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HISTOIRE 


DU 


PAPE  INNOCENT  ÏII. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 

Situation  de  l'Église  à  Constanlinople  et  en  Syrie.  —  Les  hérétiques  •  les 
Catharéens;  les  Pataréeus;  les  Yaudois;  Alméric  de  Bène.  —  Appa- 
rition des  hérétiques  en  Hongrie;  principes  d'Innocent  sur  la  manière 
d'agir  envers  les  hérétiques  ;  dans  l'État  de  l'Église  ;  dans  la  haute 
Italie;  en  Allemagne;  en  Angleterre;  en  Espagne;  en  France;  dans 
le  Languedoc;  les  seigneurs;  l'archevêque  de  Narbonne;  mesures 
prises  par  Innocent;  Foulques,  évèque  de  Toulouse  ;  les  prédicateurs 
de  la  foi;  société  des  pauvres  catholiques;  meurtre  de  Pierre  de 
Castelnau  ;  Innocent  ordonne  une  croisade  en  France  ;  préparatifs; 
réconciliation  de  Raymond  avec  l'Église  ;  départ  de  l'armée  catholi- 
que; le  comte  Simon  de  Montfort;  prise  de  Béziers;  de  Carcassonne; 
Simon  de  Montfort  élu  seigneur  du  pays  conquis;  opérations  des 
légats  ;  rapports  envoyés  à  Rome. 

(1209,    SUITE.) 


L'Église  dans  TEmpire  d'Orient  réclamait  les  soins  inces- 
sants du  pape.  Nous  avons  déjà  donné  un  aperçu  des  diverses 
affaires  qui  apportèrent  un  si  grand  surcroît  à  ses  occupations  ; 
le  maintien  des  dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Église  absor- 
bait une  partie  de  son  activité;  les  décisions  à  prendre  sur 
les  personnes  venaient  encore  compliquer  ce  travail ,  surtout 
m.  1 
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de  la  part  de  celles  qui  avaient  choisi  la  nouvelle  conquête 
pour  le  théâtre  de  leurs  passions.  Nous  devons  en  dire  ici  quel- 
que chose. 

Le  patriarche  s'était  enfin  justifié  du  serment  qu'il  avait 
prêté  à  Venise ,  et  de  divers  reproches  au  sujet  d'actes  arbi- 
traires et  de  cupidité.  Il  rassembla  le  clergé ,  non-seulement 
de  la  capitale,  mais  de  tout  son  diocèse,  lui  exposa  sincère- 
ment ce  qui  s'était  passé  avant  son  départ  de  Venise ,  et  com- 
ment, ayant  été  forcé  par  les  circonstances,  il  avait  fait  ce 
serment,  qui  était  cependant  conditionnel,  et  qu'il  abjurait 
actuellement  en  présence  de  toute  l'assemblée.  Il  répondit  aux 
désirs  du  pape  concernant  les  chanoines  ;  il  prit  ensuite  ceux 
qui  étaient  présents  à  témoin  que  le  trésor  de  l'Église ,  dont 
on  l'accusait  d'avoir  pris  100,000  marcs,  en  contenait  à  peine 
18,000  en  tout;  quant  à  l'accusation  de  concussion,  il  somma 
chaque  ecclésiastique  d'exprimer  ses  plaintes  ;  tout  le  monde 
garda  le  silence.  Les  évêques  chargés  de  l'enquête  et  tout  le 
clergé  rendirent  compte  à  Rome  de  ces  faits.  Le  pape  en  fut 
rempli  de  joie,  mais  il  crut  cependant  devoir  déclarer  nul  et 
non  valable,  comme  ayant  été  extorqué  par  la  violence,  le  di- 
plôme que  le  patriarche  avait  délivré  aux  Vénitiens  après  son 
serment. 

Des  différends  s'étaient  élevés  entre  l'empereur  et  le  pa- 
triarche, parce  que  celui-ci  voulait  conférer  des  prieurés  dont 
le  droit  de  collation  appartenait  à  l'empereur.  Le  pape  écrivit 
au  patriarche  :  «  Votre  devoir  est  de  ne  pas  attaquer  les  droits 
«  de  celui  qui  n'attente  pas  aux  vôtres.  Si  on  avait  observé 
«  toujours  et  partout  ce  principe ,  bien  des  collisions  funestes 
«  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  n'auraient 
«  pas  eu  lieu  ;  le  double  bien  que  chacun  de  vous  deux  a  reçu 
«  mission  d'opérer  dans  une  sphère  différente ,  ne  peut  se 
«  réaliser  qu'avec  la  liberté  et  l'estime  réciproques  de  l'Église 
«  et  de  l'État.  »  Si  le  patriarche  fut  réprimandé  à  cause  de 
l'arbitraire  avec  lequel  il  dépassait  ses  droits ,  il  trouva  donc 
aussi  une  protection  énergique  auprès  d'Innocent,  soit  pour 
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appuyer  des  prétentions  fondées,  soit  pour  défendre  ses  droits 
attaqués  *. 

L'avidité  des  Latins  de  toute  nation  et  de  toute  condition 
était  si  grande ,  qu'à  Durazzo  le  gouverneur  vénitien  s'était 
emparé  des  maisons,  des  biens,  du  trésor,  de  tout  ce  qui 
composait  la  propriété  de  l'Église,  et  refusa  à  l'archevêque 
nouvellement  élu  l'entrée  dans  la  ville,  et  la  permission  de 
séjourner  dans  son  diocèse;  il  le  fit  jeter  hors  du  territoire  par 
ses  satellites,  quoiqu'il  y  fût  venu  uniquement  comme  étranger. 
L'archevêque  pria  en  vain  le  duc  et  le  conseil  de  Venise  qu'on 
le  laissât  prendre  possession  de  son  Église  ;  ils  ne  voulurent 
pas  même  lui  accorder  le  titre  de  sa  dignité,  parce  qu'il  n'était 
pas  Vénitien,  et  qu'il  avait  été  institué  sans  leur  consentement. 
Il  s'adressa  donc  à  Rome;  le  pape  vit  que  la  liberté  de  l'Église 
était  encore  menacée  par  cet  attentat,  car  l'Église  devait  être 
une  sur  le  globe  entier,  et  ne  renfermer  en  son  sein  que  des 
fidèles  et  non  des  races  de  peuples,  des  confesseurs  du  Christ 
et  non  des  sujets  d'une  puissance  temporelle.  Quelques  évê- 
ques  furent  chargés  de  signifier  au  conseil  de  Venise  qu'il  eût 
à  ordonner  au  gouverneur  de  Durazzo  de  rendre  les  biens  de 
l'archevêque  élu  et  de  le  reconnaître  comme  tel. 

La  situation  de  l'Église  d'Antioche  était  encore  plus  grave; 
un  homme  conciliant ,  probe,  craignant  Dieu ,  versé  dans  l'É- 
criture sainte,  succéda  au  patriarche  mort  en  prison.  Il  fallait 
un  grand  désintéressement  et  une  grande  abnégation  de  soi- 
même  ,  pour  aller  s'exposer  au  milieu  des  orages  qui  exer- 
çaient alors  leur  fureur  sur  l'Église  d'Antioche. 

Mais  c'est  là  précisément  que  se  révèle  l'Esprit  promis  à 
l'Église,  c'est  que  dans  tous  les  temps  où  les  persécutions 
ont  été  les  plus  cruelles,  elle  a  trouvé  des  hommes  qui  ne 
tremblaient  pas  de  braver  la  rage  des  vagues  et  les  dangers  les 
plus  menaçants,  pour  la  gloire  du  Seigneur  et  l'utilité  de  la 
chrétienté  ;  elle  compte  tant  de  personnages  sublimes  qui  ont 

1  Ep.  XII,  105, 140,  115-117,  145,  141. 
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(Hé  plus  distingués  par  la  dignité  de  leurs  sentiments,  que  par 
l'éclat  extérieur  qu'ils  recevaient  de  leurs  fonctions  pastorales  ! 
La  liberté  intérieure  de  la  conscience  s'arme  de  ces  paroles  de 
l'Apôtre  ;  «  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes;  »  ce 
sont  de  lâches  serviteurs  qui  se  servent  comme  d'un  bouclier 
commode  de  l'interprétation  qu'ils  savent  donner,  dans  toutes 
les  circonstances ,  à  ces  autres  paroles  :  «  Que  tout  le  monde 
«  soit  soumis  à  l'autorité.  » 

Le  pape  prit  la  défense  de  l'archevêque  élu,  et  ordonna  à  son 
légat  en  Orient  de  se  rendre  sans  délai  à  Antioche  et  de  sacrer 
l'archevêque .  Il  chargea  en  même  temps  le  légat  d'essayer 
d'accommoder  le  différend  entre  le  roi  d'Arménie,  le  comte 
de  Tripoli  et  le  grand-maître  des  Templiers;  car,  dit-il,  le 
glaive  des  païens  plane  sur  eux  tous ,  et  ils  ne  pourront  lui 
échapper  qu'en  se  tenant  unis.  Innocent  était  affligé  de  la  si- 
tuation de  ce  pays ,  du  péril  dont  il  était  menacé  par  les  Sar- 
rasins ;  il  souhaitait  donc  vivement  réconcilier  les  princes  entre 
eux.  Il  recommanda  aux  évêques,  au  clergé,  aux  barons  de  la 
Syrie  le  patriarche  élu,  comme  un  homme  qu'il  aurait  mieux 
aimé  conserver  auprès  de  sa  personne,  à  cause  de  son  expé- 
rience des  affaires ,  mais  qu'il  avait  laissé  partir  si  loin ,  en 
considération  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  une  Église  persécutée 
et  orpheline.  Il  espérait  que  le  comte  de  Tripoli,  auteur  de  la 
mort  du  précédent  patriarche ,  loin  de  persécuter  son  succes- 
seur, l'aiderait  à  rentrer  dans  ses  droits  et  ses  possessions. 
Le  patriarche  d'Alexandrie ,  au  contraire ,  était  prisonnier  des 
infidèles,  et  Innocent  s'efforça  de  fortifier  son  courage  et  de 
le  préserver  d'une  trop  grande  douleur  en  lui  présentant  la 
plus  belle  consolation  que  le  Christianisme  donne  à  ses  con- 
fesseurs, l'espérance,  ({ui  élève  l'àmc  au-dessus  de  toutes  les 
souffrances  du  temps  et  de  tous  les  dangers  de  la  vie  terrestre  ^ 
Les  mouvements  d'opinions  qui  surgirent  dans  le  sein  de 
l'Église  même,  qui  attaquèrent,  soit  le  germe  de  sa  vie  inté- 

»  Ep.  XII,  Oi-97,  s,  43,  3à-39,  1-2. 
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rieure  fécoiulée  par  la  voix  de  Dieu ,  soit  la  forme  extérieure 
que  cette  vie  avait  revêtue,  r(k'lamèrent  l'attention  la  plus 
sérieuse,  le  développement  le  plus  opiniâtre  des  forces  d'un 
pape  qui  connaissait  mieux  que  tout  autre  la  première  et  la 
plus  sainte  obligation  de  ses '.fonctions ,  dont  le  génie  péné- 
trait jusqu'aux  parties  les  plus  éloignées  du  corps  de  l'Église , 
dont  les  sentiments  élevés  voulaient  la  porter  à  une  perfec- 
tion libre  et  sans  tache. 

L'esprit  humain,  dans  le  pressentiment  d'une  dignité  supé- 
rieure, dans  la  conscience  de  sa  vaste  activité,  dans  la  joie  de 
parvenir  à  s'élancer  dans  les  hautes  régions  d'où  découle  toute 
existence ,  et  de  pénétrer  les  profondeurs  immenses  qui  voi- 
lent le  mystère  de  la  vie  ,  se  roidit  quand  on  veut  lui  imposer 
du  dehors  ce  qu'il  se  croit  capable  de  découvrir  en  lui-même. 
Souvent  il  regarde  comme  une  barrière  indigne  de  lui  la  pré- 
tention d'assigner  à  sa  raison  une  source  suprême  de  toutes 
connaissances,  parce  que,  dans  son  orgueilleuse  suffisance,  il 
croit  porter  en  lui  la  vie  et  la  force,  pouvoir  séparer  à  sa  volonté 
la  lumière  des  ténèbres,  et  fonder  sur  l'indépendance  de  son 
jugement  la  différence  entre  le  bien  et  le  mal.  C'est  ainsi  que, 
dans  tous  les  temps,  l'ancienne  défection  s'est  renouvelée  sous 
mille  formes,  mais  toujours  la  même  dans  sa  nature.  Il  est 
vrai,  l'Éternel ,  dans  sa  miséricorde,  a  envoyé  Celui  qui  est  le 
chemin  de  la  vérité  et  de  la  vie ,  et  par  lequel  les  enfants  éga- 
rés doivent  retourner  auprès  de  leur  Père  ;  mais  pour  les  uns , 
ce  chemin  n'était  qu'une  de  ces  innombrables  voies  qui ,  dans 
tous  les  temps,  pouvaient  être  tracées  par  les  hommes  les  plus 
distingués  ;  ils  ne  regardaient  cette  vérité  que  comme  une  de 
celles  qui  avaient  été  découvertes  en  grand  nombre  par  des 
génies  supérieurs ,  et  cette  vie  uniquement  comme  un  phéno- 
mène particulier  de  l'existence  universelle  ,  dont  le  problème 
ne  peut  jamais  être  résolu  dans  sa  mystérieuse  obscurité.  Les 
autres,  au  contraire ,  reconnaissaient  et  acceptaient  ce  chemin^ 
cette  véi'ité  et  cette  vie,  comme  un  fait,  mais  soumettaient, 
soit  le  mode  de  connaissance,  soit  la  mesure  de  l'acceptation  , 
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au  jugement  ou  à  la  volonté  des  hommes.  L'erreur  des  uns  et 
des  autres  ne  diffère  que  par  la  forme  ;  la  première  appartient 
exclusivement  à  un  système  qui  ne  veut  pas  connaître  le  Chris- 
tianisme, et  la  seconde  au  système  qui  n'admet  la  vérité  et  la 
divinité  du  Christianisme  qu'autant  que  la  faculté  de  connaître 
donnée  à  l'homme  peut  les  admettre.  La  première  erreur  pro- 
cède avec  plus  d'indépendance  et  de  loyauté;  l'autre  avec  plus 
de  partialité  et  de  séduction  :  l'une  et  l'autre  sont  la  racine  de 
toute  inimitié  contre  l'Église,  inimitié  qui  attaque  principale- 
ment la  doctrine  sur  laquelle  le  christianisme  repose,  ou  qui 
la  dénature. 

Un  autre  travers  de  l'esprit  humain,  c'est  que  plus  les 
développements  d'une  institution  sont  brillants ,  plus  il  met 
d'activité  à  rechercher  son  côté  faible;  plus  cette  institution 
s'efforce  de  perfectionner  son  organisation  intérieure  par  une 
hiérarchie  fortement  constituée ,  plus  il  s'applique  à  en  épier 
les  imperfections;  et  plus  un  édifice  s'élève,  plus  aussi  il  s'oc- 
cupe d'en  sonder  les  fondements,  dans  l'espoir  de  découvrir 
des  défauts  à  ce  monument  qui  étale  à  tous  les  regards  l'ordre, 
la  gloire  et  la  puissance;  par  là,  il  se  croit  autorisé  à  miner 
l'édifice,  à  séparer  violemment  ce  qui  a  été  réuni,  à  paralyser 
l'action  de  ce  qui  est  fort. 

C'est  ainsi  que  l'essence  intérieure  du  Christianisme  en- 
fanta ,  dans  le  cours  des  siècles ,  sa  forme  extérieure ,  l'Église , 
dont  la  hiérarchie  était  la  base  et  le  pilier.  Une  vie  pleine 
d'activité  juvénile  et  d'énergie  morale ,  l'action  et  la  réaction 
produites  par  l'enchaînement  des  événements ,  rendirent  cette 
hiérarchie  grande  et  forte,  et  en  firent  une  aristocratie  spiri- 
tuelle qui  avait  ses  racines  dans  les  plus  nobles  prérogatives 
du  genre  humain ,  qui  touchait  le  ciel  avec  sa  couronne  et  ré- 
pandait ses  rameaux  protecteurs  sur  tous  les  peuples  profes- 
sant la  foi  chrétienne.  Tout  ce  qui  était  éminent  par  la  nais- 
sance, par  les  dons  de  l'esprit,  par  l'habileté  de  l'expérience 
des  affaires ,  par  ces  vertus  dont  la  récompense  était  la  cou- 
ronne impérissable  que  le  Christianisme  présente  à  ses  iidèles 
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confesseurs,  se  trouvait  au  sein  de  l'Église.  Par  la  position 
qu'elle  réclama  de  la  société  pour  son  clergé,  elle  donna  à 
celle-ci  une  direction  plus  noble,  et  à  ses  propres  membres 
cet  éclat  extérieur  qui ,  à  la  vérité ,  ne  rehausse  pas  la  valeur 
morale  intérieure ,  mais  l'honore  en  la  faisant  apprécier,  et  lui 
assure  une  autorité  imposante  en  la  plaçant  l'égale  des  plus 
grands  et  des  plus  puissants.  C'est  ainsi  qu'elle  éleva  de  la 
poussière  sur  le  siège  des  princes  ceux  qui  se  distinguaient 
par  quelques  qualités ,  et  les  posa  à  côté  des  trônes  ;  elle  les 
entoura  d'honneurs  devant  les  hommes ,  de  pouvoir  et  d'in- 
fluence sur  la  marche  des  affaires  du  monde,  et  leur  offrit  à 
côté  de  la  palme  céleste  la  couronne  terrestre. 

Celle-ci  fut  souvent  considérée  comme  le  but,  tandis  qu'elle 
n'aurait  dû  être  que  le  moyen  ou  l'accessoire.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  participèrent  à  cette  distinction ,  il  y  en 
eut  aussi  qui  oublièrent  son  origine.  Tandis  que  la  vie  inté- 
rieure devait  rayonner,  en  les  spiritualisant,  sur  toutes  les 
prérogatives  terrestres ,  elle  fut  souvent  étouffée  par  la  vie  ex- 
térieure ,  ou  bien  dénaturée  et  méconnue ,  et  le  scandale  qui 
en  résulta  fut  d'autant  plus  grand,  que  le  caractère  sacré  de  la 
dignité  imposait  des  devoirs  plus  sévères  à  celui  qui  en  était 
revêtu.  Cette  cause  d'une  part,  et  de  l'autre  l'envie,  qui  lance 
des  dards  d'autant  plus  venimeux  que  ce  qu'elle  veut  attaquer 
est  plus  haut  placé  ;  cette  impulsion  secrète  de  l'homme  qui 
le  porte  à  abaisser  ce  qui  est  élevé,  à  vulgariser  ce  qui  est  dis- 
tingué, à  dévoiler  des  imperfections  cachées,  à  rechercher 
dans  ce  qui  est  évidemment  grand  les  défauts  inséparables  de 
la  nature  humaine,  à  oublier  entièrement  le  bien  incontestable 
lorsque  les  abus  se  présentent  ;  c'est  là  ce  qui ,  dans  plusieurs 
siècles  ,  a  contribué  à  rendre  les  attaques  contre  la  hiérarchie 
plus  violentes ,  les  accusations  beaucoup  plus  acerbes ,  et  leur 
a  donné  crédit  chez  la  foule.  Ajoutez  qu'un  zèle  mal  entendu, 
qui  prétendait  concentrer  tout  le  développement  du  Christia- 
nisme dans  sa  forme  extérieure ,  tel  que  le  service  divin  ou  la 
constitution  hiérarchique,  en  se  basant  sur  les  expressions 


8  HISTOIRE 

littérales  ou  sur  les  actes  de  la  vie  de  son  fondateur  et  de  ses 
premiers  apôtres  ',  augmenta  le  nombre  de  ceux  qui  s'érigè- 
rent en  critiques  secrets  ou  en  ennemis  déclarés  de  l'office  di- 
vin et  du  gouvernement  de  l'Église,  et  enfin  (puisqu'une  fois 
la  lutte  commencée  on  ne  trouve  plus  facilement  oii  s'arrêter) 
en  ennemis  déclarés  du  dogme. 

Deux  espèces  d'adversaires  s'élevèrent  au  sein  de  l'Église. 
Les  uns  s'attachèrent  surtout  à  attaquer  la  doctrine  enseignée 
par  l'Église,  comme  la  seule  vraie,  la  seule  qui  unisse  l'homme 
à  Dieu;  les  autres  dirigèrent  leurs  armes  principalement 
contre  les  formes  extérieures ,  en  se  servant  pour  prétexte  de 
diverses  exagérations  de  quelques  individus.  Mais  ,  comme 
chaque  transformation  essentielle  de  la  doctrine  devait  pro- 
duire une  semblable  transformation  dans  la  forme  extérieure , 
et  comme  aussi  la  tentative  d'attaquer  la  forme  devait  être 
basée  à  son  tour  sur  la  doctrine ,  la  position  de  ces  ennemis , 
examinée  de  près,  était  la  même  vis-à-vis  de  l'Église;  ils  se 
confondaient  et  se  réunissaient  de  diverses  manières  *;  de 
sorte  qu'il  est  difficile  de  distinguer  toujours  exactement, 
soit  leurs  doctrines,  soit  leurs  attaques  contre  l'Église,  et  de 
ranger  chaque  secte  individuelle  dans  une  classe  particulière. 
Ts'ous  voulons  cependant  indiquer  leur  origine ,  et  essayer  de 
recueillir  les  points  divergents  de  leurs  systèmes. 

Dans  tous  les  siècles,  plus  l'homme  apportait  de  sagacité  à 
résoudre  quelques-unes  des  questions  suprêmes  qui  concer- 

*  On  n'a  jamais  été  en  aucun  temps  ime  tentative  tout  aussi  ridicule  que 

assez  conséquent  sous  ce  rapport,  sans  si  on  \oulait  que  l'empereur  d'Autri- 

quoi  il  eilt  fallu  que  les  églises  fussent  che  modelât  sa  cour  sur  celle  des  plus 

bâties  selon  le  plan  des  synag^ogues,  anciens  comtes  de  Habsbourg,  ses  an- 

ou  que  tout  enseignement  religieux  se  cêires. 

fit  en  plein  air;  les  femmes  ne  pour-  *  D'après  l'expression  qui  se  repro- 

raient  pas  prendre  part  à  la  cène,  et  duit  souvent  dans  les  lettres  du  pape  : 

sous  le  rapport  du  baptême  les  ana-  «  Hœretici  faciès  quidem  habcntes  di- 

baptistcs  seraient  plus  orthodoxes  que  «  versas,  sed  caudas  ad  invicem  coUi- 

les  catholiques,  les  protestants  et  ks  «  gâtas,  quia  de  vanitate  conveniuut 

réformés,  et  même  que  toutes  les  au-  «  in  id  ipsum.  »  Voyez  aussi  Gervas. 

très  sectes.  Vouloir  établir  le  christia-  Tilb.    Ot   in  p.,  p.  886;  et  Reimerus 

nisme  primitif  comme  règle  et  type  de  contra  Waldenses,  inBibl.  patr.  maï., 

toutes  les  institutions  chrétiennes  est  XXV,  262. 
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nent  son  espèce  ,  plus  il  lui  sembla  difficile  de  concilier  l'exis- 
tence du  mal  mural  en  lui-même  et  celle  des  maux  divers  qui 
se  produisent  dans  la  nature,  avec  la  croyance  en  un  Créateur 
sage  et  bienfaisant ,  conservateur  du  monde.  Déjà ,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  il  n'avait  pas  manqué  d'hommes,  dans 
ces  contrées  qui  fm-ent  le  berceau  du  genre  humain ,  qui  s'é- 
taient efïbrcés  d'approfondir  l'ordre  moral  du  genre  humain. 
Restreints  à  leur  propre  raison,  manquant  de  tout  guide,  plu- 
sieurs de  ces  philosophes  ne  purent  s'expliquer  ce  mystère 
qu'en  admettant  l'existence  de  deux  principes  indépendants, 
l'un  auteur  de  toute  lumière  et  de  tout  bien,  et  l'autre  de  toutes 
ténèbres  et  de  tout  mal  '.  Zoroastre  paraît  leur  avoir  donné 
le  premier  les  noms  d"Ormusd  et  d'Ahriman  -  ;  mais  l'idée  en 
était  plus  ancienne.  Partout  où  nous  la  rencontrons  dans  l'an- 
tiquité ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  faire  venir  de  la  Perse  ^  ; 
il  est  probable  que,  chez  chaque  peuple,  tout  penseur  qui  était 
abandonné  à  sa  propre  raison  en  a  eu  connaissance  '*.  Cette 
doctrine  semble  être  devenue  en  Perse  une  croyance  popu- 
laire, et  la  religion  des  Gaures  '  (aujourd'hui  à  peu  près 
éteinte)  en  fut  le  culte.  Le  Christianisme  ayant  trouvé  aussi 
des  confesseurs  dans  ce  pays,  un  certain  Manès  essaya,  au  troi- 
sième siècle ,  d'approprier  la  religion  nouvelle  à  ces  anciennes 
doctrines  de  son  peuple ,  ou  peut-être  de  faire  passer  ces  doc- 
trines dans  le  Christianisme.  Quoique  celui-ci,  comme  révélation 
divine,  fût  détruit  par  ce  mélange,  dans  ses  éléments  les  plus 
intimes ,  néanmoins  l'hérésie  se  propogea  à  l'aide  des  supers- 
titions des  habitants.  Sous  des  dénominations  chrétiennes,  ils 
adoptèrent  les  formes  de  leur  ancien  culte  ^  et  le  nom  de  doc- 

1  Bayle  ,  article   Pauliciem  ,    veut  *  Ou  a  trouvé  aussi  cette  opiniou, 

prouver    qu'il    est   plus   difOcile   aux  cHt-ou ,  chez  les  habitants  du  Pérou, 

chrétiens  qu'aux  païens  de  réfuter  l'o-  Hyde,  Hist.  rcl.  vet  Pers.,  p.  ICO. 

piuion  des  deux  principes.  ^  Chardin,  Voyage  en  Perse. 

~  Pluiàrque,  de Iside  et  Oiiride.  Il  "^  Saint  Augustin    qui,  pendant  sa 

admet  aussi   un    être  intermédiaire  :  jeunesse  fut  attaché  à  Théresie  mani- 

[y.caov  S'a  oLu.'io'.-i  Tiv  MiOpr.v  sivii,  chéenne}  dit  dans  son  ouvrage  de  Ma- 

3  Par  exemple   chez  les  Romains,  «îc/ia?«>,  qu'ils  adressaient  leurs  prières 

Dijovis  et  Vejovis.  Aul.  Gell.,  V,  12.  au  soleil,  et  pendant  la  nuit  à  la  lune 
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leur,  qui  avait  réalisé  cette  réunion,  devint  celui  de  la  secte.  Les 
manichéens  se  répandirent  promptement  en  Perse,  sans  que 
les  lois  sévères  des  empereurs  byzantins  parvinssent  à  les  anéan- 
tir *.  Bien  au  contraire,  ils  débordèrent  bientôt  hors  de  ce  pays. 

Au  septième  siècle,  ils  reçurent  le  nom  de  Pauliciens  ^,  soit 
d'un  certain  Paul  qui  rajeunit  l'ancienne  doctrine  par  l'auto- 
rité qu'il  avait  su  acquérir  ',  soit  à  cause  de  leur  vénération 
particulière  pour  la  personne  et  les  écrits  de  l'apôtre  Paul  *. 
Quoique  les  pauliciens  affublés  de  leur  dénomination  nouvelle, 
niassent  toute  communauté  avec  les  manichéens,  néanmoins  , 
l'admission  de  deux  forces  fondamentales  indépendantes,  dont 
l'une  est  une  source  du  bien  et  l'autre  l'origine  du  mal ,  tra- 
hissait leur  origine.  Lorsqu'ils  se  répandirent  de  plus  en  plus 
de  l'Euphrate  vers  l'Asie  mineure,  les  empereurs  de  Byzance 
craignant  que  leur  Église  ne  courût  quelque  danger,  cherchè- 
rent à  les  détruire  :  ce  qui  donna  lieu  à  des  guerres  longues 
et  sanglantes ,  et  dans  lesquelles  la  fortune  fut  alternative,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  hérétiques  succombèrent  sous  la  supério- 
rité des  forces  grecques.  De  nombreuses  troupes  d'entre  eux 
furent  transportées  ,  en  différentes  fois,  dans  la  Thrace,  dans 
les  vallées  de  IHémus  ^,  et  c'est  ainsi  que  le  germe  de  leur 
doctrine  passa  en  Europe.  Ils  entrèrent  en  relations  avec  les 
peuples  occidentaux  par  les  expéditions  militaires  ®  ou  par  le 
commerce. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  ils  s'introduisirent  en 


quand   elle   paraissait   sur   l'iiori/on;  Jlisc,  1.  XXIV  :«  Manicbœi  qui  nunc 

dans  le  cas  contraire,  ils  les  adrcs-  «  Pauliciaui  dicuntiir.  » 

saieiit  au  septentrion,  par  où  le  soleil  ^  Gibbon,  X.  04. 

se  dirige  après  son  coucher  vers  le  le-  '  Où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui 

vant.  C'étaient  évidemment   les  rites  des  traces  de  leur  doctrine  entremêlée 

de  la  religion  desGaures.  de  rit  grec  et  d'u'ag'es  païens.  Marsi- 

1  Cod.  Theod.,  1.   IX,  34,  8G,  38,  jrli,  Slato  railitare  dell'  Imp.  Ottom., 
43,  44.  p.  24. 

2  Nom  transformé  en  Occident,  au  ^  Il   se  peut   que   les   croisés,   qui 
treizième  siècle,  en  celui  de  Puhlicani.  traversaient  souvent  cescontrées,  aient 

■*  C'est    l'opinion    générale.    Voyez  fait  connaissance   avec   eux,    et   que 

aussi  Moshcim,  Hist.  Kcclés.,  1,  594.  quelques-uns  aient  embrassé  leur  doc- 

Landulplius  Sagas  dit  aussi,  Histoire  trinc. 
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Italie,  et  trouvèrent  principalement  à  Milan  *  des  partisans  et 
des  faveurs.  De  là,  dit-on,  leur  doctrine  fut  apportée  par  une 
femme  en  France,  ou  quelques  savants  ecclésiastiques  aban- 
donnèrent à  Orléans  la  foi  de  l'Église  -.  De  semblables  erreurs 
ont  pu  se  glisser  dans  bien  des  pays,  avant  que  l'apparition 
audacieuse  des  docteurs  encouragés  par  le  nombre  des  sec- 
taires éveillât  l'attention  des  évèques.  Presque  partout  ou  cette 
hérésie  devenait  visible,  on  trouvait  des  communes  déjà  or- 
ganisées; à  l'aide  de  leur  nom,  ils  réussissaient  à  prendre 
racine  pendant  l'obscurité  d'une  longue  existence.  Rejetant  la 
plupart  des  dogmes,  toute  règle,  tous  les  usages  de  l'Église , 
ayant  une  certaine  prétention  à  des  connaissances  plus  pures, 
ils  ne  repoussaient  pas  le  nom  de  Purs  %  que  ce  surnom  ait 
été  adopté  par  eux  dans  leur  orgueil,  ou  qu'il  leur  ait  été 
donné  par  dérision.  De  même  que  le  nom  de  Populicanis  * 
rappelait  le  souvenir  de  leur  second  fondateur,  de  même,  ils 
reçurent  dans  le  commencement  en  France  le  nom  du  pays  ^ 
d'où  ils  partirent  d'abord  pour  se  répandre  dans  le  reste  de 
l'Europe  **.  Diverses  dénominations  désignaient  les  provinces 
ou  les  villes  où  ils  étaient  particulièrement  nombreux  ',  ou  ce 
qui,  dans  leurs  usages  *,  la  manière  d'enseigner  leur  doc- 
trine %  la  forme  de  leurs  vêtements  ^"^j  paraissait  extraordinaire 

*  Landulphus  Sen.,  Hist.  Mediol.,  »  Plus  tard  le  nom  d'Albigeois  ab- 

II,  27,  in  Murât.  SS.,  t.  IV,  88.  sorba  ces  diverses  dénominations,  et 

-  Du  moins  les  doctrines  exposées  désigna  non  plus  une  espèce  d'béréti- 

par  Rad.  Glaber,  Hist.  Franc,  III,  in  ques,  mais  l'ensemble  de  toutes  lesopi- 

Pitb;ei,  Hist.  Franc.  SS.,  font  conclure  nions  établies  dans  le  sud  de  la  France, 

à  une  origine  manicbéenne.  *  Bulgari. 

^  KaôapGt,  Catliari,  de  Gazari,  ra-  '  Albigcnses,  Agennenses.  Rob.  de 

eine  du  mot  allemand  kezzer  (liéréti-  Monte  ad  ann.  1178. 

ques).   Quelques  écrivains.   Innocent  *  Parce  que  ceux  de  la  Bulgarie  ré- 

aussi ,  Ep.  I,  94,  font  une  différence  pétaient  souvent  dans  leurs  prières  la 

entre  les  Catharéens  et  les  Pataréens,  formule  :  Hoipodi  pomildi  (Seigneur, 

et  regardent  ces  derniers  comme  plus  ayez  pitié),  les  Grecs  les  appelaient 

corrompus.  Alauus   de  Insulis  déduit  Bogoriiilei.  Schrœkb,  Hist.  de  l'Église. 

le  nom  de  Catharéen  a  Catlo  :  qui  os-  9  Passagini,  dans  le  décret  du  pape 

culantur  posterior  a  cutli,  in  cujus  spe-  Lucien  III,  Mansi  Concil.,  XII,  476, 

cie,  ut  aiunt,  appareret  eis  Lucifer.  parce  qu'ils  parcouraient  les  pays. 

■'•  Du  Cange.  Voyez  ce  mot;  aussi  i"  Sotulares,  Insabbatati,  Sabbatati, 

PuOlicani,  parce  qu'ils  portaient  des  sabots. 
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au  })euple  ;  quelquefois  aussi ,  elles  désignaient  le  métier  de. 
ceux  parmi  lesquels  ils  trouvaient  beaucoup  de  partisans  '. 
D'autres  noms  exprimaient  le  mécontentement  qu'ils  excitaient 
chez  les  orthodoxes  ^  les  plaisanteries  et  le  mépris  qu'ils  ins- 
piraient ^  ;  on  ne  peut  indiquer  l'origine  de  plusieurs  autres 
dénominations  *,  surtout  de  celle  de  Pataréens  °,  sous  laquelle 
ils  étaient  principalement  connus  dans  la  haute  Italie. 

Quoique  leur  doctrine  dût  subir  bien  des  transformations  et 
des  changements,  dans  la  longue  suite  des  temps  qui  s'écoula 
depuis  Manès  et  sur  la  vaste  route  que  ses  erreurs  eurent  à 
parcourir  pour  pénétrer  jusque  dans  l'ouest  de  l'Europe,  on 
ne  peut  cependant  pas  méconnaître,  dans  leurs  principales 
idées,  leur  origine  manichéenne  et  cette  Gnosis  qui,  sous  une 
enveloppe  chrétien.ne,  voulait  mêler  des  doctrines  païennes 
avec  une  doctrine  révélée.  Suivant  le  sort  inévitable  de  la  ma- 
jeure partie  des  sectes,  elles  dégénérèrent  en  plusieurs  varié- 
tés ,  selon  que  dans  les  divers  pays  quelques  docteurs  jugèrent 
à  propos  d'ajouter  ou  de  retrancher  à  la  doctrine  commune. 
La  réponse  que  fit  un  jour  un  de  ces  sectaires,  rentré  dans  le 
giron  de  l'Église,  à  l'archevêque  Arnold  de  Cologne  :  «  Ils  re- 
«  gardent  comme  faux  et  sans  fondement  tout  ce  que  l'Église 
«  croit  et  fait  »  désigne  le  mieux  l'esprit  de  leur  doctrine  et 
de  leur  tendance;  et  Innocent  n'était  donc  pas  injuste  envers 
eux,  quand  il  déclara  qu'ils  étaient  en  opposition  flagrante 
contre  les  Chrétiens  '''. 


'  Tisserands.  Eckbert  adv.  Catliar.  Innocent,  Ep.  X.  34.  —  Murafori,  1.  c, 

S.  Bernhard,  in   Cant.   Cant.   Serra.  Magn.  Chron.   Belfr.  Parmi  les  nom- 

LXV.  brenx  écrivains  modernes  qui  souticn- 

2  Sicards,  sorciers,  ribaulx.  ncnt  que  les  Albig-eois  descendent  des 

3  Turliipini.  Manichéens,  ou  du  moins  qu'il  y  a  af- 
*  Bcçhardi,  LoUharJi.  finité  entre  eux,  nous  citons  Limborch, 
3  C'était  probablement  un  sobriquet  Hist.  Inqnis.,  p.  30  ;  Hisf.  Littér.  de  la 

ou  un  nom  injurieux  dans  le  common-  France^  X  ,  431  ;  Bcrinfrton  ,  Hist.  of 

cernent.  Murât.,  Antiq.,  V,  84.  the  reign  of  King  Henri  II,  îl,  83.  — 

6  Voyez  G.  de  Berpame  dans  son  Reinerus.  Summa  de  Catharis,  dit  qu'il 

.jrt'crit  contre  les  Catharéens   (Murât.,  y  en  a  soixante-dix  nuances.  Evrardus 

Autiq.,   V,    13);    Theod.    Engelhus  ,  contra  Waldenses,  c.  26,  cite  les  noms 

Chron.   in  Leibn.   SS.,   II,   1.113;  et  d'une  foule  d'hérétiques  et  leurs  opi- 
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Toutes  les  nuances  de  ces  hérétiques  avaient  cela  de  com- 
mun, c'est  qu'elles  attribuaient  au  monde  visible  un  autre 
auteur  qu'au  monde  invisible;  et  la  seule  différence  entre  elles, 
c'est  que  les  uns  croyaient  que  Dieu,  outre  le  monde  invisible, 
a  créé  aussi  la  matière,  et  d'autres  admettaient  l'éternité  de  la 
matière,  et  restreignaient  l'acte  de  la  création  à  la  puissance 
de  donner  la  forme.  L'esprit  malin  est  le  créateur,  ou  simple- 
ment le  formateur  de  tout  ce  qui  est  corporel.  Le  dualisme  en 
général  conduisait  à  beaucoup  d'opinions  extravagantes.  Leur 
système  sur  l'origine  du  monde  matériel  les  conduisait  à 
s'abstenir  de  manger  d'aucune  matière  animale;  un  autre 
motif,  c'est  que  les  animaux  étaient  produits  par  un  mélange 
impur:  les  poissons  seuls  faisaient  exception.  Pour  les  mêmes 
raisons ,  les  plus  rigides  d'entre  eux  rejetaient  le  mariage 
comnje  n'étant  qu'une  prostitution  sous  une  autre  forme; 
d'autres  permettaient  le  mariage,  mais  seulement  avec  une 
vierge  ;  et  après  la  procréation  du  premier  enfant  les  époux 
étaient  obligés  de  se  séparer;  les  libertins,  au  contraire,  se 
livraient  aux  désirs  de  la  chair,  sans  aucune  répugnance,  et 
même  d'une  manière  révoltante  :  car,  disaient-ils ,  l'homme 
ne  tient  pas  son  origine  de  Dieu,  mais  du  péché  '.  C'est  l'esprit 

nions.  Ep.   III,  21.  —  Les  écrivains  p.  1703.  —  Lucas  Tudcnsis,  de  altera 

.auxquels  nous  avons  emprunté  l'expo-  ^ita    Odeique    cotitrovcrsiis    advcrsus 

sition  de  leur  doctrine,  lorsque  nous  Albicf.  cnores,   1.  III,  in  Bibl.  Patr. 

n'en  citons  pas  d'autres,  sont  :  Reine-  Max.  Lugduni;  Muralori  qiirenam  hœ- 

rii   (autrefois   membre   de   la   secte),  rcses  sœculi   rudibus   Italiam  divexa- 

Summa  de  Gatharis  et  Leonistis,  seu  riut,  diss.  LX,  in  Antiq.;  t.  Y.  Moneta 

pauperibus  de   Luf^duno ,  in  Marlene  contra  Gatharos   et  Waldenscs ,  1.  V, 

Thés,  nov.,  t.  Y,  1761,  mais  plus  com-  ne  nous  est  connu  que  par  Fusslin  et 

plet  dans  Bibl.  Patr.  Max.  Lugduni ,  par  l'IIisloire  Ecclésiast.  de  Schrœkli, 

1C77,  t.  XXV;  Bonacursii,  Yitae  hterc-  XXIX,  490. 

ticorum,  iu  d'Acbery  Spicil.,  I ,  i08  ;  >  Suivant  Petr.  Yallissern.,  Histoire 

Eckberti,  adversus  pestiferos  fœdissi-  Albig:.,c.  2,  quelques-uns  enseignaient 

raosque  Gatharorum  damnatos  errores  qu'il  y  a  un   Dieu  suprême,  lequel  a 

ac    h:creses,    in    Bibl.    l'atr.    Max.,  deux  fils, le  Ghrist  et  le  (liable.  Ebrar- 

t.  XXUI,  600;  Ebrardi,  liber  contra  dus  cite  aussi  celte  opinion  :  le  créa- 

^Yaldeuses    in    Bibl.    Pair.  ,    colon,  leur  de  tontes  choses  et  le  Dieu  lont- 

XXIII,   1323;   Beruh.,   abb.,   Fonlis-  puissant  sont  deux  êtres,  et  il  y  a  deux 

Callidi  contra  AYaldens.,  ibid.;  Dispu-  dieux,  le  Salmiur  auquel  ils  croyaient, 

tatio  intcr  Gatholicum   et   Pateriuum  et  le  plasrnator  horninum  ,  auquel  ils 

hœreticum,  iu  Martene  Thés.,  t.  Y,  ne  croyaient  pas.  Ils  appuyaient  cette 
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malin  qui  a  créé  l'homme,  mais  il  a  été  obligé  de  le  laisser 
pendant  trente  années,  sans  pouvoir  lui  donner  une  âme; 
alors,  il  parvint  à  séduire  deux  esprits  du  trône  céleste  que  le 
Très-Haut,  pour  les  punir,  bannit  dans  le  corps  de  l'homme. 
Toutes  les  âmes  (créées  en  même  temps)  sont,  suivant  eux, 
des  esprits  déchus  qui,  pour  arriver  à  leur  pureté  primitive, 
doivent  se  purifier  par  une  transmigration  dans  divers  corps. 
Cette  purification  ne  peut  se  faire  que  par  les  bonnes  œuvres, 
et  eux  seuls  peuvent  enseigner  le  moyen  de  la  pratiquer.  Il  n'y 
a  point  de  péchés  véniels;  tous  les  péchés  méritent  également 
la  mort,  cependant  leur  punition  est  restreinte  à  ce  monde. 
Ils  ne  croyaient  ni  à  un  purgatoire,  ni  à  une  résurrection; 
l'arbre  reste  couché,  tel  qu'il  est  tombé,  vers  le  sud  ou  vers  le 
nord;  car  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  jamais  hériter  du 
royaume  de  Dieu,  et  le  corps  n'est  que  l'instrument  de  l'âme. 
On  peut  donc  enterrer  dans  les  églises  le  cadavre  des  hommes, 
sans  avoir  égard  à  leurs  vertus,  ou  les  enfouir  dans  la  terre, 
partout  où  Ton  voudra.  C'est  pourquoi  aussi  l'intercession 
pour  les  morts  n'est  d'aucun  secours.  Il  paraît  que  quelques- 
uns  sont  allés  encore  plus  loin  et  ont  élevé  des  doutes  contre 
l'immortalité  et  contre  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  voir 
de  nos  propres  yeux.  Plusieurs  d'entre  eux  déduisaient  de  la 
prescience  de  Dieu  une  nécessité  inévitable  de  tous  les  événe- 
ments, et  ils  contestèrent  non-seulement  aux  hommes,  mais  à 
Dieu  lui-même  le  libre  arbitre,  du  moins  la  science  du  bien  et 
du  mal  et  la  possibilité  de  l'éviter. 

Ils  étaient  assez  versés  dans  la  connaissance  du  Nouveau- 
Testament,  et  savaient  tout  aussi  bien  défendre  leurs  opinions 
que  combattre  les  doctrines  de  l'Église  avec  des  citations  qu'ils 

séparation  sur  Job,  VIII;  23,  et  XV,  7nuliebris.   On    peut    facilement   s'i- 

19.  Cette   doctrine   ressemble  donc  à  maginer  les    conséquences    de   cette 

l'ancienne  doctrine  persane,  qui  place  croyance.  Cependant,  d'après  Eckbert, 

Mitras  au-dessus  d'Ormusd  et  d'Abri-  Serm.  V,  cette  doctrine  n'a  été  com- 

man.  Les  anciens  Manichéens  avaient  muniquée  qu'aux  plus  parfaits.  —  Mu- 

la  plus  grande  aversion  pour  les  pois-  lier  ad   Adam   ivit  et   qualiter  cum 

sons.  Credere  debemus  rjuod  liynum,  ipso  coiret  ostendit  et  suasit.  Fusslin, 

quod  est  in  medio  paradisi,  est  vuha  I,  92,  d'après  Moneta. 
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expliquaient  à  leur  manière.  Une  partie  d'entre  eux  admettait 
plusieurs  livres  de  l'Ancien-Testament,  d'autres  au  contraire 
le  rejetaient  tout  entier;  car  il  leur  paraissait  en  contradiction 
avec  le  Nouveau,  enseignant  un  Dieu  changeant,  menteur, 
cruel,  et  non  un  Dieu  pur.  Les  auteurs  de  l'Ancien-Testament 
aussi  ne  sont  pas  purs;  le  diable  en  est  le  véritable  auteur,  les 
patriarches  et  les  prophètes  sont  ses  serviteurs  ;  Moïse  a  été 
un  magicien.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  bon  esprit  qui  habitait 
dans  Jean-Baptiste,  car  il  n'aurait  pas  laissé  percer  quelque 
doute  sur  le  Christ,  en  lui  envoyant  deux  disciples,  ce  qui  est 
toujours  condamnable  et  mortel.  Le  Christ  n'avait  un  corps 
qu'en  apparence,  et  Marie,  que  l'on  appelle  sa  mère,  a  été  un 
archange.  Ce  n'est  pas  le  Christ,  mais  un  démon,  auquel  il  a 
prêté  sa  forme,  qui  a  souffert  sur  la  Croix,  qui  est  mort;  le  vé- 
ritable Christ  n'est  pas  devenu  homme  et  n'a  pas  été  visible. 
Il  y  en  avait  d'autres  qui  admettaient  comme  vrais  tous  les  faits 
de  l'Évangile,  touchant  le  Christ  ;  mais  ils  soutenaient  que  tout 
cela  s'est  passé  dans  un  autre  monde,  où  la  Bible  a  été  écrite. 
Ceux  enfin  qui  croyaient  que  le  Christ  avait  eu  un  corps  véri- 
table sur  la  terre,  prétendaient  cependant  qu'il  l'avait  déposé 
pour  son  ascension  au  Ciel  et  l'avait  abandonné  à  la  corruption. 
Ni  lui,  ni  les  apôtres  n'ont  fait  de  miracles;  tout  cela  a  un 
sens  métaphorique  ;  pour  eux ,  la  résurrection  de  Lazare  ne 
signifie  rien  autre  chose  que  la  conversion  de  Lazare  à  la  foi 
chrétienne. 

Ils  rejetaient  tous  les  sacrements.  Le  pain  de  la  cène  est  du 
pain  comme  tout  autre.  Il  n'y  a  point  de  transsubstantiation; 
car  dans  ce  cas,  le  corps  du  Christ  devrait  s'accroître  tous  les 
jours  ou  il  serait  consommé  depuis  longtemps,  eùt-il  été  aussi 
grand  qu'une  montagne.  Lors  de  l'institution  de  la  cène ,  le 
Christ  a  présenté  du  pain  véritable ,  et  a  touché  son  propre 
corps  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps.  »  C'est 
pourquoi  ils  n'entendaient  par  le  corps  du  Christ  que  leurs 
propres  personnes ,  et  par  le  boire  et  le  manger  du  Christ, 
rauditi<3n  de  sa  parole.  Dieu  d'ailleurs  a  dit:  «  Je  veux  delà 
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«  miséricorde  et  point  de  sacrifice,  »  et  par  conséquent  point 
de  sacrifice  catholique  de  l'autel.  Le  baptême  et  tout  autre  sa- 
crement n'est,  par  la  même  raison,  rien  autre  chose  qu'un 
piège  du  diable.  Le  baptême  n'est  d'aucune  utilité  aux  enfants, 
car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  croyance,  parce  qu'ils  n'ont 
aucune  connaissance ,  et  la  croyance  de  leurs  parents  ne  leur 
profite,  pas.  Il  est  dit  à  la  vérité  :  le  Christ  a  baptisé  avec  de 
l'eau;  mais  on  ne  peut  entendre  par  là  que  la  prédication  de 
l'Évangile  :  si  Dieu  est  partout ,  on  l'invoque  mieux  dans  un 
appartement  solitaire  que  dans  l'église.  Ils  parlaient  avec  mé- 
pris des  prières  de  l'Église ,  et  reprochaient  à  celle-ci  de  cor- 
rompre l'Oraison  dominicale,  parce  qu'on  omet  la  fin  et  que 
le  prêtre  ne  prononce  pas  lui-même  les  paroles  :  «  Délivrez- 
«  nous  du  mal.  »  La  véritable  ordination  du  prêtre,  disaient- 
ils,  n'est  conférée  que  chez  eux;  d'autres  prêtres  étant  eux- 
mêmes  souillés,  ne  peuvent  purifier  personne;  étant  eux-mêmes 
maudits,  ne  peuvent  bénir  personne.  La  véritable  Église  se 
trouve  uniquement  chez  eux  ;  là  sont  les  justes,  les  chastes,  les 
véridiques;  dans  l'Église  catholique,  il  n'y  a  que  des  adultères, 
des  avares,  des  ambitieux,  des  loups  ravisseurs  ;  celui  qui  s'u- 
nit à  elle  court  à  sa  perte.  L'Église  catholique  est  une  caverne 
de  voleurs,  elle  est  la  prostituée  de  l'Apocalypse,  elle  ne  mé- 
rite pas  le  nom  d'Église;  car  elle  aime  les  richesses  et  la  ma- 
gnificence ;  elle  a  des  couvents  de  moines ,  tels  que  le  Christ 
n'en  a  jamais  voulu  '  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  en  est  le  fondateur, 
mais  le  pape  Sylvestre.  Il  est  probable  qu'ils  reconnaissaient 
le  Christ  pour  le  seul  évêque  invisible  de  l'Église. 

Selon  eux,  on  no  doit  jamais  faire  le  signe  de  la  croix,  ni 
porter  ce  signe,  ni  l'ériger.  Le  crucifiement  est  une  honte,  tant 
pour  le  Christ  que  pour  l'homme,  et  le  symbole  de  ce  supplice 
est  la  tache  que  l'on  voit  sur  la  bête  dont  il  est  dit  dans  l'Apo- 
calypse :  «  Celui  qui  ne  l'adore  pas,  sera  mis  à  mort;  »  c'est 
pourquoi  eux  aussi  sont  persécutés.  Ils  rejetaient  les  images, 

*  Je  n'ai  pas  besoin  (le  faire  reniar-  fÉ|ïlisc  rappelleîiî  etiles  proférées  par 
quer  coœbiea  toutes  ces  injures  contre    Lnthcr.  A.  dj  S.-C.) 
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appelaient  les  cloches  les  trompettes  du  diable,  repoussaient 
les  autels,  les  ornements  et  les  vases  d'église,  l'huile  sacrée,  la 
tonsure,  la  couronne  d'épines  du  Sauveur,  les  pèlerinages;  ne 
voulaient  donner  nulle  part  des  dons  volontaires  ni  payer  les 
dîmes,  disant  qu'on  n'avait  aucun  besoin  des  ecclésiastiques. 
L'homme  n'a  le  drpit  ni  d'en  punir  un  autre  de  la  peine  de 
mort,  ni  de  l'exclure  de  l'Église  :  c'est  ainsi  que  l'homme 
usurpe  les  fonctions  de  Dieu  qui  s'est  réservé  la  vengeance. 
Tout  serment  est  un  mal,  surtout  le  serment  prêté  sur  l'Évan- 
gile et  les  reliques  ;  ils  dénaturaient  à  ce  sujet  la  doctrine  de 
l'Église  qui,  suivant  eux,  n'ordonna  jamais  de  prêter  serment 
sur  les  Évangiles  et  les  reliques,  mais  qui  voulait  seulement 
porter  les  hommes  à  une  plus  grande  vénération  en  permet- 
tant de  toucher  ces  objets  sacrés. 

Comme  à  l'époque  dont  nous  parlons  on  ne  pouvait  se  re- 
présenter aucun  individu  sans  un  chef  auquel  il  fût  soumis,  on 
croyait  qu'il  *y  avait,  dans  un  coin  retiré  de  la  Bulgarie,  une 
espèce  de  pape  auquel  ils  obéissaient  en  matière  de  foi.  On  a 
de  la  peine  à  admettre  ceci  autrement  que  comme  une  simph^ 
présomption.  Mais  en  supposant  que  ce  pape  eût  existé  réel- 
lement, il  ne  pouvait  maintenir  aucune  autre  unité  de  doc- 
trine que  celle  d'inimitié  contre  l'Église  ;  car  la  foule  de  sub- 
divisions dans  lesquelles  les  Gatharéens  se  séparèrent,  et  la 
diversité  de  leurs  opinions  sur  les  points  les  plus  importants 
de  la  doctrine,  démon  tient  suftisamment  cette  assertion.  En 
général,  l'admission  d'une  autorité,  en  matière  de  foi,  ne  paraît 
pas  avoir  été  dans  l'esprit  de  cette  hérésie  '.  De  même,  le  nom 
d'évêque,  que  des  écrivains  catholiques  donnent  au  premier 
chef  de  ce  parti,  a  été  emprunté  aux  usages  de  l'Église.  Au- 
dessous  de  ce  chef,  il  y  en  avait  un  autre,  qui  était  appelé 
le  fds  aîné;  après  celui-ci,  yenait  le  plus  jeune  fds,  ensuite 

*  Gorv.  Pra-monsti'.  abb.,  Ep.  129  Capcfigiie,  IV,  104.  —  Fnssliu,  I,  17Ö, 

—  Eckbcrt,  Scrm.  I,  Äiatth.  Par.,  ad  parle  do   deux   papes    qui  vinrent  eii 

anii.  12-23,  et  Murât.,  Autiq.,  V,  84,  lùauce  ;  mais  il  est  difncüc  d'admettre 

parlent  d'un  pape  de  ces  bérétiqr.es  :  qu'ils  fussent  antre  chose  que  des  doc- 

il  s'appelait  serviteur  do  la  sainte  foi.  feurs  ambulants  de  relto  secte. 

m.  2 
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l'aide.  Après  la  mort  du  chef,  le  fds  aîné  lui  succédait,  et 
celui-ci  était  remplacé  par  le  plus  jeune  fils,  à  la  place  duquel 
la  commune  en  élisait  un  nouveau.  Ils  s'inclinaient  devant 
leurs  premiers  chefs   et  leur   demandaient  la  bénédiction. 
Plusieurs  de  leurs  docteurs  servaient  de  messagers  pour  la 
propagation  de  leurs  doctrines;  et  comme  ils  avaient  aussi 
des  femmes  pour  aides,  il  paraît  qu'ils  étaient  quelquefois 
accompagnés  par  celles-ci  :  ce  qui  fournit  ample  matière  à 
leurs  adversaires  pour  débiter  beaucoup   de  récits  scanda- 
leux sur  leur  compte.  Ils  avaient  une  doctrine  secrète  qui 
n'était  pas  communiquée  à  tous,  mais  seulement  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux;  d'après  ce  degré  d'initiation,  ils  se  divi- 
saient comme  les  anciens  manichéens ,  en  deux  classes ,  les 
parfaits  et  les  croyants  ;  celui  qui  passait  d'une  classe  i\  l'autre, 
n'était  trouvé  capable  d'entrer  dans  la  première,  que  lorsqu'on 
s'était  assuré  de  lui  par  de  longues  épreuves.  L'admission  dans 
leur  communauté  devait  être  précédée  de  la  renonciation  à 
l'Église  (car  ils  regardaient  comme  en  état  de  damnation  celui 
qui  n'était  pas  des  leurs)  ;  ensuite  le  postulant,  revêtu  d'un 
vêtement  noir,  les  cierges  allumés,  était  introduit  dans  le  cercle 
des  frères  réunis  autour  du  chef.  Leur  acte  principal,  qui  rem- 
plaçait le  baptême,  et  en  même  temps  l'absolution  des  péchés, 
était  l'imposition  des  mains,  et  s'appelait  consolation.  Ils  la  re- 
gardaient comme  indispensable  pour  obtenir  la  félicité;  non 
que  ce  fût  la  main  (une  chair  d'origine  impure),  mais  bien  la 
prière  dite  pendant  cet  acte,  qui  opérait  la  purification.  Tout 
homme,  sans  distinction  d'âge,  pouvait  y  participer.  S'agissait- 
il  de  l'absolution  des  péchés,  même  des  péchés  mortels,  alors 
le  chef  se  lavait  les  mains,  plaçait  le  Nouveau-Testament  sur  la 
tête  de  celui  qui  était  à  réconcilier,  récitait  sept  fois  la  prière 
du  Seigneur  et  le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean, 
et  l'exhortait  à  mettre  toute  sa  confiance  dans  la  consolation. 
Mais  l'acte  était  regardé  comme  inefficace,  lorsque  le  chef  lui- 
même  était  coupable  d'un  péché  mortel  ;  c'est  pourquoi  il  fal- 
lait le  répéter  plusieurs  fois.  La  consolation  était  ordinairement 
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précédée  d'une  confession  publique,  cependant  seulement  en 
termes  généraux.  Toutes  les  transgressions  étaient  punies  éga- 
lement, sans  distinction  de  la  faute,  ni  de  c^lui  qui  la  commet- 
tait. On  rompait  tous  les  jours  le  pain  au  dîner  et  au  souper, 
en  disant  les  actions  de  grâces,  et  on  le  distribuait  parmi  les 
assistants.  Ils  récitaient  souvent  l'Oraison  dominicale.  On  pré- 
tend qu'ils  demandaient  à  ceux  qui  étaient  mortellement  ma- 
lades, s'ils  aimaient  mieux  aller  au  ciel  comme  martyrs  ou 
comme  confesseurs.  Quand  ils  choisissaient  le  premier  cas,  on 
les  étouffait  avec  un  drap;  dans  l'autre,  on  les  faisait  mourir 
en  les  privant  de  nourriture  et  de  boisson  :  ce  que  l'on  faisait 
aussi ,  assure-t-on ,  quand  quelqu'un  n'avait  plus  la  force  de 
dire  le  Pater  noster  * . 

Pendant  les  dix-sept  ans  que  Reiner  a  passés  dans  la  com- 
munauté de  ces  hérétiques ,  il  n'a  jamais  vu  ni  prier  dans  la 
solitude,  ni  répandre  des  larmes  sur  les  péchés,  ni  témoigner 
du  repentir.  Ils  donnaient  peu  d'aumônes ,  et  comme  dans  les 
persécutions  ils  trouvaient  facilement  pour  de  l'argent  et  des 
gens  qui  les  cachaient,  et  de  l'indulgence  chez  les  juges,  et  de 
la  protection  chez  les  princes  et  chez  les  évêques  mêmes,  ils 
avaient  très-grand  soin  de  ramasser  des  trésors,  non  pas  tou- 
jours par  le  travail,  mais  souvent  par  l'usure;  et  bien  loin  d'a- 
voir permis  la  communauté  des  biens,  ils  attachaient,  dit-on , 
une  grande  importance  au  mot  mien  par  rapport  à  la  propriété  ^  ; 
de  plus,  l'orgueil  de  secte  ne  leur  manquait  pas.  Chez  nous,  di- 
saient-ils, on  trouve  les  véritables  bonnes  œuvres  qui,  seules,  ont 
delà  valeur,  car  la  foi  n'est  pour  rien  quant  aux  œuvres.  Us  se 
vantaient  de  leur  jeune  comme  le  seul  qui  fût  agréable  à  Dieu, 
et  ils   attachaient  une  grande   importance,   non-seulement 

1  Hugo,  ^p.  Rothom.,  III,   4.  S.  ivcns  que  dans  des  ouvrages  de  polé- 

Bernliardus,   in   Gant.   Gant.,  Serm.  inique  dirigés   contre  eux,  ce  qu'on 

LXV.  Gomparez  Eckiiert,  Serm.  Y;  leur  attribue  a  pu  être  facilement  dé- 

Beausobre,  Histoire  du  Manichéisme,  figuré  ou  exagéré. 

II,  762,  777.  Eberwin,  in  Ep.   ad  S.  «  Luc.  Tudens., III,  3;  S.  Bernhard. 

Bernhard,  in  Mabillon.  Anaclet.,  III,  in  Gant.  Gant.,  Serm.  LXV,  et  Luc. 

452.  —  Comme  nous  n'avons  pu  pui-  Tudens.,  III,  19  ;  Evrardus,  c.  22. 
ser  tous  nos  documents  sur  les  Calha- 
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à  ne  jamais  prêter  de  serment,  mais  en  général  (parce  que 
l'hommiC  peut  si  facilement  se  tromper),  à  ne  jamais  soutenir 
avec  précision  quelque  chose  comme  vrai  ;  mais  c'est  par  là 
qu'ils  devinrent  équivoques  dans  leur  langage,  employèrent 
des  paroles  à  double  entente  dans  leurs  justifications,  s'écar- 
tèrent de  la  queslion'dans  leurs  réponses.  Tout  ce  qu'il  leur 
répugnait  de  faire  en  publie ,  ils  se  le  permettaient  avec  d'au- 
tant plus  de  licence  en  particulier.  Les  chrétit- ns  fidèles  à 
rÉglise  les  fuyaient  avec  horreur. 

Ces  sectaires  déployaient  une  grande  activité  pour  la  propa- 
gation de  leur  doctrine,  et  connaissaient  tous  les  moyens  secrets 
de  s'emparer  des  esprits;  s'introduisant  dans  les  maisons,  et 
assurant  dans  un  langage  habile  et  séduisant  qu'on  ne  ren- 
contrait la  vérité  évangélique ,  la  tranquillité  et  la  sérénité  de 
l'âme  que  chez]eux  ;  ils  cherchaient  surtout,  sous  des  dehors 
de  piété,  à  circonvenir  les  malades,  avant  qu'un  prêtre  ne  fût 
arrivé  pour  les  visiter.  Ils  écrivaient  les  principaux  articles  de 
leur  doctrine  sur  des  billets,  les  plaçaient  dans  des  endroits 
solitaires ,  afin  qu'ils  fussent  découverts  par  des  pâtres  et  don- 
nés par  ceux-ci  â  leurs  ministres.  On  lisait  sur  ces  feuilles  :  Cet 
écrit  a  été  composé  au  ciel,  porté  sur  la  terre  par  des  anges; 
et  l'odeur  de  ces  billets  (ils  étaient  parfumés  de  musc)  devait 
attester  leur  origine  :  ils  firent  çà  et  là  des  dupes  parmi  quel- 
ques-uns des  prêtres  simples.  Partout  où  ils  pensaient  pou- 
voir se  présenter  plus  hardiment,  ils  tentaient  d'interpréter 
faussement  les  ordonnances  des  évêques,  même  pour  soutenir 
leur  doctrine,  de  rendre  suspects  cl-ux  qui  voulaient  les  réfu- 
ter, et  de  leur  faire  une  mauvaise  réputation  chez  le  peuple; 
mais  craignaient-ils  quelque  danger,  ils  pratiquaient  extérieu- 
rement tous  les  usages  de  l'Eglise,  se  mettaient  â  genoux,  re- 
cevaient avec  ferveur  l'Eucharistie,  et  protestaient  qu'ils  étaient 
de  vrais  chrétiens.  Les  récits  de  leurs  profanations  criminelles 
de  l'Écriture  sainte ,  de  leur  fureur  sauvage  contre  les  images, 
même  contre  celles  du  Crucifié,  de  leurs  abominables  sacri- 
lèges dans  les  églises,  de  leur  cruauté  contre  les  prêtres,  en- 
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flammaient  la  liaine  contre  eux;  ou  bien  la  persécution  qui 
leur  enlevait  la  sécurité  et  la  vie,  avait  tellement  dissous  tous 
les  liens,  qu'ils  croyaient  n'exercer  par  de  pareilles  actions  que 
le  droit  naturel  de  représailles.  Quoiqu'ils  fussent  poursuivis 
par  des  guerres  cruelles  dans  le  sud  de  la  France,  ils  s'étendi- 
rent néanmoins  dans  le  premier  tiers  du  treizième  siècle,  de- 
puis Constantinople  jusqu'en  Espagne.  Ils  tenaient  leurs 
assemblées  dans  l'État  romain,  et  avaient  dans  certaines  villes 
de  la  Lombardie  plus  d'écoles  et  plus  d'auditeurs  que  les  doc- 
teurs de  l'Église;  ils  attiraient  le  peuple  à  des  conférences  re- 
ligieuses publiques,  prêchaient  leur  doctrine  sans  crainte,  et 
afin  d'acquérir  une  plus  grande  habileté  pour  défendre  leurs 
opinions,  ils  envoyaient  même  des  jeunes  gens  à  l'université 
de  Paris.  Un  de  leurs  anciens  chefs  évalua  le  nombre  de  ceux 
de  la  classe  des  parfaits  à  quatre  mille  cinq  cents  des  deux 
sexes  ;  quant  à  leurs  adhérents,  on  ne  pouvait  pas  en  évaluer 
le  chilFre  K 

On  pourrait  plutôt  présumer  que  prouver  que  cette  secte  n'a 
jamais  été  entièrement  éteinte,  qu'elle  s'est  de  plus  en  plus 
cachée  pour  échapper  à  la  vigilance  permanente  de  l'Église,  et 

'  A  Troyos,   ils   donuèrcnt  à  deux  phoni. —  Lors  du  siège  de  Béziers.  ils 

\icilles  femmes  de  leur  secte  les  noms  jetèrent  du  haut  des  murs,  en  présence 

de  S.  Jîcclt'sin  el  de  S.  jVui-ia,  aüi\  de  de  l'armée  qui  s'avançait,  l'Écriture 

donner  le  cliange  en  disant  :  iiyo  c/'e(/o  i^ainle  super  miiifjentes  eam,  disant: 

(/ttidguid  credit  S.  Eccleua  et  S.  Ma-  «  Voilà,  gueux  que  vous  êtes,   voilà 

ria.  Albericus,  ad  ann.  1200.  —  L"-ir-  «  votre   loi.  »    L'un    d'eux    ventrcm 

chcvèiiuc  Ilérébert^  de  Milan,  dispu-  smim   purgavit   à  côté  de  l'autel,    à 

tant  avec  riicrétique  Gérard ,  celui-ci  Toulouse ,  et  s'essuya  avec   un   drap 

reconmit  la   sainte  Trinité;  mais,  en  de  l'autel.  —  Deux  clercs  étaient,  dit- 

s'expliquaiit  d'avantage,  il  dit  :  «  Qaod  on,  arrivés  auprès  d'une  église  abau- 

«  dixi  Patrem,  Deus  est  œtcrnus,  qui  donnée  :  «  C'est  fêle  aujourdhui,  di- 

«  ciunia,  ut  ab  iuitio,  in  quo  omnia  «  saient-ils,  nous  allons  dire  la  messe;» 

«  cor.sistunt.  Quod  dixi  Filiinn,  aui-  les  bérétiques  apprirent  cela,  trainè- 

«  mus  est  à  Deo  dilectiis.  Quod  dixi  rent  les  prêtres  devant  l'église  et  leur 

«  Spii-itum  sanctum,  divinarum  seien-  arrachèrent  la  langue.  Gretser  in  pro- 

«  tiarum  intellectus,  quo  cuiicta  dis-  legom.  ad  tria  scripta  contra  Waldcns. 

«  crête    rcguntur.  n    Laudidpli.   sen.,  cite  tous  ces  faits  d'après  Cœs.  Hcis- 

llisl.  Mcdiol.  in  Murât.,  SS.,  IV,  88.  terb.,  dont  le  récit,  qui  est  celui  d'un 

Anon.  Ghron.   Anstr.,  in  Rauch  SS,  moine  trop  crédule,  est  plus  que  sus- 

t.  Il  ;  Ep.  X,  149.  Innocent,  Ep.  IX,  pect.  Matthieu  Paris,  ad  ann.   1243, 

208,  les  appelle  Theophanti  et  Theo-  p.  413. 
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à  la  sévérité  avec  laquelle  le  pouvoir  temporel  la  traitait;  sous 
le  voile  du  mystère  qu'elle  osait  à  peine  soulever,  elle  couva 
une  haine  d'autant  plus  envenimée  contre  l'Église,  et  une  ran- 
cune d'autant  plus  violente  contre  le  pouvoir.  Si  nous  compa- 
rons l'organisation  intérieure  et  les  tentatives  dirigées  contre 
les  bases  spirituelles  et  temporelles  de  la  société,  par  une  secte 
de  la  révolution  française,  les  Francs-Maçons,  avec  ce  que 
nous  connaissons  de  Thérésie  des  Catharéens,  on  remarquera 
de  nombreux  rapprochements.  Dans  toutes  les  deux,  la 
même  révolte  de  l'homme  contre  toute  autorité  supérieure, 
la  même  haine  contre  les  institutions  sociales ,  mais  princi- 
palement contre  l'Église  et  ses  ministres;  les  mêmes  mystères 
communiqués  seulement  à  ceux  dont  on  s'était  assuré  par 
une  longue  épreuve  ;  la  même  obligation  sévère  de  garder  le 
secret  confié,  même  envers  les  parents  les  plus  proches  ;  les 
mêmes  chefs  inconnus  à  la  foule,  la  même  division  en  pro- 
vinces sous  des  chefs  particuliers,  les  mêmes  signes  dans  la 
manière  de  parler  et  dans  les  gestes  pour  ceux  qui  se  recon- 
naissent et  s'entendent  ;  de  sorte  quil  serait  presque  permis 
de  dire  que  les  Francs-Maçons  ont  travaillé,  de  nos  jours,  à 
faire  triompher  l'œuvre  de  leurs  ancêtres  par  tout  ce  boule- 
versement qui,  depuis  un  demi-siècle,  ruine  les  fondements 
de  la  société  européenne  *. 

Si  chez  les  Catharéens,  l'erreur  dogmatique  était  l'erreur 
prédominante ,  et  si  la  différence  de  leur  genre  de  vie  et  leur 
opposition  à  la  constitution  de  l'Église  et  à  ses  lois  paraissent 
être  surtout  une  conséquence  de  leurs  doctrines ,  nous  ren- 
controns une  autre  grande  secte  qui,  au  contraire,  attaqua 
principalement  l'Église  du  point  de  vue  de  la  vie  pratique. 
Comme  son  opposition  était  particulièrement  dirigée  contre 
le  culte,  contre  la  hiérarchie  qu'elle  voulait  remplacer  par  un 

*  Ni  culte,  ni  prêtre,  ni  roi;  car  la  Robespierre.  Nous  avons  puisé  ces  ren- 

nouvelle  Eve,  c'est  toi,  disait  peu  de  scignemenfs  dans  les  Mémoires  pour 

temps  avant  la  RévoUitioii  le  béuédic-  servir  à  l'Histoire  du  Jacobinisme^  par 

tin  Gcrle  dans  une  épître  adressée  à  l'abbé  Baruel. 
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gouvernement  plus  simple,  contre  l'éclat  des  ornements  qu'elle 
rejetait ,  prétendant  ramener  l'Église  à  ses  formes  primitives , 
elle  parvint  facilement  à  prendre  racine  dans  beaucoup  d'es- 
prits. Entre  cette  secte  et  celle  des  Catharéens,  il  y  avait  né- 
cessairement plusieurs  points  de  ressemblance  dans  leur  doc- 
trine et  leur  genre  de  vie ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  sé- 
parer rigoureusement  l'une  de  l'autre;  car  ces  sectaires  ne 
formaient  pas,  comme  les  anciens  philosophes  païens,  des  écoles 
dont  les  fondateurs  étaient  opposés  entre  eux  dans  les  principes 
suprêmes  de  leur  système,  et  par  conséquent  dans  l'ensemble 
des  conséquences  qui  en  résultaient;  ils  n'établissaient  pas 
non  plus  un  corps  de  doctrine  comme  le  firent  plus  tard  les 
co-religionnaires  qui  se  sont  séparés  de  l'Église  catholique  ; 
bien  au  contraire,  ces  hérétiques,  dans  le  commencement,  ca- 
chèrent et  propagèrent  au  sein  de  l'Église  même ,  leurs  opi- 
nions ,  jusqu'à  ce  que,  par  leur  contact  hostile  avec  celle  des 
Catharéens,  ils  se  montrèrent  au  grand  jour,  et  finirent  par  se 
confondre  avec  les  autres  adversaires  du  catholicisme  ^ 

Cependant,  la  doctrine  étant  la  chose  essentielle,  la  base  la 
plus  profonde  sur  laquelle  se  maintient  le  Christianisme, 
comme  révélation  divine,  les  hommes  de  bonne  foi  de  l'Église 
catholique  rendirent  justice  à  cette  secte,  en  reconnaissant 
qu'elle  n'était  pas  aussi  pervertie  que  celle  des  Catharéens  ^. 

D'un  côté,  l'influence  de  cette  force  spirituelle  constamment 
destinée  à  tracer  à  l'Église  la  route  qu'elle  doit  parcourir,  pa- 
rut d'autant  plus  s'aftaiblir  que  sa  forme  constitutive  et  hié- 
rarchique se  développait  davantage  et  s'avançait  vers  le  plus 
haut  degré  de  sa  perfection  ;  d'un  autre  côté,  cette  direction 
intellectuelle  appelée  à  essayer  la  destruction  de  cet  édifice 
majestueux  commença  à  surgir  sans  avoir  encore  la  conscience 
de  ses  tendances.  C'est  pourquoi  l'historien,  à  moins  d'avoir  la 

1  Du  temps  de  la  guerre  des  Albi-  leurs  noms  indifTércmment  l'un  pour 

geois,  les  Catharéens  et  les  Vaudois  l'autre. 

ne  formaient  point  de  sectes  particu-  ^  Pefr.  Valliserm.,  c.  3,  appelle  les 

lières ,  et  les  écrivains  ont  employé  Vaudois  minus  perversi. 
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conviction  d'un  piincipo  qui  provient  d'une  autre  source  et 
qui  persévère  inébranlablement,  pourrait  porter  ce  jugement  : 
Le  Cinnstianisme  avait  atteint  dans  ce  siècle  le  point  culmi- 
nant de  son  développement  hiérarchique,  et  déjà  s'agitaient 
dans  son  sein  les  forces  qui  enfantèrent  cette  puissance  dont 
Taction  énergique  et  de  plus  en  plus  étendue  attira  d'abord  à 
elle  les  éléments  qui  ont  fondé  le  Christianisme,  puissance 
qui  surgit  ensuite  en  ennemie  déclarée,  et  parvenue  enfin  à  la 
plénitude  de  son  indépendance,  renversa  une  partie  de  l'édifice 
catholique,  et,  tôt  ou  tard,  (qui  peut  le  savoir?)  le  minera  tout 
entier  et  en  préparera  la  ruine  '  *.  » 

Comme  déjà,  dans  les  siècles  précédents,  diverses  opposi- 
tions s'étaient  élevées  contre  l'Église  catholique ,  opposition 
dont  les  Vaudois  admirent  les  idées  dans  leur  doctrine,  et, 
comme  les  sectes,  tout  aussi  bien  que  les  familles,  ont  leur 
orgueil  de  noblesse,  orgueil  qui  croit  rehausser  la  dignité  du 
présent  par  une  très-ancienne  origine ,  plusieurs  prétendaient 
que  les  Vaudois  remontaient  jusqu'au  temps  du  pape  Sylvestre; 
ils  attribuaient,  ainsi  que  les  Cathavécns ,  la  corruption  de 
l'Éghse  à  ce  pape ,  ou  du  moins  ils  pensaient  pouvoir  repor- 
ter leur  origine  à  l'évêquc  Claude  de  Turin  ,  et  leur  nom  aux 
habitants  des  vallées  du  Piémont.  On  croyait  trouver  le  som- 
maire de  leur  doctrine  dans  un  ancien  poëme  composé  en 
langue  provençale ,  ce  qui  a  été  sans  doute  composé  un  siècle 
avant  celui  d'Innocent;  on  a  fait  aussi  de  ces  Vaudois  les  pré- 
décesseurs de  ces  chrétiens  qui  vivent  encore  aujourd'hui, 
séparés  de  l'Église  catholique,  dans  les  vallées  du  Piémont  ^ 

*  Sdon  la  doctrine  de  l'identité^  le  dissoutes,  anéanties^  tandis  que  l'E- 
christiani^me  ne  serait  qu'une  des  glise  se  présente  encore  à  tons  les 
phases  de  la  vie  du  gcm-e  humain  qui,  regarda  immuable  dans  son  invulné- 
à  cette  époque  avait  atteint  son  point  rablc  intégrité.  L'histoire,  comme  la 
Culminant.  foi,  conlîrme  donc  la  vérité  de  la  pa- 

*  Crtte  conclusion  est  d'autant  plus  rôle  divine,  qui  a  promis  la  perpétuité 
singulière   de   la   part    d'un   écrivain  ù  l'Eglise.  (A.  de  S.-G.) 

qui  se  place  exclusivement  au  point  2  Ihigo,  JEp.  Rotlioni.  in  prœf.,  dit 

«le   vue  historique ,  que  l'eÂpériencc  en  pai'lant  des  Cutharéens  :  Hœrcses 

des    siècles   nous   montre    les   sectes  non  ri'jvas.sed  vête  res.  }\\ViYA\..,kn\,u\., 

qui  ont   attaqué    l'Église,    divisées,  V,  82;   Léger,  Histoire  générale  des 
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Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  la  secte  devait  moins  son 
origine,  que  sa  réunion,  sa  consolidation  et  une  plus  grande 
activité  dans  son  prosélytisme,  à  un  riche  bourgeois  de  Lyon, 
nomme  Pierre  Waldo.  Il  y  eut  peut-être  moins  innovation 
dans  la  doctrine  ,  que  propagation  (avec  plus  d'audace  et  plus 
de  partisans)  de  ce  que  d'autres  avaient  autrefois  déjà  ensei- 
gné *  dans  diverses  contrées,  même  à  Rome.  On  raconte  qu'un 
certain  nombre  de  bourgeois  honorables  étaient  assis  devant 
leurs  maisons,  discourant  sur  divers  objets,  comme  c'é- 
tait l'usage  dans  cette  ville  pendant  l'été.  Tout  à  coup  l'un 
d'eux  tomba  mort.  L'impression  profonde  produite  par  cet 
événement  sur  tous  les  assistants  détermina  Pierre  Waldo, 
homme  opulent ,  à  leur  prêcher  le  néant  de  la  vie  terrestre,  la 
nécessité  d'amender  leurs  cœurs  et  de  se  livrer  à  une  vie  plus 
pieuse;  dans  toutes  les  occasions,  il  portait  l'attention  de  ses 
auditeurs  sur  ces  idées.  Ses  riches  aumônes  lui  attirèrent 
beaucoup  de  pauvres,  et  il  publiait  ses  opinions  devant  une 
multitude  toujours  croissante  ".  Afin  de  retenir  ceux  qui  l'é- 
coutaient  par  une  autorité  de  quelque  valeur,  un  pauvre  éco- 
lier (Waldo  n'était  pas  instruit  ')  traduisit  pour  de  l'argent  l'É- 
vangile et  quelques  autres  livres  de  l'Écriture  sainte^;  et  un 
grammairien  lui  traduisit  en  langue  du  pays  quelques  sen- 
tences des  Pères  de  l'Église.  Il  lut  souvent  ces  écrits  afin  de 
les  fixer  dans  sa  mémoire,  et  de  pouvoir  les  communiquer  aux 
autres;  après  de  longues  méditations,  il  s'arrêta  à  la  résolution 
de  tendre  vers  la  perfection  évangélique  par  une  pauvreté  vo- 
lontaire. Aussitôt  qu'il  se  vit  entouré  d'une  quantité  suffisante 
de  partisans,  il  les  envoya,  deux  à  deux,  dans  les  villages  d'a- 
lentour pour  annoncer  sa  doctrine.  Ils  se  concilièrent  les  es- 
prits par  leur  simplicité,  et  leur  détermination  de  renoncer 

églises  évangéliqucs    des   vallées   du  -  La  plupart  des  écrivains  rappor- 

Piémont.  Leyde,  1609,  p.  137;  J.  C.  tciit  ce  fait  à  raniiée  1170. 

Haremberg  WaUlenses  l'etro  de  Wul-  ^  Reinenis   dit  cependant   de  lui  : 

do    antiquiores,  in   Ot.   Gandersheim  Aliquantulum  litteratus. 

Sacr.  S.  Traj.  ad  lUieu.  1740.  "  Hist.   Litter.   de   la  France,  IX, 

1  Notamment  Arnauld  de  Brcscia.  149. 
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aux  biens  temporels  leur  valut  le  nom  de  Pauvres  de  Lyon, 
eux-mêmes  se  nommaient  les  Humbles  *.  Waldo,  dit-on,  ex- 
pédia deux  de  ses  disciples  à  Rome  pour  demander  la  permis- 
sion d'enseigner  sa  doctrine  ^  ;  mais  le  pape  répondit  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  confier  les  âmes  des  fidèles  à  des  laï- 
ques. Quoiqu'ils  ne  songeassent  pas  dans  le  commencement  à 
se  séparer  de  l'Église  catholique,  cela  eut  lieu  cependant  de 
fait  par  le  droit  qu'ils  prirent  d'enseigner  partout.  Ils  attirè- 
rent insensiblement  sur  eux  l'attention  de  l'évêque  de  Lyon. 
Celui-ci  voulant  leur  défendre  la  prédication,  Waldo  lui  ré- 
pondit par  ces  paroles  :  «  Il  faut  obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux 
«  hommes.  »  L'Église  les  laissa  faire  pendant  longtemps,  se 
bornant  à  des  explications,  à  des  exhortations  adressées  par 
les  évêqucs,  au  rejet  de  leur  doctrine,  à  des  conférences  reli- 
gieuses. Rien  ne  put  ni  les  effrayer  ni  les  convaincre.  «  L'en- 
«  vie,  disaient-ils,  a  inspiré  aux  ecclésiastiques  l'idée  de  nous 
«  défendre  l'enseignement  et  la  prédication ,  parce  que  nous 
«  prêchons  mieux  qu'eux,  parce  que  nous  sommes  plus  écou- 
«  tés  qu'eux.  »  Des  demi-savants,  des  maîtres  de  la  science, 
qui  n'avaient  point  de  succès,  se  joignirent  à  eux;  d'autres 
peuvent  avoir  cherché,  par  leur  entrée  dans  cette  société,  une 
protection  ou  une  justification  pour  la  divergence  de  leurs 
opinions  avec  la  doctrine  de  l'Église  ;  la  secte  fit  des  progrès. 
Leur  principale  attaque  fut  dirigée  contre  l'Église  visible, 
a  Elle  a  été  corrompue  par  les  possessions  temporelles  ;  chez 
eux  au  contraire  on  peut  trouver  la  doctrine  du  Christ  et  des 
apôtres  en  paroles  et  en  actions.  »  Comme  les  Catharéens,  ils 
appelaient  l'Église  la  prostituée  de  Rabylone,  pleine  de  tous 
les  vices  ;  ils  donnaient  au  pape  le  nom  de  chef  de  l'erreur, 
aux  prélats  ceux  de  scribes,  de  Pharisiens  et  d'assassins,  parce 
qu'ils  faisaient  la  guerre.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  réclamer 


1  Uumiliati.  Ep.  II,  228.  présenté  des  traductions  de  divers  li- 

-  Joli.  Salisbur.  in  niigis  ciirial.,  as-  vres  des  deux  testaments  au  pape,  et 

sure  les  avoir  vus  idiotas  et  illiteratos  qu'ils  se  regardaient  comme  des  hom- 

au  concile  de  Latran.  Il  dit  qu'ils  ont  mes  très-capables. 
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l'obéissance,  car  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  hiérarchie  dans 
l'Église,  tous  sont  égaux;  c'est  pourquoi  il  faut  rejeter  les  dé- 
nominations de  pape,  d'évèques,  etc.  Aucun  ecclésiastique  n'a 
le  droit  de  recevoir  les  dîmes,  de  posséder  des  biens,  d'avoir 
des  tenanciers,  des  bénéfices,  des  privilèges,  des  franchises; 
tous  peuvent  bien  travailler  comme  les  apôtres  travaillaient. 
Les  conciles,  les  synodes,  la  juridiction  des  paroisses  sont  inu- 
tiles; fonder  ou  doter  des  couvents  et  des  églises,  c'est  une 
chose  mauvaise.  Il  faut  forcer  les  ecclésiastiques  à  prendre  la 
bêche,  en  leur  retirant  leurs  revenus.  Ces  principes  obtenaient 
crédit,  gagnaient  des  partisans,  fortifiaient  la  secte  par  l'espé- 
rance de  la  prompte  réalisation  de  toutes  ces  promesses. 

Ils  critiquaient  tous  les  sacrements.  La  cène  est  du  pain 
cuit;  chacun,  même  un  laïque,  peut  la  distribuer,  mais  il  faut 
que  cette  distribution  soit  faite  sous  les  deux  espèces  et  tous 
les  jours.  Le  baptême  ne  sert  à  rien  ;  pourquoi  un  évêque  seul 
pourrait-il  donner  la  confirmation?  Le  chant  d'église  n'est 
qu'une  criaillerie  de  l'enfer,  l'institution  en  elle-même  est 
absurde,  le  temps  employé  au  chant  est  un  temps  perdu,  et 
cet  usage  n'a  été  introduit  que  sous  le  pape  Grégoire.  Le  bai- 
ser de  paix  n'a  aucune  signification.  Un  mauvais  prêtre  n'a  le 
pouvoir  de  donner  l'absolution  à  personne,  un  bon  laïque  le  peut 
mieux  que  lui,  et  entendre  mieux  que  lui  la  confession.  On  ne 
doit  imposer  ni  une  forte  pénitence  ni  une  pénitence  publique. 
Le  mariage  n'est  point  un  sacrement  ;  il  ne  doit  être  empêché 
par  la  consanguinité  ni  corporelle  ni  spirituelle.  Une  femme 
qui  est  rétablie  de  ses  couches  n'a  pas  besoin  de  bénédiction  ; 
le  prêtre  n'a  pas  besoin  du  célibat.  L'extrême-onction  n'a  été 
inventée  que  pour  multiplier  les  prêtres.  Pourquoi  une  ordi- 
nation spéciale  pour  conférer  l'extrême-onction  ?  Tout  laïque 
honnête  est  aussi  un  prêtre.  A  quoi  bon  la  tonsure  et  les  priè- 
res en  latin? 

Les  anciens  décrets  de  l'Église  et  les  décisions  des  anciens 
Pères  n'avaient  pas  plus  de  valeur  à  leurs  yeux  que  l'excom- 
munication ,  l'absolution  et  les  indulgences.   Excepté  Dieu 
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elles  apôtres,  personne  n'est  saint;  ainsi,  la  vie,  les  miracles, 
les  reliques,  Tinvocation,  les  fêtes  des  saints  sont  sans  uti- 
lité; le  Médiateur  suffit.  La  tradition  était  à  leurs  yeux  une 
institution  pliarisienne  ,  et  il  n'y  a  point  de  sens  caché  dans 
la  Bible  qui  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut; 
la  Bible  en  langue  vulgaire  a  autant  de  valeur  qu'en  langue 
latine. 

^  Les  rits  catholiques  ne  sont  pas  fondés  sur  l'Évangile.  Le  Vau- 
dois  niait  que  dans  le  sacrifice  de  la  messe  Dieu  fût  réconcilié 
avec  les  hommes,  les  anges  adorés,  les  saints  loués,  les  âmes 
arrachées  au  purgatoire,  les  démons  chassés,  les  fidèles  unis 
avec  les  esprits  bienheureux  et  associés  aux  biens  célestes,  con- 
solés dans  leurs  peines.  Pour  repousser  les  fêtes,  ils  préten- 
daient que  tous  les  jours  se  ressemblent  ;  c'est  pourquoi  ils 
travaillaient  en  secret  pendant  les  fêtes.  Ils  n'observaient  pas 
du  tout  les  jeûnes,  tournaient  en  dérison  toutes  les  consécra- 
tions d'hommes,  d'églises,  de  cimetières,  de  vases  destinés  aux 
saints  usages,  et  une  église  entourée  de  murs  n'avait  pas  plus 
de  prix  à  leurs  yeux  qu'un  grenier,  ils  l'appalaient  une  maison 
de  pierre;  car  Dieu  n'habite  pas  les  temples  construits  par  la 
main  des  hommes,  et  on  peut  l'invoquer  tout  aussi  bien  dans 
sa  chambre  que  dans  l'église.  Ils  regardaient  l'ornement  des 
églises  comme  un  péché;  pourquoi  n'aime-t-on  pas  mieux  vêtir 
les  pauvres  que  des  murs?  C'est  dommage  de  perdre  les  étoffes 
qui  pourrissent  sur  Tautel.  Les  ornements  des  prêtres  ne  leur 
plaisaient  pas  davantage.  Les  cierges,  l'encens,  l'eau  bénite, 
sont  choses  supcrPiUcs,  absurdes  ;  ils  regardaient  les  images, 
les  tableaux,  comme  une  idolâtrie,  la  Croix  comme  un  morceau 
(le  bois  semblable  à  tout  autre,  le  signe  de  la  Croix  comme  une 
vaine  habitude  ^  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  se  levaient  pas  plus, 

1  11  parait  cependant  qu'ils  avaient  II,    10-îl,  parle   au  lonfj  contre  les 

lies  imarrcs  du  Crucifio,  mais  la  Croix  croix  n'ayant  que  trois  bras  et  trois 

avait  seulement  la  forme  d'un  T,  et  le  clous.    11   parait   qu'Innocent   désap- 

Sauveur  avait  nu  pied  par  dessus  l'au-  prouva  celte  innovation,  qui  scanda- 

tre;  il  était  par  conséquent  seulement  lisait  beaucoup  de  monde,  quand   il 

attaché  avec  trois  clous.  Luc,  Tudcus^  parle  forniellcincnt  de  la  forme  de  la 
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quand  on  la  portait  clans  la  rue,  que  lorsque  le  prêtre  se  tour- 
nait pendant  la  messe  vers  le  peuple;  ils  ne  so  découvraient 
pas  quand  on  donnait  la  bénédiction.  Ils  n'attachaient  aucun 
prix  au  lavement  des  pieds,  aux  pèlerinages,  au  respect  pour 
les  tombes  des  fidèles,  aux  processions  faites  en  signe  de  joie 
ou  de  deuil.  Suivant  eux,  on  forçait  les  hommes  à  aller  à  l'égiise 
pour  procurer  un  lucre  aux  prêtres.  Un  corps  peut  être  en- 
terré partout  avec  le  même  droit.  Les  messes  pour  le  repos 
des  âmes,  les  Quatre-Temps,  l'olfrande,  le  son  des  cloches,  la 
visite  aux  tombeaux  et  les  legs  sont  sans  aucun  but.  Ni  les 
saints,  ni  les  vivants  ne  peuvent  rien  faire  en  faveur  des  dé- 
funts; les  saints  ne  s'occupent,  ni  ne  se  soucient  d'eux,  et 
parmi  les  vivants,  ce  que  l'un  fait  ne  profite  pas  à  l'autre  ; 
chacun  est  rétribué  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  fait.  11  n'y  a 
point  de  purgatoire,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  pas  avant  le  jour 
du  jugement.  L'homme  devient  immédiatement  bienheureux 
ou  damné;  si  l'on  pense^donc  pouvoir  faire  quelque  chose  en 
faveur  des  défunts,  il  faut  considérer  que  ceux  qui  sont  dans 
le  ciel  n'en  ont  pas  besoin,  et  que  ceux  qui  sont  dans  l'enfer 
n'en  retireront  aucune  utilité.  On  rapporte  aussi  (ju'ils  regar- 
daient tout  parjure  comme  un  péché  mortel,  et  beaucoup  d'en- 
tre eux  auraient  mieux  aimé  souffrir  la  mort  que  de  se  parju- 
rer; s'ils  regardaient  la  trahison  de  l'un  des  leurs  comme  le  plus 
grand  péché,  il  faut  attribuer  cette  opinion  non-seulement  à  la 
nature  d'une  pareille  société  qui  fraternise  plus  étroitement, 
mais  aussi  aux  dangers  continuels  dont  ils  se  voyaient  menacés. 
Ils  paraissent  avoir  emprunté  des  Catharéens  leur  division  en 
parfaits  et  en  imparfaits,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  se  conci- 
lier avec  l'esprit  de  leur  doctrine,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
adoptée  plus  tard,  à  une  époque  oii  la  persécution  provoqua 
une  réunion  ou  une  fusion  de  ces  deux  espèces  d'adversaires 
de  l'Église  catholi({ue. 

croix  et  de-  quatre  clous  dans  ses  ser-  borgne,  et  ils  disaient  que  le  G'irist 
nions.  Ils  représentaient,  rapporte-  .s'ôtait  abaissé  au  point  de  choisir  pour 
1-on ,  l.i  vierge   Àlarie  comme   étant    mère  la  femme  la  plus  diiforine. 
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On  indique  comme  causes  de  la  rapide  propagation  de  leur 
doctrine,  la  vanité  et  Factivité  de  leurs  confesseurs,  le  blâme 
qu'ils  exerçaient  contre  les  ecclésiastiques,  la  simplicité  de  leur 
genre  de  vie.  Quand  ils  travaillaient  le  jour,  ils  apprenaient 
ou  enseignaient  la  nuit,  et  l'écolier  de  dix  jours  cherchait  déjà 
à  devenir  à  son  tour  l'instituteur  des  autres.  Un  d'eux  traver- 
sait à  la  nage  une  rivière,  même  pendant  l'hiver,  pour  faire 
l'instruction  aux  autres.  On  répondait  à  celui  qui  se  plaignait 
de  la  diftlculté  d'apprendre  :  «  Apprends  chaque  jour  seule- 
ment un  mot,  et  au  bout  d'une  année  tu  en  sauras  trois  cent 
soixante-cinq.  »  Plusieurs  d'entre  eux  savaient  par  cœur  tout 
le  Nouveau-Testament.  Il  y  avait  un  paysan  qui  récitait  les 
livres  de  Job.  Mais  on  leur  reprochait  de  ne  pas  pénétrer 
l'esprit  de  l'Écriture  sainte,  ou  de  regarder  comme  conforme 
à  la  raison  toute  assertion  aussi  frivole  qu'elle  fût.  Ils  aimaient 
à  tenir  des  conférences  religieuses  en  public,  à  prêcher  sur 
les  places.  Le  plus  souvent,  ils  comparaient  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  avec  la  leur,  et  cherchaient  à  prouver 
que  tout  ce  que  Jésus-Christ  exige  ne  se  trouvait  pas  dans 
cette  Église,  mais  chez  eux.  L'abolition  du  jeûne,  des  œuvres 
de  pénitence,  des  fêtes,  les  attaques  contre  les  dîmes  et  les 
biens  ecclésiastiques  flattaient  les  inclinations  d'un  grand  nom- 
bre et  leur  donnaient  des  partisans;  et  comme  les  Vaudois 
attaquaient  moins  les  articles  de  la  foi  (ils  en  admettaient  au 
contraire  les  principaux  articles),  et  tonnaient  seulement  con- 
tre les  institutions,  la  hiérarchie  et  les  rites,  ils  rencontrèrent 
moins  d'opposition.  Ils  s'appliquaient  à  mener  une  vie  hono- 
rable, à  paraître  avec  une  certaine  modestie,  à  porter  des  vête- 
ments simples,  à  se  montrer  très-tempérants,  chastes,  livrés  au 
travail  manuel,  non  avides  de  trésors,  sévères  dans  leurs  con- 
versations et  sincères  dans  leurs  paroles  ;  on  ne  les  voyait  ni 
aux  cabarets,  ni  à  la  danse  et  dans  les  lieux  de  plaisirs  :  cepen- 
dant ils  ne  manquaient  pas  de  cet  orgueil  de  secte  qui  se  ma- 
nifeste sous  toutes  les  formes. 

Ils  étaient  aussi  très-adroits  à  gagner  des  partisans.  On  leur 
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reprochait  d'avoir  falsifié  les  sentences  des  anciens  Pères  de 
l'Église,  ou  de  les  avoir  entremêlées  de  leurs  opinions  pour 
les  faire  adopter  sous  l'autorité  de  ces  noms  respectés.  On  dit 
qu'ils  avaient  des  scribes  spécialement  occupés  de  falsifications 
de  ce  genre.  Ils  mettaient  la  plus  grande  ardeur  à  propager 
leurs  livres.  Si  l'un  d'eux  était  surpris  à  cette  œuvre,  il  s'excu- 
sait, en  disant  :  Le  lecteur  peut  prendre  le  bien  et  laisser  de 
côté  le  mal  qui  s'y  trouve  ;  l'homme  sage  ne  rejette  pas  la 
rose  à  cause  des  épines.  Quand  ils  entraient  dans  une  maison, 
ils  portaient  toujours  sur  eux  un  objet  quelconque,    afin  de 
ne  pas  exciter  l'attention,  ni  le  soupçon.  Quelquefois  leurs 
émissaires  prenaient  l'allure  d'orthodoxes,  entraient  en  con- 
versation avec  un  de  leurs  compagnons,  cherchaient  à  le  réfu- 
ter, mais  de  manière  à  ce  que  la  victoire  restât  à  ce  compagnon 
et  que  d'autres  fussent  convaincus;  ils  s'affublaient  du  vête- 
ment des  prêtres  séculiers  et  des  moines,  se  mettaient  même 
au  confessionnal  pour  séduire  les  laïques,  s'attachaient  à  des 
ecclésiastiques,  afin  de  les  captiver  par  une  vie  modeste  et  un 
langage  pieux,  et  de  leur  faire  connaître  et  adopter  leur  doc- 
trine. Ils  inventaient  toutes  sortes  de  contes  pour  éveiller  des 
doutes ,  détourner  de  la  vérité,  et  exciter  la  haine  contre  les 
ecclésiastiques.  Ils  aimaient  à  décrier  comme  des  hérétiques 
ceux  qui  les  réfutaient  avec  succès ,  à  neutraliser  l'influence 
desévêques,  à  donner  de  fausses  interprétations  à  leurs  or- 
donnances, même  à  les  expliquer  à  leur  propre  avantage,  et  à 
perdre  de  réputation  ceux  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  rien  *. 
Ils  s'efforçaient  particulièrement  d'entraîner  les  femmes  par 
des  propos  agréables.  C'est  avec  tout  autant  d'habileté  qu'ils 
s'introduisaient  dans  les  maisons  de  la  noblesse,  sous  toutes 
sortes  de  prétextes,  établissaient  des  relations,  et  ne  tardaient 

*  Luc.  Tudens.  praef.  Il  faut  regar-  grande.  Luc.   Tu  Jens.,  III,  3,  dit  : 

der  comme  fausse  l'accusation  qu'ils  se  «  Audiunt  s.tcuH  principes  et  judices 

soient  fait  circoncire  afin  de  répandre  «  urbium   doctrinam  ha?resum  a  Jti- 

plus  facilement  leur  doctrine   en  se  «  da>is,  quos  familiäres  sibi  annume- 

présentant    comme  juifs.    Toutefois ,  «  rant  et  amicos.  » 
l'influence  des  Juifs  était  souvent  très- 
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pas  à  travailler  dans  l'intérêt  de  leur  but.  Ils  vendaient  des 
bagues  et  des  vêtements;  celui  qui  marchandait  un  objet  et 
demandait  :  «  Vendez-vous  encore  autre  chose  ,  »  obtenait 
pour  réponse  :  «  Nous  pouvons  vous  offrir  des  joyaux  bien 
«  plus  précieux,  si  vous  nous  promettez  sécurité  et  si  vous  ne 
«  voulez  pas  nous  dénoncer  aux  ecclésiastiques.  »  Alors  ils 
commençaient  à  exposer  leur  doctrine.  Ce  qui  ne  réussissait 
pas  aux  hommes,  réussissait  le  plus  souvent  aux  femmes,  car 
elles  aussi  avaient  la  faculté  d'enseigner.  Le  zèle  de  la  conver- 
sion les  caractérisa  dans  tous  les  temps. 

On  ne  peut  faire  à  ces  sectaires  un  reproche  de  ce  que,  pen- 
dant les  persécutions,  ils  se  déguisaient  et  choisissaient  des  lieux 
secrets  et  d'un  accès  difficile  pour  leurs  réunions,  qu'ils  tenaient 
le  plus  souvent  la  nuit.  Des  accusations  semblables  à  celles 
(jui  furent  portées  parles  païens  contre  les  premiers  chrétiens, 
et  que  l'on  débita  plus  tard  contre  les  Juifs,  s'appuyèrent  sur 
ces  usages;  car,  plus  ils  étaient  forcés  de  se  cacher,  plus  aussi 
l'imagination  ou  la  haine  de  leurs  adversaires  trouvaient  am- 
ple matière  aux  imputations  les  plus  exagérées.  Un  grand 
nombre  d'assertions  sur  leurs  déguisements,  leurs  ruses,  leur 
langage  hypocrite,  leur  participation  au  service  divin,  doivent 
être  considérées  comme  une  conséquence  et  de  leur  situation 
cl  de  répoque  oii  ont  été  composés  les  ouvrages  dans  lesquels 
il  faut  puiser  les  renseignements  sur  leur  doctrine  et  leurs 
actes;  tous  ces  ouvrages  ont  été  écrits  une  génération  après 
les  années  dont  nous  parlons  ici. 

11  y  avait  des  gens  qui  observaient  combien  il  était  étonnant 
que  l'Église,  après  avoir  soutenu  tant  d'attaques  de  la  part  de 
princes  puissants,  de  philosophes  profonds,  d'hérétiques  sub- 
tils et  d'autres  hommes  distingués,  dût  être  vaincue  par  des 
laïques  ignorants,  pauvres  et  de  basse  condition  '.  On  recon- 
naissait avec  franchise  que  le  clergé  contribuait  aussi  à  la  pro- 
pagation de  ces  erreurs  par  le  mauvais  exemple,  par  un  ensei- 

1  '\Vorn.  .4okïink  Fjsi'.  ti^nip.,  in  Pilfor,  SS.,  H,  530, 
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gnement  peu  solide  dans  les  sermons,  par  le  défaut  de  piété 
dans  l'administration  des  sacrements  ,  par  l'insouciance  à 
combattre  ces  hérétiques,  insouciance  qui  exposait  les  âmes  à 
leur  perte.  Cependant,  des  ecclésiastiques  consciencieux  re- 
gardaient comme  une  haute  obligation  de  les  attaquer  par  la 
parole  et  par  des  écrits,  et  des  docteurs  éminents  s'efforcèrent 
de  les  réfuter  et  d'avertir  les  fidèles  de  leurs  artifices.  Mais  , 
disait-on,  celui  qui  n'est  pas  versé  dans  l'Écriture  sainte,  de 
manière  à  les  combattre  victorieusement,  fait  mieux  de  ne  pas 
les  attaquer  *.  Après  s'être  répandus  de  la  France  dans  la 
haute  Italie,  ils  pénétrèrent  ensuite  à  travers  l'Allemagne,  la 
Bohème,  la  Moravie,  même  jusqu'en  Pologne;  et  un  siècle  ne 
s'était  pas  encore  écoulé  depuis  la  première  apparition  de 
Waldo,  qu'on  entendait  déjà  se  plaindre  qu'il  n'y  avait  pres- 
que pas  de  pays  où  cette  secte  ne  se  fût  introduite. 

L'hérésie,  dont  l'auteur  appelé  Alméric  de  Bene,  du  nom 
d'un  village  du  diocèse  de  Chartres,  a  émis  ses  doctrines  à 
l'université  de  Paris-,  était  indépendante  de  ces  sectes  qui  mi- 
naient la  foi  chrétienne  ou  ébranlaient  l'édifice  de  l'Église.  Klle 
fut  le  résultat  de  l'union  de  la  théologie  catholique  avec  des 
subtilités  philosophiques,  et  n'aurait  jamais  pris  racine  dans 
le  peuple,  quand  même,  elle  n'eût  pas  été  promptement 
étouffée.  Parmi  les  nombreux  maîtres  qui  se  consacraient  à 
l'enseignement  de  la  théologie,  comme  la  première  de  toutes 
les  sciences,  il  pouvait  arriver  facilement  que  l'un  ou  l'autre 
s'écartât  de  la  route  prescrite  par  l'Église,  soit  par  orgueil, 
soit  pour  se  faire  un  nom  chez  ses  auditeurs.  Peu  de  temps 
avant  cette  époque,  on  se  plaignait  de  la  négligence  apportée 
dans  l'étude  de  l'Écriture  sainte;  les  maîtres  cherchaient 
plutôt  à  acquérir  de  la  réputation  qu'à  enseigner  avec  une 
connaissance  approfondie  de  leurs  matières  ,  et  les  écoliers 
ne  goûtaient  que  ce  qui  était  nouveau;  on  composait  d'autres 

1    Comparez    Proœmuiin    oiiDSCiili    Albericus,  ad  anmini  120-2  :  Liir.  Tu- 
tjiiotl  Greçrorius  quidam  scripsit  contra    dens.,  II,  9. 
.Uanichsas,  in  Murât.  Aiitiq.,  Y,  li9;      ^^  Civv.jHisl.dclÙniv.  de  Par.,I,  30Û, 

m.  3 
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manuels  pour  gagner  la  faveur  des  auditeurs;  on  avait  recours 
h  des  interprétations  nouvelles,  comme  si  les  ouvrages  qui 
expliquaient  l'Écriture  sainte  dans  le  même  esprit  oii  elle  a 
été  écrite,  ne  suffisaient  plus;  on  tenait  des  conférences  pu- 
bliques sur  les  mystères  impénétrables  du  Christianisme;  de 
sorte  qu'il  en  résultait  autant  d'hérésies  qu'il  y  avait  de  maî- 
tres, autant  de  scandales  qu'il  y  avait  de  salles,  autant  de  blas- 
phèmes que  de  rues.  On  disait  donc  qu'il  était  temps  d'appli- 
quer un  remède  contre  cette  maladie  i.  Innocent  aussi  se 
plaignit  de  ce  qu'un  si  grand  nombre  de  maîtres  qui  s'écar- 
taient de  la  vérité  tendaient,  par  leur  mauvaise  interprétation 
de  l'Écriture  sainte,  par  leurs  raisonnements  subtils  et  par 
leur  étalage  de  rhéteur,  un  triple  piège  dans  lequel  les  gens 
simples  et  les  imprudents  étaient  pris. 

Alméric  était  un  des  professeurs  les  plus  distingués  des  arts 
libéraux  à  Paris.  Ayant  acquis  de  la  réputation ,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  théologie ,  mais  il  y  apporta  ce  caractère  d'étran- 
geté  qui  faisait  que  déjà,  dans  l'exposition  et  la  manière  d'en- 
visager les  autres  sciences,  il  aimait  la  singularité.  Quoiqu'il 
ait  été  généralement  admis  à  cette  époque  qu' Alméric  avait 
découvert  dans  les  livres  d'Aristote  sur  l'origine  des  choses , 
retrouvés  peu  de  temps  auparavant,  des  solutions  plus  satisfai- 
santes des  problèmes  que  l'Écriture  n'explique  pas  à  l'homme, 
et  qu'il  avait  voulu  compléter  la  Bible  par  ces  livres ,  il  est  ce- 
pendant plus  certain  que  la  philosophie  néo-platonicienne,  et 
principalement  l'ouvrage  condamné  de  l'écossais  Jean  Érigène, 
sur  la  Nature  de  toutes  choses,  l'ont  conduit  dans  le  dédale 
obscur  du  mysticisme  ;  il  donna  à  ses  opinions  réalistes  une 
plus  grande  extension  que  ne  le  comportait  la  croyance  de 
l'Église,  Le  tout  universel ,  enseignait-il ,  est  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  choses ,  et  se  révèle  dans  tous  les  êtres  qui  ren- 
trent de  nouveau  dans  son  sein.  Le  mouvement,  nécessaire  et 
éternel  de  sa  nature ,  est  la  grande  puissance  formatrice.  La 

1  Extrait  (rune  lettre  de  Picrrf  de  Tnurnay  rm  pape .  dans  les  Notices  et 
Extraits,  t.  X,  paragr.  2,  p.  100. 
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Trinité  désigne  trois  faces  des  choses  divines,  qui  constituent 
trois  phases  de  l'histoire  des  hommes.  A  présent,  disait-il,  est 
arrivée  la  seconde  époque,  pendant  laquelle  le  Christ  se  trouve 
également  dans  tout  autre  objet,  comme  dans  le  pain  consacré. 
Chaque  chrétien  a  souifert  réellement  par  les  souffrances  du 
Christ,  et  toute  la  foi  consiste  dans  la  conviction  d'être  un  de 
ses  membres;  mais  le  royaume  du  Saint-Esprit,  dont  Alméric 
se  disait  le  prophète,  est  déjà  proche;  alors  la  grâce  intérieure 
du  Saint-Esprit  rendra  superflus  tous  les  moyens  extérieurs 
pour  la  recevoir.  Selon  lui.  Dieu  s'est  fait  homme  dans  Abra- 
ham comme  dans  le  Christ,  et  il  a  parlé  aussi  bien  par  la  bou- 
che d'Ovide  que  par  celle  de  saint  Augustin.  Sans  le  péché,  les 
hommes  n'auraient  pas  été  séparés  en  deux  sexes. 

Alexandre  III  avait-il  tort  d'ordonner  à  l'évêque  de  Paris  de 
veiller  à  ce  que  des  questions  suljtiles  et  inutiles  en  matière  de 
théologie  ne  fussent  pas  agitées  en  France? 

La  doctrine  d'Alméric  fit  du  bruit,  et  l'Université  l'accusa 
auprès  du  pape.  Innocent  le  manda  à  Rome,  et  après  avoir 
entendu  l'audacieux  professeur,  lui  imposa  une  rétractation 
qu'il  devait  faire  à  Paris.  Alméric  reconnut  son  erreur  par  ses 
paroles,  mais  son  cœur  ne  changea  pas  ;  il  fut  si  affligé  de  sa  ré- 
tractation, qu'il  tomba  malade  peu  de  temps  après  et  mourut. 

Sa  doctrine  ne  s'éteignit  pas  avec  lui  ;  il  avait  des  disciples  qui 
la  commentèrent  et  la  développèrent.  Le  principal  d'entre  eux 
était  David  de  Dinant,  désigné  comme  un  esprit  profond.  On  ne 
peut  plus  décider  ce  qui  parmi  les  fragments  de  ce  système  ap- 
partient au  maître  et  ce  qui  appartient  au  disciple,  car  l'ouvrage 
dans  lequel  Alméric  a  déposé  le  résultat  de  ses  méditations,  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  dis- 
ciple s'est  servi  d'expressions  plus  outrées  pour  désigner  ce  que 
le  maître  a  exprimé  en  termes  plus  mesurés  ou  plus  subtils.  Con- 
séquents dans  leur  doctrine ,  ils  détruisaient  toute  difiérence 
entre  la  vertu  et  le  vice,  et  commettaient  les  désordres  les  plus 
abominables;  car,  disaient-ils,  ce  que  les  autres  appellent  péché 
n'est  point  un  péché,  pourvu  que  cela  se  fasse  par  amour  ;  Dieu 
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iva  pour  attriljut  que  la  bonté  et  non  pas  la  justice;  chacun  porte 
l'enfer  en  lui-même,  comme  chacun  a  une  dent  gâtée  dans  la 
bouche.  Par  la  comtemplation ,  l'àme  pourra  transformer  son 
existence  actuelle  dans  celle  qu'elle  a  eue  au  sein  de  l'âme 
divine.  En  annonçant  l'arrivée  prochaine  du  royaume  du  Saint- 
Esprit,  il  déclarait  que  toutes  les  institutions  de  l'Église  étaient 
inutiles,  les  sacrements  désormais  superflus,  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  opérant  dans  l'intérieur  suftit  à  la  félicité  sans  le  secours 
de  tous  les  autres  signes  extérieurs.  Ils  s'accordaient  avec  les 
Catharéens  et  les  Yaudois  dans  leurs  calomnies  contre  le  pape  ; 
un  certain  orfèvre,  nommé  Guillaume,  était  le  prophète  de 
cette  nouvelle  école;  il  prédit  de  grands  malheurs  qui  devaient 
arriver  dans  les  cinq  années  prochaines;  le  dernier,  disait-il, 
sera  le  feu  du  ciel  qui  consumera  tous  les  prélats;  alors,  la 
domination  de  la  France  embrassera  l'univers,  et  Louis,  fds  de 
Philippe,  régnera  jusqu'à  ce  que  tous  les  êtres  soient  rentrés 
en  Dieu.  A  Paris,  à  Rouen  et  dans  d'autres  diocèses,  des  hom- 
mes et  des  femmes  se  laissèrent  séduire  par  ces  idées;  il  est 
probable  que  la  licence  qu'elles  favorisaient  excitait  plus  d'at- 
traits que  les  subtilités  métaphysiques  ^ 

Peu  de  temps  après,  Guillaume  l'orfèvre  révéla  les  menées 
des  disciples  d'Alméric.  On  nomma  des  commissaires  qui  de- 
vaient épier  ces  sectaires  dangereux.  Aussitôt  que  l'évêque  de 
Paris  eut  reçu  les  informaiions  nécessaires,  il  fit  arrêter  les 
principaux  d'entre  eux,  prêtres  et  laïques,  hommes  et  femmes, 
opération  pour  laquelle  le  frère  >\'arin,  vice-chancelier  du  roi, 
un  des  hommes  les  plus  instruits  et  un  des  chevaliers  les  plus 

1  Chron.  Reichersperir.  in  Ludwig,  «imonicns    cl    celles    des   noiiveaux- 

n,  28?.   Hseresis  pro  qiiibus  Sacerd.  croyants   de  Wildspuch   (la  cliair  ne 

Paris.  i;ine  cjnibusti  snnt,  in  llartene  peut  pas  pécher)  se  concilient  trcs-fa- 

Tlies.,  IV.  Ifi3.  —  Le  jugement  d'In-  cilemeiit  avec  les  principes  d'Alméric. 

nocent  est  de  l'année  1204.  Spondan.  —  Anfonini,  Op.  Hist.;  Guiil.  de  Nan- 

adh.  ann.,   n»   17.  Sa  mort   eut  lieu  gis  Chron  ,  in  d'Achery  Spicil.,  II,  24. 

l'annoe  suivante.  Yiiic.  Pellov.  Spec,  —  Crévier   se   trompe   en   donnant  .i 

XXIX,  107  ;  .■Vntoniui,  Op.  Hist.,  t.  III.  Alméric  le  titre  de  vn  des  patriarches 

î. 'ouvrage  d'.\lnicric  avait  pour  titre,  dt^  la  secte  des  Albigeois.  Sa  vie  et  ses 

Phvsion  ;  Hist.  Litfér.  de  la   France,  opinions    détruisent    cette    assertion. 

XVI,  58S.  —  Les  doctrines  des  saint-  Labhé,  Bibl.  Mscr..  t.  I. 
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vaillants  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  lui  fut  d'un 
grand  secours.  L'évèque  convoqua  en  1210  un  synode,  auquel 
on  adjoignit  les  autorités  temporelles  de  Paris.  Ce  synode  con- 
damna quatorze  disciples  d'Alméric  à  être  brûlés;  dix  d'entre 
eux  seulement  furent  exécutés  le  20  décembre,  et  la  peine  des 
quatre  autres  fut  commuée  en  une  détention  ;  on  pardonna 
à  ceux  qui  paraissaient  avoir  été  séduits.  Les  condamnés  n'ob- 
tinrent aucune  pitié.  Les  ossements  d'Alméric  furent  déterrés 
de  la  tombe  où  ils  étaient  renfermés  près  du  couvent  de  Saint- 
Martin-des-Champs ,  et  on  les  brûla.  Le  peuple  crut  voir  dans 
l'orage  qui  éclata  au  moment  même  de  leur  exécution  les  der- 
nières convulsions  de  la  rage  de  ces  hérétiques.  Les  écrits 
d'Alméric  et  la  métaphysique  d'Aristote  furent  également 
jetés  dans  les  flammes  ;  on  défendit  la  lecture  des  ouvrages 
de  David  de  Dinant,  et  on  menaça  de  l'excommunication  tous 
ceux  qui  copieraient  les  livres  d'Aristote  venus  de  Constan- 
tinople.  Bientôt  après,  le  cardinal  Robert  de  Courçon  or- 
donna ,  sur  l'ordre  du  roi ,  de  ne  plus  expliquer  à  l'Université 
aucun  écrit  de  ce  philosophe  grec,  excepté  sa  logique.  Le  con- 
cile de  Latran  condamna  Alméric  et  sa  doctrine,  non-seule- 
ment comme  hérétique,  mais  comme  insensée  '  *. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  la  manière  dont  ces  sectes  se 
produisirent  dans  les  divers  royaumes  de  l'Église  latine ,  nous 
les  trouvons  tout  d'abord  en  Hongrie  et  dans  les  pays  voi- 
sins ^  en  supposant  qu'elles  soient  venues  d'Asie  en  Europe 

1  Rigord,  c.   51;   Vertot,   I,   269;  et  d^s  Albigeois.  Le  cercle  de  rerrcur 

Hist.  Litt,  de   la  France,  XVI,   588;  a  été   parcouru  tout  entier.  Aujour- 

Hugo  AUissiod.  Chron.;  Chron.  Turon.  d'l)ui  il  n'y  a  pas  plus  en  religion  de 

in  Mart.  Coll.  ampl  ,  t.  V  ;  C;bs.  Ileis-  vérité  nouvelle  que  d'erreurs  nouvelles 

terb.;  Lannoi,  de  Var.  Aristot.  in  Acad.  à  inventer.  L'hérésie  et  la  piiilosophie 

Paris,  fortuna,  c.  9.  en  sont  donc  réduites  ou  ;i  un  stérile 

*  Ce  résumé  des  doctrines  héréti-  plagiat  ou  à  un  retour  fécond  à  la  foi 

ques  du  treizième  siècle  n'est  pas  seu-  toujours  ancienne  et  toujours  nouuellc. 
lement  curieux  sous  le  rapport  histo-  (A.  de  S. -G.) 

rique,  on  remarquera  de  singulières        2  Du  Gange,  Illyr.,  155,  se  trompe 

ressemblances  entre   ces  opinions  et  en   pensant   qu'ils   sont  venus  de  la 

celles  des  sectes  philosophiques,  pro-  France  en  Dalmatie;  la  propagation  a 

testantes ,   jansénistes  et  saiut-simo-  dû  prendre  la  route  opposée, 
nieunes,  qui  ont  hérité  des  Vaudois 
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avec  les  Pauliciens.  >:ous  avons  déjà  montré  précédemment  * 
que  cette  hérésie  avait  son  principal  siège  en  Bosnie,  que  ses 
opinions  rencontrèrent  des  partisans  chez  les  Shupans  et  fu- 
rent protégées  par  le  Ban,  et  que  ses  confesseurs  s'appelaient 
les  seuls  vrais  chrétiens.  Dans  ce  pays,  ils  portaient  le  nom  de 
Bogomiles.  On  dit  qu'ils  avaient  à  Zara  un  grand  nombre 
d'adhérents.  Ils  chassèrent  Tévêque  de  Spalatro,  qui  vouhiit 
les  attaquer  sérieusement,  et  Innocent  invoqua  les  armes  du 
roi  de  Hongrie  contre  le  Ban  de  Bosnie  ,  si  celui-ci  n'expulsait 
pas  de  ses  domaines  les  partisans  de  l'hérésie  ;  «  car  leur  doc- 
«  trine  pernicieuse  pourrait  facilement  s'introduire  en  Hon- 
«  grie.  C'est  pour  cela,  dit  Innocent,  que  les  rois  portent  le 
«  glaive ,  pour  protéger  la  foi  des  orthodoxes  et  chasser  les 
«  hérétiques  quand  ils  méprisent  les  avertissements  sévères 
«  de  l'Église.  »  Le  pape  voulait  aussi  que  les  lois  ecclésiasti- 
ques fussent  appliquées  contre  eux  en  Hongrie  comme  partout 
ailleurs  ;  savoir  :  «  Quiconque,  après  avoir  été  invité  deux  fois, 
«  ne  s'en  sépare  pas,  ne  pourra  plus  ni  exercer  aucune  fonc- 
«  tion  publique  (on  croyait  à  cette  époque  qu'il  fallait,  avant 
«  tout,  exiger  de  tout  fonctionnaire  la  pureté  de  ses  sentiments 
»  chrétiens),  ni  être  témoin,  ni  faire  un  testament,  ni  citer 
«  quelqu'un  en  justice^;  si  l'intimé  est  un  ecclésiastique,  il 
«  sera  destitué-,  si  c'est  un  juge,  ses  jugements  seront  déclarés 
«  nuls  ;  si  c'est  un  notaire ,  il  ne  sera  plus  capable  de  recevoir 
«c  des  actes;  et  tous  seront  déclarés  déchus  de  leurs  biens  *.  » 
Nous  n'apercevons  aucune  trace  de  l'existence  de  ces  opi- 
nions dans  la  basse  Italie,  et  les  néophytes,  dont  la  répression 
était  recommandée  à  l'archevêque  de  Syracuse  *,  ne  formaient 
probablement  qu'une  secte  isolée.  Au  contraire,  elles  s'étaient 
établies  depuis  longtemps  à  Rome ,  surtout  sous  l'influence 

1  Voyez  livre  II.  sanctionne  la  vie  organique  de  l'Éfat 

2  II  y  a  une  différence  essentielle    comme  la  vie  individuelle  des  chré- 
enfre  les  États  habités  par  des  cliré-    tiens. 

tiens  et  les  États  chrétiens.  Les  Étals        3   Lettre    d'Innocent,    in   Dobuer, 
chrétiens  sont   ceux  seulement  dans    Momim.  bist.  Boem.^  Il,  326. 
lesquels  le  christianisme   pénètre  et       *  Rocch.  Pyrr.  Eccl.  Syrac,  p.  613. 
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d'Arnauld  de  Brescia ,  dont  les  idées  trouvèrent  crédit ,  prin- 
cipalement parce  que  ses  attacjues ,  dirigées  contre  la  consti- 
tution de  l'Église  et  contre  la  richesse  du  clergé,  flattaient 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  la  domination  pontificale  '  ;  et, 
d'un  autre  coté,  le  tableau  brillant  qu'il  retraçait  de  l'ancienne 
grandeur  et  des  droits  du  peuple  romain  séduisait  tout  le 
monde.  En  donnant  à  ses  doctrines  une  base  politique,  il  les 
lit  adopter  plus  facilement,  et  il  s'acquit  bientôt  la  faveur  de 
la  multitude  et  de  quelques  seigneurs  égoïstes,  en  leur  persua- 
dant qu'il  suffisait  de  restreindre  le  pouvoir  du  pape  pour 
conquérir  leur  ancienne  importance  historique. 

Aussitôt  qu'Innocent  fut  élevé  sur  le  Siège  apostolique,  il 
parla  des  sérieux  dangers  que  courait  l'Église  ,  de  l'audace  de 
plus  en  plus  grande  avec  laquelle  l'hérésie  levait  la  tête  et  se 
répandait,  combien  les  progrès  de  cette  peste  tendaient  à  in- 
fecter ceux  qui  étaient  en  bonne  santé  ,  et  menaçaient  de  dé- 
tourner ceux  qui  avaient  suivi  jusqu'à  ce  jour  le  sentier  de  la 
vérité.  Il  compara  les  hérétiques  à  des  scorpions  qui  blessent 
avec  le  dard  de  la  damnation  ;  aux  sauterelles  de  Joël,  cachées 
dans  la  poussière  au  milieu  d'une  innombrable  vermine  ;  à  des 
gens  qui  présentaient  le  venin  des  serpents  dans  la  coupe  d'or 
de  Babel  ;  à  des  renards,  divers  par  l'extérieur,  mais  accouplés 
ensemble  par  la  queue,  car  Vaudois,  Catharéens  ou  Patharéens, 
quel  que  soit  leur  nom ,  un  seul  et  même  but  les  réunit  tous , 
celui  de  bouleverser  la  Vigne  du  Seigneur. 

«  Parmi  les  nombreux  orages,  écrivit-il,  après  son  sacre,  à 
«  l'archevêque  d'Auch,  par  lesquels  la  nacelle  de  saint  Pierre 
«  est  poussée  çà  et  là  sur  les  flots  ,  rien  ne  nous  afflige  aussi 
«  profondément  que  de  voir  les  serviteurs  de  la  perversité 
«  diabolique  s'élever  plus  audacieusement  et  d'une  manière 
«  plus  effrénée  contre  la  doctrine  orthodoxe,  séduire  les  gens 
«  simples  ,  les  entraîner  à  leur  perte ,  et  s'efforcer  de  détruire 
«  l'unité  de  l'Église  catholique.  »  Quand  il  considérait  qu'en 

1  Baron.,  ad  anii.  1144. 
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peu  de  temps  près  de  mille  villes  avaient  été  infectées  de 
l'hérésie  ;  qu'elle  avait  été  adoptée  dans  le  midi  de  la  France 
par  presque  toute  la  noblesse  ;  que  les  plus  grands  seigneurs 
lui  accordaient  protection  ;  qu'elle  comptait  des  adeptes  même 
parmi  des  abbés  et  des  chanoines  ;  qu'elle  se  propageait  rapi- 
dement dans  la  haute  Italie ,  et  beaucoup  de  villes  de  l'État 
romain  n'étaient  détournées  ni  par  la  proximité  du  chef  de 
l'Église ,  ni  par  leurs  rapports  temporels  avec  lui ,  d'accorder 
à  l'hérésie  une  influence  toujours  croissante  ;  quand  il  songeait 
en  outre  à  sa  mission  de  conserver  dans  toute  son  intégrité  la 
doctrine  chrétienne ,  de  veiller  sur  l'unité  de  l'ÉgUse ,  ne  de- 
vait-il pas  embrasser,  avec  une  force  irrésistible ,  l'obligation 
de  mettre  une  digue  aux  progrès  de  cette  peste,  de  protéger 
contre  le  danger  les  âmes  confiées  à  ses  fonctions  pastorales , 
et  de  ramener  sous  l'obéissance  de  Dieu  tous  ceux  qui  se  ré- 
voltaient contre  Dieu.  De  plus ,  si  nous  tenons  compte  de  la 
personnalité  d'Innocent,  qui,  dans  les  choses  en  apparence 
peu  importantes  ,  mettait  en  mouvement  toute  l'activité , 
toutes  les  ressources,  tous  les  moyens,  et  ne  voulait  jamais , 
par  sa  faute,  exécuter  à  demi  rien  de  ce  qu'il  avait  entrepris, 
nous  ne  serons  pas  surpris  de  le  voir  agir  dans  cette  circon- 
stance avec  plus  d'énergie  qu'un  grand  nombre  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  est  vrai,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ceux-ci 
avaient  aussi  fait  prêcher,  avaient  envoyé  des  légats,  porté  des 
décrets ,  exhorté  les  évêques  à  la  vigilance  ;  mais  ni  la  dou- 
ceur, ni  la  sévérité ,  n'avaient  pu  arrêter  le  mal ,  qui  poussa 
des  racines  de  plus  en  plus  profondes  et  s'étendit  toujours 
di  antage  '. 

Innocent  voulait  consacrer  toutes  les  forces  de  l'État  romain 
et  des  autres  pays  chrétiens ,  non-seulement  à  mettre  un  terme 
à  la  propagation  des  diverses  hérésies,  mais  à  la  destruction 

1  Ep.  I,  81;  Magn.  Chron.  Bel^.,  in  temps  les  mesures  prises  contre  eux, 

Pistor.  SS.j  d'après  Caesarius;  Ep.  II,  et  se  placer  là  aussi  clans  le  point  de 

90.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'his-  vue  de  celui  qui  les  croyait  néces- 

torien ,  en  exposant  les  doctrines  des  saires. 
hétérodoxes,  doit  raconter  en  même 
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(le  l'hérésie  elle-même.  Il  reconnut  très-bien  que  le  premier 
moyen  d'arriver  à  ce  but  c'était  d'encourager  le  clergé  à  mon- 
trer une  ardeur  et  à  mener  une  vie  vraiment  chrétiennes  : 

«  Si  le  pasteur  s'abaisse  au  métier  d'un  mercenaire  qui  ne 
«  pense  pas  au  troupeau,  mais  seulement  à  lui-même,  qui  ne 
«  s'enquiert  que  de  la  laine  et  du  lait  des  brebis ,  sans  s'oppo- 
«  ser  aux  loups  qui  les  attaquent,  et  sans  s'élever  comme  une 
«  muraille  contre  les  ennemis;  s'il  prend  la  fuite  au  moment 
«  du  danger,  il  favorise  la  perte  et  la  ruine.  —  C'est  là  le 
«  premier  remède  à  apporter;  le  gardien  ne  doit  pas  ressem- 
«  hier  aux  chiens  muets,  le  serviteur  enfouir  le  gage  qui  lui 
«  a  été  confié.  —  Si  les  ecclésiastiques  ne  savent  pas  discer- 
«  ner  les  choses  saintes  des  choses  communes,  séparer  les 
«  choses  précieuses  des  choses  mauvaises ,  ils  ressemblent  à 
«  ces  vils  aubergistes  qui  mélangent  le  vin  avec  de  l'eau.  Le 
«  nom  de  Dieu  est  blasphémé  à  cause  de  ceux  qui  aiment  l'a- 
rt varice,  qui  recherchent  les  présents,  qui  justifient  les  im- 
«  pies  en  se  laissant  corrompre  par  eux.  La  vigilance  des  ec- 
«  clésiastiques  peut  beaucoup  pour  arrêter  la  propagation  du 
«  mal.  »  Il  consentit  avec  plaisir  à  ce  qu'un  évêque  qui ,  dans 
des  temps  aussi  difficiles  et  dans  un  diocèse  presque  entière- 
ment infecté  par  le  poison  de  l'hérésie  ,  ne  se  croyait  plus  la 
force  nécessaire  pour  administrer  ses  fonctions,  se  retirât  '. 
L'autre  moyen  employé  par  Innocent  était  la  prédication  de 
la  vraie  doctrine,  et  la  réfutation  libre  et  publique  de  l'hé- 
résie. 

«  La  ligue  des  hérétiques,  disait-il  dans  un  sermon,  doit 
«  être  détruite  par  une  instruction  fidèle ,  car  le  Seigneur  ne 
«  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
«  vive  '.  »  Ce  n'est  que  par  la  prédication  de  la  vérité  que 

*  Ep.  VU,  76;  Ep.  in,  24;  II,  2-28;  alors    on    peut  dire   qu'Innocent    ne 

I,  494,  connaissait  d'autres  moyens  de  conver- 

2  In  die  Cinerum  Serin.  II.  Quand  siou  que  la  guerre,  le  meurtre  etl'in- 

on  écrit  l'histoire  aussi  légèrement  que  cendie.  Et  cependant  Sisniondi  avoue, 

Sisniondi  dans  son  Histoire  des  Fran-  en  parlant  de  l'année  1213,  que  les 

ijais,  on  ne  sait  rien  de  tout  cela,  et  horreurs  de  la  guerre  étaient  ignorées 
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l'erreur  peut  être  attaquée  dans  ses  bases  fondamentales.  «  Si 
«  celui  qui  doit  publier  la  parole  divine  ne  blâme  pas  ce  qui 
«  est  blâmable ,  s'il  ne  condamne  pas  ce  qui  doit  être  con- 
«  damné,  il  agit  comme  s'il  approuvait;  c'est  pourquoi  les 
«  prêtres  doivent  emboucher  les  trompettes  d'argent ,  afin 
«  qu'en  convoquant  tout  le  peuple ,  et  se  faisant  précéder  de 
«  l'arche  d'alliance,  les  murs  de  Jéricho,  qui  sont  sous  la  ma- 
tt lédiction  éternelle ,  s'écroulent  en  ruines.  »  Dans  plusieurs 
circonstances ,  Innocent  recommande  la  sévérité ,  le  zèle,  l'ac- 
tivité pour  convaincre  les  hérétiques  de  leurs  erreurs  et  les 
ramener  dans  la  communion  de  l'Église,  Il  eut  une  confiance 
particulère  à  ce  sujet  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  dont  les  religieux 
étaient  d'autant  plus  capables  de  réfuter  les  auteurs  des  fausses 
doctrines,  que  les  hérétiques  et  les  catholiques  leur  rendaient 
également  ce  témoignage  que  leur  vie  réalisait  leurs  paroles , 
et  c'est  pourquoi  elles  pénétraient  plus  profondément  qu'un 
glaive  à  deux  tranchants  *.  Car  c'était  une  conviction  des  prin- 
cipaux Pères  de  l'Église  que  l'homme  peut  être  exhorté ,  mais 
non  forcé  à  embrasser  la  foi  ^. 

L'expérience  avait  appris  que  les  hérétiques  citaient  quel- 
quefois l'Écriture  sainte  pour  appuyer  leurs  opinions,  non- 
seulement  l'interprétaient  selon  leur  système  ,  mais  la  tradui- 
saient en  langue  vulgaire  et  la  communiquaient  aux  autres, 
sans  s'inquiéter  si  la  traduction  en  rendait  fidèlement  le  sens. 
Si  ceux  dont  la  vie  était  consacrée  à  la  science  avaient  été 
obligés  de  se  livrer  avec  persévérance  à  beaucoup  de  travaux, 
de  recherches  et  de  méditations  suivies,  pour  faire  connaître, 
exempte  de  toute  erreur,  la  vérité  révélée,  telle  qu'elle  est 
renfermée  dans  les  saintes  Écritures,  combien  ne  devait  pas 


à  Rome,   et  que   l'autorité  du  Siège  tiques  le  choix  d'adorer  la  croix  ou  de 

apostolique  a  été  mécounuc  par  les  monter  au  bûcher,  l'archevêque  Héri- 

subordoiinés  !  bort  désapprouva  ces  mesures.  Lan- 

1  Ep.  YI,  239  ;  II,  C3;  VII,  76.  dulph.  sen.,   Hist.   Mcdiol.  in  Murât. 

2  Lorsque  le  pouvoir  temporel  éri-  SS.,  IV,  89.  S.  Bern.^  in  Cant.  Gant., 
gea  à  Milan  un  bûcher  et  à  côté  de  Serm.  LXV,  dit  également  :  Fides 
celui-ci  une  croix,  et  laissa  aux  héré-  suadenda,  non  imponenda  est. 
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paraître  dangereuse  l'idée  de  placer  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  sans  avoir  égard  à  la  capacité  et  à  la  droiture  de  vo- 
lonté de  chacun,  un  livre  qui,  sans  un  guide  supérieur,  peut 
conduire  l'homme  aussi  facilement  à  l'erreur  que  dans  le  che- 
min du  salut  '  !  Une  foule  d'hommes  et  de  femmes  imitèrent  k 
Metz  ce  que  Waldo  avait  fait  à  Lyon  ;  on  leur  traduisit  la  plupart 
des  écrits  du  Nouveau-Testament,  et  plusieurs  de  ceux  de  l'An- 
cien-ïestament ,  et  ils  en  firent  le  sujet  de  conférences  dans 
leurs  réunions.  Ils  regardaient  avec  dédain  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  y  prendra  part,  méprisaient  les  avertissements  des  prêtres, 
cherchaient  à  se  justifier  par  les  sentences  sacrées.  Si  un  ecclé- 
siastique s'entretenait  avec  eux  des  choses  sacrées,  ils  lui  ré- 
pondaient :  «  Nous  les  connaissons  mieux  que  vous.  »  Innocent 
écrivit  aux  habitants  de  la  ville  de  Metz  : 

«  Le  désir  de  connaître  l'Écriture  sainte  et  de  s'en  édifier  est 
«  louable;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  désir  soit  satisfait  en  se- 
rt cret,  ni  qu'il  dégénère  en  prétention  de  vouloir  prêcher,  ni 
«  qu'il  induise  à  mépriser  les  ecclésiastiques.  Dieu  ne  veut  pas 
«  que  sa  parole  soit  annoncée  dans  des  lieux  secrets,  comme 
«  cela  se  pratique  chez  les  hérétiques,  mais  publiquement 
«  dans  l'Église.  Celui  qui  fait  bien  ,  n'a  pas  besoin  de  craindre 
«  le  jour.  Si  on  citait  la  sentence  :  Il  ne  faut  pas  jeter  les 
«  perles  aux  pourceaux  ,  il  ne  fallait  pas  entendre  par  là  ceux 
«  qui  admettent  avec  reconnaissance  les  choses  saintes.  Mais 
«  les  mystères  de  la  foi  ne  peuvent  pas  être  expliqués  par  tout 
«  le  monde ,  la  raison  de  chacun  n'étant  pas  capable  de  les 
«  pénétrer.  L'Écriture  sainte  est  si  profonde,  que  non-seule- 
«  ment  les  gens  simples  et  ignorants  ,  mais  même  les  hommes 
«  intelligents  et  savants  ne  savent  pas  la  scruter.  Comme  l'É- 
«  glise  a  établi  des  instituteurs  particuliers ,  il  n'est  pas  per- 
ce mis  à  chacun  d'usurper  les  fonctions  de  l'enseignement; 
«  tout  hérésiarque  peut  assurer  qu'il  a  une  vocation  inté- 
«  rieure.  S'il  s'agit  de  redresser  un  ecclésiastique,  cela  re- 

*  Il  est  impossible  de  ne  pas  admi-  sous  la  plume  de  l'écrivain  qui  était 
rer  la  sagesse  et  la  loyauté  de  cet  aveu    alors  ministre  protestant.  (A.  de  S.-C.) 
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«  garde  non  le  peuple,  maisl'évêque,  à  qui  le  droit  de  ré- 
«  primander  l'ecclésiastique  a  été  conféré  ;  car  c'est  un  com- 
«  mandement  de  Dieu  d'honorer  ses  père  et  mère,  et  plus 
«  encore  les  père  et  mère  spirituels  que  temporels.  Si  un 
«  prêtre  mérite  d'être  destitué ,  cette  destitution  devra  être 
«  demandée  convenablement  à  son  supérieur.  Le  pape  espère 
«  donc  que  les  habitants  de  Metz  reviendront  sur  leur  con- 
«  duite,  conserveront  la  foi  catholique,  se  conformeront  aux 
«  ordonnances  de  l'Église,  sinon  il  serait  obligé  de  faire  suivre 
K  ses  exhortations  paternelles  de  la  sévérité  ecclésiastique.  » 
11  manifesta  à  Févêque  et  aux  chanoines  son  désir  de  les  voir 
parvenir  à  faire  comprendre  d'une  manière  amicale  ces  avis; 
qu'ils  tachent  de  découvrir  l'auteur  de  cette  traduction ,  par 
quels  motifs  il  l'a  faite,  comment  on  s'en  sert,  et  qu'ils  lui 
rendent  compte  de  cette  enquête  *. 

Ces  lettres,  appréciées  en  dehors  de  l'esprit  général  de  cette 
époque,  ont  été  jugées,  sans  aucun  égard  aux  événements  con- 
temporains, comme  la  preuve  des  tendances  peu  éclairées  du 
pape.  On  a  même  prétendu  baser  sur  leur  texte  l'assertion  qu'il 
avait  cherché  k  proscrire  l'étude  de  l'Écriture  sainte.  Mais  n'est- 
il  pas  évident,  et  par  la  lettre  adressée  aux  habitants  de  Metz, 
et  par  plusieurs  autres  déjà  citées,  qu'il  voulait  que  les  fidèles 
fussent  instruits  par  l'Écriture  sainte?  et  ce  ne  fut  pas  tant  la 
traduction  en  langue  vulgaire  qu'il  désapprouva ,  qu'une  tra- 
duction entreprise  par  un  inconnu,  manquant  de  la  notoriété, 
de  capacité  et  de  droit  nécessaires  pour  exécuter  ce  travail  *. 
Si  maintenant  nous  examinons  combien  était  généralement 
répandue  la  haute  vénération  pour  l'Écriture  sainte,  considé- 
rée comme  le  dépôt  de  la  parole  divine ,  alors  le  scrupule  ex- 
primé par  Innocent  au  sujet  d'une  pareille  traduction  ne  pa- 
raît nullement  aussi  blâmable.  De  plus,  si  nous  constatons 
que  ceux  qui  attaquaient  l'existence  intérieure  et  extérieure  de 
l'Église  empruntaient  souvent  leurs  armes  aux  passages  des 

1  Ep.  II,  lil,  14-2.  ria  et  stolida  Manich.  haeresi.  l'Église 

î  Suivant  Peter  Siculus,  Hist.  de  va-    grecque  prescrivait  la  même  défense. 
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textes  sacrés  mal  compris  ou  mal  interprétés,  on  ne  regardera 
pas  comme  tellement  étrange  l'opinion  du  pape,  surtout  si 
l'on  sait  comprendre  le  devoir  qui  lui  était  imposé,  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  la  chrétienté,  de  conserver  l'intégrité  de  la  pa- 
role divine.  Une  appréciation  fausse  et  partiale  de  la  position 
des  autres,  position  commandée  par  la  puissance  des  circon- 
stances, n'élève  pas  le  moins  du  monde  la  propre  position  de 
celui  qui  critique. 

Le  chef  de  l'Église  ne  devait-il  pas  être  affligé  d'apprendre 
qu'un  chrétien  était  en  communion  avec  l'hérésie,  et  n'était-il 
pas  convenahle  que  le  successeur  de  Pierre  éprouvât  une  plus 
grande  joie  pour  ceux  qui  se  trouvaient  «  dans  le  filet  de  l'È- 
«  glise  »  ou  qui  y  rentraient,  que  pour  ceux  qui  le  déchi- 
raient. C'est  pourquoi  Innocent  recommandait  énergique- 
ment,  lorsque  quelqu'un  était  accusé  d'hérésie,  de  faire  avant 
tout  une  enquête  sévère,  afin  que  personne  ne  fût  injustement 
regardé  comme  coupahle.  Il  accueillait  avec  empressement 
ceux  qui  revenaient  de  leurs  erreurs ,  ne  voulait  pas  qu'on  les 
inquiétât,  et  se  montrait  disposé  à  leur  accorder  sa  protection, 
même  contre  leurs  évoques,  quand  ceux-ci  doutaient  de  leur 
sincérité.  Mais,  quand  des  esclésiastiques  étaient  accusés  de 
faire  cause  commune  avec  l'hérésie,  et  de  l'avoir  emhrassée, 
alors  il  jugeait  qu'une  enquête  rigoureuse  était  doublement 
nécessaire;  le  commerce  fréquent  avec  les  hérétiques  méritait 
à  ses  yeux  la  suspension  de  toutes  fonctions  pastorales,  sans 
cependant  qu'il  voulût  prononcer  la  déchéance  des  bénéfices , 
déchéance  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsqu'était  prouvée  la 
participation  aux  tentatives  des  hérétiques.  Quand  ni  les  en- 
.seignements  des  ecclésiastiques,  ni  les  efforts  des  évêques ,  ni 
les  moyens  de  douceur  et  de  .sévérité  ne  parvenaient  à. ramener 
les  apostats ,  il  croyait  alors  pouvoir  et  devoir  employer  toutes 
les  mesures  de  rigueur.  Ses  obligations  envers  les  hommes  en 
bonne  santé  lui  parurent  supérieures  à  celles  de  ménager  les 
malades;  car  les  premiers  surtout  couraient  des  dangers  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  !1  déclara  que  ceux  qui  perse- 
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véreraient  opiniâtrement  dans  l'hérésie  étaient  échus  au  pou- 
voir de  Satan  ;  il  voulait  qu'ils  fussent  privés  de  tous  leurs  fiefs 
et  possessions  dépendant  de  l'Église ,  que  leurs  biens  fussent 
transmis  à  leurs  descendants  catholiques ,  et  dans  le  cas  où  ils 
n'auraient  pas  de  descendants,  fussent  séquestrés;  que  les 
maisons  qu'ils  ont  habitées  fussent  abattues ,  eux-mêmes  ban- 
nis, et  leurs  cadavres  arrachés  de  la  terre  bénite  dans  laquelle 
ils  auraient  été  enterrés.  11  crut  devoir  ordonner  aux  princes 
de  porter  les  armes  temporelles  contre  eux  :  «  Car,  disait-il , 
«  le  glaive  a  été  confié  par  le  Très-Haut  aux  puissants  pour 
«  protéger  les  pieux  et  se  venger  des  malfaiteurs;  la  sévérité 
«  ne  peut  jamais  être  employée  plus  convenablement  qu'en- 
«  vers  ceux  qui  veulent  arracher  aux  autres ,  non  l'existence 
«  temporelle,  mais  avec  la  foi  la  vie  spirituelle  '.  »  C'est  con- 
formément à  ces  principes  que  le  concile  d'Avignon  déclara , 
en  1209,  qu'un  évêque  doit  faire  jurer  aux  comtes,  aux  châte- 
lains ,  aux  chevaliers  et  à  tout  le  monde  l'engagement  d'exter- 
miner les  hérétiques  exclus  de  l'Église  ^. 

Tels  étaient  les  principes  d'Innocent  sur  la  manière  d'agir 
contre  les  hérétiques.  Il  dirigea  d'abord  son  attention  sur  ses 
propres  provinces,  afin  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  qu'il  cher- 
chait à  purifier  la  maison  des  autres  pendant  que  la  sienne 
était  souillée.  Comment,  en  effet,  aurait-il  attaqué  sans  rougir 
les  adversaires  de  l'Église  dans  les  autres  pays ,  si  on  avait  pu 
lui  dire:  «  Médecin,  guéris-toi  toi-même,  ou  retire  de  ton 
«  œil  la  poutre  avant  de  retirer  la  paille  de  l'œil  de  ton 
«  frère  '?  » 

Quoique  les  ennemis  de  l'Église ,  dans  la  plupart  des  villes 
de  l'État  romain,  fussent  livrés  aux  hérésies  pataréennes,  néan- 
moins, depuis  l'époque  oii  Waldo  avait  fondé  une  secte  parti- 
culière, celle-ci  s'y  était  introduite  aussi  et  avait  trouvé  des 
partisans ,  ou  bien  il  s'était  probablement  opéré  une  fusion 

i  Ep.  II,  223;  Y,  36;  lî,  G3;XII,       ^  Conc.  Avenion., dans Mansi, XXII, 
172;  IX,  18;  VII,  76;  X,  130;  IX,  213;    783,  ot  d'Achery  Spicil.,  t.  I.. 
I,  81,  94.  ■^  Paroles  des  Gesta,  c.  123. 
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entre  les  deux  sectes,  comme  il  était  arrivé  dans  le  sud  de  la 
France.  Innocent  prit  les  mêmes  mesures  contre  elles  deux. 
Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  se  présenta  comme 
modèle  au  roi  de  Hongrie,  en  lui  disant  qu'il  avait  ordonné  de 
faire  vendre  les  biens  des  hérétiques  dans  tous  les  domaines 
qui  le  reconnaissent  pour  leur  seigneur  * . 

Ces  hérétiques,  qui  cherchaient  en  secret  à  s'étendre  de  plus 
en  plus,  avaient  leur  siège  à  llimini,  à  Faënza,  à  Viterbe,  peut- 
être  encore  en  d'autres  endroits,  mais  principalement  à  Or- 
vieto  ^.  Ils  s'étaient  déjà  fortifiés  depuis  longtemps  dans  cette 
dernière  ville ,  et  toute  la  sévérité  employée  par  l'évêque , 
pendant  une  administration  de  plus  de  trente  ans,  ne  put 
parvenir  à  les  détruire.  Bien  au  contraire,  lorsque  l'interdit 
ayant  été  lancé  contre  cette  ville  ^,  Innocent  retint  à  Rome, 
malgré  lui,  pendant  neuf  mois,  le  vieil  évêque,  l'hérésie  se  pro- 
longea davantage  par  des  assemblées  secrètes.  On  prêchait 
publiquement  contre  l'Église,  et  on  annonçait  que,  si  on  devait 
en  venir  aux  mains,  les  confesseurs  de  la  doctrine  catholique 
seraient  honteusement  chassés  de  la  ville.  Ceux-ci  envoyèrent 
à  Rome  demander  la  paix  et  un  gouverneur  capable  d'extirper 
l'hérésie.  Les  Romains  leur  donnèrent  pour  gouverneur,  du 
consentement  du  pape,  Pierre  Parentius,  d'une  famille  illustre 
delà  ville.  Malgré  sa  jeunesse,  son  jugement  était  plein  de 
maturité  ;  son  esprit,  remarquable  par  sa  fermeté  et  son  intré- 
pidité; son  cœur,  parla  douceur  et  par  la  générosité  envers 
les  pauvres.  Il  se  proposa,  sans  crainte  pour  sa  vie,  d'extermi- 
ner l'hérésie  à  Orvieto.  Au  mois  de  février  1199,  il  y  fit  son 
entrée  au  milieu  de  grandes  acclamations  de  joie.  Il  chercha 
d'abord  à  élever  les  habitants  à  une  gravité  de  mœurs  plus 
dignes,  en  interdisant  pendant  le  Carême  ces  jeux  qui  avaient 
souvent  une  fin  sanglante.  Les  hérétiques  s'étant  livrés,  malgré 
sa  défense  et  pour  l'insulter,  à  ces  jeux  qui  se  changèrent  bien- 

1  Ep.  IX,  18-19.  Lettre  (l'Innocent,        2  Ep.   yil,   37;    IX,   18-19,  204; 
in  Dobner,  Monnm.  hist.  Boem.,  II,    II,  1. 
326.  ^  Voyez  livre  IV. 
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tôt  en  un  combat  meurtrier  entre  les  bourgeois ,  il  se  présenta 
à  cheval  au  milieu  des  épées,  des  lances  et  des  pierres  pour 
imposer  la  paix  ;  le  châtiment  des  fauteurs  de  ces  troubles 
excita  la  haine  de  leur  parti  contre  Parentius. 

Il  se  concerta  avec  l'évèque  et  d'autres  personnages  bien 
pensants  sur  les  moyens  d'étouffer  Thérésie.  En  conséquence, 
on  publia  que  celui  qui,  jusqu'à  un  jour  fixé,  rentrerait  dans  la 
communion  de  TÉglise ,  obtiendrait  le  pardon  ;  celui  qui  mé- 
priserait cet  avis,  serait  châtié.  Beaucoup  de  personnes  se 
réconcilièrent  avec  l'Église;  l'évèque  livra  au  pouvoir  de  Pierre 
les  récalcitrants.  Il  en  fit  jeter  quelques-uns  dans  les  fers,  fla- 
geller d'autres  publiquement,  punir  plusieurs  d'une  amende, 
un  petit  nombre  de  la  peine  de  mort,  et  fit  raser  les  maisons 
de  quelques-uns.  A  Pâques,  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  visiter 
Rome.  «  Comment  vont  les  hérétiques,  Pierre?  »  lui  demanda 
le  pape.  —  «  Je  les  ai  si  bien  punis  qu'ils  me  menacent  publi- 
«  quement  de  mort,  »  répondit  Pierre.  — Pour  le  consoler,  le 
pape  lui  accorda  la  rémission  de  tous  ses  péchés  dans  le  cas  où 
il  perdrait  la  vie  sous  les  mains  des  apostats.  Rempli  de  joie 
d'avoir  reçu  l'absolution,  il  fit  son  testament,  et  ni  les  larmes 
de  sa  mère,  ni  celles  de  sa  femme,  ne  purent  l'empêcher  de 
retourner  à  Orvieto. 

Pendant  son  absence,  les  Catharéens  gagnèrent  par  de  grands 
présents  un  serviteur  de  Pierre,  pour  le  trahir.  Il  revint  à  Or- 
vieto le  V'^"  mai ,  et  il  exécuta  ses  mesures  avec  un  nouveau 
zèle ,  même  avec  un  vif  désir  d'obtenir  la  palme  du  martyre. 
Le  21  mai,  étant  assis  à  table  avec  quelques  amis,  le  traître 
introduisit  secrètement  les  Catharéens  dans  le  palais,  et  en 
plaça  d'autres  dans  le  voisinage.  Pierre  était  au  moment  d'aller 
se  reposer,  lorsqu'il  fut  attaqué  et  traîné  hors  de  la  ville  par 
les  hérétiques  qui  prirent  soin  de  lui  fermer  la  bouche  ;  alors 
ils  lui  demandèrent  la  restitution  des  amendes,  la  renonciation 
de  son  pouvoir  sur  la  ville,  la  promesse  de  les  laisser  en  paix 
et  même  de  leur  accorder  aide  et  protection.  11  promit  de  réa- 
liser la  première  condition,  mais  il  ne  voulu!  pas  accéder  aux 


DU  PAPE  INNOCENT  III.  49 

autres,  malgré  la  mort  qui  le  monaçait  ;  «  A  quoi  bon  toutes 
«  CCS  paroles,  »  s'écria  l'un  d'eux,  en  lui  assenant  sur  la  bouche 
un  coup  si  violent,  que  le  sang  en  jaillit  ;  les  autres  achevèrent 
leur  victime  à  coups  d'épées  et  de  poignards. 

Lorsque  le  bruit  de  ce  meurtre  se  répandit  de  bon  matin 
dans  la  ville,  tous  les  catholiques  furent  profondément  affligés 
de  la  perte  d'un  homme  qui  les  avait  protégés.  On  porta  son 
corps  avec  l'expression  d'une  vive  douleur,  dans  la  cathédrale, 
et  on  l'y  enterra.  On  prétendit  que  Dieu  avait  fait  un  miracle 
en  donnant  une  fin  prompte  et  horrible  à  la  plus  grande  par- 
tie des  meurtriers;  on  parla  d'une  lumière  brillante  apparue 
autour  des  restes  de  Pierre,  et  de  miracles  opérés  sur  sa  tombe. 
Le  titre  de  saint  devait  glorifier  sa  mémoire ,  et  les  habitants 
d'Orvieto  le  regardèrent  bientôt  comme  un  de  leurs  principaux 
intercesseurs  auprès  de  Dieu  '  ;  ils  honorèrent  Pierre  encore 
plusieurs  siècles  plus  tard  ^  par  la  translation  de  ses  ossements 
et  par  l'érection  d'un  monument  magnifique^. 

Innocent  parla  aux  ecclésiastiques ,  aux  consuls ,  aux  bour- 
geois de  Viterbe  des  signes  funestes  du  dernier  jour,  pendant 
lequel  les  hommes  ne  reconnaissant  plus  le  prix  de  la  rédemp- 
tion, s'égareront  dans  des  questions  vaines  et  s'embarrasseront 
dans  les  liens  de  l'imposture  : 

«  Quoique  diverses  ordonnances  aient  été  rendues,  dit-il, 
«  sous  vos  prédécesseurs,  il  était  néanmoins  impossible  d'ex- 
«  terminer  assez  complètement  la  bète  venimeuse  qui  donne 
«  la  mort ,  pour  l'empêcher  de  faire  des  progrès  en  secret,  de 
«  répandre  publiquement  le  poison  de  la  méchanceté,  toutefois 
«  voilée  sous  les  dehors  de  la  religion  ;  elle  trompe  ainsi  beau- 
«  coup  de  gens  simples,  séduit  mômiC  quelques  personnes 
«  prudentes,  et  celui  qui  n'a  été  jamais  qu'un  écolier  de  la  vé- 
«  rite ,  devient  un  maître  de  l'erreur  ;  mais  ISous  que  le  Sei- 
te gneur  Sabaoth,  le  père  de  famille  de  l'Évangile,  a  convoqué 

1  Vita  S.  Pétri  Parontii,  écrite  par        -  Eu  1360. 
un  conteinporairi   en    laii    1200;    lu        ^   \(.f,^  gt;^  j   c^ 
Acta  SS.,  "21  mai. 
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«  vers  la  onzième  heure  ici-bas  pour  veiller  sur  ceux  qui  tra- 
ce vaillent  dans  sa  Vigne;  Nous  aux  fonctions  pastorales  de  qui 
«  sont  recommandées  les  brebis  du  Christ,  afin  qu'il  ne  soit 
«  pas  dit  :  nous  ne  chassions  pas  les  renards  qui  boulever- 
«  saient  la  Vigne  du  Seigneur,  et  nous  ne  tenions  pas  les  loups 
«  éloignés  des  brebis,  et  nous  devions  à  cause  de  cela  être 
«  appelés  avec  raison  chiens  muets,  être  punis  avec  les  tra- 
«  vailleurs  infidèles,   ou  être  comparés  à  des  mercenaires; 
«  Nous  avons  décrété  des  mesures  plus  sévères  contre  les  pro- 
«  lecteurs,  les  patrons  et  les  partisans  des  hérétiques,  dans 
((  l'espérance  que,  s'ils  ne  désirent  pas  demander  eux-mêmes 
«  le  vrai  chemin,  ils  désireront  cependant  de  nouveau  rentrer 
«  dans  la  communion  de  l'Église ,  en  voyant  que  chacun  les 
«  évite.  C'est  pourquoi ,  d'après  le  conseil  de  nos  frères  et 
«  d'accord  avec  les  archevêques  et  évêques  présents  près  du 
«  Siège  apostolique,  nous  ordonnons  toute  rigueur,  afin  que 
«  désormais  personne  ne  donne  plus  l'hospitalité  aux  héré- 
«  tiques,  ne  les  protège,  ne  leur  accorde  de  la  bienveillance  ou 
«  leur  ajoute  foi.  Si  quelqu'un  néanmoins  osait  encore  le  faire 
«  et  ne  s'en  laissait  pas  détourner,  il  devra  être  déclaré  dés- 
ce  honoré,  incapable  d'exercer  aucune  fonction  publique,  d'être 
«  élu  conseiller  de  la  ville ,  d'user  de  son  droit  d'élection ,  de 
«  servir  de  témoin,  de  disposer  de  sa  fortune,  de  recueillir  un 
«  héritage,  et,  s'il  est  juge,  de  rendre  un  jugement  ayant  force 
«  de  droit;  incapable  d'être  admis  nulle  part  comme  fondé  de 
«  pouvoirs,  et,  s'il  est  écrivain  juré,  aucun  écrit  émané  de  lui 
«  ne  sera  reçu;  quiconque  sera  avec  celui  qui  est  réprouvé, 
«  sera  réprouvé.  Nous  ordonnons  qu'on  destitue  de  leurs  fonc- 
«  tions  les  hérétiques,  qu'on  leur  retire  leurs  bénéfices,  car 
«  plus  la  faute  est  grande ,  plus  aussi  la  punition  doit  être 
((  grande.  Si  on  dénonce  à  quelqu'un  un  hérétique,  et  s'il  n'é- 
((  vite  pas  son  commerce,  il  est  par  le  fait  soumis  à  l'excom- 
«  munication.  Nous  ordonnons  dans  toutes  les  provinces  de 
«  notre  domination  temporelle  la  vente  de  leurs  biens;  nous 
«  commandon.-;  la  même  mesure  aux  princes  et  souverains  des 
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«  autres  pays,  et  nous  forcerons  ceux  qui  négligent  nos  ordres 
«  à  les  exécuter,  en  les  contraignant  par  la  discipline  aposto- 
«  lique.  C'est  seulement  lorsque  quelqu'un  revient  à  de  meil- 
«  leurs  sentiments ,  et  qu'il  abjure  la  communion  des  héré- 
«  tiques,  qu'il  peut  être  réintégré  par  faveur  dans  ses  biens; 
«  car  celui  qui  ne  se  laissera  pas  redresser  spirituellement, 
«  devra  être  châtié  par  des  peines  temporelles;  mais  comme 
«  les  lois  punissent  de  la  peine  de  mort  les  criminels  de  lèse- 
«  majesté,  comme  leurs  biens  sont  confisqués  et  la  vie  laissée 
«  à  leurs  enfants  seulement  par  miséricorde ,  ceci  ne  doit-il 
«  pas,  à  plus  forte  raison,  s'appliquer  à  l'égard  de  ceux  qui, 
«  par  leurs  erreurs  dans  la  foi ,  offensent  Dieu  et  le  Fils  de 
«  Dieu,  Jésus-Christ?  Un  crime  contre  la  majesté  divine  est 
«  bien  plus  grand  que  celui  commis  contre  une  majesté  ter- 
«  restre.  » 

Les  mesures  les  plus  sévères  ne  réussirent  pas  à  exterminer 
l'hérésie  à  Viterbe  ;  au  contraire,  ses  partisans  paraissent  avoir 
été  en  si  grand  nombre  dans  cette  ville,  qu'ils  furent  même 
élus  consuls,  et  que  l'un  d'eux  reçut  les  fonctions  de  trésorier, 
quoique  excommunié.  C'est  pourquoi  Innocent  écrivit  plus 
tard  : 

«  Si,  non-seulement  les  hommes,  mais  même  les  éléments 
«  ne  se  réunissaient  pas  pour  vous  perdre,  pour  vous  expulser 
«  de  la  terre,  la  peine  ne  serait  pas  encore  aussi  grande  que 
«  vous  la  méritez.  Vous  ne  craignez  ni  Dieu  ni  les  hommes  ; 
«  vous  confondez  les  choses  saintes  et  profanes;  vous  donnez 
«  à  la  lumière  le  nom  de  ténèbres,  et  aux  ténèbres  celui  de  lu- 
«  mière.  Vous  pourrissez  dans  vos  péchés ,  comme  des  bêtes 
«  de  somme  dans  leurs  excréments,  et  les  exhalaisons  de  votre 
«  pourriture  infectent  même  les  contrées  d'alentour;  par  pitié 
«  pour  votre  misère,  nous  voulons  essayer  de  détourner  la 
«  ruine  qui  vous  menace,  nous  voulons  vous  fermer  le  che- 
«  min  de  la  perdition  qui  est  imminente,  et  prier  le  Seigneur 
«  comme  Abraham,  aux  prières  instantes  duquel  il  promit 
«  d'épargner  Sodornc  et  Gomorriie  s'il  découvrait  dix  justes; 
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«  mais  en  même  temps,  nous  voulons  prendre  le  glaive  de 
«  Phinée  et  punir  comme  Matatliias  tous  ceux  qui  sacrifient 
«  aux  dieux,  et  éloigner  avec  l'aide  du  Seigneur  les  perfides 
«  et  les  indignes,  et  balayer  le  levain  de  la  méchanceté  héré- 
«  tique.  »  Le  pape  appelle  le  peuple  à  se  révolter  contre  ces 
consuls  et  contre  leurs  électeurs,  à  leur  résister,  à  les  combat- 
tre et  à  déjouer  tous  leurs  efforts.  «  Personne,  dit-il,  ne  doit 
«  prêter  serment  à  de  pareilles  autorités;  nous  délions  du  ser- 
«  ment  quiconque  l'aura  fait;  nous  déclarons  suspendus  de 
«  leurs  fonctions  tous  ceux  qui  les  exerceront,  nous  déclarons 
«  leurs  arrêtés  nuls  et  non  valables.  Si  aucun  de  ces  moyens 
«  ne  suffit,  nous  élèverons  encore  plus  rigoureusement,  et 
«  sous  le  rapport  spirituel  et  sous  le  rapport  temporel ,  notre 
«  main  contre  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ressenti  toute  la 
«  force  des  droits  apostoliques.  C'est  à  vous  à  réfléchir  sur  les 
«  dangers  que  vous  courez  en  méprisant  nos  conseils.  » 

Peu  de  temps  après,  il  chargea  les  évêques  de  Vlterbe  et 
d'Orvieto,  le  premier,  de  bien  remplir  ses  devoirs  de  pasteur, 
de  protéger  les  brebis  fidèles  contre  les  loups,  de  rechercher 
les  brebis  égarées  et  de  les  ramener  au  bercail,  d'exposer 
même  sa  vie  pour  elles;  l'autre,  de  prêter  assistance  à  son 
frère,  de  l'aider  à  supporter  son  fardeau  et  de  lutter  d'accord 
avec  lui.  Tous  les  deux  devaient  se  rendre  à  Viterbe,  fortifier 
les  fidèles  par  la  parole  de  Dieu  et  la  doctrine,  les  exhorter  à 
expulser  les  Pataréens ,  ordonner  au  peuple,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  chasser  de  la  ville  ceux  qui  ont  été  élus 
sans  aucun  droit,  déclarer  aux  juges  et  écrivains  qui ,  malgré 
les  avertissements,  se  sont  adjoints  à  ces  magistrats,  qu'ils 
étaient  destitués  et  déshonorés ,  si ,  dans  le  délai  de  quinze 
jours,  ils  ne  se  soumettaient  pas  aux  ordres  du  pape.  Ce  délai 
expiré,  le  pape,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  satisfaction  en  tout, 
ordonnera  aux  fidèles  des  villes  et  châteaux  d'alentour  de 
prendre  les  armes  contre  Viterbe  '. 

1  Ep.  II,  1;VI1I,  85,105. 
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Les  choses  cependant  n'en  vinrent  pas  à  cette  extrémité; 
mais  aussi  l'hérésie  ne  put  pas  être  étouftee  au  point  de  ne 
plus  jamais  troubler  la  paix;  enfin,  Innocent  espéra  détermi- 
ner plus  énergiquement,  par  sa  présence,  les  uns  à  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Église,  et  les  autres  à  agir  plus  efiicacement 
contre  les  récalcitrants.  Après  avoir  célébré  à  Rome,  en  1207, 
la  fête  de  l'Ascension ,  il  se  rendit  dans  cette  ville  ^  Les  habi- 
tants le  reçurent  avec  de  grandes  acclamations  de  joie  et  de 
grandes  démonstrations  d'honneur;  tous  ceux  qui  se  savaient 
connus  comme  hérétiques,  avaient  pris  la  fuite.  Innocent  con- 
voqua l'évêquc  et  les  ecclésiastiques,  fit  une  enquête  sur  les 
receleurs,  les  patrons,  les  protecteurs  et  les  compagnons  des 
hérétiques.  Ensuite  il  fit  prêter  serment,  donner  des  gages  et 
des  cautions  à  tous  les  habitants  de  la  ville  par  le  podestat  et 
les  consuls,  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  à  tous  ses  ordres  ;  puis 
il  commanda  de  détruire  de  fond  en  comble  les  maisons  oîi 
les  hérétiques  s'étaient  rassemblés,  de  vendre  leurs  propriétés, 
tant  dans  la  ville  que  dans  les  environs,  et  il  enjoignit  aux 
consuls  de  s'enquérir  avec  soin  si  personne  ne  conservait  en 
dépôt  un  objet  qui  fût  la  propriété  des  hérétiques,  afin  que 
les  receleurs  n'échappassent  pas  non  plus  à  la  punition^.  Avant 
son  départ,  il  assembla  le  clergé  et  le  peuple,  leur  communi- 
qua de  nouveau  ses  décrets  contre  les  hérétiques,  ordonna  de 
transcrire  ces  décrets  sur  les  registres  de  la  ville,  et  fit  prêter 
serment  aux  recteurs  de  ne  jamais  les  rayer,  sous  peine  de 
destitution  et  de  cent  livres  d'amende  ^. 

En  Toscane,  l'évêquo  Walfred  de  Chiusi  déploya  surtout  un 
grand  zèle  contre  les  Pataréens;  les  bourgeois  de  Prato  les 
expulsèrent  de  leur  banlieue  et  décidèrent  que  quiconque  se- 
rait soupçonné  de  ne  pas  avoir  la  vraie  foi,  ne  pourrait  être 
élu  recteur  de  la  ville.  De  semblables  mesures  furent  prises  à 
Florence,  d'où  les  hérétiques,  depuis  longtemps,  répandaient 

>  Pàqiic  était  le  22  avril,  l'Ascension  ^  GoPla,  c.  123;  Ep.  X,  130.  Voyez 
par  conséquent  le  31  mai.  livre  XI. 

2  Gcsta,  c.  123;  Ep.  X.lOo. 
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avec  activité  leurs  opinions  dans  les  contrées  d'alentour,  et  où, 
sous  l'apparence  de  riiumilité,  ils  s'étaient  fait  beaucoup  de 
partisans.  Dans  la  Lombardie,  Milan  devint  leur  séjour  prin- 
cipal après  leur  exclusion  de  la  Bulgarie  ;  ils  y  exercèrent  un 
grand  pouvoir  dans  le  onzième  siècle;  ils  paraissent  ensuite 
avoir  diminué  en  nombre,  et  du  temps  d'Innocent  avoir  acquis 
une  nouvelle  influence,  sinon  la  prépondérance  dans  la  ville. 
L'archevêque  Galdinus,  qui  vivait  sous  Alexandre  III,  est  cé- 
lèbre non-seulement  pour  avoir  élevé  son  église  de  Milan  à 
son  antique  considération,  mais  aussi  pour  avoir  combattu 
riiérésie  renaissante  des  Catharécns.  Ceux-ci  furent  bannis  de 
la  ville  à  ditférentes  époques  ;  mais  l'archevêque  Henri  de  Set- 
tara  agit  avec  encore  plus  de  persévérance,  soutenu  par  l'au- 
torité temporelle  ;  à  Modène,  les  moulins  et  les  fermes,  possé- 
dés par  les  hérétiques,  font  conclure  que  leur  nombre  y  était 
plus  considérable;  à  Ferrare,  le  peuple  avait  précédemment 
prêté  son  assistance  à  l'évêque  pour  leur  expulsion.  Déjà,  de- 
puis longtemps ,  ils  étaient  établis  à  Parme  ;  à  Plaisance,  les 
dilférends  des  bourgeois  avec  leur  évoque  eurent  pour  cause 
la  prépondérance  de  l'hérésie  qui  amena  une  inimitié  irrécon- 
ciliable, au  point  que  l'évêque  et  son  clergé  furent  forcés  de 
s'enfuir  et  Innocent  obligé  de  menacer  Plaisance  de  lui  retirer 
son  rang  de  ville  épiscopale  ' . 

Nous  rencontrons  particulièrement  cette  hérésie  dans  les 
vallées  qui  s'étendent  depuis  les  montagnes  du  Tyrol  et  les 
Alpes  corinthiennes  jusqu'en  Italie.  Au  concile  de  Latran  tenu 
sous  Alexandre  lïl,  on  exprimaitdéjà  des  plaintes  sur  l'accrois- 
sement des  partisans  de  cette  secte.  Dans  la  Marche  trévisane, 
oii  Eccelin  III ,  ennemi  de  l'autorité  spirituelle  en  sa  qualité 
de  Gibelin,  devint  leur  protecteur  et  à  la  fin  de  sa  vie  leur  co- 
religionnaire, ils  avaient  pris,  sous  les  prédécesseurs  d'Inno- 


1  Ist.  fli  Cliiusi,  in  Murât.,  Suppl.;  XIV,  188;  Ughelli,  ^Ep.  Mediol.  ann. 

Ep.  IX,  8;  VitaVctri  Parent.,  in  Acta  1173;  Corio,  Ist.  di  Mil.,  p.  79;  Ep. 

SS.;  Ep.  IX,  7,  204;  Murât.  Autiq.,  IX,  166-1C9. 
\,  83;  Landulph.  sen.,  p.  88;  Epist. 
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cent,  les  armes  contre  les  évèques  des  environs,  justifiant  sans 
doute  leurs  tentatives  contre  le  pouvoir  temporel  par  leurs 
doctrines  hétérodoxes.  Innocent  avertit  de  nouveau  le  peuple 
de  Trévise  et  ses  recteurs  de  ne  pas  ternir  l'éclat  de  leur  nom 
par  la  contagion  des  mauvais  sentiments  des  hérétiques,  et  de 
ne  pas  laisser  obscurcir  la  foi  catholique  dans  laquelle  ils  ont 
été  baptisés,  par  quelques  bavards  qui  détruiraient  la  lumière 
intérieure  pour  précipiter  les  hommes  dans  les  ténèbres  : 
«  Nous  vous  assurons,  leur  écrit-il ,  par  Jésus-Christ,  le  juge 
«  futur  des  vivants  et  des  morts,  que  la  foi  véritable  et  valable, 
«  la  foi  concordante  avec  la  doctrine  des  apôtres  et  des  pro- 
«  phètes,  est  celle  que  le  Siège  apostolique  enseigne,  et  nous 
«  sommes  prêts  à  en  rendre  compte  au  jour  du  jugement, 
«  devant  le  tribunal  du  Christ,  et  nous  vous  assignons  devant 
«  ce  tribunal  oii  vous  entendrez  la  sentence  due  à  votre  mé- 
«  rite.  L'ordre  a  été  donné  à  l'évèque  de  Ferrare  de  vous 
«  recevoir  de  nouveau  dans  la  communion  de  l'ÉgUse ,  et  de 
«  punir  les  ecclésiastiques  dont  le  mauvais  exemple  vous 
«  égare.  » 

Cette  hérésie  se  glissa  d'abord  de  l'Orient ,  quoique  faible- 
ment, en  xVllemagne,  et  quelques  traces  encore  rares  peuvent 
avoir  déterminé  le  spirituel  et  actif  prieur  Géroho  de  Raiten- 
puch  à  écrire  contre  elle.  Il  distingua  deux  sortes  d'hérésie, 
dont  l'une  penchait  davantage  vers  les  opinions  de  Nestorius 
et  témoignait  moins  d'honneur  au  Fils  qu'au  Père,  parce  que 
la  nature  humaine  subordonnait  le  premier  au  second.  Le 
prieur  FoUemar  de  Trieflfenstein ,  en  Bavière,  chercha  à  pro- 
pager cette  hérésie ,  jusqu'à  ce  que,  convaincu  de  son  erreur , 
il  la  révoqua  ;  on  voyait  dans  l'autre  hérésie  une  aftiliation 
avec  les  Catharéens  sur  ce  point  de  doctrine,  que  l'Eucharistie 
peut  être  consacrée  par  chacun,  prêtre  ou  non,  quand  même 
il  serait  excommunié.  —  Ce  fut  surtout  la  nécessité  d'opposer 
une  digue  au  développement  de  cette  secte  en  Autriche ,  qui 
détermina  le  pape  à  consentir  à  la  demande  du  duc  Leopold , 
qui  désirait  qu'un  siège  épiscopal  fût  érigé  à  Vienne,  sa  ville 


56  HISTOIRE 

chérie  ,  parce  que  les  évêques  de  Passau,  à  cause  de  leur 
grand  cloignement,  ne  pouvaient  venir  que  rarement  y  exer- 
cer leurs  fonctions  de  pasteur  '. 

Ces  opinions  arrivant  du  Sud  furent  plus  facilement  accueil- 
lies en  Suisse ,  ou  Arnauld  de  Brescia,  dans  sa  fuite,  en  re- 
trouva, dit-on,  quelques  traces  auxquelles  il  put  rattacher  son 
système.  Il  paraît  que  beaucoup  de  chrétiens  de  ce  pays  l'é- 
coutèrent  avec  faveur  et  embrassèrent  ses  idées.  Elles  furent 
aussi  adoptées  par  les  habitants  des  vallées  où  le  Zurichgau  et 
la  Thurgovie  se  joignent  au  pays  de  Toggenbourg.  De  là,  elles 
pénétrèrent  en  Souabe  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Alle- 
magne. Nous  voyons  plus  tard  un  jugement  prononcé  à  Stras- 
bourg contre  eux;  vers  cette  époque,  nous  en  remarquons 
quelques  vestiges  dans  le  diocèse  de  Mayence  ;  les  Vaudois  qui 
passèrent  au  delà  du  Rhin ,  en  Lorraine ,  rencontrèrent  une 
résistance  énergique  dans  l'évêque  de  Toul.  Les  Catharéens, 
bien  plus  répandus,  venant  vraisemblablement  des  Pays-Bas, 
s'introduisirent  dans  la  Westphalie  et  dans  les  provinces  du 
Bas-Rhin;  un  schisme  qui  éclata  parmi  eux,  au  milieu  du 
douzième  siècle,  les  fit  découvrir.  Deux  de  leurs  chefs  furent 
exécutés  à  Bonn  et  à  Cologne  ;  et  cette  exécution  n'ayant  pas 
détruit  leurs  partisans ,  on  essaya  de  les  convertir  en  les  réfu- 
tant publiquement. 

Deux  faits  importants  sont  consignés  dans  les  documents 
de  ce  siècle.  Le  premier,  c'est  que  cette  secte,  après  s'ê- 
tre fortifiée  dans  sa  résistance  à  l'Église  ,  étendit  ensuite 
cette  opposition  à  tout  ce  qui  était  éminent  dans  la  société; 
elle  haïssait  la  noblesse,  tous  les  principaux  personnages  de 
l'État ,  et  elle  s'efforça  aussi  de  régler  les  institutions  civiles 
suivant  ses  idées.  L'autre  fait,  c'est  que  les  sectaires  em- 

1  Monach.  Patav.  Chron.  in  Murât.  Raitenpuch^  frère  de  Gcroho,  écrivit 

SS.,  Vlll,  6Gb;  Ep.  X,  54;  Liber  con-  un  ouvrage  étendu  contre  Follemar, 

f  ra  duas  lia;rcscs  sui  temporis  ad  Go-  qui  se  trouve  dans  la  Bibl.  Patr.  Max., 

defridum  abb.  admont.  iu  Pctz  Thcs.  t.  XXIII.  Vit.  Arupcck  Chron.,  in  Petz 

anecd.   1.  II,  281;  Ussermana  Episc.  SS.,  I,  1207;  Ep.  X,  52. 
Wirceburg.,  p.  280.  Adam,  doyen  à 
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ployaient  tous  les  moyens  pour  s'assurer  la  domination.  C'est 
pourquoi  ils  cherchèrent  à  séduire  le  jeune  roi  Henri  VI,  et 
attirèrent  par  là  l'attention  du  pape  Urbain  III,  qui  invita  le 
célèbre  évêque  Godcfroi  de  Viterbe,  chapelain  du  père  de 
Henri,  à  veiller  à  ce  que  le  jeune  roi  ne  prêtât  pas  l'oreille  à 
leurs  abominables  conseils  ' . 

Trente  de  ces  hérétiques  vinrent,  sous  Henri  II,  en  Angle- 
terre ^,  aidés  par  leurs  relations  avec  la  France,  et  probable- 
ment ils  étaient  partis  des  Pays-Bas,   où  s'était  manifestée 
parmi  les  drapiers  une  tendance  à  se  séparer  de  l'Église  et  à 
adopter  une  piété  plus  sévère.   Ces  hérétiques  étaient  aussi, 
pour  la  plupart,  des  tisserands  en  laine,  des  artisans,  et  ils 
méprisaient  les  arts  et  les  sciences.  Pierre  de  Blois  écrit  à  l'ar- 
chevêi^ue  d'York  :  «  Des  prédicateurs  de  fausses  doctrines,  des 
«  ennemis  de  la  vérité ,  des  destructeurs  de  la  foi ,  des  loups 
«  revêtus  de  peaux  de  brebis,  se  sont  montrés.  Vous  devez 
«  leur  résister  comme  une  muraille,  appeler  les  ccclésiasti- 
«  ques  à  votre  secours,  assembler  le  peuple,  rendre  contre 
«  eux  des  lois  capables  de  les  efirayer  ;  appliquer  des  peines 
«  sévères,  afin  que  d'autres  soient  détournés  par  la  terreur.  » 
Le  roi  convoqua  un  concile  à  Oxford.  Les  tisserands  ayant  été 
interrogés  sur  leur  doctrine,  Gérard,  leur  maître,  répondit,  au 
nom  de  tous,  que  leur  doctrine  était  celle  des  apôtres,  et  qu'ils 
étaient  chrétiens.  «  Nous  ne  cherchons  ni  les  richesses  et  les 
«  honneurs  comme  les  évêques,   ni  les  plaisirs  de  la  terre , 
«  nous  vivons  dans  la  modération  et  la  tempérance.  »  Ils  dé- 
daignèrent l'exhortation  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église, 
se  moquèrent  des  menaces,  supportèrent  avec  joie  les  souf- 
frances, s'appuyant  toujours  sur  l'Écriture  sainte.   Ils  furent 
livrés  au  bras  séculier,  bannis  au  milieu  de  Fhiver,  privés  de 

1  Günther  Ligur.,  1.  III;  Millier,  6jO;   et  Calmot,   Hist.  de  Lorraine, 

Hist.  de  la  Suisse,  I.  —  Hœretici  qui  preuv.,  p.    445;  Mabillon,    Aualect., 

vocantur  Uo!/c?os,  doivent  être  arrêtés  t.  IH;  lettre  du  pape  Eugène  III  à 

et  conduits   à  Toul  pour  être  punis,  l'abbé  Wibald  de  Corbey,  in  Marlene 

SUitula  SynodaliaOddonisEp.  TuUcn-  Coll.  ampl.,  II,  553. 

sis  auno  1192,  in  Mansi  Concil.^XXll,  2  Guiil.  Neubrig,  II,  3. 
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tout  secours,  et  moururent  dans  les  angoisses  de  la  misère  et 
de  la  faim  '. 

Les  nombreuses  relations  des  provinces  aragonaises,  au  delà 
des  Pyrénées,  avec  le  sud  de  la  France,  rendirent  la  propaga- 
tion de  l'hérésie  plus  facile  dans  ce  pays  que  dans  ces  parties 
de  la  Péninsule,  oii  les  guerres  fréquentes  et  la  nécessité  d'une 
vigilance  permanente  contre  les  Sarrasins  empêchaient  les 
subtilités  sur  les  matières  de  la  foi  de  prendre  racine.  La  fu- 
sion des  deux  principales  sectes  avait  sans  doute  déjà  eu  lieu, 
lorsqu'elles  attirèrent  l'attention  dans  l'Aragon.  Le  roi  Al- 
phonse II  suivit  le  conseil  du  cardinal  Grégoire  de  Saint-An- 
gelo,  et  dans  un  concile  tenu  à  Lérida,  intima  l'ordre  à  tous 
les  hérétiques  de  sortir  de  son  royaume.  Mais  là  comme  par- 
tout ailleurs,  et  comme  dans  tous  les  temps,  le  but  ne  put 
être  atteint,  car  Pierre,  fds  d'Alphonse,  renouvela  aussitôt 
après  qu'il  eut  succédé  à  son  père,  les  lois  sévères  contre  eux. 
Il  leur  laissa  jusqu'à  la  Pàque  prochaine  pour  s'éloigner  du 
pays,  mais  ce  délai  expiré,  ceux  qui  seraient  restés  devaient 
être  punis  comme  criminels  de  lèse-majesté,  et  quiconque , 
noble  ou  roturier,  pillerait  ou  insulterait  un  hérétique,  le 
meurtre  ou  la  mutilation  exceptés,  non-seulement  jouirait  de 
l'impunité,  mais  encore  de  la  faveur  royale.  Leurs  biens  de- 
vaient être  confisqués ,  leurs  personnes  livrées  aux  fonction- 
naires du  roi  pour  être  châtiées.  Il  enjoignit  à  tous  les  fonc- 
tionnaires de  prêter  serment  devant  un  évêquc  ou  un  envoyé 
royal,  d'exécuter  cet  ordre.  Néanmoins,  à  peine  une  généra- 
tion s'était-elle  passée,  l'hérésie  gagna  en  Espagne  un  grand 
nombre  de  partisans  et  une  existence  plus  solide.  Car,  peu  de 
temps  après  l'époque  dont  nous  parlons,  la  ville  de  Léon  était 
dévenue  pour  eux,  en  Espagne,  ce  qu'était  alors  Toulouse  en 
France,  et  Milan  en  Italie  *. 

Dans  le  centre  de  la  France,  ils  étaient  rares  et  dispersés. 

»  Fclr.  Bles.,  Êp.  113;  Guill.  Neu-  I,  31;  Marca  de  Marca  Hispan.  app,^ 
brig.,  II,  13.  ir  487;  Luc.  Tudcns.,  III,  9. 

-  Llorentc,  Hist.   de  rinquisition, 
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Si  les  évêques  avaient  été  partout  aussi  vigilants  et  avaient  dé- 
ployé contre  eux  autant  de  résolution  que  l'évêque  d'Auxerre, 
surnommé  le  marteau  des  hérétiques,  par  sa  persévérance  à  les 
instruire  et  à  les  pourchasser,  ils  auraient  eu  de  la  peine  à  se 
propager.  En  l'année  118i,  la  France  était  très-tourmentée 
par  des  soldats  licenciés  qui  erraient  dans  le  pays  ' .  Un  char- 
pentier appelé  Durand,  prétextant  une  apparition  de  la  Vierge 
Marie,  réunit  un  bon  nombre  de  compatriotes  avec  lesquels  il 
s'opposa  à  ces  bandes.  Ils  prirent  le  nom  de  Frères  du  bonnet 
blanc,  et  firent  vœu  de  ne  pas  fréquenter  les  cabarets,  d'éviter 
le  jeu  des  dés,  de  s'abstenir  de  porter  de  meilleurs  vêtements 
et  de  jurer.  Après  avoir  inspiré  de  la  terreur  à  ces  marau- 
deurs, ils  dirigèrent,  en  appliquant  les  principes  de  l'hérésie 
pataréenne,  leurs  forces  réunies  vers  le  renversement  de  tout 
pouvoir  supérieur;  Us  prétendaient  réaliser  un  état  d'égalité 
(à  toutes  les  époques  facilement  accueilli  par  les  masses),  état 
qui  aurait  existé  primitivement  parmi  les  hommes,  et  en  vertu 
duquel  aucune  différence  extérieure  ne  devait  se  montrer  en- 
tre eux ,  et  toute  autorité  spirituelle  et  temporelle  était  déclarée 
pernicieuse.  Afin  de  représenter  extérieurement  cette  égalité , 
ils  portaient  tous  des  manteaux  semblables  avec  des  capu- 
chons^ et  des  emblèmes  de  plomb.  Ils  contractèrent  un  pacte 
de  fraternité  dans  le  but  d'assurer  par  le  glaive  la  domination 
de  leur  secte.  Le  peuple  des  campagnes  surtout  accueillait 
avec  plaisir  une  doctrine  qui  venait  satisfaire  son  envie  contre 
tout  ce  qui  lui  est  supérieur  et  sa  convoitise  des  biens  des 
autres.  L'évêque  vit  le  danger,  et  reconnut  que  la  sévérité 
seule  pourrait  le  détourner.  Il  leur  fit  couper  à  tous  leurs  ca- 
puchons ,  défendit  de  porter  pendant  une  année  une  coiffure , 
ni  par  le  froid  ni  par  la  chaleur;  et  son  oncle,  l'archevêque 
Guido  de  Sens ,  lui  ayant  reproché  une  trop  grande  dureté,  il 
adoucit  sa  sentence  en  limitant  ce  délai  ;  mais  cette  rigueur 

>  Lebeuf,  Hist.  de  l'Ésjl.  d'Auxerre,    à  cause  de  leur  union  celui  de  Co/e- 
1,  317;  Gali.  Christ.,  XII,  297.  relli  (cotercaux.  Lebeuf,  II,  125.) 

2  De  là  le  nom  de  Çaputiati ,  et 
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décida  plusieurs  d'entre  eux  à  renoncer  à  l'hérésie,  et  les  plus 
obstinés  se  sauvèrent  en  Italie  ou  dans  le  sud  de  la  France. 

D'autres  hérétiques  parurent  sous  une  forme  un  peu  plus 
modérée  dans  le  comté  de  Nevers,  dont  une  partie  ressortissait 
du  diocèse  d'Auxerre.  Un  certain  Terriens  retiré  dans  une 
caverne  près  de  Corbigny,  réussit  à  séduire  un  grand  nombre 
d'habitants.  Innocent  éleva  des  plaintes  amères  de  ce  que  cette 
partie  de  la  France,  qui  était  demeurée  intacte  jusqu'à  ce  jour, 
était  aussi  attaquée  par  le  chancre  qui  dévore  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Le  doyen  même  et  l'abbé  de  Saint-Martin  inclinaient 
pour  ces  opinions,  de  sorte  que  celui-ci  fut  destitué,  et  une 
justification  imposée  à  l'autre,  qui  fut  ensuite  appelé  devant 
un  synode  à  Sons,  et  même  sa  cause  fut  portée  à  Rome.  Plu- 
sieurs riches  habitants  de  la  Charité  étaient  surtout  attachés  à 
cette  secte.  Ayant  été  invités  à  se  présenter  devant  Tarchevê- 
que  de  Sens,  qui  se  rendit  tout  exprès  dans  cette  ville ,  ils  s'é- 
loignèrent le  jour  de  son  arrivée,  et  ne  comparurent  pas 
davantage  à  Auxerre  où  il  les  avait  appelés.  Au  contraire,  ils 
se  plaignirent  contre  l'évêque  de  ce  qu'il  les  avait  excommu- 
niés sur  le  simple  soupçon  d'hérésie,  se  firent  absoudre  au 
concile  de  Dijon  par  le  légat,  et  se  présentèrent  même  devant 
le  pape,  dont  ils  reçurent  des  certificats  afin  qu'ils  ne  fussent 
plus  inquiétés  à  l'avenir.  Mais  l'évoque  qui  les  connaissait 
continua  d'employer  des  mesures  sévères;  et,  lorsque  le  pape 
apprit  qu'ils  ne  voulaient  jamais  consentir  à  une  rétractation 
sincère  ou  à  une  déclaration  précise  de  leur  croyance,  il  or- 
donna une  nouvelle  enquête  et  menaça  de  faire  livrer  au  pou- 
voir temporel  ceux  qui  s'opiniàtreraient  dans  leur  erreur.  Pen- 
dant ce  temps ,  Innocent  engagea  l'évoque  à  attaquer  l'hérésie 
jusque  dans  ses  racines  les  plus  profondes  par  des  prédica- 
tions, et  à  accorder  protection  à  ceux  qui  étaient  venus  à 
Rome  pour  se  rétracter  ou  lui  faire  des  aveux.  L'hérésie  ne  fut 
cependant  pas  exterminée  ;  plusieurs  n'y  renoncèrent  qu'exté- 
rieurement, et  après  la  mort  de  l'évêque  Hugues,  il  en  surgit 
un  grand  nombre  pour  se  consacrer  avec  une  nouvelle  ardeur 
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à  l'œuvre  de  la  propagation,  sans  qu'ils  lussent  effrayés  par  le 
sort  de  ceux  qui  avaient  été  livrés  au  bras  séculier  ^ 

C'est  là  ce  qui  était  arrivé  à  un  confident  du  comte  de  Ne- 
vers;  après  avoir  été  convaincu  d'hérésie  par  plusieurs  té- 
moins devant  un  concile  tenu  à  Paris ,  il  fut  brûlé  sur  un 
bûcher  à  Nevers.  Son  neveu,  chanoine  de  l'église  de  cette 
ville ,  se  sauva  dans  le  midi  de  la  France,  oii  son  esprit  et  ses 
connaissances  lui  acquirent  une  grande  considération.  Ces 
apparitions  de  l'hérésie  dans  le  nord  de  la  France  étaient  cir- 
conscrites dans  des  cercles  étroits  ou  isolés;  nous  citerons  la 
condamnation  du  peintre  Nicolas,  célèbre  dans  tout  ce  pays, 
qui  eut  lieu  sous  la  présidence  du  comte  llobert  de  Dreux  et 
de  Yolande  sa  femme.  En  l'année  1200,  à  Troyes,  près  de  huit 
personnes  furent  brûlées ,  et  d'autres  n'échappèrent  à  une 
condamnation  que  par  une  rétractation.  Le  progrès  des  sectes 
en  Flandre  parut  si  dangereux ,  que  le  roi  Louis  Vil  fit  com- 
prendre au  pape  Alexandre  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme. 

Ce  fut  tout  autre  chose  dans  la  vaste  contrée  qui  est  bornée 
à  l'ouest  par  l'Océan  atlantique,  au  sud  par  les  Pyrénées,  à 
l'est  par  le  Dauphiné  et  les  provinces  italiennes,  et  au  nord 
par  les  provinces  de  Lyon,  de  l'Auvergne  et  de  Guienne.  Quel- 
ques débris  cachés  des  hérésies  ariennes  s'étaient  conservés 
dans  ces  contrées  depuis  l'époque  des  Visigoths-.  Leur  ten- 
dance hostile  à  l'Église  catholique  servit  de  point  d'appui  aux 
Catharéens.  Pierre  de  Bruys  et  Henri,  son  disciple,  s'em- 
parèrent de  ces  idées  et  les  élaborèrent  à  leur  fantaisie.  Ils 
trouvèrent  des  partisans  surtout  dans  les  domaines  du  comte 
de  Toulouse,  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Périgord.  Au  com- 
mencement, ils  étaient  presque  tous  des  artisans,  des  tisse- 
rands, des  ouvriers,  des  gens  de  la  basse  classe,  attirés  par  une 

*  Hist.  .^p.  Autissiodor.  in  LabLé  ad    annum   1200.    Pclr.    Vallissern  , 

Bibl.,  t.  l;Ep.  II,  03,99;  V,  35;  VI,  c.   I,    dit:  «  Toulouse  n\\  jamais  été 

239,  66;  X,  130;  Roberti  Mon.,  Ghron.  «  exempte  d'hérésie  depuis  sa  fonda- 

Antissiodor.,  Guill.  Brit.,  1.  I.  «  tion,  et  l'hérésie  s"y  est  transmise 

2  Mans!  Goncil.,  XXII,  729;  .\rt  de  «  de  génération  on  génération.  » 
vérifier  les  Dates,  XI,  04C;  Albericus, 
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doctrine  qui  sacrifiait  à  leur  cupidité  les  dîmes,  les  droits  du 
culte,  les  richesses  du  clergé;  la  pauvreté  de  la  petite  no- 
blesse la  poussa  aussi  bientôt  à  s'attacher  à  cette  secte.  Déjà 
saint  Bernard  se  plaignait  que  les  églises  étaient  désertes,  l'of- 
fice divin  méprisé,  les  fêtes  non  célébrées,  le  Baptême  et  les 
sacrements  dédaignés.  Il  quitta  le  couvent  de  Cîteaux  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal  par  la  puissance  de  sa  parole.  Mais 
ici  il  ne  fut  pas  écouté ,  on  se  moqua  de  lui  avec  méchanceté , 
de  sorte  qu'il  retourna  plein  de  colère  dans  sa  cellule,  annon- 
çant que  la  malédiction  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  s'éten- 
drait sur  cette  contrée  corrompue  * . 

L'hérésie  se  propagea  si  rapidement  parmi  un  grand  nom- 
bre de  puissants  seigneurs  suzerains  ,  parmi  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse ,  parmi  les  ecclésiastiques  de  tous  les 
rangs,  que  le  chef  de  l'Église  ne  put  patienter  plus  long- 
temps. Le  pape  Alexandre  III  convoqua  un  synode  en  l'an- 
née lllG,  à  Albi,  et  fit  inviter  les  plus  habiles  parmi  les  hé- 
résiarques à  venir  exposer  et  défendre  leurs  opinions.  Ils  les 
exposèrent,  en  effet,  en  présence  de  plusieurs  barons  qui  les 
accompagnaient ,  mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  con- 
damnation de  leurs  principes  par  les  évêques  présents  et  par 
d'autres  ecclésiastiques,  soutenant  qu'ils  possédaient  la  vé- 
rité. 

Deux  années  plus  tard,  le  pape  envoya  un  cardinal  et  un 
abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans  la  capitale  du  comté  de  Tou- 
louse, pour  réfuter  de  nouveau  ces  ennemis  dangereux  de 
l'Église.  Mais  la  sympathie  des  habitants  pour  les  hérétiques 


<  Pierre  fit  amasser  im  jour  lie  Von-  {Viridifolium) ,  cent  chevaliers   (?), 

drcdi-Saint  plusieurs  croix  et  les  brûla,  dit-on  ,  avaient  embrassé  l'hérésie  et 

Fiislin,   II,  8.  —  Heribert,  abbé  de  résisté  aux  exhortations  de  saint  Ber- 

Mora  ,  plus  lard  archevêque  en  Sar-  nard;  aussi  cette  localité  tomba-t-elle 

daigne,  parle  des  hérétiques  qui  sur-  bientôt  en  décadence;  et  Guill.de Pod. 

gircnt  dans  le  Périgord,  et  gagnèrent  Laur.,  c.   i,  qui  rapporte  ce  fait,  vit 

non-seulement  beaucoup   de   nobles,  dans  son  enfance  le  seigneur  cente- 

des  moines  l't  des  nonnes.   Princeps  naire  de  ce  lieu  vivre  dans  la  pauvreté 

eorum  Peritius  rocana  .  Bibl.  Cisterc,  cum  uno  vorAno  à  Toulouse.  Ep.  p.  241; 

VI,  136.  —  Dans  la  ville  de  Verfeuil  Vita  S.  Bernh.,  III,  6. 
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livra  ces  représentants  du  pape  à  la  raillerie  et  à  l'insulte  : 
«  Voilà  les  apostats,  les  hypocrites,  les  hérétiques,  »  s'écriait- 
on  dans  les  rues,  en  voyant  le  cardinal  et  les  évêques  qui 
l'accompagnaient.  Leur  mission  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
le  synode  d'Albi ,  et  les  partisans  de  l'hérésie  continuèrent  à 
s'augmenter.  Loin  de  se  cacher,  leurs  chefs  parurent  en  pu- 
blic et  cherchèrent  sans  crainte  à  attirer  tous  ceux  qu'ils 
croyaient  pouvoir  convaincre.  Celui  qui  s'attachait  à  eux,  se 
trouvait  enchaîné  par  la  puissance  d'une  doctrine  nouvelle  et 
par  la  haine  contre  l'Église  :  «  Et  dussé-je  me  traîner  jusqu'à 
«  la  tombe,  je  veux  être  enterré  auprès  d'eux,  »  dit  à  l'évêque 
d'Albi  un  individu  que  celui-ci  voulait  empêcher  de  s'unir  à 
ces  sectaires  ^  Alexandre  chargea  le  célèbre  Alain  de  Lille, 
spirituel  et  savant  écrivain  de  son  époque  ^ ,  d'écrire  contre 
eux;  son  successeur  envoya  de  nouveau  le  cardinal  Henri,  ac- 
compagné de  troupes ,  afin  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  par  la  parole  ;  on  tint  de  nouvelles  assemblées 
composées  de  seigneurs  spirituels  et  temporels;  un  seigneur 
du  pays  s'allia  avec  un  évèque  pour  résister  à  la  destruction 
croissante  de  leur  autorité  \  rien  ne  put  arrêter  les  progrès 
du  danger  qui  menaçait  de  plus  en  plus  l'Église  dans  ces  con- 
trées. 

Cette  vaste  et  fertile  province  était  divisée  en  plusieurs  prin- 
cipautés grandes  et  petites,  et  les  hérétiques  trouvaient  plus 
facilement  aide  et  protection  chez  les  comtes  et  les  barons,  et 
chez  plusieurs  adhésion  à  leurs  doctrines.  Là  ou  ils  réussirent 
le  moins  à  s'établir  ce  fut  sur  les  terres  du  comte  de  Montpel- 
lier; non  qu'elles  fussent  restées  à  l'abri  de  l'hérésie,  mais 

^  Rog.  Hoveil.  ad  hoc  annum;  Art  si  victorieusement,  que  l'un  d'eux  s'e- 

dc  -vérifier  les  Dates,  IX,  383  ;  Guill.  cria  :  «  Si  tu  n'es  pas  Alain,  tu  es  le 

de  Pod.  Laur.,c.iii.  «  diable!  Comparez  Hist.  Litt,  de  la 

2  On  racontait  qu'il  s'était  glissé  sons  France,  XVI,  400. 
le  manteau  de  l'abbé  de  Citeaux  dans        ^  Bertrand  de  Seissac,  tuteur   du 

l'assemblée  des  Pères  au  concile  de  La-  jeune  vicomte  de  Bcziers,  s'allia  avec 

tran,  et  lorsque  ceux-ci  étaient  serrés  l'évêque  GaulVoi.    Gall.  Christ.,  VI, 

de  près  par  les  habiles  hérésiarques,  323. 
il  se  montra  tout  à  coup  et  les  réfuta 
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parce  que  le  comte  Guillaume  employa  tous  les  moyens  pour 
convertir  les  hérétiques  ou  pour  les  détruire.  Plusieurs  années 
après  la  mort  du  comte,  Innocent  adressait  encore  des  éloges 
a  la  conduite  des  habitants  de  Montpellier,  qui  s'étaient  tou- 
jours conservés  purs  de  toute  souillure  '. 

Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  suivit  une  direction  abso- 
ment  opposée.  Lui ,  dont  l'aïeul  était  célèbre  dans  la  poésie  et 
l'histoire  comme  un  des  compagnons  de  Godefroi  de  Bouillon, 
passait  pour  le  protecteur  le  plus  puissant  des  hérétiques;  il 
ne  ressemblait  aussi  nullement  ù  son  père,  dont  les  nom- 
breuses guerres  favorisèrent  à  la  vérité  le  développement  de 
l'hérésie,  mais  qui  cependant  demanda  plus  tard  au  pape  la 
permission  de  les  combattre.  La  domination  de  Raymond  em- 
brassait un  pays  vaste,  fertile  et  riche,  sur  lequel,  dans  le 
cours  de  plusieurs  années,  Fhérésie  s'était  propagée.  Les  bour- 
geois de  cinquante  villes,  de  plusieurs  bourgs  populeux,  sui- 
vaient sa  bannière;  cent  dix  châtelains  recevaient  de  lui  leurs 
seigneuries  en  fief;  une  foule  de  nobles  se  réunissaient  autour 
de  sa  personne.  On  ne  vit  jamais  une  cour  plus  brillante  que 
celle  de  Raymond  V,  son  père;  de  belles  femmes,  de  gais  che- 
valiers, dont  dix  vidaient  chaque  jour  la  joyeuse  coupe,  les 
chantres  de  l'amour  et  du  plaisir  qui  célébraient  le  hon  comte 
Raymond,  charmaient  les  jours  et  en  faisaient  une  suite  de 
fêtes.  C'est  ainsi  que  Constance,  sœur  de  Louis  YII ,  dut  espé- 
rer par  son  mariage  avec  Raymond ,  une  vie  plus  séduisante 
que  celle  qu'elle  avait  menée  à  la  cour  de  son  père. 

Le  27  octobre  de  l'année  1156 ,  elle  mit  au  monde  un  fils , 
qui  fut  Raymond  VI.  Quoique  le  père  rendît  de  sévères  ordon- 
nances contre  les  hérétiques ,  et  qu'il  demandât  à  Cîteaux  des 
religieux  pour  les  convertir,  néanmoins  son  fils  passa  sa  jeu- 
nesse en  grande  partie  avec  eux.  Lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
le  G  janvier  119i,  les  hérétiques  trouvèrent  protection  auprès 

1  Alain  de  Lille  lui  dédia  son  ou-    du  Languedoc,    \\\ ,  117;   Ep.  XII, 
vrage  contre  les  Ci-reurs  de.>  Catlia-    178. 
réens,  des  Vaudois  et  des  Juifs.  Hist. 
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de  lui  ;  et  on  raconte  qu'il  en  avait  toujours  quelques-uns  au- 
près de  sa  personne ,  afin  de  mourir  dans  leur  communion  si 
la  mort  venait  le  surprendre.  Il  attacha  une  si  grande  impor- 
tance à  la  propagation  de  leur  doctrine,  qu'il  promit  100  marcs 
à  tout  chevalier  qui  embrasserait  riiérésie.  On  dit  aussi  qu'il 
s'était  engagé  à  leur  .confier  l'éducation  de  son  fils.  Dans  le 
commencement,  lorsqu'il  parvint  au  pouvoir,  il  ne  se  montra 
pas  encore  aussi  publiquement  partisan  de  la  secte  ;  néan- 
moins il  paraît  quo  son  attachement  à  l'Église  n'avait  jamais 
inspiré  de  confiance ,  et  les  violences  qu'il  exerça  contre  l'ab- 
baye de  Saint-Gilles ,  et  la  captivité  d'une  année  qu'il  fit  subir 
à  l'abbé  de  Montauban,  attirèrent  sur  sa  tête,  sous  Gélestin  III, 
les  foudres  de  l'excommunication,  dont  il  fut  absous  par  Inno- 
cent. Souvent  il  faisait  tourner  le  prêtre  en  dérision  par  des 
jongleurs  pendant  le  sacrifice  de  la  messe ,  affectant  ainsi  son 
peu  de  vénération  pour  le  service  divin ,  et  par  sa  vie  licen- 
cieuse, son  mépris  pour  les  lois  de  l'Église.  Violant  les  liens 
du  mariage,  il  est  certain  qu'il  abandonnait  une  femme  aussi- 
tôt qu'elle  ne  lui  plaisait  plus;  on  lui  reprocha  même  des  actes 
plus  graves,  peut-être  seulement  sur  des  ouï-dire ,  afin  d'accu- 
muler l'odieux  sur  sa  personne  '. 

Déjà,  depuis  longtemps,  Toulouse  passait  pour  le  siège  prin- 
cipal de  l'hérésie.  Les  grandes  franchises  civiles  dont  cette  ville 
jouissait,  contribuèrent  à  rendre  les  habitants  moins  dociles  à 
se  soumettre  aux  ordonnances  de  l'Église.  Le  comte  donna 
l'exemple  du  manque  de  respect  envers  l'évêque,  car  il  lui 
accordait  si  peu  de  sûreté,  que  chaque  fois  que  l'évêque  voulait 
visiter  une  paroisse,  il  était  obligé  de  prier  le  seigneur  du  lieu 
de  l'accompagner.  C'est  pourquoi,  en  l'20G,  l'évêque  Foulques 
se  trouvait  à  Toulouse,  non  comme  sur  son  siège  épiscopal, 
mais  comme  s'il  était  dans  une  ville  ennemie,  au  point  que  ses 


1  Guill.  Brit.,1.  VIII;  Hist.  du  Lan-    Gall.  Christ.,  XIII,  329;  Ep.  I,  397; 
giiedoc,   m,   93.    Elle  cite  dix-liuit    Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  3;  Pet,  Val- 
poëtes   qui   florissaient  du  temps  de    lisscrn. 
Raymond  V.  Pet.  Yallissern.,  c.  4,5; 

III.  3 
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mulets  mêmes  avaient  besoin  d'être  gardés  toutes  les  fois  qu'on 
les  conduisait  pour  les  faire  boire  ^ 

Les  autres  protecteurs  des  hérétiques  étaient  :  le  vicomte 
Raymond  Roger  de  Béziers ,  seigneur  de  Carcassonne ,  ayant 
de  tout  autres  sentiments  que  son  bisaïeul,  Roger,  qui  se  rap- 
pelant le  tort  causé  à  l'église  de  Saint-Nazaire  à  Carcassonne  ^, 
le  répara  dans  son  testament  ;  Gaston  VI ,  vicomte  de  Béarn 
(descendant  des  anciens  ducs  de  Gascogne  sous  les  Mérovin- 
giens) qui,  H  peine  avait-il  été  réintégré  dans  son  pays  par  la 
sentence  du  concile  de  Latran ,  laissa  pour  héritier  son  frère 
Guillaume  Raymond,  lequel  vingt  ans  auparavant  avait  assas- 
siné l'archevêque  de  Tarragone,  oncle  de  sa  femme  ;  Rernard  Vî, 
comte  de  Comminges ,  dont  les  terres  étaient  l'unique  grande 
possession  allodiale  de  ces  contrées ,  et  qui  dans  les  querelles 
presque  héréditaires  de  sa  famille  avec  les  évêques  de  Conse- 
rens,  provoqua  contre  sa  personne  de  vives  plaintes ,  à  cause 
de  la  dureté  avec  laquelle  il  exerçait  son  autorité  ;  le  comte 
Raymond  Roger  de  Foix,  l'ennemi  le  plus  acharné  des  défen- 
seurs de  l'Église,  et  l'allié  le  plus  actif  du  comte  de  Toulouse  ; 
Gerold  IV,  comte  d'Armagnac,  qui,  avec  la  principauté,  avait 
hérité  des  anciennes  inimitiés  contre  l'archevêque  d'Auch  et 
ses  chanoines,  et  qui  comptait,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses  droits 
la  destruction  de  leurs  maisons,  le  pillage  de  leur  église,  et  la 
confiscation  violente  de  leurs  biens  (quoique  l'archevêque  fût 
son  oncle). 

Les  hérétiques  rencontrèrent  en  même  temps  dans  la  négli- 
gence d'un  autre  personnage  un  secours  efficace.  L'archevêque 
Bérenger  II,  de  Narbonne,  bâtard  de  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelonne,  possédait,  outre  son  archevêché,  l'ab- 
baye de  Mont-Aragon  et  l'évêché  de  Lérida.  Il  habitait  cons- 
tamment son  abbaye ,  uniquement  occupé  à  entasser  des  tré- 

1  On  se  rappelait  une  ancienne  tra-  Hist.  du  Langued.,  III,  122;  Guill.  de 

dilicn  qui  disait  que  Chlodwig  l'avait  Pod.  Laur.,  c.  6. 

fait  détruire  (Toulouse)  à  cause  de  ^  Testameutum  Rogerii  Vicom.  Bit- 

l'hérésie  arienne  qui  y    était   demi-  teric,  in  Marlene  Tlies.,  I,  440;  Art 

nante.  Gerv.  Prîemonstrat.,  Ep.  XLII;  de  vérifier  les  Dates,  IX;  305. 
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sors;  pendant  dix  années,  il  n'avait  jamais  visité  son  diocèse , 
pas  même  son  église  ;  n'avait  observé  aucun  ordre  apostolique, 
de  sorte  que  le  légat  du  pape  en  France  dut  faire  une  enquête 
sur  les  nombreuses  plaintes  portées  contre  lui.  Mais  ni  cette 
mesure  du  légat ,  ni  une  lettre  du  pape  qui  gémissait  de  voir 
son  diocèse  fourmiller  d'hérétiques,  ne  produisirent  d'effet  sur 
l'archevêque;  il  restait  immobile  dans  son  abbaye,  retenu  dans 
les  liens  déshonorants  de  la  paresse  et  de  la  cupidité;  à  peine 
l'apercevait-on  deux  fois  par  semaine  à  l'église.  Il  garda  pour 
lui  les  bénéfices  vacants,  se  fit  payer  par  des  évêques  pour  leur 
conférer  le  sacre ,  laissa  le  canonicat  de  l'église  de  Narbonne 
s'éteindre  ,  et  fit  cumuler  par  plusieurs  jusqu'à  cinq  paroisses 
et  d'autres  fonctions  ecclésiastiques.  Il  conféra  les  ordres  lé- 
gèrement, sans  s'informer  du  genre  de  vie  de  ceux  qui  se  pré- 
sentaient pour  les  recevoir.  C'est  ainsi  que  des  religieux  et  des 
chanoines  violèrent  tous  leurs  devoirs  :  les  uns  jetant  le  froc 
sans  crainte  ,  prenaient  souvent  pour  concubines  des  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées  à  leurs  maris;  ils  exerçaient  l'usure, 
s'adonnaient  au  jeu  de  dés,  à  la  chasse,  se  faisaient  avocats, 
jongleurs,  médecins.  Les  laïques  prirent  exemple  sur  eux,  et 
une  décadence  générale  de  la  pudeur,  de  l'ordre  et  des  mœurs 
profana  le  pays  ^. 

Tous  ces  excès  affligèrent  profondément  Innocent.  Il  voyait 
l'Église  et  le  salut  des  fidèles  en  danger,  se  relâcher  la  sévé- 
rité de  vie  qu'il  exigeait  toujours  d'une  manière  si  pressante 
des  prélats,  des  ecclésiastiques  et  des  religieux  des  différents 
ordres.  Il  déclara  à  l'archevêque  que  depuis  longtemps  il  avait 
remarqué  qu'il  ne  conservait  l'abbaye  que  par  cupidité ,  au 
grand  détriment  de  son  diocèse ,  et  qu'il  se  souciait  fort  peu 
de  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de  s'en  démettre;  que  dès  ce 
jour,  il  était  destitué  de  son  abbaye,  et  que,  si  dans  le  délai  de 
deux  mois,  les  religieux  n'avaient  pas  élu  un  autre  abbé,  l'é- 
vêque  de  Tarragone  leur  en  donnerait  un.  Les  légats  aposto- 

»  Ep.  X.  68  ;  in,  24  ;  VII,  75  ;  VI,  242  ;  X,  68  ;  VU,  7S. 
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liques  allèrent  encore  plus  loin.  Ils  firent  appeler  l'évêque 
devant  eux,  pour  qu'il  se  justifiât  du  reproche  d'hérésie,  le 
suspendirent  de  ses  fonctions,  défendirent  à  l'évêque  de  Ma- 
guelone  de  se  faire  sacrer  par  lui ,  et  le  traitèrent  avec  la  plus 
grande  sévérité;  c'est  pourquoi  il  en  appela  à  Rome,  les  accu- 
sant d'avoir  dépassé  leurs  pouvoirs.  Enfin,  après  que  l'affaire 
eut  traîné  en  longueur,  et  que  Varchevèque  se  fût  démis  de 
son  abbaye ,  Innocent  commanda  aux.  légats  de  le  laisser  en 
paix  pour  les  fautes  dont  il  se  savait  coupable,  et  de  lui  donner 
du  temps  pour  faire  pénitence.  Malgré  son  âge  et  ses  infirmi- 
tés ,  l'archevêque  vint  lui-même  à  Rome ,  y  rencontra ,  il  est 
vrai ,  de  la  patience  et  de  l'indulgence,  mais  en  même  temps 
des  représentations  sévères  et  pressantes  sur  le  passé  et  sur 
l'avenir,  et  des  exhortations  de  mener  une  conduite  plus  digne 
et  d'exécuter  plus  fidèlement  ses  devoirs.  L'archevêque  resta 
incorrigible  et  le  pape  se  vit  obligé  de  finir  par  le  déclarer  dé- 
chu, et  par  charger  les  légats  de  faire  procéder  à  une  nou- 
velle élection.  L'évêque  Guillaume  de  Viviers  fut  également 
suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonctions ,  pour  néghgence  dans 
les  mesures  contre  les  ennemis  de  l'Église  '. 

Indépendamment  de  ce  désir  inné  chez  les  hommes  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays  de  résister  à  toute  direction  su- 
périeure, à  toute  influence  dominante  ;  outre  cette  tendance 
naturelle  vers  des  doctrines  qui  fournissent  matière  à  des  re- 
cherches subtiles ,  il  y  eut  encore  bien  d'autres  causes  qui  fa- 
vorisaient la  propagation  de  l'hérésie.  Ce  fut  en  général  le 
caractère  facile  et  mobile  de  ces  populations  qui  adoptaient  le 


*  Ep.  Vil,  78:  riîist.  du  Langucd.,  «  un  nombre  innombrable  d'ennemis, 

preuve  n»  79;  Ep.  IX,  65.  Odor.  Ruyn.  «  Us  accusèrent  quelques  évèques  de 

ad.  ann.  12C6,  n"  27;  Ep.  X,  68.  —  «  simonie  et  d'autres   de   négligence 

Sismondi   fait   ressortir   avec   raison  «  dans   l'exercice  de  leurs   fonctions 

combien  la  vie  scandaleuse  des  prélats  «  (ces  légats  auraient-ils  été  plus  res- 

a  favorisé  l'hérésie,  et  cependant  il  «  pectables  s'ds  avaient  gardé  le  si- 

blàrae  les  missionnaires  qui  la  combat-  «  lence  ?]  ;  ils  offensèrent  aussi  tout  le 

taient!  «  Les  missionnaires  avaienl  of-  «clergé    régulier.»    (Où,   quand   et 

u  fensé  toutes  les  classes  de  la  société  comment?  M.  Sismondi  nous  en  doit 

«  par  leur  arrogance  et  s'étaient  fait  encore  la  preuve.)  Gall.  Christ.,  t.  VI. 
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bien  comme  le  mal ,  suivant  l'impulsion  qui  leur  était  impri- 
mée; parmi  les  grands,  ce  fut  la  vie  libre,  luxurieuse,  qui 
s'écoulait  dans  la  joie  et  l'amour,  dans  les  tournois  etlesjeux. 
Les  troubadours  qui  se  réunissaient  à  la  cour  de  chaque  sei- 
gneur provençal,  et  qui  allaient  de  châteaux  en  châteaux,  qui 
répandaient  dans  les  cercles  des  hommes  et  des  femmes,  gaî- 
ment  et  spirituellement,  leurs  railleries  sur  les  choses  saintes 
et  profanes ,  sur  les  évèques  et  les  prêtres,  sur  les  moines  et 
les  nonnes,  éveillèrent  et  entretinrent  d'abord  l'indifférence, 
puis  l'aversion  pour  les  ministres  de  l'Église.  Dans  les  villes, 
la  bourgeoisie  devait  s'empresser  d'adhérer  à  des  doctrines 
qui  flattaient  ses  idées,  ses  mœurs,  le  besoin  de  jouissances 
que  lui  permettaient  de  satisfaire  les  richesses,  fruit  de  son 
industrie  et  de  son  commerce.  C'est  ainsi  que  presque  toutes 
les  solennités  de  rOtiice  divin  avaient  cessé  dans  ces  contrées, 
ou  avaient  dégénéré  en  une  jonglerie  licencieuse.  Les  églises 
tombaient  en  ruines  ;  personne  ne  s'occupait  plus  du  soin  de 
leur  propreté  intérieure;  plusieurs  d'entre  elles  furent  con- 
verties en  places  fortes ,  même  du  consentement  des  prélats , 
du  haut  desquelles  des  chrétiens  combattaient  contre  des 
chrétiens  *. 

La  légèreté  qui  se  mettait  au-dessus  de  la  doctrine  de  l'É- 
glise ou  qui  en  méprisait  la  discipline,  était  encore  augmen- 
tée par  la  négligence  ou  l'indignité  de  ceux  qui  avaient  préci- 
sément mission  de  veiller  sur  la  doctrine  et  sur  la  discipline. 
Les  rapides  progrès  de  l'hérésie  n'étaient  pas  seulement  favo- 
risés par  la  sécrète  protection  que  les  prélats  lui  accordaient , 
par  la  peur  des  uns  et  Tincurie  des  autres,  qui  les  empêchaient 

'  La  cour  du  comte  Alphonse   de  santés.  HuUomann,  Hist.  de  l'Élat  des 

Provence  réunissait  un  srrand  nombre  "Niilcs,  I,  SAl.  —  Voyez  sur  la  vie  dans 

de   troubadours.   Art  de  vérifier  les  les  villes   le   troubadour   Arnaud  de 

Dates,  X,  408. —Guillaume,  comte  de  Jlarveil ,  in   Raynouard  ,    Choix   des 

Montpellier,  ami  de  la  poésie,  recevait  Trouv.,  IV,  415.  Acta  Concil.  Avenion. 

toujours  avec  plaisir  les  poètes.  Hal-  in  d'Achery  Spicil.,  I,  705.  —  Velut 

lam,  Hist.  du  Moyen  Age,  I,  247.  —  stabula  jumentoruni  viliscebant.  Plist. 

Dans  plusieurs  de  ces  villes,  les  ma-  .ïp.  Bituric,  in  Labbé,  Bibl.  Mscr., 

nufactures  de    draps   étaient    floris-  t.  II;  Ep.  III,  24. 
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d"agii',  mais  par  l'absence  des  évêques  de  Jeurs  diocèses,  soit 
qu'ils  fussent  aux  croisades  ou  à  d'autres  expéditions,   soit 
qu'ils  fussent  éloignés  pour  satisfaire  de  vils  intérêts  ou  de 
viles  passions.  Le  bas  clergé  manquait  souvent  de  la  dignité 
propre  à  lui  concilier  l'estime  et  la  confiance.  Si  les  prélats 
étaient  déjà  un  objet  de  dérision  pour  les  laïques,  les  autres 
ecclésiastiques  l'étaient  encore  bien  davantage;  ce  fut  au  point 
qu'ils  se  virent  forcés  de  cacher  leur  tonsure.  Rarement  un 
chevalier  vouait  encore  son  lils  à  l'état  religieux;  presque  tous 
les  seigneurs  ne  présentaient  aux  évèques  que  des  fds  de  fer- 
miers ou  de  domestiques  pour  devenir  curés,  et  d'après  l'an- 
cien proverbe  :  «  J'aimerais  mieux  me  faire  juif,  que  de  faire 
«  telle  ou  telle  chose,  »la  noblesse  disait  :  a  J'aimerais  mieux 
«  me  faire  prêtre,  »  C'est  ainsi  que  les  évêques  se  virent  obli- 
gés de  conférer  les  ordres  à  quiconque  les  demandait;  et  ce 
mépris  des  ecclésiastiques  ne  devait-il  pas  encore  s'accroître, 
quand  des  évêques  sans  conscience  osèrent  confier  des  paroisses 
à  des  hommes  grossiers,  ignorants,  désordonnés,  qui  ne  sa- 
vaient pas  même  lire,  ou  qui  avaient  été  déjà  un  sujet  de 
scandale  parleur  mauvaise  conduite?  Des  élections  d'évêque 
contestées,  comme  celle  qui  eut  lieu  en  l'année  1202  à  Tou- 
louse, où  révêque  rejeté  par  le  pape  prit  par  force  possession 
de  la  demeure  épiscopale ,  et  força  les  chanoines  qui  avaient 
voté  pour  son  rival,  à  lui  donner  leurs  voix,  de  pareilles  élections 
ne  pouvaient  pas  non  plus  consolider  l'influence  et  l'autorité 
du  clergé';  de  même,  lorsqu'on  voyait  des  ecclésiastiques  pen- 
cher pour  le  parti  des  hérétiques,  en  résistant  publiquement  à 
leur  évêque  ;  les  mœurs  des  évêques  soulever  un  juste  blâme 
ou  des  railleries  mordantes,  d'autant  plus  pernicieuses  qu'elles 
étaient  plus  fondées!  Cette  conduite  scandaleuse  de  tant  de. 
prêtres  était  opposée  à  la  vie  honorable  de  ceux  qui  s'étaient 
séparés  de  l'Église.  Pendant  l'interdit,  les  sectaires  profitaient 
de  la  suspension  de  la  parole  religieuse  et  des  sacrements,  de 
la  fermeture  des  temples ,  pour  attirer  à  eux  ceux  qui  éprou- 
vaient rirrésistible  besoin  de  satisfaire  leur  sentiment  reli- 


DU  PAPE  INNOCExNï  III.  71 

gieux.  L'action  réunie  de  toutes  ces  causes,  non-seulement 
augmenta  le  nombre  des  hérétiques  ,  mais  favorisa  leur 
union  et  leur  donna  l'audace  d'attaquer  les  membres  de 
l'Église  '. 

Dans  le  sud  de  la  France,  il  existait  à  peine  une  localité  qui 
ne  fût  pas  atteinte  par  les  opinions  hérétiques.  Dans  plusieurs, 
ils  se  constituèrent  en  communes  ostensibles  au  sein  desquelles 
la  vie  publique  et  la  vie  privée  étaient  réglées  d'après  leur 
doctrine.  Ils  possédaient  quelques  cimetières,  et  étendaient 
toujours  davantage  leur  possession  territoriale.  La  noblesse 
embrassa  leur  parti ,  les  exempta  des  impôts  ;  les  mourants 
apphquaient  souvent  leurs  legs,  non  plus  à  l'Église,  mais  aux 
communautés  hérétiques  ;  on  retira  les  dîmes  à  l'évèque  de  Tou- 
louse ,  et  il  avait  à  peine  de  quoi  vivre  comme  un  simple  bour- 
geois; la  noblesse  et  les  bourgeois  de  Lombez  forcèrent  l'évêquc 
d'Albi  à  se  rendre  à  une  conférence  religieuse  avec  un  nommé 
Sicard  qui  jouissait  chez  eux  d'une  grande  considération,  en 
sa  qualité  de  prédicateur  de  l'hérésie  ;  recclésiastique  qui  a  écrit 
cette  histoire,  nous  dit  qu'il  a  été  facile  à  l'évèque  de  réfuter 
son  adversaire ,  mais  qu'il  n'a  pu  l'empêcher  de  prêcher  en- 
suite l'hérésie. 

Cette  situation  du  midi  de  la  France  était  bien  de  nature  à 
attirer  l'attention  sérieusQ,  d'Innocent,  aussitôt  qu'il  fut  monté 
sur  le  Siège  apostolique.  L'archevêque  d'Auch  s'étant  plaint 
de  l'accroissement  des  hérétiques  dans  toute  la  Gascogne,  le 
pape  l'encouragea  à  redoubler  d'activité,  à  employer  tous  les 
moyens  de  punition  ecclésiastique,  et  même  de  sommer  les 


1  Ep.  III,  24.  —  Ep.  I,  494,  Inno-  ques.  —  Ipsos  honeste  vivere  contem- 
cent  se  plaint  de  l'incurie  des  prélats,  plamur,  dit  ini  chevalier  à  l'évèque 
Ep.  VI,  242;  Guill.  de  Pod.  Laur.,  Foulques  en  parlant  des  hérétiques. 
c.  7;  Guil.  Neubrig.;  Ep.  24;  Gall.  Guil  de  Pod.  Laur.,  c.  8.  —  Le  concile 
Christ.,  XIII,  20  ;  Ep.  VI;  97.  —  Pctr.  de  Montpellier  ne  voulut  pas  pronon- 
Vallisscrn.,  c.  3,  dit  que  si  les  prédi-  cer  l'interdit  de  crainte  que  ces  sec- 
cations  de  Pierre  de  Gastelnau  n'ont  taires  ne  se  servissent  de  celte  occa- 
pas  produit  rimpression  espérée,  c'est  sion  pour  surprendre  la  simplicité  des 
parce  qu'on  lui  a  reproche  la  conduite  fidèles.  Hist,  du  Languedoc,  III,  loi. 
scandaleuse  de  beaucoup  d'ecclésiasti- 
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princes,  si  cela  était  nécessaire,  de  tirer  le  glaive  temporel.  11 
écrivit  aux  évêques  : 

«  Nous  savons  comment  les  hérétiques,  qui  apparaissent 
«  sous  divers  noms,  ont  déjà  enlacé  dans  leurs  filets  une  quan- 
«  tité  innombrable  de  fidèles,  et  les  ont  infectés  du  levain  de 
«  l'hérésie.  C'est  pourquoi  nous  avons  envoyé  dans  ces  con- 
«  trées  les  légats  Régnier  et  Guido,  hommes  d'une  doctrine  et 
«  d'une  conduite  éprouvées,  pour  qu'ils  vous  aident  à  rame- 
«  ner  les  âmes  du  chemin  de  la  perdition  vers  le  Seigneur,  et 
«  à  bannir  du  pays  ceux  qui  ne  se  convertiraient  pas ,  afin 
«  que  la  partie  saine  ne  soit  pas  corrompue  par  la  partie  ma- 
«  lade.  Nous  donnons  notre  approbation  à  toutes  les  mesures 
«  que  prendront  ces  envoyés,  et  nous  inviterons  les  princes, 
«  les  comtes ,  les  barons  et  les  nobles  à  les  soutenir  ;  car  il 
«  leur  importe  de  conserver  la  foi  pour  laquelle  ils  ont  reçu 
«  le  glaive.  Les  hérétiques  devront  d'abord  être  exclus  de 
«  l'Église,  privés  de  leurs  possessions,  et  chassés  du  pays; 
«  si,  malgré  ces  ordres,  ils  restaient,  les  princes  devront  se 
«  mettre  en  campagne  contre  eux.  » 

Lorsque,  peu  de  temps  après,  les  légats  partirent  de  Rome, 
et  Régnier  se  rendit  en  Espagne,  Innocent  renouvela  aux  pré- 
lats et  aux  seigneurs  les  mêmes  exhortations.  C'est  pourquoi 
il  reçut  avec  plaisir  la  démission  de  l'évêque  Othon  de  Carcas- 
sonne,  qui,  ayant  administré  le  diocèse  depuis  l'année  1170, 
était  alors  affaibli  par  l'âge  ,  incapable  de  résister  aux  héréti- 
ques dont  le  nombre,  précisément  dans  son  église,  s'était  con- 
sidérablement augmenté.  Innocent  exprima  le  désir  que  les 
chanoines  élussent  un  évêque  capable  de  ramener  par  sa  pa- 
role et  ses  actions  les  apostats  à  la  foi,  d'exterminer  l'ivraie  et 
de  préparer  de  riches  semailles  pour  Dieu.  En  effet,  Bérenger, 
neveu  et  successeur  d'Othon ,  s'appliqua  à  remplir  les  vœux 
du  pape,  car  il  prêcha  avec  un  grand  zèle  contre  les  héréti- 
ques, les  avertit  de  leurs  erreurs,  et  leur  montra  les  malheurs 
qu'ils  attiraient  sur  eux.  La  rage  avec  laquelle  ils  le  jetèrent 
hors  de  la  ville  et  défendirent  à  leurs  partisans  toute  commu- 
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nauté  avec  lui,  prouve  qu'il  exerçait  fidèlement  et  dignement 
ses  fonctions  *. 

L'année  suivante,  Innocent  rappela  le  frère  Régnier  de 
l'Espagne  et  le  chargea  de  nouveau  de  représenter  le  Siège 
apostolique,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  la. France.  Régnier  étant  tombé  malade,  le 
pape  lui  adjoignit  Pierre  de  Castelnau,  archidiacre  de  Mague- 
lone,  qui  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  Cîteaux  à  l'abbaye  de 
Font-Froide  ;  mais  Pierre  pensait  que,  pour  agir  plus  efficace- 
ment, il  fallait  un  légat  d'un  rang  supérieur.  Afin  de  répondre 
h  ses  désirs,  le  cardinal  Paul,  du  titre  de  Sainte-Prisca,  établit 
son  siège  à  Montpellier.  Innocent  pria  le  comte  de  Montpellier 
d'assister  de  toutes  ses  forces  son  légat,  afin  que  ceux  que  l'on 
ne  pourrait  pas  ramener  à  la  vérité  par  le  glaive  spirituel, 
fussent  du  moins  soumis  par  le  glaive  temporel. 

Vers  la  fin  de  l'année  1203,  Pierre  de  Castelnau  et  le  frère 
Rodolphe  arrivèrent  comme  représentants  du  pape ,  à  Tou- 
louse. En  vertu  des  instructions  transmises  aux  évêques,  de  se 
conformer  loyalement  et  fidèlement  aux  dispositions  qui  se- 
raient prises  parles  envoyés,  ceux-ci  avaient  reçu  un  pouvoir  qui 
parut  aux  yeux  de  l'archevêque  de  Narbonne  un  empiétement 
sur  ses  droits,  et  comme  il  refusa  le  serment  qu'ils  deman- 
daient, il  fut  suspendu  de  ses  fonctions.  Les  légats  réussirent, 
quoique  avec  peine,  à  déterminer  les  habitants  de  Toulouse  h. 
expulser  de  la  ville  les  hérétiques,  et  à  obtenir  des  consuls  et 
d'un  grand  nombre  des  principaux  bourgeois  le  serment  de 
rester  fidèlement  attachés  à  l'Église.  D'un  autre  côté,  ils  con- 
firmèrent, au  nom  du  pape,  tous  les  anciens  droits  et  privilè- 
ges, et  assurèrent  que  toute  accusation  actuelle  d'hérésie  serait 
considérée  comme  éteinte ,  et  que  celui  seulement  qui  y  per- 
sévérerait serait  soumis  à  l'excommunication  -.  Néanmoins, 
on  tint  des  assemblées  nocturnes,  et  la  résistance  des  villes 

*  Ep.  I,  81,  165,  494;  Pelr.  Vallis-    Langued.,  HT,  13-2;  Ep.  VII,  77.  — 

sera.,  c.  16.  Petr.  Yallissern.,  1.  Cet  écrivain,  le 

'  Ep.  II,  122,123;  V,  72;  Hist.  du    plus  important  de  ceux  qui  ont  raconté 
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d'alentour  détruisit  l'effet  de  toutes  ces  mesures.  Le  refus  de 
révêque  de  Béziers  d'appuyer  les  légats,  d'engager  le  conseil 
de  la  ville  à  poursuivre  plus  sévèrement  les  hérétiques,  sa  né- 
gligence k  prononcer  l'excommunication  contre  eux,  le  soup- 
çon qu'il  fit  naître  d'être  un  protecteur  secret  des  ennemis  de 
l'Église,  tout  cela  attira  à  cet  évêque  la  suspension  de  ses 
fonctions  ;  le  pape  lui-même  la  confirma. 

Au  mois  de  février  suivant ,  les  légats  et  d'autres  docteurs 
catholiques  tinrent,  dit-on ,  en  présence  du  roi  d'Aragon,  une 
conférence  religieuse  avec  un  certain  nombre  d'hérétiques, 
dans  laquelle  on  démontra  clairement  à  ceux-ci  leurs  erreurs 
par  l'Écriture  sainte  et  par  les  décrets  de  l'Église  romaine.  Le 
triste  tableau  que  Pierre  de  Castelnau  et  son  compagnon  firent 
de  la  ruine  de  toute  discipline  ecclésiastique  dans  le  diocèse 
de  Narbonne,  et  de  la  propagation  considérable  de  l'hérésie, 
détermina  le  pape  k  leur  adjoindre  l'abbé  Arnauld  de  Cîteaux, 
et  à  représenter  au  roi  de  France,  «  que  le  temps  est  venu  où 
«  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  doivent  coopérer 
«  ensemble  pour  la  défense  de  l'Église,  et  se  prêter  un  appui 
«  mutuel,  afin  que  le  bras  séculier  écrase  ceux  qui  ne  se  lais- 
«  seront  pas  ramener  du  péché  par  la  discipline  ecclésiastique. 
«  Il  dit  au  roi  que  son  devoir  lui  commande  de  se  lever,  d'em- 
«  ployer  la  force  qui  lui  a  été  accordée  par  Dieu,  et,  s'il  ne 
«  peut  marcher  en  personne  contre  les  impies,  d'envoyer  son 
«  fils  ou  tout  autre  personnage  puissant,  et  de  forcer  les 
a  grands  k  confisquer  les  biens  des  hérétiques;  et,  dans  les  cas 
«  oii  ceux-ci  s'y  refuseraient,  de  s'emparer  de  leurs  posses- 
«  sions  au  profit  du  trésor  royal.  »  Il  promit  au  roi  et  à  tous 
ceux  qui  l'assisteront  les  mêmes  trésors  des  grâces  de  l'Église 
qu'à  ceux  qui  traversaient  la  mer  pour  aller  combattre  les  in- 
fidèles. Les  légats  reçurent  de  nouveau  de  pleins  pouvoirs 
pour  décider  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  utile  à  l'extermination 

les  événemuiits  qui  curent  lieu  dans  n'a  consigné  que  ce  qu'il  a  vu  tui- 
le sud  de  la  France ,  assure ,  dans  la  même  ou  appris  des  personnes  les  plus 
préface  de  son  dernier  ouvrage,  qu'il    considérées  et  les  plus  dignes  de  foi. 
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des  hérétiques  :  «  Mais  nous  voulons  que  la  inodéiation  de 
«  votre  conduite  fasse  taire  l'impudence  des  ignorants,  et  que 
«  vous  évitiez  avec  soin  dans  vos  paroles  et  vos  actions  tout  ce 
«  que  les  hérétiques  pourraient  vous  reprocher  ^ .  « 

Pierre  de  Castelnau,  en  voyant  les  difficultés  de  la  mission 
qui  lui  était  confiée ,  et  le  peu  de  succès  réservés  aux  efiforts 
des  légats,  se  hâta  de  retourner  dans  son  couvent.  L'abbé 
Arnauld  écrivit  également  au  pape  :  «  Je  n'ose  pas  espérer 
obtenir  quelques  succès  ;  nous  manquons  d'appui  de  la  part 
des  archevêques  et  des  évêques  ;  je  désire  aussi  être  déchargé 
de  ma  mission.  »  Dans  le  commencement  de  l'année  1205, 
Innocent  exhorta  Pierre  à  la  persévérance  :  «  La  vie  active  est 
«  cependant  pour  vous  et  les  autres  la  vie  la  plus  utile,  et  la 
«  vertu  se  fortifie  au  milieu  des  peines  et  des  souffrances.  »  Il 
somma  à  diverses  reprises  le  roi  d'assister  par  le  glaive  tem- 
porel les  légats  dont  la  doctrine  salutaire  est  dédaignée  par  les 
hérétiques,  et  de  se  montrer  ainsi  en  piince  catholique.  Les 
trois  religieux  ne  pouvant  résister  aux  représentations  du 
pape,  continuèrent  donc  leur  mission,  à  la  vérité  dans  l'espoir 
de  mieux  réussir,  carie  comte  de  Toulouse  donna  la  promesse, 
par  serment,  d'expulser  les  hérétiques  de  son  pays.  Néan- 
moins,, ils  pensaient  que  ce  n'est  pas  seulement  en  instruisant 
les  hérétiques,  en  employant  contre  eux  les  moyens  violents, 
qu'on  parviendrait  à  relever  l'autorité  déchue  de  l'Église, 
mais  qu'il  fallait  extirper  le  scandale  du  sein  de  l'Église  même. 
C'est  pourquoi  ils  déterminèrent  févêque  intrus  de  Toulouse 
à  se  démettre  volontairement  de  sa  dignité;  l'année  suivante, 
le  chapitre  élut  à  sa  place  l'ancien  troubadour,  Foulques  de 
Marseille.  Le  prieur  de  la  cathédrale,  qui  avait  coopéré  à 
l'élection  illégale  de  l'évêque  démissionnaire,  fut  déposé  par 
ordre  du  pape  ^ 

Le  nouvel  évêque  de  Toulouse  est  célèbre ,  non  moins  par 

*  Histoire  du  Languedoc,  III,  133;       *  Ep.  VII,  210,  187,  212  j  Guil.  de 
Histoire  de   l'Ordre  de  Cîteaux ,  V,    Pod.  Laur.,  c.  7;  Ep.  VIII,  116. 
176;Ep.  VII,  76,  79. 
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son  ancien  genre  de  vie,  que  par  le  zèle  infatigable  et  souvent 
inhumain  qu"il  déploya  pour  défendre  la  doctrine  et  l'autorité 
de  l'Église.  Foulques  était  le  fds  d'un  riche  marchand  de  Gènes 
qui  s'était  établi  à  Marseille;  les  occupations  du  père  n'eurent 
aucun  charme  pour  le  beau,  vif  et  spirituel  jeune  homme  ^ 
La  joyeuse  vie  des  troubadours  l'attira  vers  les  bosquets  fleuris 
de  la  poésie,  vers  l'atmosphère  parfumée  et  magique  du  ser- 
vice des  dames,  vers  l'éclat  plus  enivrant  des  cours  princières. 
Après  avoir  aimé  et  chanté  dans  les  cours  de  Richard  d'Angle- 
terre, d'Alphonse  d'Aragon  et  de  Raymond  de  Toulouse,  sa 
passion  pour  Adélaïde  de  Roquemartine  l'attacha  à  son  époux, 
Barrai,  vicomte  de  Marseille.  Il  adressa  ses  poésies,  que  les 
contemporains  ont  placées  à  côté  des  meilleures  de  cette  épo- 
que, aux  jolies  sœurs  du  vicomte,  mais  en  réalité  elles  étaient 
destinées  à  Adélaïde.  Celle-ci  l'ayant  banni  de  son  entourage, 
le  poète  alla  se  consoler  auprès  d'Eudoxie,  femme  de  Guil- 
laume de  Montpellier;  c'est  à  elle  qu'il  consacra  désormais  ses 
chants.  La  mort  des  princes  à  la  cour  desquels  il  avait  passé 
les  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  l'effraya  tellement,  que  les  joies 
du  monde  disparurent  pour  lui ,  et  il  vint  demander  à  la  vie 
monastique  cette  dignité  qui  manquait  à  la  frivolité  de  ses  sen- 
timents. Deux  de  ses  fils  entrèrent  avec  lui  dans  le  couvent  de 
l'Ordre  de  Cîteaux  à  Toronelle,  dont  il  fut  bientôt  après  élu 
abbé,  et  il  parvint,  en  l'année  1206,  à  l'éveché  de  Toulouse; 
car  il  passait  pour  un  homme  capable,  non-seulement  d'arra- 
cher ce  diocèse  à  sa  décadence  temporelle,  mais  aussi  de  réta- 
blir son  autorité  spirituelle.  En  effet,  il  y  avait  dans  ses  prédi- 
cations une  aussi  grande  puissance  de  parole  contre  les  héré- 
tiques, qu'il  y  avait  eu  autrefois  de  feu  et  d'amour  dans  ses 
poésies  ;  de  sorte  que  Pierre  de  Castelnau  ne  se  trompa  pas, 

*  Les  chroniques  qui  sont  écrites  moyens  de  terreur,  et  elles  lui  attri- 

dans  l'ancien  idiome  provençal  et  qui  buent  principalement  tous   les  raal- 

out  été  publiées  dans  la  troisième  par-  heurs  qui  accablèrent  la  ville    et   le 

tie  de  l'Histoire  du  Languedoc,  le  re-  comté   de    Toulouse.    Nostradamus ,. 

présentent  comme  un  homme  inflexi-  Poet.  provenc,  dans  l'Hist.  du  Lan- 

ble,  dur  et  conseillant  toujours  les  guedoc,  III^  143. 
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lorsque  malade  et  couché  sur  son  lit,  apprenant  cette  élec- 
tion, il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel,  rendant  grâces  à  Dieu 
d'avoir  donné  un  pareil  évéque  au  diocèse  *. 

Ce  que  les  légats  avaient  obtenu  de  l'évéque  Guillaume  de 
Toulouse,  ils  l'avaient  aussi  obtenu  peu  de  temps  auparavant 
de  l'évêque  de  Viviers ,  contre  lequel  le  chapitre  avait  porté 
des  plaintes  très-graves.  L'archevêque  de  Vienne  ayant  observé 
que  cet  évêque  était  puissant,  influent,  capable  de  traîner  les 
choses  en  longueur,  les  légats  se  décidèrent  à  employer  de  pré- 
férence les  moyens  de  persuasion  pour  l'engager  à  se  démettre 
volontairement  de  ses  fonctions  plutôt  que  d'avoir  recours  aux 
mesures  plus  sévères  de  la  déposition  -. 

Ils  parcouraient  le  pays,  prêchant,  exhortant  et  répriman- 
dant, mais  avec  peu  de  succès;  souvent  on  leur  répondait  par 
des  accusations  contre  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiastiques , 
ce  qui  les  obligeait  à  garder  le  silence.  Dégoûtés  d'une  mission 
à  laquelle  s'attachaient  tant  de  fatigues  et  de  dangers  avec  si 
peu  d'efficacité ,  ils  voulaient  prier  de  nouveau  Innocent  de  les 
en  affranchir,  lorsqu'au  mois  de  Juillet  de  l'année  1206,  à  son 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  l'évêque  espagnol,  Diego  deOsma, 
accompagné  de  Dominique  de  Guzman,  les  rencontra  à  Mont- 
pellier. Diego  désirait  vivement  échanger  son  évêché  contre  la 
permission  de  prêcher  dans  ces  contrées,  mais  le  pape  n'y 
consentit  pas.  L'évêque  releva  le  courage  des  légats;  leur  pro- 
posa de  parcourir  le  pays  nu-pieds,  et  de  ne  porter  sur  eux  ni 
or  ni  argent,  k  l'exemple  des  apôtres.  Le  coup  d'œil  pénétrant 
de  Diego  avait  aperçu  le  seul  et  unique  moyen  de  salut.  La 
simjjlicité  seule  pouvait  faire  de  l'impression  sur  la  foule  éga- 
rée, séduite  par  cette  absence  de  tout  faste  chez  les  hérétiques 
opposée  à  la  pompe  trop  mondaine  de  tant  de  prélats.  Si  les 
légats  objectèrent  que  cette  détermination  extraordinaire  pour- 

1  Le  moine  (le  Montaudon,  qui  était  l'Ordre  de  Cifeaux  ,   sinon,  lui-même 

aussi  un  poêle,  lui  assigne  le  douzième  n'aurait  pu  y  être  admis.  Guil.  de  Pod. 

rang  parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  Laur.,c.  7;  Hist.  du  Languedoc,  III, 

de  son  époque.  Hist.  du  Languedoc,  142;  Gall.  Christ,  XIII,  21. 

HT,  1 43.  —  Sa  femme  entra  aussi  dans  2  pp.  yn,  109  ;  YIII,  152. 
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rait  devenir  un  obstacle  au  but  proposé,  ce  n'était  nullement 
par  crainte  des  sacrifices,  car  ils  déclarèrent  que,  si  quelqu'un 
voulait  se  mettre  à  leur  tête,  ils  le  suivraient  avec  plaisir.  «  Je 
«  vais  me  placer  à  votre  tête,  »  répondit  Diego ,  et  il  renvoya 
chez  lui  ses  domestiques,  ses  chevaux  et  ses  meubles ,  ne  gar- 
dant auprès  de  sa  personne  que  le  prêtre  Dominique.  L'abbé 
de  Cîteaux  qui  se  rendait  à  l'assemblée  générale  de  son  ordre, 
promit  d'amener  des  ouvriers  pour  la  Vigne  du  Seigneur^. 

Tous  les  quatre,  ils  partirent  nu-pieds  de  Montpellier  et  se 
rendirent  dans  les  contrées  où  demeuraient  le  plus  grand 
nombre  d'hérétiques.  Ils  prêchaient,  tenaient  des  conférences, 
réfutaient  les  docteurs  apostats,  mais  ils  en  convainquirent 
très -peu  ;  toutefois  ils  fortifièrent  dans  la  foi  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles.  Les  hérétiques  étaient  surtout  irrités  contre 
Pierre  de  Castelnau.  Ses  compagnons  lui  conseillèrent  de  s'en 
retourner  à  Montpellier,  afin  d'échapper  à  leurs  embûches.  Au 
commencement  de  l'année  1207 ,  il  réconcilia  les  habitants  de 
Montpellier  avec  le  roi  d'Aragon  leur  seigneur;  il  rétablit  en- 
suite la  paix  entre  les  seigneurs  des  rives  du  Rhône,  dans  l'es- 
poir d'employer  leurs  armes  contre  les  hérétiques.  Ayant 
inutilement  engagé  le  comte  de  Toulouse  à  exécuter  des  me- 
sures plus  sévères  contre  les  hérétiques  ^,  Pierre  prononça  l'ex- 
communication contre  lui,  et  en  fit  son  rapport  à  Rome. 

Pendant  ce  temps,  Diego  et  Dominique  continuèrent  avec  un 
grand  zèle  leur  œuvre  de  conversion.  Ils  parcouraient  les  villes 
et  les  châteaux,  toujours  prêts  à  défendre  la  doctrine  de  la  foi 
contre  les  hérétiques.  La  condescendance  et  l'amabilité  de 
Diego  exercèrent  une  puissance  particulière  sur  les  esprits,  au 
point  qu'il  gagna  aussi  l'aftèction  de  ceux  qui  résistaient  à  sa 
prédication.  A  Montréal,  ils  eurent  avec  plusieurs  chefs  des 

1  Manrique,  V,  262;  Petr.  Valliss.,  Bellov.  Specul.,  XXLX,  192.  Jordanus 

c.  3;  Guil.  de  Pod.  Laur.,  c.  8.—  in  \ita  S.  Dom.  dit  qu'ils  avaient  tenu 

Equitaturas,  suppelledilem  et  diver-  auparavant  un  concile  à  Montpellier. 

sum,  quem  seciim  habuit,  opparatum  Comparez  Jlansi  Concil.,  XXII,  755. 
(on  voit  par  là  comment  les  prélats       ^  Hist.  du  Languedoc,  III.  144;  Ep. 

voyageaient  à  cette   époque).    Vinc.  69;  Petr.  Vallissern.,c.8. 
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sectaires  une  conférence  qui  dura  quinze  jours.  Leurs  discours 
et  leurs  réponses  furent  rédigés  par  écrit;  mais  la  foi  s'était  si 
profondément  altérée,  qu'il  fallut  remettre  la  décision  à  quatre 
laïques,  à  deux  chevaliers  et  à  deux  bourgeois.  Ceux-ci  parti- 
sans secrets  de  l'hérésie,  emportèrent  les  écrits,  sous  le  prétexte 
que  des  questions  aussi  importantes  exigeaient  de  la  réflexion, 
et  les  livrèrent  à  leurs  protégés.  Ainsi,  les  choses  restèrent  dans 
le  même  état  qu'auparavant  ;  cent  cinquante  habitants  de  Mon- 
tréal seulement  firent,  dit-on,  leur  abjuration.  Au  mois  de 
mars,  parut  à  Montréal  l'abbé  de  Cîteaux  avec  douze  abbés  et 
à  peu  près  vingt  ecclésiastiques  de  son  Ordre,  et  parmi  ceux-ci 
se  trouvaient  l'actif,  l'éloquent  Guido  de  Yaux-Cernay,  qui  s'é- 
tait déjà  distingué  autrefois  à  l'armée  des  croisés,  et  son  neveu, 
Pierre ,  l'historien  de  la  guerre  sanglante  qui  éclata  peu  de 
temps  après  dans  ces  contrées.  A  Montréal,  ils  prirent  la  réso- 
lution de  parcourir  le  pays  à  pied,  seulement  à  deux  et  a  trois, 
et  de  ne  vivre  que  de  la  générosité  des  habitants  ;  tant  était 
grande  l'influence  que  l'exemple  de  l'évêque  d'Osma  avait  exer- 
cée sur  eux  1  Ils  visitèrent  les  villes,  les  bourgs ,  les  villages  et 
les  châteaux  jusqu'au  mois  d'août,  rencontrèrent  peu  de  ca- 
tholiques, n'eurent  pas  beaucoup  de  succès  par  leurs  prédica- 
tions auprès  des  hérétiques,  et  purent  à  peine  fortifier  quelques 
fidèles  dans  leur  foi.  L'évêque  prit  la  détermination  de  consa- 
crer sa  vie  à  l'œuvre  de  la  conversion;  mais  il  voulut  aupara- 
vant prendre  soin  de  son  évêché  et  faire  une  fondation  pour 
l'entretien  des  missionnaires  '. 

En  s'en  retournant  en  Espagne,  il  rencontra  à  Pamiers  plu- 
sieurs évêques  français.  Presque  tous  les  habitants  de  cette  ville 
étaient  partisans  de  la  doctrine  des  Catharéens  ou  de  celle  de 
Waldo,  Leurs  chefs  acceptèrent  avec  empressement  l'offre 
que  leur  firent  les  missionnaires  de  tenir  une  conférence  reli- 
gieuse. Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  y  assista  avec  sa  femme 

1  Vinc.  Bellov.,  XXIX,  103;  Guil.    Nangis  Chroii.,   in  d'Acher\    SpiciJ., 
de  Pod.,  c.  9  ;  Petr.  Vallissern.,  c.  3;    III,  2-2. 
•Hugo  Antissiod.  App.  ad  Rob.;  Guil. 
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et  deux  de  ses  sœurs.  L'une  d'elles,  nommée  Claramonde,  qui 
avait  épousé  Jordan  II,  seigneur  de  Tîle  Jordan,  voulut  se  mê- 
ler au  débat  en  faveur  des  hérétiques,  mais  un  des  mission- 
naires lui  ferma  la  bouche  en  lui  disant  :  «  La  femme  doit  s'en 
«  tenir  à  la  quenouille  et  ne  pas  se  mêler  de  cette  discussion.  » 
Maître  Arnauld  de  Campranhan,  prêtre  séculier,  qui  était  éga- 
lement favorable  à  rhérésie,  fut  nommé  arbitre.  Néanmoins, 
sa  sentence  fut  contraire  aux  hérétiques;  lui-même  se  récon- 
cilia avec  l'Église,  et  beaucoup  d'habitants  de  la  ville ,  surtout 
les  plus  pauvres,  suivirent  son  exemple.  Diego  continua  sa 
route  pour  l'Espagne  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée dans  sa  patrie;  le  frère  Rodolphe  était  déjà  décédé  avant 
lui.  Des  affaires  plus  importantes  rappelèrent  l'abbé  de  Citeaux; 
le  zèle  de  l'abbé  Guido,  qui  était  devenu  le  chef  des  mission- 
naires, se  refroidit ,  aussi  bien  que  celui  de  ses  compagnons. 
Tous  retournèrent  de  ces  discussions  et  opérations  infruc- 
tueuses dans  leurs  couvents,  et  laissèrent  Dominique  à  peu  près 
tout  seul.  Il  ne  se  découragea  pas,  trouva  bientôt  de  nouveaux 
collaborateurs ,  se  consola  par  quelques  conversions  et  acquit 
parmi  les  gentilshommes  pauvres  du  pays  un  si  grand  crédit, 
qu'ils  lui  confièrent  le  soin  et  l'éducation  de  leurs  filles.  Il  réu- 
nit celles-ci  auprès  de  l'église  de  Prouille,  dans  une  vie  com- 
mune ,  soumise  à  une  règle  monastique  qui  fut  d'abord  celle 
de  saint  Augustin  ,  et  cette  fondation  devint  bientôt  par  de 
riches  dotations  l'origine  d"un  couvent  considérable  qui  se  glo- 
rifiait d'avoir  été  le  berceau  de  l'Ordre  des  Dominicains  si 
influent  sur  l'Église  ^ 

Un  certain  Durand  de  Huesca,  convamcu  d'hérésie  à  la  con- 
férence de  Pamiers  par  l'évêque  Diego  et  par  les  abbés  de 
Cîteaux,  était  prêt  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  mais  il  désirait, 
ainsi  que  plusieurs  amis ,  adopter  pour  règle  le  genre  de  vie 
plus  sévère  qu'ils  avaient  mené  jusqu'à  ce  jour,  et  en  deman- 
der l'approbation  au  pape.  Durand  se  rendit  donc  avec  quel- 

1  Histoire  »lu  Languedoc,  7'i;  Pelv,  Vallissei-n,.  c.  6;  Giiil.  de  Pod., 
c.  8, 
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ques  compaguüns  '  en  pèlerina.i^o  à  Rome  pour  présenter  à 
Innocent  leur  symbole  de  foi.  il  les  reçut  amicalement  et 
trouva  leurs  convictions  en  harmonie  avec  les  doctrines  de 
l'Église.  Seulement,  il  blâma,  dit-on,  diverses  choses  dans  leurs 
vêtements  et  leurs  usages.  Du  reste,  ils  voulaient  passer  leur 
vie  dans  une  pauvreté  volontaire,  dans  la  chasteté  et  dans  un 
jeune  austère,  vivre  en  paix  avec  les  autres  chrétiens,  restituer 
toute  propriété  illégitime,  ne  posséder,  excepté  leurs  vête- 
ments, ni  or  ni  argent,  ni  aucune  autre  propriété,  renoncer 
aux  besoins  ordinaires  de  la  vie,  chercher  leur  entretien  parle 
travail ,  vivre  en  communauté  et  observer  tous  les  jours  les 
sept  heures  de  prières,  séparer  les  deux  sexes,  afin  de  n'exci- 
ter aucun  soupçon ,  se  livrer  a  toutes  sortes  d'œuvres  de  cha- 
rité, prendre  soin  des  malades  et  des  nécessiteux;  et  en  même 
temps,  comme  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  ecclésiasti- 
ques, consacrer  leur  vie  à  la  lecture,  aux  exhortations,  à  ins- 
truire et  à  réfuter  les  hérétiques,  à  prêcher  la  parole  divine , 
avec  la  permission  des  prélats,  sans  cependant  nuire  à  la  visite 
des  églises  et  aux  prédications  des  curés.  Ils  voulaient  recevoir 
les  sacrements  des  mains  des  évêques  et  des  prêtres  dans  les 
paroisses  desquels  ils  vivaient;  s'en  remettre  au  jugement  de 
ceux-ci  sur  leur  conduite  et  leur  manière  d'agir,  et  leur  témoi- 
gner, après  le  pape ,  obéissance  et  respect.  Durand  promit 
d'envoyer  tous  les  ans  un  byzantin  au  trésor  pontifical ,  en 
signe  de  soumission  à  l'Église  romaine.  Lui,  en  particulier, 
s'engagea  encore  à  résister  de  toutes  ses  forces  aux  hérétiques, 
et  il  composa,  dit-on.  quelques  écrits  contre  eux.  Ils  avaient  le 
projet  de  porter  des  souliers  coupés  par  en  haut,  comme  preuve 
qu'ils  étaient  séparés  extérieurement  et  intérieurement  de  ceux 

'  Ep.  XïlI.  TS.  leurs  noms;  Cliron.  avait  compris  TÉvangilc  tout  aussi 
TJrsp.,  p.  243;  XV.  8-2;  Guil.  de  Pod.  bien  que  les  modernes  qui  condam- 
Laur.,  c.  8  ;  XI,  19G-19S;  XV,  l'i6;  ncat  ce  pape,  c'est  qu'il  préféra  séparer 
XII,  17,  67.  —  Toute  cette  lettre  fait  par  îa  fore?  de  l'Éf^lise  tout  ce  qui 
profondément  connaître  l'esprit  de  resta  inaccessible  à  toute  tentative  de 
l'homme  qui  dirigeait  le  gouvernement  guérison,  plutôt  que  de  laisser  in- 
du monde  comme  on  ne  l'avait  jamais  frstûr  ton'  \?  corps  par  nue  fausse 
vu  avant   lui.   I.a  preuve  qu'Innocent  tolérance, 

II].  6 


82  HISTOIRE 

qui  s'appelaient  les  pauvres  de  Lyon.  Innocent  les  prit  sous  sa 
protection  contre  toute  calomnie  au  sujet  de  leur  conversion , 
et  leur  accorda  la  demande  de  n'être  jamais  forcés  au  service 
militaire  contre  d'autres  chrétiens,  ni  de  prêter  serment.  Il  les 
recommanda  à  l'archevêque  de  Tarragone  et  à  ses  suffragants 
pour  qu'ils  les  reçussent  avec  bienveillance  dans  leur  diocèse. 
L'exemple  de  Durand  trouva  des  imitateurs.  Mais  le  pape  ne 
jugea  pas  convenable  de  permettre  aux  pauvres  catholiques 
d'ériger  des  maisons  particulières  et  de  prêcher  la  parole  di- 
vine à  leur  manière ,  car  l'Église  offre  les  mêmes  moyens  de 
salut  à  tous. 

Peu  de  temps  après,  l'évêque  de  Narbonne  se  plaignit  de  ce 
que  Durand  et  les  siens  avaient  conservé  plusieurs  de  leurs  an- 
ciennes pratiques,  et  avaient  peut-être  trompé  l'Église.  Inno- 
cent prétendit  «  qu'ils  agissaient  sans  doute  ainsi  afin  de  gagner 
«  plus  facilement  leurs  anciens  co-religionnaires ,  par  consé- 
«  quent  il  fallait  fermer  les  yeux  là-dessus ,  car  on  en  verrait  les 
«  fruits;  on  doit  avoir  de  l'indulgence  pour  eux  s'ils  ne  brisent 
«  pas  de  suite  avec  leurs  anciennes  habitudes ,  pourvu  qu'ils 
«  ne  s'écartent  pas  des  principes  essentiels  de  la  vérité.  Il  faut 
«  attirer  les  hommes  avec  l'esprit  de  douceur,  et  non  les  re- 
«  pousser.  »  De  même  qu'il  disposait  l'archevêque  à  la  modé- 
ration, à  la  patience  et  à  l'indulgence,  de  même  il  se  prononça 
énergiquement  contre  Durand  et  les  siens,  parce  qu'ils  admi- 
nistraient les  sacrements  à  des  Vaudois  qui  n'étaient  pas  en- 
core rentrés  dans  le  giron  de  l'Église ,  recevaient  des  moines 
défroqués  dans  leur  communauté ,  conservaient  leur  ancien 
costume.  Plusieurs,  dans  leurs  sermons,  ne  parlaient  pas  con- 
venablement de  l'Église ,  et  quelques-uns  restaient  encore  at- 
tachés aux  doctrines  qu'ils  avaient  rétractées  :  «  Tout  cela 
«  nous  afflige ,  leur  écrivit  Innocent;  nous  vous  rappelons  vos 
«  promesses,  vos  devoirs,  les  préceptes  de  l'Évangile,  Vous 
«  ne  devez  pas  être  un  objet  de  scandale  par  vos  vêtements; 
«  vous  devez  exhorter  vos  amis  et  vos  frères  à  visiter  les  églises 
«  et  à  y  entendre  la  parole  de  Dieu,  afin  que  la  maison  du 
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«  Seigneur  ne  tombe  pas  en  déconsidération;  et,  s'ils  voulaient 
«  prêcher  contre  les  hérétiques,  ils  devaient  toujours  s'adjoin- 
«  dre,  comme  nouvellement  convertis,  ceux  dont  les  doctrines 
«  se  sont  conservées  depuis  longtemps  dans  leur  pureté  *.  » 

Il  paraît  que  des  plaintes  se  renouvelèrent  bientôt ,  portant 
que  beaucoup  de  pauvres  frères  catholiques  restaient  attachés 
à  leurs  erreurs,  à  celles-ci,  par  exemple  :  Un  laïque  peut  éga- 
lement prêcher  d'après  son  inspiration,  distribuer  la  Cène;  les 
messes  des  morts  sont  inutiles,  l'Église  romaine  n'est  pas  la 
véritable  Église,  aucun  serment  n'est  permis,  un  honnête  laï- 
que ne  peut  entendre  la  confession  ,  et  une  femme ,  sans  dan- 
ger, enseigner  dans  l'Église  ;  ils  se  permettaient  des  discours 
inconvenants  contre  les  clercs,  et  passaient  pour  avoir  un 
commerce  suspect  avec  des  femmes.  Si ,  d'un  côté ,  Innocent 
examinait  avec  soin  ces  accusations,  et  en  demandait  compte 
aux  accusés ,  de  l'autre,  il  donna,  l'année  suivante,  l'ordre  aux 
archevêques  de  traiter  ces  brebis  ramenées  au  troupeau  d'une 
manière  qui  pût  réjouir  celles-ci,  et  en  encourager  d'autres 
qui  étaient  encore  dans  Terreur.  Les  évêques  devaient  inter- 
poser leur  autorité  contre  tous  ceux  qui  voudraient  susciter 
quelques  obstacles  à  ces  nouveaux  convertis ,  les  assister  par- 
tout où  cela  serait  nécessaire ,  et  surtout  ne  pas  repousser  par 
la  dureté  et  la  terreur  ceux  qui  désiraient  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  :  «  Car,  puisqu'il  faut  non-seulement  inviter  les  boî- 
«  teux  et  les  aveugles  à  la  noce  du  Seigneur,  mais  les  forcer  à 
«  s'y  rendre ,  il  faut  encore  moins  repousser  ceux  qui  vien- 
«  nent  d'eux-mêmes.  »  Il  accorda  aux  frères  la  demande  de 
n'être  jamais  forcés  d'accepter  un  chef,  mais  d'être  libres  de 
s'en  élire  un  d'après  le  conseil  de  l'évêque.  Ils  renouvelèrent 
ensuite  leur  profession  de  foi  et  s'obligèrent  à  défendre  au 
prix  de  leur  vie  la  doctrine  de  l'Église  contre  tous  les  héréti- 
ques, et  à  rester  dans  la  communion  et  sous  la  direction  du 
pape,  en  sa  qualité  de  Vicaire  du  Christ  sur  la  terre.  Quant  à 

1  Ep.  XII,  67-C9. 
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leur  usage  de  rompre  le  pain ,  ils  déclarèri^nt  ne  l'avoir  pas  fait 
par  mépris  du  sacrement,  mais  uniquement  pour  ne  pas  exci- 
ter le  soupçon  et  la  colère  des  fidèles,  quand  ils  seraient  obli- 
gés de  le  rompre  parmi  les  hérétiques;  ils  s'engagèrent  dès  ce 
jour  à  s'en  abstenir  complètement  et  à  rester  convaincus  que  le 
sacrement  ne  peut  être  distribué  que  par  un  prêtre  ordonné, 
et  que  le  pape  et  les  prélats  ont  seuls  le  droit  d'autoriser  la 
prédication  de  la  doctrine  salutaire.  Ils  réfutèrent  quelques 
accusations  portées  contre  eux ,  en  avouèrent  d'autres  avec 
repentir,  et  Innocent  ordonna  encore  une  fois  de  recevoir  avec 
bienveillance  ceux  qui  voulaient  se  réconcilier  avec  TÉglise, 
de  les  défendre  contre  toutes  les  attaques  et  de  les  aider  par 
des  témoignages  publics  et  par  d'autres  secours  ^ 

Durand  et  ses  compagnons  se  consacrèrent  non  sans  succès 
à  la  conversion  des  hérétiques  dans  le  sud  de  la  France  et  dans 
le  royaume  d'Aragon.   La  sévérité  de  leur  genre  de  vie  fut 
goûtée  au  point  que  plusieurs  se  firent  admettre  dans  leur 
communauté.  Les  gens  plus  aisés  consacraient  leurs  biens  à  la 
construction  d'hôpitaux  pour  les  pauvres,  les  malades,  les  en- 
fants-trouvés et  les  femmes  en  couches,  et  à  la  distribution  des 
vêtements  pendant  l'hiver.  On  érigea  des  maisons  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  femmes,  maisons  dans  lesquelles  ils 
vivaient  selon  leur  règle.  Le  pape  cependant  voulait,  avant 
de  donner  son  consentement  à  cette  institution  ,  faire  exami- 
ner si  toutes  ces  œuvres  provenaient  d'une  foi  catholique  pure, 
ïl  imposa  à  Durand  et  aux  autres  chefs  de  la  communauté 
l'obligation  de  veiller  à  ce  qu'aucun  membre  ne  se  livrât  à  des 
actions  inconvenantes,  et  de  les  réprimander.  Tant  par  le  suc- 
c    de  ses  travaux  que  par  un  nouveau  voyage  à  Rome,  Durand 
se  concilia  la  bienveillance  du  pape;  aussi  celui-ci  recom- 
manda la  communauté  à  la  protection  du  roi  d'Aragon ,  aux 
évêques  dans  les  diocèses  desquels  les  pauvres  catholiques  se 
répandaient,  et  il  les  assura  de  la  protection  de  saint  Pierre  et 

i  Ep.  XIII,  94:  XIV,  146;  XIII,  63,  "r,.  78,  94, 
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de  la  sienne.  ]\îais  cette  fondation  religieuse  survécut  à  peine  à 
son  fondateur;  même  en  Catalogne,  où  elle  s'était  peut-être 
le  plus  propagée ,  elle  s'éteignit  rapidement ,  sans  qu'on  s'en 
aperçût  '.  Les  deux  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François,  qui  fleurirent  peu  de  temps  après,  semblent  avoir 
obscurci  cette  communauté  et  en  avoir  attiré  les  disciples  par 
le  vaste  essor  que  ces  deux  Ordres  prirent  dans  leurs  deux 
principales  directions,  la  prédication  de  la  foi  contre  les  hé- 
rétiques et  l'austérité  de  la  vie. 

Si  le  pape  se  montra  si  indulgent  pour  les  pauvres  frères 
catholiques,  il  écrivit  au  contraire  dans  un  langage  plein  d'é- 
nergie au  comte  de  Toulouse,  sans  le  saluer,  comme  étant  ex- 
communié : 

«  Si  nous  pouvions  briser  avec  le  prophète  les  parois  de 
«  votre  cœur,  nous  y  pénétrerions  pour  vous  montrer  les  hor- 
«  reurs  que  vous  y  avez  amassées.  Mais  votre  cœur  est  plus 
«  dur  qu'un  rocher  ;  il  peut  être  ébranlé  mais  non  brisé  par 
«  la  parole  salutaire.  Quel  orgueil  vous  a  gonflé ,  quel  délire 
«  s'est  emparé  de  vous ,  homme  de  perdition ,  pour  que  vous 
•f  dédaigniez  la  paix  avec  vos  voisins,  et  que  vous  vous  unissiez 
«  aux  ennemis  de  la  vérité  catholique?  Est-ce  peu  de  chose 
«  pour  vous  que  d'être  à  charge  aux  hommes ,  voulez-vous 
«  l'être  aussi  à  Dieu?  Si  vous  ne  craignez  pas  la  punition  tem- 
«  porelle ,  méprisez-vous  aussi  le  feu  éternel  ?  Prenez  garde , 
«  malheureux,  et  tremblez!  Si  vous  préparez  des  malheurs  à 
«  votre  voisin  ,  et  si ,  vous  révoltant  contre  Dieu,  vous  proié- 
«  gez  la  contagion  des  hérétiques,  ce  double  crime  pourrait 
«  facilement  aussi  s'attirer  une  double  punition.  Si  votre  cœur 
«  insensé  n'était  pas  complètement  obscurci;  si  Dieu,  que 
«  vous  ne  paraissez  pas  connaître,  ne  vous  avait  point  donné 
«  un  esprit  endurci,  vous  y  feriez  attention,  et  vous  vous  abs- 
«  tiendriez  d'une  entreprise  aussi  criminelle,  du  moins  par 
<(  crainte  du  châtiment.  Celui  qui  est  maître  de  la  vie  et  de  ia 

'  Ep.  XV,  82,  80-94,06;  Spouduii.  Annal.  Ecdcsiusf.,  p.  42. 
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«  mort  ne  pourrait-il  pas  mettre  subitement  un  terme  à  vos 
«  jours,  et  sa  colère  livrer  aux  tourments  éternels  celui  qui  ne 
«  se  laisse  pas  attirer  à  la  pénitence  par  sa  longanimité?  Ne 
«  craignez-vous  pas  d'accumuler  sur  vous  cette  colère  jusqu'au 
«  jour  de  la  vengeance  et  de  la  révélation  du  juste  jugement 
«  de  Dieu?  Alors,  comment  vous  excuserez-vous?  Pour  qui 
«  vous  considérez-vous,  puisque,  lorsque  le  roi  d'Aragon  et 
«  presque  tous  les  grands  seigneurs  ont  juré  la  paix,  vous  êtes 
«  le  seul  qui  la  dédaigniez,  et  qui  vous  nourrissiez  de  charogne 
«  comme  un  corbeau?  N'êtes-vous  pas  honteux  d'avoir  violé 
K  tant  de  serments  par  lesquels  vous  promettiez  de  bannir  les 
<(  hérétiques  de  vos  domaines?  Et,  lorsque  notre  vénérable 
«  frère,  l'évêque  d'Orange,  vous  a  supplié  d'épargner  les  cou- 
«  vents  et  de  vous  abstenir  de  la  dévastation  du  pays,  du 
«  moins  pendant  les  temps  saints  et  les  jours  de  fête,  n'avez- 
«  vous  pas  pris  sa  main  et  juré  :  que  tout  cela  ne  vous  regar- 
«  dait  pas?  Et  vous  avez  gardé  ce  serment,  ou  plutôt  ce  par- 
«  jure ,  plus  fidèlement  que  tout  autre  que  vous  auriez  prêté 
'<  pour  une  cause  honorable  1  Tyran  impie,  cruel,  au  cœur 
«  endurci ,  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  enfoncer  si  profon- 
«  dém.ent  dans  Thérésie,  et  de  répondre  à  celui  qui  vous  fai- 
te sait  des  représentations  sur  la  protection  que  vous  accordez 
«  aux  hérétiques  :  qu'un  de  leurs  chefs  vous  a  démontré  que 
«  la  foi  des  hérétiques  est  meilleure  que  la  foi  catholique? 
'<  Nous  demandons  quel  délire  s'est  emparé  de  vous,  pour 
«  que  vous  prêtiez  l'oreille  à  une  doctrine  aussi  absurde ?Vou- 
<(  lez-vous  être  plus  sage  que  tous  ceux  qui  restent  en  com- 
«  munion  avec  l'Église  ?  Est-ce  que  par  hasard  ceux  qui  s'en 
«  tiennent  à  la  vérité  catholique,  sont  damnés ,   et  ceux  qui 
«  adhèrent  à  une  folle  hérésie,  sauvés?  Est-ce  pour  cela  que 
«  tant  de  riches  ont  quitté  le  monde,  et  tant  de  pères  de  la 
«  vraie  foi  ont  répandu  leur  sang?  En  vérité,  vous  êtes  un  in- 
«  sensé ,  si  vous  le  croyez  î  Comme  vous  avez  ravagé  le  pays 
«  et  violé  les  jours  saints  pendant  lesquels  tout  le  monde  de- 
«  vait  se  réjouir  de  la  concorde,  comme  vous  avez  refusé  la 
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«  paix  et  la  justice  à  vos  adversaires ,  confié  des  fonctions  pu- 
«  bliques  à  des  juifs,  dépouillé  des  couvents  de  leurs  posses- 
«  siens,  fortifié  quelques  églises,  augmenté  les  taxes,  et  ex- 
((  puisé  l'évêque  de  Carpentras  ,  nous  confirmons  l'excom- 
«  munication  prononcée  par  le  légat  contre  vous  et  votre 
'<  pays  ;  en  vous  promettant  cependant  de  vous  en  absoudre , 
«  aussitôt  que  vous  aurez  donné  satisfaction.  Et,  si  cela  ne  de- 
«  vait  pas  vous  faire  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  nous 
«  commanderions  aux  princes  vos  voisins  de  se  lever  contre 
«  vous,  comme  étant  le  persécuteur  de  l'Église,  et  de  s'em- 
«  parer  de  votre  pays,  afin  qu'il  ne  soit  pas  souillé  plus 
«  longtemps,  sous  votre  domination,  par  l'hérésie  *.  » 

Pierre  de  Castelnau,  sur  lequel  seul  reposait  l'œuvre  de  la 
mission ,  chercha  en  effet  à  armer  les  seigneurs  de  la  Pro- 
vence contre  le  comte  ;  c'est  ce  qui  détermina  celui-ci  à  con- 
clure la  paix  avec  eux  et  à  se  soumettre  à  la  volonté  du  légat; 
alors  celui-ci  lui  donna  l'absolution  de  l'excommunication. 
Mais  cela  n'étoutfa  pas  l'hérésie,  et  n'en  arrêta  pas  les  pro- 
grès. Innocent  qui  voyait  que  la  foi,  la  discipline,  finstitution 
et  l'autorité  de  l'Église  étaient  menacées ,  se  montrait  très- 
inquiet  et  affligé;  il  jugea  que  son  devoir  lui  commandait 
d'employer  tous  les  moyens  pour  rétablir  la  foi.  Il  s'agissait  du 
salut  des  âmes  qui  ne  peut  être  obtenu  que  dans  la  commu- 
nion de  l'Église;  il  s'agissait  de  ses  devoirs  comme  premier 
pasteur,  il  s'agissait  de  sa  responsabilité  envers  le  Maître  de 
l'Église.  «  Les  menaces,  dit-il,  ne  servent  à  rien  ;  les  paroles 
«  bienveillantes  ne  sont  pas  accueillies,  le  bras  spirituel  est 
«  méprisé,  c'est  pourquoi  le  pouvoir  temporel  doit  réprimer 
«  le  mal.  »  Il  invita  de  nouveau  et  d'une  manière  plus  pres- 
sante le  roi  de  France  «  comme  prince  catholique  à  se  ceindre 
«  de  l'épée  pour  couper  les  rejetons  qui  ont  poussé  des  ra- 
«  eines  plus  profondes  et  produit  du  verjus  au  lieu  de  raisins, 
«  et  à  détruire  cette  ordure  pernicieuse.  Les  malheurs  de  la 

1  Ep.  X,  39. 
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((  guerre  seuls  peuvent  faire  revenir  à  des  sentiments  meil- 
«  leurs  les  partisans  de  la  perfidie  hérétique.  C'est  pour  cela 
«  que  Dieu  vous  a  assisté  dans  les  dangers  et  vous  a  donné  la 
«  paix,  afin  que  vous  puissiez  vous  opposer  vigoureusement  à 
«  ses  ennemis  et  à  ceux  de  l'Église;  c"est  pourquoi  nous  prê- 
te uons  votre  royaume,  vos  sujets  et  leurs  biens  sous  la  pro- 
«  tection  de  saint  Pierre.  »  Le  pape  écrivit  dans  le  même  sens 
à  tous  les  comtes,  à  tous  les  barons  et  chevaliers ,  à  tous  les 
fidèles  de  toute  la  France  '. 

Une  circonstance  inattendue  favorisa  les  desseins  d'Inno- 
cent, et  avança  l'exécution  de  cette  croisade.  Le  légat  Pierre 
de  Castelnau  vit  que  le  comte  de  Toulouse  ne  remplissait  que 
négligemment  les  devoirs  qu'il  avait  juré  de  remplir.  Il  se  ren- 
dit encore  auprès  de  lui,  lui  fit  de  nouveaux  reproches,  l'ac- 
cusa de  parjure  et  de  protéger  les  hérétiques,  et  l'exclut  de  la 
communion  de  l'Église.  Raymond,  redoutant  les  suites  de 
cette  mesure,  pria  le  légat  et  ses  compagnons  de  se  rendre  à 
Saint-Gilles ,  disant  qu'il  se  conformerait  en  tout  à  leur  vo- 
lonté. Là,  il  se  montra  tantôt  condescendant,  tantôt  récalci- 
trant. Les  légats  se  dégoûtèrent  du  retard  et  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  s'éloigner.  Le  comte  en  fut  irrité  et  les  fit  menacer 
de  la  mort  s'ils  quittaient  Saint-Gilles.  L'abbé ,  les  consuls,  les 
bourgeois  de  la  ville  employèrent  tous  les  moyens  pour  apai- 
ser Raymond;  et  comme  ils  n'y  réussirent  pas,  ils  firent  ac- 
compagner de  gens  armés  les  légats  jusqu'à  une  hôtellerie  si- 
tuée près  du  gué  du  Rhône. 

Le  1Ö  janvier,  Pierre  célébra  la  messe  dans  la  matinée  et  se 
prépara  à  traverser  le  fleuve  avec  ses  compagnons.  Deux 
hommes  inconnus ,  qui  avaient  aussi  passé  la  nuit  dans  l'hô- 
tellerie ,  s'approchèrent,  et  l'un  d'eux  enfonça  sa  lance  dans 
le  corps  de  Pierre,  au-dessous  des  côtes.  Il  s'écria  plusieurs 
fois,  en  tombant  :  «  Seigneur,  pardonne-lui,  comme  je  lui 
"  pardonne  !  »  Il  adressa  ensuite  à  ses  compagnons  quelques 

'  Hugo  Autissiodor.  App.  ad  Rob  ;  Petr.  Vallisser.,  c.  3  ;  Ep.  X,  149. 
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paroles  sur  la  continuation  de  la  mission,  et  il  rendit  l'àme  en 
priant.  On  rapporte  qu'il  avait  souvent  dit  :  «  La  cause  du 
«  Christ  n'aura  point  de  succès  dans  ces  contrées,  avant  qu'un 
«  de  ses  prédicateurs  ne  sacrifie  sa  vie  pour  la  défense  de  la 
«  foi.  Puissé-je,  ajouta-t-il,  tomber  le  premier  sous  le  glaive 
«  des  persécuteurs,  w  C'est  pourquoi,  outre  les  nombreuses 
affaires  importantes  dont  Innocent  l'avait  chargé,  il  consacra 
à  celle-ci  l'activité  la  plus  ardente,  et  une  rigueur  qui  lui  attira 
des  reproches  de  la  part  de  ceux  contre  lesquels  il  l'employait. 
Innocent  IV  le  déclara  digne  de  la  vénération  de  l'Église  mi- 
litante, comme  figurant,  en  qualité  de  martyr,  parmi  les  bien- 
heureux de  l'Église  triomphante  :  vénération  qui  lui  fut  té- 
moignée sur  sa  tombe  dans  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  jusqu'au 
jour,  en  l'année  1562,  ou  ceux  qui,  plus  tard,  se  séparèrent 
de  l'Église  romaine,  brûlèrent  ses  restes  * . 

Le  meurtrier,  qui  était  un  vassal  du  comte  de  Toulouse, 
s'enfuit  chez  ses  amis  et  parents  à  Beaucaire  ;  par  là,  il  enleva 
à  Raymond  la  possibilité  de  détourner,  par  une  punition  sé- 
vère, tout  soupçon  sur  sa  personne  :  soupçon  auquel  ses  rela- 
tions avec  le  meurtrier  paraissaient  prêter  grande  croyance, 
quoique  le  comte  ait  repoussé  constamment  et  opiniâtrement 
toute  idée  de  complicité.  Les  compagnons  de  Pierre  de  Castel- 
nau  firent  leur  rapport  à  Rome  dans  le  sens  défavorable  au 
comte  ;  le  pape  entra  en  colère,  au  sujet  de  ce  crime,  et  écrivit 
aux  archevêques  du  sud  de  la  France  : 

«  Vous  devez  arroser  par  votre  prédication  les  semences  de 
«  la  paix  et  de  la  foi;  mais  prononcer  aussi  l'interdit  sur  tous 
((  ceux  qui  ont  pris  part  au  meurtre,  et  sur  les  lieux  où  ils 
«  pourraient  se  trouver,  et  surtout  sur  le  comte  ;  quoiqu'il  se 
«  trouve  déjà  excommunié  pour  d'autres  crimes.  Tout  serment 

1  Ep.XI,  26;  Pctr.  VaUisseni.,ij.  3.  un  coup  de  poignard.  Manrique,  V, 

—  Les  Chroniques,  dans  rAppendice  175,    Hist.    du    Languedoc,    preuves 

de  l'Histoire  du  Languedoc,  t.  III,  ne  n»  83;  Gall.  Christ.,  VI,  'i04;  Ep.  XI, 

parlent  que  d'un  seul  étranger,  disant  -IG.  —  II  est  inscrit  au  Martyrologe  a 

que  le  légat  eut  une  dispute  avec  lui  à  la  date  des  G  et  14  mars.  GalI.  Christ .. 

propos  de  laquelle  Tinconnu  lui  donna  VIj  /i9J. 
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«  d'obéissance  est  désormais  délié;  quiconque  professe  la  re- 
«  ligion  catholique  doit  poursuivre  sa  personne,  s'emparer  de 
«  son  pays,  à  la  réserve  des  droits  du  suzerain.  Mais  dans  le 
«  cas  où  Raymond  voudrait  donner  satisfaction ,  l'expulsion 
«  des  hérétiques  devra  être  la  première  caution  de  son  re- 
«  pentir.  »  Innocent  exhorta  l'abbé  de  Cîteaux,  qui  s'était  mis 
aussitôt  en  route  pour  consoler  les  églises  de  ces  contrées  du 
malheur  qui  venait  d'arriver  :  «  à  exposer  sans  crainte,  comme 
«  l'a  fait  Pierre  lorsque  cela  a  été  nécessaire,  sa  vie  pour  la 
«  lutte  glorieuse,  et  à  se  consacrer,  d'accord  avec  l'évêque  de 
«  Conserans,  au  bien  de  l'Église  universelle,  l'assurant  qu'il 
«  ne  le  laissera  pas  manquer  de  secours  ^  » 

Il  attendait  ces  secours  du  roi  de  France.  «  Levez-vous, 
«  soldat  du  Christ!  Levez-vous,  prince  très-chrétien!  Les  gé- 
«  missements  de  l'Église  s'adressent  avec  force  à  votre  cœur; 
«  le  sang  du  juste  crie  vers  vous,  afin  que  vous  présentiez 
«  aux  ennemis  de  l'Église  le  bouclier  de  la  foi  pour  la  proté- 
«  ger.  Ne  détournez  pas  votre  oreille  des  gémissements  que 
«  pousse  l'Église!  Levez-vous  et  jugez  ma  cause!  Ceignez- 
«  vous  de  l'épée  !  Veillez  sur  l'unité  entre  la  royauté  et  le  sa- 
«  cerdoce:  unité  désignée  par  Moïse  et  par  Pierre,  et  les  Pères 
«  des  deux  Testaments.  Ne  laissez  pas  l'Église  faire  naufrage 
«  dans  ces  contrées!  Courez  à  son  secours  !  Combattez  forte- 
'(  ment,  et  avec  l'épée  tirée,  les  hérétiques  qui  sont  encore 
«  plus  dangereux  que  les  Sarrasins  ^  »  Un  semblable  appel 

1  Quand  Petr.    Vallisseni.,  c.   64,  Le  légat  Milo,  au  contraire,  écrit  au 

rapporte  que  le  comte  s'était  fait  ac-  pape,  Ep.  XII,  ÎOG  :  «Cornes  semper 

compagiier  du  meurtrier  eu  parcou-  «  postea  interfectorem  ipsius  habuit 

rant  les  villes,  et  qu'il  avait  dit  :  «  Isfc  «  familiärem  et   amicum,  cura  esset 

«  solus  me  diligit,  iste  solus  concordat  <'  antea  inimicus.  »  —  Ep.  XV,  102,  le 

«  votis  mcis.  iste  eripuit  me  ab  ini-  pape  dit  qu'il  est  valde  suspectus  de 

«  rnico,  »  cela  ne  doit  et  ne  peut  être  meurtre,  et  .jusqu'alors  aucune  plainte 

arrivé    qu'à  une  époque  postérieure,  précise  ne  s  était  élevée  contre  lui.  Les 

lorsque  le  comte  avait  rompu  complé-  clnouiques.qui  prennent  parti  en  tout 

tement  avec  le  pape.  Innocent,  Ep.  XI,  poi""  le  comte,  disent  à  diverses  re- 

26,  dit  seulement  :  «  Certis   indiciis  prises  :  «  Come  era  ignossen  en  tout 

«  mortis  sancti  viri  prresumitur  esse  «  ot  per  tout,  et  non  sabcn,  Ep.  XI, 

«  reus,  quod  ,  sicut  asseritur  —  ma-  20,  26,32. 

«  gnis  donis  remuncravit  eunidem.  »  ^  On  connaît  le  jugement  générale- 
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fut  adressé  à  toute  la  noblesse  et  à  tout  le  j^euple  de  la  France. 
Les  évêques  de  Tours ,  de  Paris  et  de  Nevers  reçurent  Tordre 
de  terminer  toutes  les  contestations  entre  le  roi  et  les  grands 
du  royaume,  et  d'exiger  des  prélats  leur  concours  actif  pour 
un  but  aussi  sacré  et  aussi  nécessaire.  Deux  abbés  de  Cîteaux 
furent  chargés  de  se  Fendre  auprès  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre pour  rétablir  la  paix  entre  eux  et  les  déterminer  h 
conclure  du  moins  une  trêve  de  deux  ans;  parce  que,  après 
Dieu,  leur  union  seule  peut  briser  la  rage  des  hérétiques.  Le 
pape  envoya  un  légat  particulier,  le  cardinal  Gualo,  auprès  de 
Philippe-Auguste,  pour  lui  faire  exécuter  l'occupation  aussi 
prompte  que  possible  des  possessions  du  comte  de  Toulouse, 
et  pour  accorder  des  concessions  de  grâces  pontificales  à  tous 
ceux  qui  prendraient  part  à  l'expédition  ' . 

Ces  démarches  du  pape  ne  demeurèrent  pas  ignorées  du 
comte  ;  il  vit  qu'on  préparait  contre  lui  une  attaque  à  laquelle 
il  ne  lui  serait  pas  facile  d'échapper.  Lorsqu'il  apprit  que 
l'abbé  de  Cîteaux  avait  convoqué  une  grande  assemblée  à  Au- 
benas,  il  s'y  rendit  lui-même,  accompagné  de  ses  principaux 
vassaux  et  alliés.  11  prouva  en  vain  ({uil  n'avait  point  participé 
au  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  en  vain  témoigna-t-il  son 
attachement  à  l'Église.  On  le  renvoya  au  pape.  Comme  il  n'y 
avait  rien  à  faire,  le  vicomte  de  Béziers  lui  conseilla  d'opposer 
la  force  à  la  force.  Raymond  préféra  se  soumettre  au  pape.  C'est 
pourquoi  il  expédia  plusieurs  prélats  à  Rome  pour  le  justifier, 
promettre  de  nouveau  foi  et  hommage  pour  le  comté  de  Mel- 
gueil  sur  lequel  l'Église  romaine  réclamait  les  droits  de  suze- 
raineté et  se  plaindre  de  la  dureté  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Mais 
plusieurs  de  ceux  qui  furent  députés  n'étaient  pas  en  bon  re- 
nom auprès  du  Siège  apostolique  -.  Raymond  se  rendit  à  la 

ment  porté   sur  cette   démarche  du  coercendos    esse   Itœreticos.    Nachoii 

pape  ;  mais  ce  qui  est  moins  coauu ,  Lettre  sur  la  tolérance  de  Genève ,  8, 

c'est  que  le  tolérant  Bèze  écrivit  à  Ge-  Lyon,  1823,  p.  123,  not. 

nève  un  écrit  :  de  Hcreticis  a  magis-        ^  Ep.  XI,  28-81  ;  Nangis,  Ghron.  in 

tratu  civili  puniendis,  et  que  Calvin,  d'Achery  Spicil.,  111,22." 

son  maître,  établit  dans  son  ouvrage        ^  Cbroniques;   Ep.   XI,  232;  Petr. 

contre  Servet  cette  thèse  :  Jure  gladii  Vallissern. 
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cour  du  roi  pour  le  consulter,  en  qualité  de  cousin  et  de  suze- 
rain; celui-ci  l'exhorta  à  se  réconcilier  avec  le  pape. 

Les  envoyés  de  Raymond  furent  écoutés  à  Rome.  Innocent 
leur  fit  dire  qu'il  acceptait  la  soumission  du  comte,  qu'il  était 
disposé  à  l'absoudre  de  l'excommunication ,  s'il  pouvait  se 
justifier  de  l'accusation  du  meurtre;  en  attendant,  il  devait 
livrer  à  l'Église  romaine,  comme  caution  de  sa  promesse,  sept 
de  ses  principaux  et  plus  forts  châteaux.  Le  comte  y  con- 
sentit. 

Une  ambassade  des  évêques  du  midi  de  la  France,  arrivée 
précédemment  à  Rome  pour  implorer  la  protection  du  pape, 
en  faveur  de  la  détresse  de  l'Eglise ,  détermina  Innocent  à  ad- 
joindre à  l'évèque  de  Conserans  et  à  l'abbé  de  Cîteaux,  l'évêque 
de  Riez,  et  à  exhorter  tous  les  prélats  de  redoubler  de  zèle  pour 
ramener  leurs  subordonnés  à  l'obéissance.  Aucun  créancier  ne 
devait  avoir  le  droit  d'exiger  des  intérêts  de  ceux  de  ses  débi- 
teurs qui  se  mettraient  en  campagne  contre  les  hérétiques;  les 
termes  de  paiement  devaient  être  prolongés.  Il  imposa  pour 
contribution  au  clergé  une  dixième  partie  de  ses  revenus,  afin 
qu'on  indemnisât  par  là  ceux  qui  se  montraient  prêts  à  mar- 
cher au  combat.  Il  déclara  de  nouveau  que  les  personnes ,  les 
revenus  et  les  biens  étaient  sous  la  protection  du  Siège  aposto- 
lique ^ 

En  France ,  les  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur.  Au 
commencement  de  l'année  1209,  le  pape  pria  le  roi  de  donner 
un  général  à  ceux  qui,  pleins  de  zèle  pour  la  foi  catholique, 
ont  ceint  l'épée  pour  combattre  l'hérésie  de  la  Provence.  Il  les 
exhorta  eux-mêmes  a  la  concorde,  à  une  persévérance  héroï- 
que. 11  conseilla  aux  légats  de  ne  pas  attaquer  immédiatement 
avec  l'armée  le  comte  de  Toulouse,  mais  les  hérétiques  qui  se 
trouvent  isolés,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  réunir  leurs  forces  ; 
le  comte,  en  voyant  qu'il  n'a  rien  à  craindre  reviendra  plus  tôt 
à  de  meilleurs  sentiments ,  ou  bien  étant  sjul  et  délaissé ,  on 

'  Chrcuiqucs  ;  Ep.  XI,  136-1Ö9. 
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parviendra  plus  facilement  à  l'abattre  ;  une  sage  et  prudente 
prévoyance  doit  diriger  tous  leurs  actes.  11  s'empressa  d'ac- 
corder au  comte  Guido  d'Auvergne ,  en  considération  de  l'as- 
sistance qu'il  pouvait  prêter  à  la  croisade,  le  pardon  pour 
l'injustice  qu'il  avait  exercée  contre  son  frère  Tévèque  de  Cler- 
mont  ^ 

Innocent,  pour  prouver  sa  condescendance  envers  le  comte 
de  Toulouse  qui  n'avait  aucune  confiance  dans  l'abbé  de  Cî- 
teaux,  lui  envoya  Milon,  son  notaire,  et  le  chanoine  Thédi- 
sius  de  Gênes,  en  qualité  de  légats;  mais  l'ordre  précis  du 
pape  était  que  Milon  ne  devait  rien  faire  d'après  sa  volonté, 
mais  bien  d'après  le  conseil  de   l'abbé.  Le  comte,   dit-on, 
témoigna  toute  sa  joie  d'avoir  un  légat  spécial  :  «  Le  légat 
«  vient,  il  pensera  bientôt  comme  moi,  et  je  serai  légat.  » 
Milon,   arrivé   en   France,    rencontra    l'abbé   de  Citeaux  à 
Auxerre.   Après  être  convenus  des  mesures  les  plus  essen- 
tielles, dont  la  principale  était  une  assemblée  des  prélats  les 
plus  fermes,  ils  se  rendirent,  au  milieu  des  témoignages  de 
respect  des  habitants  de  toutes  les  localités  par  lesquelles  ils 
passèrent,  à  Villeneuve  dans  le  diocèse  de  Sens,  où  le  roi  déli- 
bérait avec  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtes  de  ISevers  et  de 
Saint-Pol  et  plusieurs  autres  vassaux  sur  les  affaires  du  royaume. 
Ils  remirent  à  Philippe  les  lettres  du  pape  et  l'invitation  réité- 
rée de  marcher  lui-même,  ou  du  moins  son  fds,  à  la  tête  d'une 
armée  contre  les  hérétiques.  Philippe  répondit  :  «  Attendu  le 
«  danger  dont  je  suis  menacé  par  mes  ennemis,  Othon  et  Jean 
«  d'Angleterre ,  ni  moi  ni  le  prince  ne  pouvons  quitter  le 
«  royaume,  mais,  si  quelqu'un  de  mes  barons  veut  secourir 
«  l'Église,  je  lui  accorde  liberté  pleine  et  entière.  — Levons- 
«<  nous,  s'écrièrent  les  barons,  châtions  ces  Provençaux  lé- 
«  gers  et  présomptueux,  faisons  taire  leurs  blasphèmes  contre 
«  le  pape  ^  I  » 

Milon  se  rendit  à  Montélimart  et  assembla  les  évêques  que 

1  Ep.  XI,  229-234. 

^  Pctr.  Vallis'îern.,  c.  9,  1û;  Ep,  XII,  178. 
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lui  avait  désignés  l'abbé,  afin  de  décider  comment  il  fallait  s'y 
prendre  avec  le  comte.  Ils  lui  conseillèrent  unanimement  de 
le  faire  venir  à  Valence.  Le  comte  s'y  rendit;  le  légat  demanda 
la  reddition  des  sept  châteaux  comme  gage  de  ses  promesses , 
un  serment  de  la  part  des  autorités  des  villes  d'Avignon,  de 
Nîmes  et  de  Saint-Gilles,  en  vertu  duquel  elles  se  considéraient 
comme  déliées  de  toute  obéissance,  si  le  comte  violait  ses  en- 
gagements, auquel  cas  aussi  le  comté  de  Melgueil  serait  confis- 
qué au  profit  de  l'Église  romaine.  Le  comte  entendit  avec 
surprise  ces  propositions,  déclara  que  le  légat  était  encore  plus 
dur  que  fabbé,  et  consentit  néanmoins  a  la  reddition  des  sept 
châteaux.  Quant  à  lui  personnellement  il  promit  de  suivre 
toutes  les  dispositions  du  légat,  de  remettre  les  châteaux  à  ce- 
lui qui  serait  désigné,  de  ne  pas  les  attaquer  tant  quils  seraient 
au  pouvoir  de  l'Église,  de  n'exiger  aucune  obéissance  de  la  part 
de  leurs  habitants,  et  de  pourvoir,  à  ses  frais,  aux  besoins  de 
leurs  garnisons. 

f  Le  légat,  accompagné  de  trois  archevêques  et  de  dix-neuf 
évêques,  se  rendit  à  Saint-Gilles.  Sous  le  porche  de  l'Église  du 
couvent  de  Saint-Gilles  se  trouvait  un  autel  avec  le  Saint-Sa- 
crement et  les  restes  consacrés.  Le  18  juin,  on  amena  le  comte, 
dépouillé  (de  tout  vêtement  jusqu'à  la  ceinture.  Il  prêta  ser- 
ment au  pape  et  à  son  légat  pour  toutes  les  fautes  qui  lui 
avaient  mérité  l'excommunication.  Avant  de  lui  accorder  l'ab- 
solution, Milon  lui  ordonna  de  réintégrer  l'évèque  deCarpentras 
dans  tous  ses  droits,  de  l'indemniser  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avait  éprouvées,  de  délier  la  ville  de  son  obéissance,  de  resti- 
tuer également  à  l'évèque  de  Vaisson  et  aux  chanoines  tout  ce 
qu'il  leur  avait  enlevé,  et  de  les  indemniser  pour  les  édifices 
ravagés,  de  chasser  ses  mercenaires  du  pays  et  de  ne  plus  s'en 
servir;  d'éloigner  les  juifs  de  toutes  les  fonctions,  enfin  de  sui- 
vre fidèlement  à  l'avenir  tous  les  ordres  du  pape  ou  de  ses  lé- 
gats. En  même  temps,  seize  barons,  vassaux  du  comte,  prêtè- 
rent le  serment  de  ne  plus  s'allier  à  l'avenir  avec  aucuns  bri- 
gands; de  ne  plus  donner  aucune  fonction  aux  juifs,  de  ne 
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plus  percevoir  aucun  péage  et  aucun  droit  d'escorte,  à  l'ex- 
ception de  ceux  autorisés  par  une  concession  impériale  ou 
royale  ;  d'observer  la  paix  de  Dieu,  de  respecter  les  églises  et 
les  maisons  du  Seigneur  et  de  ne  pas  se  mêler  de  leur  admi- 
nistration, de  laisser  libres  toutes  les  élections  ecclésiastiques 
et  de  n'exercer  aucune  influence  sur  elles,  de  détruire  toutes 
les  fortifications  autour  des  églises  et  de  réparer  tous  les  dom- 
mages causés  aux  ecclésiastiques  ;  de  faire  droit  à  quiconque 
élèverait  des  plaintes  contre  eux;  de  donner  caution  pour  la 
fidèle  exécution  de  ces  promesses;  de  faire  veiller  à  la  sûreté 
des  routes,  et  de  punir  sévèrement  tous  les  hérétiques,  leurs 
receleurs  et  leurs  protecteurs,  qui  leur  seraient  indiqués  par 
les  évêques. 

Les  chefs  de  Saint-Gilles  jurèrent  aussi,  pour  leur  ville  et  la 
banlieue,  de  ne  donner  ni  conseil,  ni  secours,  ni  obéissance 
au  comte,  dans  le  cas  où  il  agirait  contrairement  à  ses  enga- 
gements; de  suivre  tous  les  ordres  de  TÉglise  romaine  ou  du 
légat  ;  de  coopérer  à  l'accomplissement  des  promesses  du  comte 
et  d'y  veiller,  de  renouveler  tous  les  ans  le  serment  entre  les 
mains  de  l'abbé,  et  de  considérer  quiconque  s'y  refuserait 
comme  un  hérétique.  Le  légat  plaça  ensuite  une  étole  autour 
du  cou  du  comte,  en  prit  les  deux  bouts  et  traîna  ainsi  Ray- 
mond dans  l'église,  pendant  qu'il  le  fouettait  sur  le  dos  avec 
une  verge.  La  foule  était  si  grande  que  le  comte  fut  obligé 
pour  s'en  retourner  de  prendre  un  des  bas-côtés  et  de  passer 
devant  la  tombe  de  Pierre  de  Castelnau. 

Le  lendemain,  le  légat  renouvela  ses  ordres  contre  le  comte. 
Ils  consistaient  surtout  en  mesures  sévères  à  prendre  contre 
les  hérétiques,  dans  l'injonction  de  ne  plus  troubler  doréna- 
vant le  repos  des  dimanches  et  du  jeune  quadragésimal.  On  lui 
imposa  les  mêmes  obligations  que  celles  des  barons,  en  y  ajou- 
tant seulement  qu'il  eût  à  laisser  libres  les  communications 
par  terre  et  par  eau  et  k  ne  forcer  aucun  voyageur  à  quitter 
les  anciennes  routes  ;  de  plus,  il  devait  renoncer  aux  maisons 
d'approvisionnement  de  sel  et  ne  pas  en  établir  de  nouvelles; 
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;iire  jurer  oc  traité  de  paix,  par  tous.  Le  même  serment  fut 
prêté  par  Guillaume  de  Baux,  prince  d'Orange,  et  avec  le  con- 
sentement du  comte,  par  les  conseillers  de  la  ville  de  Nîmes  et 
par  ceux.  d'Avignon;  enfin,  Raymond  déclara  en  présence  des 
archevêques  et  des  évêques,  toutes  les  églises  et  maisons  de  Dieu 
de  ses  domaines  exemptes  de  toutes  charges,  et  sa  volonté  de 
maintenir  les  libertés  ecclésiastiques  dans  leur  plus  grande 
étendue.  On  ordonna  aux  évoques  de  faire  connaître  dans  leurs 
diocèses  toutes  ces  décisions,  et  de  veiller  à  ce  qu'elles  fussent 
inviolablement  observées;  car  ceux,  qui  s'y  conformeraient  se- 
raient absous  de  l'excommunication. 

Le  légat  assigna  à  divers  évèques  et  abbés  les  châteaux  don- 
nés en  caution,  en  leur  faisant  jurer  de  les  garder  fidèlement, 
de  ne  les  remettre  au  comte  que  sur  un  ordre  écrit  du  pape 
ou  de  ses  fondés  de  pouvoir,  et  d'en  employer  les  revenus  aux 
frais  de  la  guerre.  Quelques  autres  seigneurs  furent  également 
obligés  de  donner  des  forteresses  en  gage  de  leur  fidélité.  Le 
22  juin,  Milon  conclut  la  paix  entre  le  comte  et  plusieurs  ba- 
rons, et  établit  quelques  prélats  pour  arbitres  des  différends 
qui  pourraient  naître  entre  eux.  Il  attacha  la  Croix  à  Raymond 
pour  combattre  les  hérétiques  en  signe  de  la  conclusion  de  ce 
traité,  et  celui-ci  prêta  le  serment  suivant  :  «  Moi  Raymond, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  due  de  Narbonne,  comte  de  Toulouse, 
«  margrave  de  Provence,  je  jure  sur  le  saint  Évangile  d'obéir 
«  aux  croisés  aussitôt  qu'ils  entreront  dans  mes  domaines,  et 
«  de  faire  tout  ce  qu'ils  me  commanderont  pour  la  sûreté  et 
«  le  bien  de  leur  armée.  »  La  crainte  seule  des  troupes  qui 
s'avançaient  ,1e  détermina  à  faire  ces  deux  démarches,  à  pren- 
dre la  Croix  et  à  prêter  ce  serment.  Deux  chevaliers  seulement, 
dit-on,  suivirent  son  exemple,  et  on  rapporte  que  le  comte  té- 
moigna une  grande  joie  sur  sa  réconciliation  avec  l'Église,  et 
traita  le  légat  comme  s'il  avait  été  honoré  d'une  visite  par  le 
Saint-Père  lui-même  *. 

î  Chroniques,  p.  7  ;  Petr.  Vallir.5;r'rn. .  c.  13.  dit  nn  contraire  que  le  comte  n'a 
pris  la  croix  que  pour  la  form.\ 
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Aussitôt  que  ces  négociations  furenl  connues  ù  Rome,  Inno- 
cent lui-même  écrivit  au  comte  pour  lui  exprimer  combien  il 
était  satisfait  «  de  ce  que  tant  d'accusations,  par  lesquelles  il 
«  avait  été  noirci  auprès  du  Saint-Siège,  avaient  trouvé  leur 
«  réfutation,  et  qu'il  pouvait  servir  d'exemple  à  un  grand  nom- 
«  bre  d'hérétiques.  Le  salut  éternel  et  la  prospérité  tempo- 
«  porelle,  lui  dit  le  pape,  vous  sont  maintenant  assurés  ;  puis- 
«  siez-vous  dorénavant  être  un  arbre  fertile  parmi  les  fidèles, 
«(  et  demeurer  digne  de  notre  faveur  et  de  notre  bienveil- 
f<  lance.  »  Il  témoigna  la  même  satisfaction  à  Milon  au  sujet 
de  la  direction  prudente  et  de  l'heureuse  issue  de  cette 
affaire. 

Quoiqu'il  eût  besoin  auprès  de  sa  personne  des  services  du 
légat,  Innocent  voulut  néanmoins  le  laisser  achever  ce  qu'il 
avait  commencé.  Mais  il  ne  consentit  pas  à  la  demande  qu'il  lui 
avait  adressée  de  contraindre  par  la  force  les  ecclésiastiques 
qui  se  refusaient  à  payer  la  dixième  partie  de  leurs  revenus 
d'une  année  pour  combattre  les  hérétiques;  cela  parut  trop 
dur  au  pape.  Il  écrivit  aux  légats  qu'ils  devaient  employer  de 
préférence  la  persuasion,  se  contenter  d'une  petite  partie,  et 
ne  recourir  aux  moyens  de  correction  que  dans  les  cas  les 
plus  extrêmes,  quand  ils  verraient  que,  sans  cette  rigueur, 
toute  l'entreprise  pourrait  échouer  j  à  Tégard  des  laïques,  ils 
ne  devaient  rien  faire  sans  en  avoir  préalablement  informé 
leurs  suzerains.  Le  pape  se  fia  en  outre  à  l'efficacité  de  ses  re- 
présentations adressées  de  nouveau  à  tout  le  clergé  de  France  : 
«  Si  les  lois  de  l'Église  permettent  dans  une  nécessité  urgente 
«  d'employer  les  trésors  et  les  autres  biens  ecclésiastiques  pour 
«  le  rachat  des  prisonniers,  à  plus  forte  raison  l'ordonnent- 
«  elles,  lorsqu'il  s'agit  de  délivrer  des  âmes  des  pièges  de  l'er- 
«  reur  !  Il  est  juste  que  les  soldats  du  Christ,  qui  combattent 
«  pour  l'Église,  soient  soutenus  par  sa  générosité.  >ïous  som- 
«  mes  prêt,  dit  le  pape,  à  envoyer  une  somme  encore  plus 
«  grande  que  celle  que  vous  rassemblerez  volontairement  avec 
«  vos  revenus,  et  nous  espérons  déterminer  aussi  les  laïques 

m.  7 
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((  à  contribuer  en  faveur  de  ceux  de  leurs  frères  chrétiens  qui 
«  sont  entrés  en  campagne  *.  » 

Des  préparatifs  se  faisaient  dans  toute  la  France.  L'abbé  de 
Cîteaux  y  travaillait,  pendant  que  Milon  négociait  avec  le  comte 
de  Toulouse.  L'abbé  Guido  de  Yaux-Cernay  accourut  égale- 
ment en  France  et  poussa  infatigablement  l'armement,  le  ras- 
semblement et  le  départ  d'une  armée.  D'autres  causes  favora- 
bles vinrent  encore  se  joindre  à  l'enthousiasme  religieux  excité 
par  les  lettres  du  pape,  par  les  efforts  des  légats,  par  le  zèle 
des  évêques,  l'activité  des  prêtres  séculiers  et  la  coopération 
de  tous  les  ecclésiastiques.  La  faculté  de  convertir  le  vœu  pour 
la  Terre-Sainte  en  celui  de  combattre  les  hérétiques,  fut  bien 
accueillie  ;  il  parut  plus  commode  de  pouvoir  acquérir  dans 
son  propre  pays  les  bienfaits  de  l'Église,  que  dans  une  expé- 
dition pénible  au  de  là  de  la  mer.  Ajoutez  encore  la  haine  po- 
pulaire qui  se  manifesta  chez  les  joyeux  provençaux  en  raille- 
ries contre  les  habitants  plus  sérieux  du  nord  de  la  France,  et 
chez  ceux-ci  en  mépris  pour  les  enfants  légers  et  luxurieux  du 
Midi.  Les  uns  et  les  autres  formaient  encore  deux  peuples 
d'une  origine  différente;  et  le  désir  de  posséder.des  fiefs  dans 
un  climat  plus  doux  contribua  tout  autant  à  attirer  le  chevalier 
français  au  combat,  que  le  zèle  pour  protéger  l'Église  en 
danger. 

Parmi  les  seigneurs  temporels  qui  se  préparaient  à  cette 
croisade,  le  duc  Othon  de  Bourgogne  était  le  plus  distingué; 
il  jouissait  d'une  telle  considération  parmi  les  seigneurs  fran- 
çais, qu'après  la  mort  de  Thiébault,  comte  de  Champagne,  il 
était  appelé  à  être  le  chef  de  ces  troupes  qui ,  sept  années  au- 
paravant, s'étaient  rassemblées  pour  conquérir  le  Saint-Sé- 
pulcre. On  remarquait  Pierre  de  Courtenay,  comte  de  Nevers, 
qui,  à  cause  de  ses  longues  querelles  avec  Hugues,  évêque 
d'Auxerre ,  et  de  maintes  violences  exercées  contre  les  églises , 
avait  encouru  l'interdit.  Les  ecclésiastiques  ayant  refusé,  pen- 

1  Ep.  XII,  8G-70. 
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(tant  cet  interdit,  de  donner  la  sépulture  à  un  chevalier  de  sa 
suite,  il  ordonna  d'enterrer  le  mort  dans  l'appartement  de 
l'évêque.  L'opiniâtreté  du  comte  se  brisa  contre  la  fermeté  de 
l'Église;  et,  quand  il  voulut  se  réconcilier  avec  elle,  il  fut  obligé 
de  déterrer  de  ses  propres  mains  le  cadavre  du  chevalier  et  de 
le  porter  sur  ses  épaules,  pendant  une  procession,  n'étant 
revêtu  que  de  sa  chemise.  Depuis  ce  jour,  il  so  montra  doux 
et  dévoué  à  l'Église.  Le  comte  de  Saint-Pol,  cousin  du  roi  Phi- 
lippe, était  aussi  célèbre  par  sa  fidélité  irréprochable  de  vas- 
sal que  par  la  grande  valeur  militaire  qu'il  déploya  devant 
Constantinople.  Le  comte  de  Bar-sur-Seine  était  un  joyeux 
seigneur,  dont  l'amour  des  tournois  et  des  fêtes  fournit  à  ses 
sujets  l'occasion  d'acquérir  par  des  moyens  légitimes  beaucoup 
de  franchises,  surtout  dans  ses  nombreux  besoins  d'argent. 
Venaient  ensuite  le  comte  Simon  de  Montfort,  toujours  prêt  à 
suivre  l'appel  de  l'Église;  Guido  de  Beaujeu;  Guillaume  de 
Roches,  sénéchal  d'Anjou;  Enguerrand  de  Coucy,  dont  la  fa- 
mille regardait  l'honneur  chevaleresque  et  les  brillants  faits 
d'armes  comme  son  plus  beau  joyau  ;  Guillaume  de  Ponthieu , 
qui  paraît  n'avoir  joint  l'armée  que  plus  tard;  et  plusieurs 
autres  seigneurs  d'un  rang  inférieur;  un  grand  nombre  de 
nobles  et  de  valets  d'armes.  Plusieurs  crurent  montrer  autant 
de  courage  que  de  mépris  pour  leurs  adversaires,  en  ne  se 
couvrant  pas  d'une  armure  aussi  complète  que  pour  tout  autre 
combat  ^  Celui  qui  devait  périr  dans  cette  lutte,  était  appelé 
à  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Plusieurs  siècles  en- 
core après ,  le  souvenir  de  ces  services  rendus  à  la  foi  catholi- 

'  Viac.  Bellov.,  XXX,  10,  rapporte  catis  a  die  nativitatis  suœ  confradis, 

que  plusieurs  ont  été  eutraînés  eloquii  de  quitus  C07ifessiessent.  Vinc.  Bellov., 

suavitate  atque  dulcedine  de  Jacques  XXIX,  101.  C'est  pourquoi  la  guerre 

de  Vitry,  alors  curé  d'Argenteuil,  en-  contre  les  .albigeois  diminua  les  se- 

suite  chanoine  régulier  à  Oignies,  plus  cours  contre  la  Terre-Sainte.  Vertot, 

tard  évèque  d'Acre,  enfin  cardinal,  et  Hist.  des  Ghev.  de  Saint-Jean,  I,  270  ; 

connu  par  son  Histoire  des  Croisades.  Lebeuf,  Hist.  de  l'Église  d'Auxerre,  11, 

Gervas.  Abb.  Praemonstr.,  Ep.  LXXV.  226;  Chroniques,  4  ;  Petr.  VaUissern., 

—  Les  grâces   ecclésiastiques   étaient  c.  8;  Guil.  de  Pod.  Laur.,  c.  8.  —  La 

très-étendues  :  pour  tous  ceux  qui  pé-  Curne  de  Sainte-Palaye,II,  51,  d'après 

riraient,  l'absolution  de  nninibvs  pec-  d'anciens  écrivains. 


100  HISTOIRE 

que  était  un  titre  à  la  gloire.  Le  roi  lui-même  équipa  et  entre- 
tint une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Parmi  les  seigneurs 
spirituels  qui  rassemblèrent  des  troupes  sur  Tinvitalion  du 
pape ,  l'archevêque  Guillaume  de  Bourges  fut  le  premier.  Les 
archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen,  les  évêques 
d'Autun  et  de  Clermont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de  Lisieux,  de 
Chartres  et  beaucoup  d'abbés  se  présentèrent  avec  leurs  vas- 
saux; vinrent  aussi  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  partir  eux-mêmes,  furent  obligés  de  con- 
tribuer pour  le  succès  de  l'expédition.  Et  comme  pour  les  croi- 
sades au  delà  de  la  mer,  plus  d'un  fidèle ,  aussitôt  qu'il  eut 
formé  la  résolution  de  se  joindre  à  l'armée  catholique  ,  fit  des 
dispositions  en  faveur  des  siens,  dicta  son  testament,  en  con' 
sidération  de  l'issue  incertaine  de  la  lutte  K 

Hyère  était  le  lieu  du  rassemblement;  là,  vers  la  Saint-Jean, 
se  réunit  une  armée  composée  d'au  moins  cinquante  mille 
combattans  *.  La  Croix  rouge,  placée  sur  leur  poitrine,  les 
distingua  des  croisés  de  la  Terre-Sainte;  plusieurs  d'entre  eux 
portaient,  outre  leurs  armes,  un  bâton  de  pèlerin,  pour  mon- 
trer que  leur  expédition  était  un  pèlerinage  ^. 

Milon  et  ses  compagnons ,  après  avoir  terminé  leurs  aflaires 
avec  le  comte  de  Toulouse ,  allèrent  au-devant  de  l'armée.  Le 
7  juillet ,  Artaud  de  Roussillon  prêta  le  même  serment  que 
celui  précédemment  juré  par  d'autres  barons ,  et  livra  son 
château  de  Roussillon  aux  mêmes  conditions  que  celles  impo- 
sées au  comte  de  Toulouse.  L'évêque  et  les  chanoines  de  Va- 
lence, les  conseillers  de  la  ville  d"Orange,  firent  les  mêmes 


1  Epitaphe  d'un  vieux  baron  :  «  Il  -  Petr.  \  allisserii.,  c.  17,  douuc  et- 

«  mourat  contre  les  Bolgres  et  les  Al-  chillre.  Les  autres  écrivains  portent  le 

«  big e ois.  »  Capefigue,  111,  lô,  notes,  nombre  des   combattants,  les  uns  à 

La  Curne  de  Sainte-Palavi' ,  F,   l'iS;  trois  cent  mille,  les  autres  à  cinq  cent 

Guil.  Brit..  1.  YIll  ;  Hist.  ÄLp.  Bituric,  mille,  et  quelques-uns  à  cent  mille, 

in  Labbé,  Bibl.  Mscr..  t.  II  ;  Hist.  du  *  Rigord.  Hugo  Autissiodor.  App.  ad 

Langued.,  111,  167.  —  Dipl.  du  comte  Ptob.  dit  que  les  croisés  portaient  la 

de  Clermont,  au  sujet  du  douaire  de  croix  sur  l'épaule  gauche,  et  les  com- 

son  épouse.  Marlene,  Coll.  ampl. ,  I,  baUanfs  contre  les  hérétiques  sur  l'é- 

1088,  paule  droite.  Petr.  Vallissern.,  c.  17. 
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promesses  que  celles  consenties  par  les  villes  de  Saint-Gilles , 
de  ÎNîmes  et  d'Avignon.  Arrivé  à  Lyon,  le  légat  {lassa  en  revue 
l'armée;  elle  voulait  élire  l'abbé  de  Cîteaux  pour  général  en 
chef,  afin  de  prouver  qu'elle  se  considérait  comme  étant  tout 
à  fait  au  service  du  pape,  mais  l'abbé  refusa  cette  offre.  Alors 
les  princes,  ayant  invoqué  le  Saint-Esprit,  réunirent  leurs 
voix  sur  le  comte  Simon  de  Montfort. 

Sa  famille,  que  la  tradition  faisait  remonter  bien  haut,  et 
prétendait  être  alliée  avec  la  maison  royale  ,  brillait  davantage 
par  l'éclat  de  son  ancienneté  que  par  celui  de  la  richesse.  Son 
père,  Simon  ÎII,  lui  laissa  la  petite  seigneurie  de  j\îontfort, 
dont  le  siège  était  sur  une  colline  entre  Paris  et  Chartres.  Il 
avait  hérité,  du  côté  de  sa  mère,  sœur  aînée  du  comte  Guil- 
laume de  Leicester,  mort  sans  enfants,  du  comté  de  Leicester. 
Par  sa  femme,  Adélaïde,  fille  de  Burgard  de  Montmorency, 
sœur  du  grand  Matthieu  de  Montmorency,  Simon  était  allié 
avec  cette  illustre  maison.  En  sa  personne  comme  en  celle  de 
Baudouin  de  Flandre ,  se  reflète  la  chevalerie  de  cette  époque, 
dont  Simon  fut  regardé  comme  un  des  types  les  plus  brillants. 
II  en  représentait  tous  les  signes  extérieurs  par  sa  haute  taille, 
son  visage  agréable ,  sa  chevelure  ondoyante  et  les  mouve- 
ments vifs  et  assurés  de  son  corps;  il  en  remplissait  les  condi- 
tions comme  appartenant  à  un  ordre  militaire,  et  par  sa  vigi- 
lance, sa  prévoyance,  sa  persévérance,  son  courage  calme  et 
réfléchi,  son  audace  surprenante,  son  affabilité,  son  obli- 
geance, son  éloquence  et  son  habileté  dans  toutes  les  affaires, 
lui  donnaient  une  place  eminente  dans  la  société;  et  sa  piété, 
son  zèle  pour  la  foi ,  la  pureté  de  ses  mœurs  ,  complétèrent  en 
lui  cette  perfection  par  laquelle  la  chevalerie  représente  pour 
ainsi  dire  l'Église  dans  ses  rapports  avec  le  monde.  L'amitié 
des  rois  '  ne  le  plaça  pas  plus  haut  que  la  confiance  que  l'on 

'  Art  de  vci-ifier  les  Dates,  XI,  471;  473.  —  L'aîné  liérita  du  comté  d'É- 

Hist.  Littér.  de  la  France,  XVII,  205.  vrcux.  Le  titre  de  comte  était  person- 

—    Il   était    le   dernier  de   plusieurs  nel  et  avait  été  acquis  par  Simon.  II 

frères.  Art  de  vérifier  les  Dates,  XII,  n'était  pas  attaché  à  la  baronnie.  Al- 
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mettait  dans  sa  probité  pour  les  cas  importants.  Comme  véri- 
table ami  du  clergé,  il  respecta  la  volonté  de  ses  parents,  en 
exécutant  fidèlement  leurs  legs,  et  se  montra  bienfaisant  en- 
vers la  fondation  de  Port-Royal,  qui  était  dans  son  voisinage. 
Lorsqu'il  parvint  plus  tard  à  posséder  de  grands  domaines ,  il 
donna,  non-seulement  au  couvent  de  Cîteaux  une  preuve  de  sa 
bienveillance ,  mais  plusieurs  évêchés  du  Midi  eurent  à  se  ré- 
jouir des  donations ,  des  restitutions ,  des  faveurs  et  des  inves- 
titures qu'il  leur  accorda;  à  la  vérité,  il  devait  penser  qu'il  ne 
pouvait  trouver  que  dans  l'assistance  du  clergé  la  protection  la 
plus  énergique  pour  la  conservation  de  ses  possessions  chance- 
lantes. C"est  pourquoi  il  ne  souffrait  pas  non  plus  que  ses  vas- 
saux usurpassent  des  donations  ecclésiastiques.  De  même  qu'il 
défendit  devant  Zara  son  fidèle  compagnon ,  l'abbé  Guido  de 
Vaux-Cernay ,  contre  la  fureur  des  Vénitiens  irrités,  de  même 
sa  haute  estime  pour  saint  Dominique  le  lia  dans  la  suite  d'une 
amitié  toute  particulière  avec  celui-ci  ^ 

La  nouvelle  de  tant  de  héros  prêts  à  se  rendre  dans  la 
Terre-Sainte,  l'avait  tellement  enthousiasmé,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  à  eux,  mais  avec  la  résolution  plus  constante 
que  celle  de  la  plupart  d'entre  eux,  de  consacrer  exclusivement 
ses  forces  et  sa  vie  à  la  conquête  des  Lieux  qui  étaient  l'objet  de 
l'expédition  des  chrétiens.  Partout  où  il  s'agissait  de  montrer 
une  énergique  détermination,  il  dédaigna  de  faire  attention  à 

bericus,  p.   402;  Gall.   Christ.,  XII,  Petr.  Vallisseru.,  c.  18-  —  liest  ap- 

256  ;  Art  de  Térifier  les  Dates,  XII,  pelé  i/itimus  de  Pierre  d'Aragon,  in 

12.  —  Sa  femme  lui  amena  des  troupes  Gomez,  Hist.  Jacob.,  I,  ia  Schott.  SS. 

et  prit  une  part  active  au  siège  de  Mi-  rer  Hisp. 

nerbe.  Petr.  Yallissern.,  c.  34;  Prœcl.  ^  L'abbaye  de  Saint-Denis  ne  s'op- 

Franc.facinor.,  in  DuChesue  SS.jt.  V.  jjosa  pas  à  ce  quuu   différend  sérieux 

—  Il  attaqua  avec  un  seul  che^  alier  qu'elle  avait  avec  Matthieu  de  Monfmo- 

toute  la  garnison  du  château  de  Foix  rency  fût  soumis  au  jugement  arbitral 

qui  était  eu  bataille  devant  le  château,  de  Simon,  nonobstant  sa  parenté  avec 

et  la  força  d'y  rentrer.   Petr.  Vallis-  Matthieu.  Dipl.  dans Félibien,  Hist.  de 

sern.,  c.  35  ;  Guil.  de  Pod.,  c.  8  ;  Hist.  l'abbaye  de  Saint-Denis,  preuve  155. 

du  Laugued.,  III,  174.  —  Vo\ez  Petr.  Gervas.  Abb.  Prxmonst.jEp.  97  ;  Dipl. 

ValUssern.,  c.  18,  et  son  épitaphe  com-  d'Achei7  Spic,  III,  569  ;  Gall.  Christ., 

posée  par   un  Anglais.   Hist.  Liitér.,  VII,  910;  Hist.  du  Languedoc,  t,  III, 

XVII,  211.  —  Voyez  son  portrait  dans  preuve  91. 
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de  sinistres  présages  ;  car  sa  coutume  d'assister  tous  les  jours , 
même  sous  les  armes,  à  la  messe  et  aux  heures  de  l'église,  lui 
avait  inspiré _contre  les  dangers  de  la  mort  cette  égalité  de  cou- 
rage qui  est  le  fruit  d'un  dévouement  sincère  à  Dieu.  C'est 
ainsi  que  le  nom  de  sa  famille  pouvait  désigner  les  qualités  de 
sa  personne.  A  peine  de  retour  de  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles, il  brûla  du  désir  de  consacrer  ses  services  à  l'Église 
contre  les  hérétiques ,  d'autant  plus  que  le  pape  l'avait  honoré 
d'une  invitation  spéciale  ;  par  cette  lutte ,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  la  possession  de  plus  grands  pays  et  à  un  plus  grand 
renom  parmi  ses  contemporains,  aux  yeux  desquels  il  passait 
pour  un  vaillant  soldat  du  Seigneur,  digne  d'être  comparé  à 
Judas  Machabée  et  même  à  Charlcmagne.  îl  acquit  donc  dans 
son  siècle  une  gloire  plus  brillante  que  celle  qui  lui  survécut 
dans  les  siècles  suivants  ;  car,  malgré  ses  nombreuses  qualités 
qui  seront  louées  dans  tous  les  temps ,  ou  malgré  celles  qui  ne 
peuvent  être  exaltées  que  d'après  les  idées  de  son  époque,  le 
juste  jugement  de  la  postérité  ne  peut  l'absoudre  d'une  dureté 
cruelle,  d'une  ambition  démesurée,  qui  n'échappèrent  pas  au 
blâme  d'Innocent.  Il  avait  à  peu  près  soixante  ans  lorsqu'il 
partit  pour  cette  guerre  * . 

Le  comte  de  Toulouse  vint  au-devant  de  l'armée  à  Valence; 
il  espérait,  par  cette  démarche,  garantir  son  pays,  et  promit 
même  de  donner  son  fils  et  successeur  en  otage.  L'entrevue 
avec  le  comte  d'Auxerre,  son  cousin,  procura  quelques  jours 
tranquilles,  pendant  lesquels  il  s'engagea,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  vis-à-vis  les  légats ,  à  coopérer  à  cette  expédition  ;  et, 
dans  une  convention  avec  l'évêque  d'Uzès,  au  sujet  de  diverses 

1  Bouicontri,  Hist.  Sicul.  in  Lam.  Lavaur,  cuin  ingenti  gaudio  extrcitus. 
Deliciac  eruclit.  N.,  267;  Albericiis,  Guil.  de  Pod.  Laur.  —  Mais  il  fut  ex- 
p.  472.  —  Cornes  fortis.  Albericus ,  cité  à  ces  cruautés  principalement  par 
p.  472,  pense  qu'on  lui  a  donné  ce  l'abbé  de  Cîteaux  et  par  l'evèque  Foui- 
surnom  seuleraenl  à  cette  époque.  Ep.  quL-s  de  Toulouse.  Art  de  vérifier  les 
XII,  109,  108;  XV,  46;  Werner  Ro-  Dates,  IX,  293;  Ep.  XV,  213.  —  Selon 
levink,  fasc.  temp.,  in  Pistor.,  11,  öö5.  l'Hist.  Littér.  de  France,  il  serait  né 
—  En  l'an  1210,  il  fit  massacrer  ou  peu  de  temps  après  Fannée  1150. 
brûler  quatre  cents  hérétiques  dans 
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possessions  et  de  divers  droits,  il  voulut  fournir  une  preuve 
de  sa  réconciliation  sincère  avec  l'Église  et  de  l'accomplisse- 
ment fidèle  de  tout  ce  qu'il  avait  juré.  Pendant  ce  temps,  les 
seigneurs  de  Montélimart  prêtèrent  aussi  serment  au  légat  et 
lui  remirent  leur  château  pour  gage.. 

L'armée  traversa  le  Rhône,  et_^  s'arrêta  quelques  jours  à 
Montpellier;  Raymond  Roger,  vicomte  de  Béziers,  le  principal 
protecteur  des  hérétiques,  s'y  rendit.  Il  chercha  à  se  justifier, 
en  disant  que  quelques  fonctionnaires  avaient  souvent,  contre 
sa  volonté,  soutenu  les  hérétiques ,  qu'ils  devaient  en  rendre 
compte ,  et  quant  à  lui ,  il  désirait  vivre  et  mourir  avec  l'É- 
glise; mais  on  n'écouta  aucune  de  ces  raisons  :  l'abbé  de  Cî- 
teaux  était  très-hostile  au  vicomte  ;  on  ne  voulait  pas  avoir 
lait  de  si  grands  préparatifs  pour  rien  ^ 

Le  vicomte,  irrité,  s'en  retourna  à  Béziers,  convoqua  ses 
j'assaux,  les  conseillers  et  les  autorités  de  la  ville,  et  les  trouva 
unanimement  résolus  à  résister;  les  bourgeois,  catholiques  et 
hérétiques,  partagèrent  cette  détermination.  La  ville  était 
grande,  riche  et  peuplée  ;  les  habitants  redoutaient  un  danger 
commun,  pendant  lequel  les  catholiques  ne  voulaient  pas 
quitter  leur  lieu  natal,  ni  livrer  les  hérétiques;  ils  fermèrent 
donc  les  portes  et  travaillèrent  au  rétablissement  des  murs  et 
des  tours.  Le  vicomte  convoqua  ses  gens,  ses  amis  et  ses  al- 
liés ;  les  secours  arrivaient  de  tous  côtés ,  de  sorte  qu'il  se  sen- 
tit assez  fort  pour  soutenir  la  lutte  ;  mais  la  consternation  se 
répandit  parmi  les  bourgeois  de  Béziers,  lorsqu'ils  virent  leur 
seigneur  se  jeter,  avec  l'élite  des  combattants,  dans  Carcas- 
sonne,  oii  il  appela  à  sa  défense  son  suzerain,  le  roi  d'Aragon, 
qui  n'était  pas  dans  l'intention,  pour  le  moment,  de  perdre  la 
bienveillance  du  pape  par  l'assistance  qu'il  prêterait  à  son  vassal. 

L'armée  catholique,  dans  une  joyeuse  espérance,  se  mit  en 
marche  vers  Béziers;  la  terreur  la  précéda  au  loin.  Beaucoup 
de  seigneurs,  qui  avaient  conscience  d'avoir  participé  à  l'hé- 
résie, abandonnèrent  à  la  hâte  leurs  châteaux-forts  qui  furent 

1  Petr.  Vallissern.,  c.  15;  Guil.  de  Pod.  Laur.,  c.  13. 
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rendus  par  les  habitants;  d'autres  les  ouvrirent  et  prêtèrent 
serment  de  fidélité.  La  veille  de  la  Sainte-Marie-Madeleine,  le 
château  Servian,  situé  à  deux  lieues  de  la  ville ,  fut  livré  à  l'ar- 
mée, et  le  lendemain  celle-ci  se  trouva  devant  les  murs  de  Bé- 
ziers.  Là ,  de  nouvelles  troupes  vinrent  la  joindre  :  celles  de 
plusieurs  évêques,  commandées  par  l'archevêque  de  Bordeaux  ; 
celles  de  plusieurs  barons,  sous  le  commandement  du  comte 
Guido  d'Auvergne;  l'évêque  de  Pau  en  amenait  de  Velay:  les 
uns  et  les  autres  s'étaient  emparés  de  villes  et  de  châteaux  si- 
tués sur  leur  route.  Arrivèrent  aussi  l'archevêque  et  le  vicomte 
de  Narbonne,  accompagnés  de  députés  de  la  noblesse  et  des 
bourgeois.  Afin  de  détourner  d'eux  tout  soupçon,  ils  avaient 
rendu  préalablement  des  ordonnances  sévères  contre  les  héré- 
tiques, et  solennellement  promis  au  légat  et  aux  commandants 
de  l'armée  la  soumission  de  leur  ville. 

Le  vénérable  évêque  de  Béziers,  avancé  en  âge  et  inquiet  du 
sort  réservé  à  son  troupeau,  pria  l'abbé  de  Citeaux  de  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  la  ville,  afin  d'informer  les  habitants  des 
dangers  qui  les  menaçaient,  et  de  les  déterminer  à  se  rendre. 
L'abbé  y  consentit,  car  la  situation  de  la  place,  ses  fortifica- 
tions, sa  population,  faisaient  craindre  un  siège  d'une  longue 
durée  ;  ni  les  prières ,  ni  les  protestations  de  l'évêque,  qu'on 
ne  leur  ferait  pas  le  moindre  mal,  ni  les  observations  sur  la 
manière  dont  ils  avaient  été  abandonnés  par  leur  seigneur,  ne 
purent  convaincre  la  multitude  aveuglée.  «  Notre  ville  est  forte, 
«  répondirent-ils  à  l'évêque,  nous  avons  du  courage;  nous 
«  mangerons  nos  enfants  plutôt  que  d'ouvrir  les  portes!  »  Ils 
croyaient  que  l'évêque  cherchait  à  les  tromper  en  leur  exagé- 
rant les  forces  des  croisés.  Il  s'en  retourna  plein  de  tristesse 
dans  le  camp,  car  il  prévoyait  le  malheur  qui  allait  frapper 
Béziers.  Le  légat  entra  en  fureur  en  apprenant  cette  opiniâ- 
treté :  «  Eh  bien  donc ,  s'écria-t-il ,  il  ne  restera  pas  pierre  sur 
«  pierre,  et  on  n'épargnera  la  vie  de  personne  *.  » 

»  Guil.  Brit.,  1.  VIII;  Ep.  XII,  108;    doc,  III,  169;  Petr.  Vallissern,,  c.  16; 
XV,U"2;  Albericus,  p.4äO;Matt.  Par.,    Chroniques. 
16S;^:p.  XII,  108;  Hist.  du  Laugue- 


106  HISTOIRE 

Quoique  plusieurs  catholiques  se  fussent  réunis  aux  héréti- 
ques pour  opposer  la  résistance  la  plus  énergique,  néanmoins 
Jes  chefs  des  orthodoxes  tentèrent  secrètement  une  négociation 
avec  les  barons,  afin  de  sauver  leurs  co-religionnaires.  Pen- 
dant cette  négociation,  une  partie  des  assiégés  fit  une  sortie 
contre  les  avant-postes  des  ennemis.  Un  corps  franc,  sans  at- 
tendre d'ordres,  se  rassembla  et  poursuivit,  en  poussant  le 
cri  :  aux  armes  !  aux  armes  1  les  assiégés  jusque  dans  la  ville. 
Les  croisés  accoururent  de  tous  côtés  à  leur  secours.  On  tra- 
versa les  fossés,  on  mina  les  fortifications,  on  assaillit  les 
murs,  on  pénétra  dans  les  rues.  La  résistance  la  plus  déses- 
pérée dura  pendant  trois  heures.  Tout  fut  massacré  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe  et  de  rang  ;  la  foule  sans  défense  se 
précipita  en  tremblant  dans  les  églises;  en  vain  les  chanoines 
de  la  cathédrale  firent  sonner  les  cloches,  se  présentèrent,  re- 
vêtus de  leurs  habits  sacerdotaux,   aux  ennemis  furieux;  ils 
immolèrent  sans  pitié  tous  ceux  qu'ils  saisirent,  même  sur  les 
marches  des  autels  '  ;  dans  l'église  de  Sainte-Madeleine  seule, 
sept  mille  personnes  trouvèrent  la  mort.  Les  contemporains 
regardèrent  ce   carnage  comme    une  juste  punition  et  du 
meurtre  dont  les  habitants  s'étaient  rendus  coupables  qua- 
rante-deux ans  auparavant  sur  la  personne  de  leur  seigneur, 
Raymond  Trincavel,  et  du  crime  qu'ils  avaient  commis  à  cette 
occasion  envers  leur  évêque  -.  Pour  l'honneur  de  l'humanité, 
on  aimerait  mieux  ajouter  foi  au  témoignage  qui  nie  qu'à  ce- 
lui qui  affirme  cette  réponse  faite  par  l'abbé  de  Cîteaux  à  ceux 
qui  lui  demandaient  quelle  conduite  il  fallait  tenir  pendant 
l'assaut,  puisqu'on  ne  pouvait  distinguer  les  catholiques  des 
hérétiques  :  «  Tuez-les  tous,  Dieu  saura  bien  distinguer  ceux 
«  qui  lui  appartiennent  ^  !  »  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  personne 

1  Ep.  XII,  108;  Guil.  Brit.  —  Petr.  tance,  on  n'aurait  pas  donné  l'assaut 

Vallisseni.,  c.  lo,  parait  rougir  de  ces  à  la  ville  :  les  croisés  voulaient  effrayer, 

excès  pour  la  noblesse  qui  était  dans  mais  non  égorger, 

l'armée  ;  car  il  dit  que  tout  cela  s'est  ^  Ils  lui  cassèrent  les  dents  lorsqu'il 

fait  sans  qu'elle  en  eût  connaissance  ;  voulut  s'opposer  au  meurtre, 

et  Guil.  de  Pod.,  c.  15,  assure  que  si  ^  Eccard,  Script.  Ood.  Praedic,  t.  I, 

Béziers  n'avait  point  opposé  de  résis-  nie  ces  paroles.  —  Caes.  Keiste;t>-,  V, 
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à  massacrer,  et  que  vingt  mille  cadavres  gisaient  épavs  dans 
les  rues,  on  pilla  les  maisons,  et  enfin  on  brûla  les  corps 
morts  avec  la  plus  grande  partie  des  lieux  qu'ils  habitaient 
auparavant  \ 

La  terreur  se  répandit  dans  tout  le  pays.  Beaucoup  de  vil- 
lages et  de  bourgs,  plus  de  cent  châteaux  ou  lieux  fortifiés, 
dont  quelques-uns  étaient  assez  forts  pour  arrêter  longtemps 
une  armée,  furent  abandonnés  par  leurs  habitants  qui  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  montagnes,  dans  les  déserts  inac- 
cessibles. L'armée  amassa  des  provisions  et  put  s'avancer, 
sans  éprouver  d'obstacles,  contre  Carcassonne,  devant  laquelle 
elle  parut  le  premier  août.  Laville  était  peuplée,  fortifiée,  aussi 
riche  en  trésors  qu'en  vices  et  en  hérésie.  Le  vicomte  s'y  trou- 
vait avec  une  armée  fidèle  et  courageuse,  avec  une  grande 
multitude  des  contrées  environnantes  qui  s'y  était  réfugiée 
munie  des  objets  les  plus  précieux  ^ 

Carcassonne  était  entourée  de  deux  faubourgs,  protégés  par 
des  fossés  et  des  remparts.  Aussitôt  que  l'armée  catholique 
eut  campé  autour  de  la  ville,  Raymond  Roger  monta  sur  une 
tour  pour  la  reconnaître.  Pierre  Roger,  seigneur  de  Cabaret, 
le  détourna  du  projet  de  l'attaquer  dans  une  sortie,  et  fut 
d'avis  d'opposer  la  résistance  la  plus  désespérée  dans  l'inté- 
rieur de  la  place.  Le  lendemain,  l'armée  se  jeta  sur  le  fau- 
bourg le  plus  avancé  qui  n'était  pas  aussi  fortifié  que  le  second. 
L'espérance  de  s'en  emparer  facilement  échoua  contre  la  va- 
leur du  vicomte  et  de  ses  courageux  compagnons.  Pendant 
que  les  nombreux  ecclésiastiques  qui  suivaient  l'armée  priaient 
Dieu  d'accorder  la  victoire  aux  croisés,  ceux-ci   pénétraient 

21,  lus  affirme.  Les  chroniques  qui,  du  nient  brûlée,  car  le  comte  Simon  de 

reste,  n'omettent  rien  de  ce  qui  peut  Montfort  donna  le  mois  suivant  une 

noircir  les  prélats,  n'en  parlent  pas.  maison  à  l'abbaye  de  Cîteaux.  Hist.  du 

Petr.  Yallissern.  Languedoc  ,  preuves,  III,  n»  91;  Ep. 

'  Ep.  XII,  108.  Les  uns  parlent  de  XII,   108;   Petr.   Vallissern.,   c.  17; 

sept    mille  ,   les  autres   de    soixante  Guil.  de  Pod. 

mille,  et  une  chronique  parle  même  -  Hugo  Autissiodor.  App.  ad  Rob.; 

de   cent  mille  morts.  —   II  ne   pa-  Ep.  XII,  108  ;  Matth.  Par.,  168  :  Petr. 

raît  pas  que  la  ville  ait  été  entière-  Vallissern.,  c.  26. 
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dans  le  faubouriî  en  poussant  des  cris  terribles,  au  milieu 
d'une  grêle  de  pierres  et  d'une  pluie  de  flèches,  à  travers  les 
épées  et  les  lances  *.  Mais,  après  une  attaque  vigoureuse  et 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes,  ils  furent  repoussés  du  se- 
cond faubourg.  Le  combat  se  ranima  des  deux  côtés  avec  im- 
pétuosité et  se  prolongea  jusqu'au  soir,  l'épuisement  seul 
obligea  les  deux  armées  à  prendre  du  repos.  On  rencontrait 
toujours  le  vicomte  partout  où  le  combat  était  le  plus  acharné, 
et  son  exemple  excitait  le  courage  même  des  plus  lâches.  Mais 
Simon  de  Montfort  se  montra  aussi  d'une  manière  brillante  en 
combattant  dans  les  premiers  rangs  (c'est  ce  que  faisait  alors  un 
général  d'armée).  La  veille,  il  avait  été  le  premier  à  descendre 
dans  le  fossé,  et  seul,  avec  un  valet,  il  sauva  la  vie  à  un  che- 
valier qui,  ayant  la  cuisse  cassée,  gisait  immobile  sous  les 
remparts,  et  l'enleva  au  milieu  des  traits  des  ennemis.  Lors- 
que les  croisés  reconnurent  dans  le  camp  la  grande  perte  qu'ils 
avaient  éprouvée,  ils  entrèrent  dans  une  telle  fureur  qu'ils 
mirent  le  feu  au  faubourg  extérieur. 

Il  fallut  entreprendre  un  siège  en  forme  contre  le  grand 
faubourg.  Les  balistes  ne  firent  pas  autant  de  mal  que  les  tra- 
vaux des  mineurs  qui  parvinrent  enfin  le  huitième  jour  à  ren- 
verser une  partie  des  murailles.  Les  assiégeants  pénétrèrent 
dans  le  faubourg  en  passant  sur  ces  ruines  et  forcèrent  l'en- 
nemi à  s'enfuir  derrière  l'enceinte  des  murs.  Mais  à  peine  les 
croisés  furent-ils  rentrés  dans  leur  camp,  que  les  assiégés 
s'avancèrent  de  nouveau,  massacrèrent  tous  ceux  qui  étaient 
restés  en  arrière,  et  mirent  le  feu  au  faubourg.  Le  roi  d'Ara- 
gon, suzerain  du  vicomte,  vint  dans  le  camp  de  l'armée  catho- 
lique, avec  le  dessein  de  rétablir  la  paix.  Il  fit  valoir  la  jeunesse 
de  son  vassal,  protesta  de  son  innocence  et  de  sa  soumission  à 
l'Église,  et  s'offrit  pour  négociateur.  On  lui  accorda  sa  de- 
mande ;  et  la  pitié  due  à  une  multitude  de  fuyards  sans  dé- 
fense qui  s'étaient  sauvés  dans  la  ville  et  dont  un  grand  nom- 

>  Ep.  XIIj  108;  Cliioiiiques. 


DU  PAPE  INNOCENT  lU.  109 

bre  était  moissonné  tous  les  jours  par  le  manque  de  vivres, 
disposa  le  vicomte  à  une  convention  telle  que  le  roi  jugerait  à 
propos  de  la  conclure.  Celui-ci  renouvela  dans  le  camp  les 
motifs  d'excuse  qu'il  avait  déjà  prcst-ntés,  ajoutant  que  Ray- 
mond Roger  était  déjà  suftisamnient  puni  par  la  destruction 
de  Béziers,  qu'il  se  soumettrait  au  légat  et  donnerait  satisfac- 
tion pour  tous  les  dommages  qu'il  a  occasionnés.  Après  en 
avoir  délibéré  en  secret  avec  les  princes  de  l'armée,  le  légat 
répondit  :  «  Le  vicomte  et  douze  de  ses  compagnons  peuvent 
«  sortir  de  la  ville,  avec  armes  et  bagages,  quant  à  tous  les 
«  autres,  ils  doivent  se  rendre  à  merci.  »  Le  roi  ayant  fait  con- 
naître ces  conditions  au  vicomte,  celui-ci,  sans  en  délibérer, 
s'écria  :  «  J'aimerais  mieux  me  faire  écorcher  tout  vif  que  de 
«  sacrifier  un  seul  de  mes  compagnons;  —  c'est  à  cause  de 
«  moi  qu'ils  se  sont  exposés  au  danger;  je  ne  me  couvrirai 
«  jamais  d'une  pareille  infamie!  »  La  négociation  fut  donc 
rompue  et  le  roi  s'en  retourna  mécontent  dans  son  royaume. 

Le  siège  recommença  avec  une  nouvelle  vigueur.  La  ten- 
tative de  combler  les  fossés  et  d'escalader  les  murs  fut  déjouée 
par  l'eau  bouillante  et  les  pierres  lancées  par  les  assiégés.  Les 
croisés  désespéraient  déjà  de  la  possibilité  de  s'emparer  de  la 
ville,  se  rappelant  que  Charlemagne  l'avait  assiégée  pendant 
sept  ans,  mais  enfin  la  chaleur  vint  tarir  les  puits,  enfanter 
des  épidémies,  et  forcer  les  habitants  à  faire  des  propositions. 
Ils  consentaient  à  rendre  la  ville  et  tous  leurs  biens,  deman- 
dant seulement  qu'on  leur  laissât  la  vie  et  qu'on  leur  donnât 
un  sauf- conduit  d'une  journée  de  marche.  Les  barons  décla- 
rèrent unanimement  qu'il  était  difiîcile  de  prendre  la  place 
d'assaut,  qu'en  usant  de  la  même  sévérité  qu'à  l'égard  de  Bé- 
ziers, on  perdrait  tous  les  trésors  dont  oh  avait  besoin  pour 
se  maintenir  dans  le  pays.  C'est  pourquoi  on  accorda  aux  ha- 
bitants la  sortie  libre  de  la  ville  ,  en  chemises  et  en  culottes. 
Dans  ce  triste  état,  ils  abandonnèrent  Carcassonne,  le  jour  de 
l'Assomption.  Le  vicomte  fut  retenu  comme  otage  pour  l'exé- 
i?ution  fidèle  de  la  convention.  Le  butin  considérable  trouvé 
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dans  la  ville  fut  placé  sous  la  garde  de  quelques  chevaliers, 
pour  être  remis  à  celui  auquel  serait  confiée  l'administration 
du  pays.  Le  légat  et  les  évêques  prononcèrent  l'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  voleraient  quelque  chose  de  ce  butin.  On 
retint  le  vicomte  prisonnier  dans  une  des  tours  les  plus  fortes 
delà  ville  *. 

L'abbé  de  Cîteaux  assembla  ensuite  les  princes  de  l'armée. 
«  Le  pays,  dit-il,  est  maintenant  en  votre  pouvoir;  il  est  ne- 
tt cessaire  d'élire  quelqu'un  parmi  vous  comme  seigneur.  »  Il 
s'adressa  d'abord  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  répondit  qu'il 
avait  assez  de  domaines  et  qu'il  ne  voulait  pas  dépouiller  le 
vicomte  de  son  patrimoine  ;  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint- 
Pol  firent  la  même  réponse,  tous  étaient  irrités  et  du  parjure 
par  lequel  le  légat  retenait  le  vicomte  prisonnier,  et  de  la  du- 
reté de  sa  conduite  envers  lui.  Mais  Arnauld  ne  se  laissa  pas 
troubler,  et  détermina  enfin  Simon  de  Montfort  à  accepter, 
non  sans  quelque  résistance.  Le  vingt-deux  août,  il  fut  pro- 
clamé, au  milieu  des  acclamations  de  joie  de  la  foule,  vicomte 
de  Carcassonne  et  de  Béziers;  la  satisfaction  qu'il  éprouva  pa- 
rut prouver  que  cette  nomination  était  conforme  à  ses  désirs, 
aussi  prit-il  promptement  le  titre  de  ces  seigneuries.  Il  or- 
donna immédiatement  qu'on  payât  non-seulement  la  dîme 
dans  toutes  ces  provinces,  mais  trois  deniers  par  feu  à  l'Église 
romaine  ;  que  celui  qui  était  excommunié  depuis  plus  de  qua- 
rante jours,  fut  puni  d'une  amende  selon  son  rang,  et  qu'il 
payât  tous  les  ans  une  redevance  à  Rome  ;  toutes  ces  mesures, 
ainsi  que  les  services  que  Simon  avait  rendus  jusqu'à  ce  jour  à 
l'Église,  disposèrent  le  pape  h  lui  assurer  les  domaines  nou- 
vellement acquis,  en  se  réservant  les  droits  de  suzeraineté  ^. 

Mais,  comme  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tout  le  pays  fût 

*  Petr.  Vallissern.,  c.  16;  Chroni-  ter  au  delà  de  ce  qui  couvrait  sa  nu- 
ques.—  Rigord.,  c.  56,  et  Phil.  Brit.  dite.  —  Suivant  Nangis,  Chron.  ad 
Philipp.,  liv.  VllI,  disent  qu'on  ouvrit  ann.  1209,  le  vicomte  aurait  été  retenu 
seulement  une  poterne  par  laquelle  les  prisonnier  par  violence  et  illégale- 
habitants  ne  pouvaient  sortir  qu'un  à  ment. 
un,  afin  que  personne  ne  pût  empor-       *  Petr.  Vallissern.,  c.  17,  dit  que 
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soumis,  et  comme  un  grand  nombre  de  châteaux  étaient  en- 
core au  pouvoir  des  hérétiques,  le  légat  intercéda  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  pour  que  lui  et  ses  compagnons  consentis- 
sent à  rester,  afin  d'achever  la  conquête.  Le  duc  accéda  à  cette 
demande,  mais  le  comte  de  Nevers  s'y  refusa,  et  il  s'en  fallut 
de  peu  qu'une  querelle  sanglante  n'éclatât  entre  eux  deux. 
Quarante  jours  étaient  le  terme  pendant  lequel  le  vassal  devait 
servir  son  suzerain  à  la  guerre;  la  concession  des  grâces  de 
l'Église  était  faite  aussi  pour  ce  délai.  Soit  qu'il  craignît  de  ne 
pouvoir  tenir  son  armée  rassemblée  plus  longtemps,  soit  qu'il 
crût  avoir  obtenu  en  concessions  ecclésiastiques  ce  dont  il 
avait  besoin,  le  comte  ne  se  laissa  pas  émouvoir,  et  d'après 
son  exemple  plusieurs  autres  barons  se  retirèrent  dans  leurs 
foyers. 

A  l'époque  du  départ  de  1" armée  de  Montpellier,  l'abbé  di- 
Cîteaux  avait  donné  au  légat  Milon  la  mission  de  rétablir  la 
paix  entre  les  comtes  de  Provence  et  de  Forcalquier,  et  de  ras- 
sembler des  provisions  pour  l'entretien  des  troupes  dans  ces 
contrées.  A  Arles,  le  légat  vit  de  ses  propres  yeux  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  auparavant,  savoir  :  que  Guillaume  Porcelet  avait 
converti  deux  églises  situées  sur  le  bord  du  Rhône  en  deux 
châteaux-forts,  du  haut  desquels  il  attaquait  les  passants  pour 
les  piller.  Le  légat,  afin  de  l'en  expulser,  fit  venir  des  troupes 
des  contrées  voisines  ;  mais  Guillaume  ne  voulut  pas  attendre 
cette  attaque,  il  rendit  les  églises,  et  les  fortifications  furent 
détruites.  Milon  courut  d'Arles  à  Marseille;  sur  sa  route, 
Hugues  de  Baux  et  son  neveu  renouvelèrent  leur  serment,  et 
promirent  de  tenir  constamment  le  château  d'Alençon  à  ses 
ordres.  De  Marseille  il  se  rendit,  en  passant  par  Aix,  à  Avi- 
gnon, oii  il  fit  venir  le  comte  de  Forcalquier  et  le  détermina  à 
prêter  le  même  serment  que  celui  qui  avait  été  prêté  à  Saint- 


l'abbé  et  le  duc  de  Bourgogne  le  sup-  c.  8  ;  Dipl.,  Bist,  du  Languedoc,  III , 

plièrent  à  genoux,  et  que  le  premier  preuve  n'Ql  ;  Ep.  XIII,  189;  XII,  108, 

lui  ordonna  virtute  obedientiœ  d'ac-  132, 123. 
cepter  l'élection.  Guil.  de  Pod.  Laur., 
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Gilles  par  le  comte  de  Toulouse ,  et  en  vertu  duquel  il  livra 
aussi  trois  de  ses  châteaux  au  légat. 

Le  comte  de  Toulouse  quitta  l'armée  après  la  prise  de  Car- 
cassonne.  Afin  de  fonder  une  amitié  plus  intime  avec  Simon 
de  Montfort,  il  convint  de  marier  son  fds  avec  la  fdle  de  Si- 
mon. A  peine  Raymond  fut-il  de  retour  à  Toulouse,  qu'une 
ambassade  arriva  pour  demander,  au  nom  du  légat  et  de  Si- 
mon, sous  la  menace  de  l'excommunication  contre  lui  et  les 
consuls,  la  remise  des  hérétiques  et  de  leurs  propriétés,  décla- 
rant au  comte  qu'il  eût  à  choisir  entre  l'obéissance  et  la  guerre. 
Raymond  répondit  que  si,  après  les  services  qu'il  avait  rendus 
contre  les  hérétiques,  on  voulait  traiter  ainsi  lui  et  son  pays, 
il  serait  forcé  de  porter  plainte  à  Rome.  Il  était  guidé  par  sa 
confiance  dans  la  justice  d'Innocent  qui  ne  voulait  pas  em- 
ployer une  sévérité  plus  grande  que  celle  nécessaire  à  la  réali- 
sation du  but  essentiel ,  et  la  suite  a  prouvé  que  Raymond  ne 
s'était  ])as  trompé ,  puisque  tous  les  ordres  émanés  directe- 
ment du  pape  étaient  bien  moins  rigoureux  que  ceux  exécutés 
par  ses  représentants.  Le  légat  et  Simon  voyaient  bien  qu'ils 
ne  pourraient  rien  gagner  si  un  appel  à  Rome  avaitlieu;  ils 
cherchèrent  donc  à  apaiser  Raymond.  «  Il  vaudrait  mieux  pour 
«  vous,  que  vous  vous  entendissiez  avec  nous,  lui  firent-ils 
«  dire,  vous  pouvez  obtenir  de  nous  tout  autant  que  de 
«  Rome  '.  »  Mais  le  comte  persista  dans  sa  résolution,  et  ajouta 
qu'il  porterait  plainte  contre  les  vexations  qu'ils  commettaient 
dans  ses  domaines,  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi  chez  le 
roi  de  France,  chez  l'empereur  et  chez  tous  les  barons  de  l'Em- 
pire. Ceux  des  habitants  de  Toulouse  qui  furent  invités  par 
cette  ambassade  à  comparaître  comme  hérétiques,  déclarèrent 
unanimement  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  qu'ils  avaient  prêté  ser- 
ment devant  les  légats  Pierre  de  Castelnau  et  Rodolphe,  et 
avaient  été  reconnus  pour  de  bons  catholiques  orthodoxes. 
Enfin,  les  consuls  assuraient  avoir  expulsé  tous  ceux  qui  leur 

'  Ep.  XII,   lût;;  Petr.  VaUisserii.,  c.  34;  Hist.  du  Laiis^ued.,  ÎII.  r."  105; 
Chroniques. 
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avaient  été  désignés  comme  hérétiques;  si  on  pouvait  leur  en 
dénoncer  quelques  autres ,  ils  étaient  prêts  à  les  envoyer,  non 
dans  le  camp  des  croisés,  comme  on  le  demandait,  mais  au 
palais  épiscopal,  afin  de  justifier  de  leur  croyance,  ou  par 
devant  l'évêque  ou  le  légat;  si  cela  ne  suffisait  pas,  ils  en  appe- 
laient au  pape.  L'abbé  de  Cîteaux  ne  tenant  aucun  compte  de 
ces  propositions,  prononça  l'excommunion  contre  les  consuls 
et  les  conseillers,  et  Tinterdit  contre  la  ville  *. 

La  prise  de  Carcassonne  avait  répandu  une  nouvelle  terreur, 
et  amené  la  reddition  de  beaucoup  de  châteaux.  Simon  en  fit 
raser  plusieurs  et  assiégea  Alzonne  ;  pendant  qu"il  était  campé 
devant  cette  place,  des  députés  de  Castres  vinrent  lui  offrir  de 
se  rendre.  On  regardait  cette  ville  comme  la  clef  du  pays,  c'est 
pourquoi  Simon  voulut  en  recevoir  la  soumission  en  personne. 
Les  chevaliers  du  château  de  Lombez  offrirent  aussi  de  se  sou- 
mettre; c'était  un  piège  de  leur  part;  ils  espéraient  que  le 
comte  viendrait  également  lui-même  chez  eux,  et  qu'ils  trou- 
veraient ainsi  l'occasion  de  s'en  débarrasser.  Mais  il  leur  dit  : 
«  Allez-vous-en,  allez-vous-en,  vous  ne  me  prendrez  pasi  » 
une  expédition  du  duc  de  Bourgogne  contre  le  château  de  Ca- 
baret échoua,  et  il  s'en  retourna  chez  lui  peu  de  temps  après 
aveclaplus  grande  partie  de  ses  troupes;  Simon,  au  contraire, 
continua  à  se  rendre  maître  du  pays  avec  les  faibles  restes  de 
son  armée. 

Pendant  ce  temps,  le  légat  Milon  convoqua  quatre  archevê- 
ques, vingt  évêques,  beaucoup  d'abbés  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques pour  un  concile  à  Avignon.  On  y  rendit  vingt  et  un  dé- 
crets :  sur  le  redressement  des  mœurs  dans  la  Provence,  sur 
l'extermination  des  hérétiques,  sur  l'exclusion  des  juifs  des 
fonctions  publiques,  sur  le  maintien  de  la  paix,  les  libertés  de 
rÉglise,  raccomplissement  des  devoirs  des  prélats,  sur  les  vê- 
tements, la  vie  et  la  conduite  des  ecclésiastiques  et  des  laïques, 
sur  la  célébration  de  l'Office  divin  et  sur  l'éloignement  de  tout 

»  Hist.  (lu  Lan-jnedoc,  III,  iV  103;  Ep,  XH,  107. 
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ce  qui  est  inconvenant  et  scandaleux  dans  les  églises.  Les  pa- 
rents de  plusieurs  meurtriers  d'ecclésiastiques,  notamment  de 
Pierre  de  Castelnau,  furent  exclus  de  tous  bénéfices  jusqu'à  leur 
troisième  génération'.  Milon,  en  exposant  au  pape  ce  qui  avait 
été  fait  dans  le  sud  de  la  France,  attira  l'attention  d'Innocent 
sur  les  considérations  suivantes  :  Le  comte  de  Toulouse  se 
vantait  que,  s'il  allait  à  Rome,  il  lui  serait  facile  d'obtenir  la 
restitution  des  sept  châteaux  qu'il  avait  cédés;  il  violait  tous 
les  jours  davantage  les  quinze  conditions  qu'il  avait  juré  d'ob- 
server, et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  déjà  perdu  le  comté  de 
Melgueil-,  il  fallait  aussi  lui  enlever  les  sept  châteaux  et  exiger 
des  villes  d'Avignon,  de  Saint-Gilles  et  de  Nîmes,  qu'elles  ren- 
dissent hommage  à  l'Église  romaine;  dans  tous  les  cas,  on 
pouvait  encore  attendre  jusqu'à  la  Toussaint;  mais,  si  le  comte 
devait  rentrer  de  nouveau  dans  la  possession  de  ces  châteaux, 
tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  contre  les  hérétiques  et 
dans  l'intérêt  de  la  paix  du  pays,  serait  anéanti.  Il  ajouta  qu'il 
parlait  ici  inspiré  par  la  pureté  de  son  zèle;  il  savait  bien  qu'on 
lui  tendait  des  pièges,  mais  la  mort  de  son  prédécesseur  ne 
l'effrayait  pas  et  ne  le  détournerait  pas  de  son  but. 

De  concert  avec  l'évêque  de  Riez,  il  informa  aussi  le  pape 
que,  d'après  le  conseil  et  la  demande  de  l'abbé  de  Cîteaux,  ils 
avaient  prononcé  l'excommunication  contre  le  comte  et  l'in- 
terdit contre  son  pays,  parce  qu'il  n'avait  pas  restitué  aux  évê- 
ques  de  Carp entras  et  de  Vaison  les  biens  à  eux  enlevés,  parce 
qu'il  n'avait  pas  expulsé  les  hérétiques  ou  ne  les  avait  pas  li- 
vrés à  l'armée  catholique,  n'avait  pas  fait  droit  à  l'Église,  aux 
maisons  de  Dieu  et  aux  pauvres,  répondu  aux  plaintes  for- 
mées contre  lui,  détruit  les  fortifications  autour  des  églises, 
aboli  les  droits  de  péage,  et  avait  violé  son  serment  sur  tous 
ces  points;  cependant,  ils  avaient  déjà  montré  des  ménage- 
ments envers  lui,  en  ne  faisant  pas  exécuter  l'excommunica- 
tion, s'il  comparaissait  devant  eux  avant  la  Toussaint,  et  s'il 

1  Mansi  Gonc,  XX,  41  ;  aussi  in  d'Acbery  SpicU.,  I.  703.  , 
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donnait  satisfaction  pour  toutes  ces  plaintes;  ils  ont  appris 
qu'il  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Rome,  afin  de  tâcher 
d'obtenir  la  restitution  de  ses  sept  châteaux  par  les  démarches 
du  roi  Othon,  du  roi  de  France  et  d'autres  dont  il  se  vante  de 
posséder  l'amitié;  ils  se  voyaient  obligés  d'avertir  le  Saint- 
Père,  afin  que  la  fermeté  du  successeur  de  saint  Pierre  résistât 
au  comte  *. 

Raymond,  avant  de  partir  pour  Rome,  passa  à  la  cour  afin 
d'obtenir  la  confirmation  des  droits  de  péage,  parce  que  le 
légat  ne  voulut  lui  permettre  la  perception  que  de  ceux  pour 
lesquels  il  pouvait  prouver  qu'ils  lui  avaient  été  confirmés  par 
des  diplômes  impériaux  ou  royaux.  On  rapporte  aussi  qu'il  se 
plaignit  du  comte  de  Montfort  et  du  l?gat,  et  qu'il  reçut  des 
lettres  de  recommandation  du  roi,  du  duc  de  Bourgogne,  du 
comte  de  Nevers  et  d'autres  qui  prenaient  part  à  ce  qui  lui  ar- 
rivait; car  tous  étaient  très-courroucés  contre  la  conduite  du 
légat  et  de  Simon.  Après  avoir  préalablement  fait  ses  disposi- 
tions pour  sa  famille,  dans  un  testament;  pour  exécuteurs  du- 
quel il  nomma  le  roi  de  France  et  l'empereur  Othon,  il  partit, 
à  la  fin  de  l'année,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs  et  dé- 
putés de  Toulouse,  pour  la  capitale  de  la  chrétienté  ^■ 

Simon  de  Montfort  occupa  le  pays  conquis,  aussi  bien  qu'il 
put  avec  son  petit  corps  d'armée,  nomma  des  gouverneurs  et 
marcha  contre  Pamiers  ;  l'abbé  de  Pamiers  désirait  vivement 
enlever  cette  ville  à  son  co-seigneur,  le  comte  de  Foix,  qui 
non-seulement  protégeait  les  hérétiques,  mais  qui  faisait  sentir 
sa  cruelle  audace  au  couvent.  Sur  sa  route,  Simon  prit  au 
comte  le  château  de  Mirepoix,  refuge  très-célèbre  des  héréti- 
ques, et  entra  dans  Pamiers,  où  l'abbé  le  reçut  comme  son 
co-seigneur  de  la  ville.  Alors  les  châteaux  de  Saverdun,  de 
Lombers,  ouvrirent  leurs  portes;  Simon,  en  s'emparant  d'Albi, 
acquit  en  même  temps  toute  la  province  qui  porte  ce  nom  ;  il 
restait  peu  de  châteaux  qui  ne  le  reconnussent  pas  pour  leur 

1  Ep.  XII,  106,  107.  ques:  Dipl.,  Hist.  du  Languedoc.  III, 

2  Petr.  Vallissern.,  c.  33  ;  Chroni-    preuves,  n»  92,  105. 
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seigneur.  Il  retourna  enfin  à  Carcassonne,  où  il  rencontra  les 
deux  légats,  Milon  et  Tabbé  de  Cîteaux. 

C'est  de  là  que  ceux-ci  envoyèrent  au  pape  la  relation  du 
succès  des  armes  catholiques,  et  la  nouvelle  de  Télection  du 
comte  Simon  de  Montfort  comme  seigneur  du  pays  conquis. 
<(  Bien  des  choses,  disaient-ils,  se  sont  faites  en  deux  mois, 
«  pour  lesquelles  d'ailleurs  deux  ans  n'auraient  pas  suffi  ;  et 
«  quoique  la  plus  grande  partie  des  troupes  s'en  soit  retournée 
«  dans  ses  foyers,  il  reste  néanmoins  encore  assez  de  forces  au 
«t  comte  pour  occuper  tout  le  pays  iexcepté  Toulouse)  et  pour 
«  expulser  les  hérétiques,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  a  besoin 
«  de  nombreuses  troupes  pour  conserver  tant  de  villes,  près 
'<  de  deux  cents  châteaux  et  pour  conquérir  le  reste.  »  Simon 
envoya  à  Rome  le  chevalier  Robert  de  Mauvoisin,  une  des 
braves  épées  de  cette  époque,  afin  d'exposer  au  pape  la  néces- 
sité d'envoyer  des  secours  :  «  Car  sa  situation  n'est  ni  aussi  fa- 
«  vorable,  ni  aussi  assurée  que  les  légats  la  présentaient.  Beau- 
«  coup  d'ennemis  erraient  encore  ça  et  là  dans  les  montagnes 
«  et  dans  les  rocheis,  auxquels  il  sera  obligé  de  résister  avec 
«  un  petit  nombre  de  guerriers.  Beaucoup  des  châteaux,  et  les 
«  plus  forts,  étaient  encore  au  pouvoir  des  hérétiques  ;  le  pays 
«  dévasté  offrait  peu  de  ressources  •,  il  se  voyait  forcé  d'enrôler 
«  des  soldats  à  un  prix  plus  élevé  que  pour  une  autre  guerre  ; 
«  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  retenus  que  par  une  double 
«  solde.  Il  pria  enfin  le  pape  de  confirmer  dans  la  possession 
«  des  terres  conquises  lui  et  ses  héritiers,  et  chacun  de  ses 
«  compagnons  d'armes  dans  les  propriétés  à  eux  assignées,  et 
«  il  se  recommanda  ainsi  que  le  pays  aux  soins  persévérants 
«  du  Saint-Père  '.  » 

Dans  sa  réponse,  Innocent  encouragea  le  comte  à  continuer 
ses  efforts  pour  l'œuvre  commencée,  et  confirma  avec  plaisir 
le  choix  de  sa  personne  pour  seigneur  des  conquêtes  faites. 

«  Afin  de  vous  procurer  de  nouveaux  secours,  nous  écrivons  à 

t  Petr.  Valli«soi'U  ,  c  24,   45;  F.p.  XII,  109..  108,  109. 
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«  l'empereur  Othon  et  aux  rois  d'Aragon  et  de  Castille.  Nous 
((  aimerions  à  faire  davantage,  mais  nous  venons  tout  récem- 
«  ment,  d'après  l'invitation  pressante  des  chrétiens  de  la  Terre- 
«  Sainte,  d'adresser  des  exhortations  partout,  et  nous  crain- 
«  drions  d'affaiblir  l'impression  de  ces  lettres,  si  nous  les  fai- 
«  sions  suivre  immédiatement  de  nouvelles  invitations  au  sujet 
«  de  cette  affaire.  Ceux-ci  (les  croisés  d"Orient^,  qui  ont  à  lutter 
«  contre  tant  de  misères,  se  plaignent  déjà  que  les  conces- 
«  sions  de  grâces  faites  en  faveur  de  ceux  qui  combattent  contre 
«  les  hérétiques,  diminuent  les  renforts  qui  leur  sont  indis- 
«  pensables,  »  Il  recommande  particulièrement  à  l'empereur 
de  ne  pas  recevoir  les  hérétiques,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
venaient  se  réfugier  dans  son  Empire.  Il  représenta  aux  rois 
d'Espagne  qu'aucune  crainte  d'une  invasion  des  païens  ne 
doit  les  détourner  de  combattre  aussi  de  ce  côté  des  Pyrénées 
pour  la  foi;  car  leur  pays  gagnerait  de  la  sécurité  et  des  se- 
cours, si  des  catholiques  habitaient  ces  contrées  à  la  place  des 
hérétiques.  Il  encouragea  les  chevaliers  et  les  barons  qui  étaient 
restés  auprès  du  comte  de  Montfort,  à  persévérer  jusqu'à  la 
lin,  disant  qu'à  Pâques  prochain  de  nouvelles  troupes,  levées 
par  ses  efforts,  se  mettraient  en  route.  Pour  soutenir  Simon 
par  des  ressources  d'argent,  Innocent  ordonna  à  tous  les  pré- 
lats de  ces  diocèses  de  remettre  au  comte  tout  ce  qui  se  trouve 
entre  leurs  mains  comme  ayant  appartenu  aux  hérétiques  qui 
ont  refusé  de  se  réconcilier  avec  TÉglise.  11  fit  connaître  à  tous 
les  archevêques  français  et  à  leurs  suffragants  :  «  Combien  il 
«  rend  d'honneur  et  de  gloire  au  Très-Haut,  de  ce  que,  par 
«  l'action  de  sa  miséricorde,  il  a  exercé  une  double  justice;  il 
«  a  expulsé  des  villes  et  des  châteaux  ceux  qui  sont  dominés 
«  parle  diable,  et  il  a  ramené  ceux  qui  étaient  préparés  par 
«  le  Saint-Esprit  à  entrer  dans  la  demeure  sacrée.  Mais  comme 
«  l'œuvre  d'une  si  grande  piété,  quoiqu' ayant  eu  un  comnien- 
«  cernent  heureux,  n'a  pas  encore  reçu  la  solidité  requise,  il 
«  est  de  votre  devoir  d'agir  sur  vos  subordonnés  par  des  ex- 
«  hortations  et  prédications  continuelles,  pour  qu'ils  appor- 
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«  tent  à  l"Église  leur  secours,  pour  que  le  clergé  donne  ses 
«  contributions,  afin  de  se  débarrasser  complètement  du  dra- 
«  gon  venimeux,  et  pour  que  les  concessions  précédentes  des 
«  grâces  spirituelles  et  temporelles  soient  renouvelées  en  fa- 
rt veur  de  ceux  qui  combattent  les  hérétiques.  »  Il  écrivit  dans 
le  même  sens  à  plusieurs  comtes,  ainsi  qu  à  ceux  de  Savoie, 
de  Genève,  de  Metz,  et  aux  consuls  des  principales  villes 
du  midi  de  la  France  ;  «  Levez-vous,  chers  fils,  levez-vous  ! 
'(  hàtez-vous  de  conquérir  la  palme  de  cette  lutte  glorieuse,  et 
«  puisque  vous  n'avez  pas  j)ris  part  au  commencement  heu- 
«  reux,  eliorcez-vous  de  vous  trouver  à  la  fin  bénite  ;  car  le 
«  Rémunérateur  céleste  a  préparé  à  ceux  qui  vinrent  plus  tard 
«  dans  la  vigne  la  même  récompense  c^u'à  ceux  qui  y  sont  en- 
«  très  les  premiers.  »  —  Il  transporta  aussi  sur  Robert  de  Mau- 
voisin,  envoyé  de  Simon,  et  sur  son  cousin  Rurgard  de  Marly, 
la  haute  faveur  dont  il  honorait  le  comte  de  Montfort.  Il  plaça 
leurs  possessions,  leurs  mères  devenues  veuves,  et  la  sœur  du 
premier,  qui  était  aussi  veuve,  sous  la  protection  spéciale  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  et  du  supérieur  de  Saint-Victor  à 
Paris;  il  voulut  que  l'abbé  de  Cîteaux  accédât  au  désir  de  Ro- 
bert qui  demandait  un  confesseur  particulier,  et  s"empressa  de 
confirmer  toutes  les  donations  qu'il  avait  faites  à  des  couvents  K 
Depuis  la  reddition  de  Carcassonne ,  le  vicomte  Raymond 
Roger  était  étroitement  détenu  dans  une  tour  de  cette  ville. 
Toutes  relations  avec  le  dehors  lui  étaient  interdites,  ses  geô- 
liers étaient  les  seules  personnes  avec  lesquelles  il  lui  fût  per- 
mis de  parler.  Ayant  été  attaqué  d'une  dyssenterie ,  il  mourut 
dans  la  vingt-quatrième  année  de  son  âge ,  le  10  novembre , 
non  sans  soupçons  que  ses  jours  avaient  été  abrégés  -  ;  il  se 
confessa  cependant  avant  sa  mort ,  et  reçut  les  sacrements  des 

1  Art  de  vérifier  les  Daîes,  XII,  14;  mort  pendant  que  Simon  était  à  Mont- 
Ep.  XII,  122-137.  peliier.  Gull,  de  Pod.  Lam-.,  c.  14.  — 

2  «  Fonc  bruyt  per  tota  la  terra.  Innocent,  Ep.  XV,  212,  dit  :  «  Yice- 
((  que  lo  dit  conte  de  Montfort  l'avia  «  cornes  prœdictus  terram  ptrdidit 
«  fait  mûrir,  mes  no  fec  pas,  car  mo-  «  auiilio  destituf  us,  ad  ultimum  mise- 
a  rie  delasditesex  premeso.-.  »  —  Sui-  «  rabiliter  interfectus.  » 

vant  Petr.  Vallissern,,  c.  26,  il  serait 
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mains  de  l'évêque.  L'affluence  qui  assista  à  ses  funérailles,  et 
les  larmes  qui  furent  répandues ,  pouvaient  être  regardées  au- 
tant comme  une  touchante  preuve  de  souvenir  pour  la  mémoire 
d'un  bon  seigneur,  que  comme  un  témoignage  de  respect  et 
de  pitié  pour  ce  grand  malheur  sous  lequel  avait  succombé ,  à 
la  fleur  de  l'âge ,  un  prince  d'une  si  illustre  naissance  et  pos- 
sédant de  si  magnifiques  provinces.  Il  laissa  un  fils  unique , 
Raymond  Trinceval ,  dont  il  confia  la  garde  et  l'éducation  au 
comte  de  Foix.  Celui-ci  fit  ouvrir  à  Simon  les  portes  de  son 
château  de  Preixan ,  et  donna  en  otage  ce  fils  unique  du  vi- 
comte de  Béziers,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  de  l'accusation 
dhérésie  portée  contre  lui. 

Au  moment  le  plus  inattendu,  les  affaires  prirent  une  tour- 
nure défavorable  pour  Simon,  Depuis  longtemps  il  avait  de- 
mandé l'investiture  au  roi  d'Aragon,  en  qualité  de  suzerain 
des  provinces  conquises  (car  le  pape  ne  voulait  pas  non  plus 
qu'on  lésât  les  droits  d'autrui).  Pierre  éludait  toujours;  enfin 
il  lui  proposa  une  entrevue  à  Narbonne.  De  là,  ils  se  rendirent 
à  Montpellier.  Pierre  évita  toujours  de  s'engager  avec  le  comte  ; 
enfin  il  se  refusa  complètement  à  recevoir  sa  prestation  d'hom- 
mage ,  et  envoya  en  secret  à  tous  ses  vassaux  l'ordre  de  ne  pas 
lui  obéir,  de  secouer  le  joug,  annonçant  qu'il  accourait  lui- 
même  avec  des  secours.  La  plupart  des  nobles  fermèrent  avec 
joie  aji  nouveau  seigneur,  qui  n'était  ni  de  leur  pays,  ni  de 
leur  race,  leurs  châteaux-forts.  Le  peuple  des  campagnes  se 
souleva  et  assiégea  Amalric  et  Guillaume  de  Poissy  dans  les 
châteaux  qu'ils  venaient  d'acquérir.  Simon  ,  averti  de  cette 
révolte,  partit  sans  retard  de  Montpellier.  L'Aude,  dont  les 
flots  avaient  grossi ,  s'opposa  à  sa  marche  ;  Amalric  et  Guil- 
laume furent  obligés  de  se  rendre.  En  route ,  il  apprit  cette 
autre  triste  nouvelle ,  que  Burgard  de  Marly,  son  cousin ,  était 
tombé  dans  une  embuscade  que  lui  avait  dressée  le  seigneur 
de  Cabaret ,  que  son  escorte  avait  été  massacrée ,  et  que  lui- 
même  était  dans  les  fers.  A  Garcassonne,  il  sut  que  Guiraud  de 
Pexieux,  auquel  il  avait  confié  plusieurs  places  dans  les  envi- 
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rons  de  Minerve,  Tavait  trahi,  qu'il  avait  attaqué  et  pris  le 
château  de  Puységur.  Cependant,  Simon  reprit  bientôt  le  châ- 
teau abandonné  et  délivra  cinquante  soldats  de  la  garnison, 
que  Guiraud  avait  voués  à  la  mort.  Il  fit  raser  ensuite  plusieurs 
châteaux-forts.  Par  vengeance,  Guiraud  renvoya  honteusement 
deux  chevaliers  français  qu'il  avait  traînés  à  sa  suite  depuis 
Puységur,  après  leur  avoir  fait  crever  les  yeux,  couper  les 
oreilles,  le  nez  et  la  lèvre  supérieure. 

De  nouveaux  malheurs  survinrent.  La  ville  de  Castres  et 
le  château  de  Lombers,  dans  la  province  d'Albi,  échappèrent 
également  à  cette  domination  détestée;  et  le  comte  de  Foix, 
s'étant  déclaré  adversaire  de  Simon,  reprit  Preixan  ,  attaqua, 
cependant  sans  succès,  Fanjaux;  et,  sous  le  prétexte  d'avoir 
une  conférence,  attira  plusieurs  des  principaux  bourgeois  de 
Pamiers  hors  la  ville,  pour  les  faire  prisonniers.  Amalric  de 
Montréal,  un  des  plus  puissants  chevaliers  du  vicomte  de  Car- 
cassonne ,  trouva  moyen  de  corrompre  un  ecclésiastique  à  qui 
Simon  avait  confié  le  château  de  Montréal ,  et  s'en  empara.  Le 
traître  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  parjure;  Simon 
le  fit  prisonnier  peu  de  temps  après  dans  le  château  de  Brame, 
le  fit  dépouiller  des  ordres  sacrés  par  l'évêque  de  Carcassonne, 
et  après  l'avoir  condamné  à  être  traîné  à  la  queue  d'un  cheval 
dans  les  rues  de  la  ville,  le  fit  pendre.  A  la  fin  de  l'année,  la 
défection  devint  si  générale,  que  bientôt  plus  de  quarante 
places  fortes  furent  perdues ,  et  que  vers  Noël  un  petit  nom- 
bre de  villes  seulement  reconnaissaient  encore  le  comte  de 
Montfort,  et  ses  compagnons  d'armes  délibéraient  déjà  pour 
savoir  s'il  ne  fallait  pas  abandonner  Carcassonne.  Les  habitants 
des  campagnes  mutilaient  ou  tuaient  tout  soldat  qui  tombait 
dans  leurs  mains,  A  toutes  ces  calamités ,  se  joignit  la  mort  du 
légat  Milon  à  Montpellier.  Mais  à  tous  ces  malheurs  le  comte 
opposa  son  courage  indomptable ,  que  vint  soutenir  l'arrivée 
de  l'abbé  Guido  '. 

1  Petr.  Vallissein.,  c,  28  sq.,  34. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


Opératious  d'Othon  eu  Italie;  il  envaliit  les  pi'ovinccs  napolitaines; 
avertissements  du  pape.  —  Afiaires  ecclésiastiques  eu  Allemagne.  — 
La  France  :  la  question  du  divorce;  ditférend  du  roi  avec  les  évêques 
d'Auxerre  et  d'Orléans.  —  Angleterre  :  négociations  avec  Rome;  ex- 
pédition en  Irlande.  —  Espagne.  —  Portugal.  —  Le  Nord  :  piopaga- 
tion  et  consolidation  du  christianisme.  —  Empire  d'Orient  :  Théodore 
Lascaris  et  l'ex-empereur  Alexis;  MichaéliciuS;,  ennemi  des  Latins; 
affaires  ecclésiastiques.  — Le  royaume  de  Jérusalem  :  sa  fai])lesse.  — 
Les  hérétiques  :  Raymond  à  Rome;  continuation  de  la  guerre  dans  le 
sud  de  la  France;  nouvelles  négociations  avec  Raymond. 
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Othon  passa  une  partie  du  rude  hiver,  par  lequel  commença 
l'année  1200,  dans  le  duché  de  Spolette.  Au  milieu  du  mois 
de  janvier,  il  se  rendit  en  Toscane ,  et  à  Chiusi  il  donna  à  son 
cousin,  le  margrave  d'Azzo  d'Esté  ,  l'investiture  de  la  Marche 
dWncône,  telle  que  Markwald  l'avait  autrefois  possédée.  Il 
avait  un  double  but  :  s'attacher  la  maison  des  AVelfes,  et  faire 
valoir  les  droits  de  l'Empire  sur  cette  province  contrairement 
aux  prétentions  du  pape.  Innocent ,  dans  l'attente  d'un  heu- 
reux changement  dans  les  affaires ,  s'inquiétait  peu  de  savoir 
par  qui  Azzo  recevrait  l'investiture  de  cette  province,  mais 
il  fut  moins  indifférent  en  voyant  Argelate  et  Médicina,  qui 
étaient  des  biens  de  Mathilde ,  passer  dans  la  possession  de 
Salinguerra. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée ,  Othon  consolida  sa  do- 
mination sur  la  Toscane  et  dans  la  Romagne ,  et  se  rendit  à  la 
fin  de  mars,  parFerrare,  Imola  et  Plaisance,  à  Milan,  oii  il 
demeura  plusieurs  jours,  et  alla  ensuite  à  Lodi.  11  confirma  aux 
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villes  les  franchises  qu'elles  avaient  acquises  (des  précédents 
empereurs  ,  réconcilia  les  factions  qui  les  divisaient ,  accom- 
moda leur  inimitié,  chercha  à  se  les  attacher  et  à  s'assurer  de 
leur  assistance.  Au  commencement  de  mai ,  il  convoqua  les 
députés  de  ces  villes  à  Parme ,  afin  de  leur  exposer  ses  droits 
sur  plusieurs  parties  de  TÉtat  de  l'Église  et  sur  la  principauté 
de  la  Fouille,  et  pour  leur  demander  des  secours,  que  Milan, 
avec  toutes  les  autres  villes ,  s'empressa  de  lui  promettre.  Il 
ordonna  aux  consuls  de  Gênes  de  comparaître  en  sa  présence, 
car  ils  ne  lui  avaient  pas  encore  prêté  foi  et  hommage,  et  n'a- 
vaient pas  reconnu  sa  suzeraineté.  Il  désirait  vivement,  sinon 
terminer  complètement,  du  moins  arrêter  leur  guerre  si  pro- 
longée avec  les  Pisans.  Les  consuls  do  Gênes  trouvèrent  l'em- 
pereur à  Plaisance ,  et  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  résister  à 
l'ordre  d'observer  une  trêve  de  deux  ans  à  partir  de  la  Saint- 
Michel  prochaine,  sans  mépriser  ouvertement  l'autorité  impé- 
riale. Pour  que  cette  trêve  fût  plus  exactement  gardée,  chacune 
des  deux  cités  eut  à  remettre  ses  prisonniers  à  Othon.  Après 
avoir  réglé  ces  ditférends,  il  continua  son  voyage  et  arriva, 
vers  la  fin  de  juin,  dans  les  villes  du  Piémont  au  pied  des 
Alpes;  d'oii  il  revint  bientôt  en  Toscane  pour  exécuter  ses 
projets  ^ 

Oubliant  la  persévérance  avec  laquelle  Innocent  l'avait  sou- 
tenu contre  toutes  les  usurpations  et  les  menaces  de  son  ancien 
rival ,  lorsque  tout  le  monde  l'abandonnait ,  Othon  céda  aux 
réclamations  des  villes  et  aux  suggestions  de  quelques  sei- 
gneurs pour  s'emparer  encore  d'autres  possessions  de  l'Église. 
Déjà  depuis  longtemps  Innocent  avait  pénétré  ces  desseins  et 
avait  écrit,  en  se  plaignant,  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  à 
ses  sufîragants  combien  l'empereur  se  montrait  ingrat.  Afin 
de  conserver  cependant  les  apparences  pour  lui,  Othon  char- 
gea quelques  jurisconsultes  de  faire  connaître  les  droits  de 

1  Dipl.  Mural.,  Aiitiq.,  V.  89;îilu-    Aug.  Taurin.  C4hron.,  iu  Graev.  Thes.^ 
rat.,  AuUch.  Estcus.,  1,  391;   Dipl.    t.  IX,  p.  v,  p.  24. 
üghelli  It.  S,  II,  175,  634  ;  Pingonii 
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l'Empire  sur  les  provinces  du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Ils 
décidèrent  que ,  pendant  la  lutte  pour  la  couronne  impériale, 
le  Siège  apostolique  s'était  approprié  des  châteaux  et  des 
terres  sur  lesquels  les  droits  de  l'Empire  étaient  en  vigueur, 
et  ils  rappelèrent  que  Otlion  lui-même  avait  promis  au  pape, 
par  un  serment  solennel,  le  jour  de  son  couronnement,  de 
défendre  la  dignité  de  l'Empire  et  de  lui  faire  restituer  tout  ce 
qui  lui  avait  été  enlevé  * . 

Il  envahit  donc  la  Campanie  et  d'autres  possessions  que,  de- 
puis les  temps  anciens ,  la  faveur  des  empereurs ,  la  bienveil- 
lance des  princes  et  la  piété  des  grands  avaient  accordées  à 
l'Église  romaine.  Il  s'empara  d'Orvieto,  de  Perugia  et  d'autres 
localités,  voire  même  de  la  plus  grande  partie  du  domaine 
temporel  de  l'Église.  Les  habitants  de  Viterbe  se  garantirent 
par  une  forte  muraille  et  firent  même  plusieurs  sorties  contre 
les  soldats  d'Othon,  lesquels  se  vengèrent  de  cette  audace  sur 
les  champs  et  les  vignes.  A  Rome  même,  il  ne  manquait  pas 
de  gens  qui  désiraient  le  succès  des  plans  de  l'empereur,  et  le 
rétablissement  de  son  ancienne  autorité.  Sa  conduite  devint  de 
plus  en  plus  hostile.  Il  fit  garderies  villes  et  les  châteaux-forts 
de  telle  manière  que  personne  ne  pouvait  plus  aller  à  Rome. 
Les  ecclésiastiques  chargés  de  porter  des  lettres  du  pape  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers  en  furent  dépouillés , 
il  n'y  eut  d'autre  moyen  de  les  faire  parvenir  que  celui  de  les 
confier  à  des  marchands.  Beaucoup  d'étrangers  qui  étaient  en 
route  pour  se  rendre  à  la  capitale  de  la  chrétienté  furent  obli- 
gés de  rebrousser  chemin  ;  les  croisés  même  qui  ne  faisaient 
que  traverser  le  pays,  furent  attaqués  et  eurent  à  supporter  de 
mauvais  traitements'. 

Innocent  avait  patienté  jusqu'à  ce  jour.  11  espérait  qu'Othon 
reviendrait  de  lui-même  à  ses  anciens  sentiments;  mais  ce  fut 
en  vain.  Il  lui  écrivit  donc  : 

1  Ptol.  Luc,  Hist.  Eccl.,  in  Murât.        ^  Bussi,  Ist.   di  Viierb.,   p.    144; 

SS.jt.  XI,  H23;  RubaeijHist.  Ravenn.,  Cfes.  Heisterb.  excerp.  in  Leibn.  SS., 

in  Gnev.  Thess.,  t.  VII,  p.  i,  p.  360;  II,  517  ;  Godof.  Mon;  Emonis,  Chron. 

MaUh.  Paris,  p.  160.  in  Math.  Annal.,  t.  II. 


^24  HISTOIRE 

«  Quoique  nous  soyons  convaincu  de  Tinsurtisance  de  nos 
«  mérites  et  de  notre  intelligence  pour  la  haute  dignité  dont 
«  nous  sommes  revêtu,  nous  désirions  cependant  nous  abste- 
«  nir  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  faire  encourir  la  colère  du 
«  Très-Haut.  Nous  ne  voulons  pas  nous  unir  à  ceux  qui ,  par 
(f  crainte  de  perdre  la  faveur  des  hommes,  n'osent  élever  la 
«  voix  ni  s'opposer  librement  à  ceux  qui,  confiants  dans  leur 
«  pouvoir  temporel,  veulent  nous  résister  en  matières  spiri- 
«  tuelles.  Si  nous  adressons  à  la  majesté  impériale  des  paroles 
«  plus  dures  que  de  coutume,  nous  ne  le  faisons  pas  par  or- 
«  gueil ,  mais  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Élevez  votre  voix ,  au 
«  temps  de  la  détresse,  comme  une  trompette  !  »  et  parce  que 
«  nous  sommes  afîligé  de  vous  voir,  vous  dans  lequel  nous  cs- 
«  périons  trouver  un  fils  protecteur  de  l'Église,  changé  en  un 
«  membre  funeste  i)0ur  elle.  Considérez  comment  vous  avez 
«  été  élevé  par  le  Siège  apostolique  au  plus  haut  degré  de  l'au- 
«  torité;  reconnaissez  le  Seigneur  du  ciel,  qui  renverse  les 
«  puissants  du  trône  et  qui  élève  les  humbles.  Mais  vos  actions 
«  prouvent  que  vous  ne  pensez  pas  à  lui.  Les  frontières  dont 
«  vos  prédécesseurs  se  sont  contentés  ne  vous  suffisent  pas  ; 
«  vous  avez  l'audace  d'usurper  même  le  patrimoine  de  saint 
«  Pierre,  que  votre  devoir  vous  commande  plutôt  d'augmenter 
c(  que  de  diminuer.  Cependant  par  vos  autres  qualités  esti- 
«  niables,  vous  brilleriez  parmi  les  princes  comme  le  soleil , 
«  si  vous  témoigniez  au  Siège  romain  Thonneur  qui  lui  est  dû. 
«  Au  lieu  de  cela,  vous  l'attaquez,  sans  considérer  que  vous 
«  êtes  attaché  à  nous  et  à  nos  successeurs  par  le  lien  de  la 
«  fidélité.  Pensez  aux  paroles  du  prophète  :  «  L'homme  qui 
«  jouit  des  bienfaits  de  l'autorité  et  qui  ne  la  reconnaît  pas  se 
«  ravale  au  niveau  des  animaux  privés  de  raison.  »  Il  en  est 
«  beaucoup  d'exemples  dans  l'antiquité ,  et  vous  avez  devant 
«  les  yeux  celui  de  Frédéric  votre  prédécesseur  ;  il  avait  à  expier 
«  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  ses  fils  les  oppressions  qu'il 
«  avait  fait  endurer  au  Siège  apostolique,  et  il  ne  fut  pas  jugé 
«  digne,  comme  autrefois  le  peuple  d'Israël,  d'entrer  dans  la 
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«  terre  de  promission.  Croyez-vous  que  votre  faute  vous  rende 
((  fort?  Voulez-vous  vous  approprier  le  bien  d'autrui,  quoique 
«  votre  propre  bien  soit  assez  étendu ,  et  que  vous  ne  soyez 
«  pas  destiné  à  en  jouir  longtemps  ?  ^'e  savez-vous  pas  que 
«  celui  qui  abuse  du  pouvoir  ;;.  lui  confié,  est  indigne  de  pos- 
«  séder  ses  privilèges?  Nous  ne  voulons  pas  attaquer  la  cou- 
«  ronne  impériale  avec  ses  armes,  mais  seulement  vous  rame- 
«  ner  de  votre  égarement  dans  le  droit  chemin.  Plus  nous  vous 
«  aimons ,  plus  nous  sommes  peiné  de  ce  que  vous  vous  per- 
te mettiez  des  actes  qui  nous  afîligent,  et  de  ce  que  vous  ne 
«  considérez  ni  la  honte  temporelle  ni  la  perte  de  votre  âme. 
«  Il  est  de  notre  devoir  de  défendre  les  biens  de  l'Église  avec 
«  le  glaive  spirituel ,  et  de  reprocher  à  tout  chrétien  chaque 
«  péché  mortel  ;  et  même  de  Ten  détourner  par  les  moyens 
«  de  discipline  ecclésiastique,  si  cela  est  nécessaire.  Nous  vous 
«  prions,  exhortons  et  vous  recommandons  de  cesser  d'em- 
«  piéter  sur  les  droits  du  Siège  apostolique,  et  de  vous  rappe- 
«  1er  le  serment  que  vous  avez  prêté.  Dieu  punit  les  grands 
«  comme  les  petits;  prenez  garde  qu'il  n'arrache  pas  la  racine 
«  de  votre  vie  de  la  terre  des  vivants.  Si  vous  persévériez  dans 
«  votre  méchanceté,  nous  ne  pourrions  pas  nous  empêcher  de 
«  prononcer  l'excommunication  contre  vous '.  » 

Othon  répondit  :  «  Nous  sommes  surpris  avec  raison  et  fâ- 
«  ché  de  ce  que  votre  bonté  apostolique  s'est  donné  tant  de 
«  peines  pour  prononcer  contre  nous  par  tant  de  paroles  un 
«  blâme  que  nous  ne  méritons  pas.  Nous  voidons  être  bref. 
«  Nous  n'avons  rien  fait  qui  puisse  faire  tirer  le  glaive  spirituel 
«  contre  nous;  car  nous  ne  vous  enlevons  pas  le  pouvoir  spi- 
«  rituel  qui  appartient  à  vos  fonctions;  nous  n'y  songeons  pas 
«  du  tout.  Bien  au  contraire,  nous  voulons  que  ce  pouvoir  de- 
«  meure  inviolable  partout,  et  qu'il  s'étende  sous  l'égide  de 
«  notre  autorité  impériale.  Mais  vous  savez  bien  que  nous 
«  avons  de  pleins  pouvoirs  sur  le  temporel  dont  il  ne  vous 

1  Hahn,  Bnll»  Pontif.  in  Coll.  Monument.,  I,  U8. 
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«  appartient  pas  de  décider.  Car  ceux  qui  distribuent  les  sa- 
«  crements  ne  doivent  point  siéger  sur  un  tribunal  criminel. 
«  Si  vous  exercez  de  pleins  pouvoirs  indépendants  sur  les 
«  choses  spirituelles,  notre  volonté  comme  empereur  est  aussi 
«  de  régler  les  affaires  temporelles  dans  tout  l'Empire  *.  »  D'a- 
près ce  langage,  on  se  tromperait  bien,  si  on  croyait  aperce- 
voir dans  Othon  un  adversaire  de  la  papauté.  Il  croyait  seule- 
ment qu'il  était  de  son  devoir  de  soumettre  de  nouveau  les 
possessions  temporelles  de  l'Église  romaine  à  l'Empire  dont 
elles  avaient  fait  autrefois  partie;  quant  au  reste,  il  reconnais- 
sait le  pape  comme  chef  de  la  chrétienté,  dans  la  plus  grande 
extension  de  cette  dignité,  de  sorte  que  les  adversaires  de  son 
autorité  spirituelle,  loin  de  trouver  aucune  protection  auprès 
de  l'empereur,  subissaient  dans  toute  leur  rigueur  les  lois  de 
l'Église,  qu'il  appliqua ,  en  sa  qualité  d'exécuteur  temporel  de 
ces  lois,  contre  les  hérétiques  à  Ferrare  et  dans  les  autres  villes 
de  l'État  de  l'Église. 

Othon  ne  se  contentait  pas  de  réunir  l'État  romain  à  l'Em- 
pire; mais  il  voulut  soumettre  toute  l'Italie.  Roger,  le  héros 
des  Normands,  disait-on,  a  enlevé  la  Fouille  à  l'Empire,  il  faut 
que  cette  province  lui  retourne.  Othon  avait  encore  jeté  ses 
vues  sur  d'autres  domaines  faisant  partie  du  royaume  de  Fré- 
déric, quoique  leur  sûreté  eût  été  assurée  par  le  serment  qu'il 
avait  solennellement  prêté  au  pape.  Mais  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  temporels,  et  à  la  tète  de  ceux-ci  Thiébault  et  le 
comte  de  Celano,  excitèrent  Othon  à  s'emparer  des  possessions 
de  Frédéric.  Il  arriva  dans  les  Abruzzes ,  vers  la  Saint-Martin , 
après  avoir  passé  par  Rieti.  L'un  de  ces  comtes  lui  remit  Ca- 
poue,  et  l'autre,  Salerne.  Les  habitants  de  San-Germano  furent 
si  consternés  en  apprenant  la  nouvelle  de  cette  marche  d'O- 
thon,  que  la  plupart  d"entrô  eux  cherchèrent  un  asile  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens  dans  d'autres  contrées.  L'abbé 
du  ]Mont-Cassin  songea,  contrairement  au  conseil  de  ses  frères, 

»  Hahn,  Bulhc  Pontif.  in  Coll.  monument.,  I,  208. 
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à  détourner  le  danger  en  ayant  recours  aux  négociations;  il 
fut  reçu  amicalement  par  l'empereur,  et  son  couvent  ne  fut  pas 
endommagé.  Naples  ouvrit  volontairement  ses  portes;  Aversa 
se  rendit;  plusieurs  se  soumirent  par  affection,  mais  un  plus 
grand  nombre  par  crainte.  Quarante  galères  de  Pise  attendaient 
les  ordres  de  l'empereur  près  de  l'île  de  Procida.  Aguido  seul 
opposa  une  telle  résistance,  qu'Othon  désespéra  de  s'en  em- 
parer et  s'en  retourna  à  Capoue ,  où  il  passa  l'hiver  à  faire 
confectionner  les  machines  de  guerre  pour  s'emparer  des 
autres  villes ,  et  donna  le  duché  de  Spolète  en  fief  à  Thié- 
bault  pour  le  récompenser  de  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  lui  * . 

Innocent  n'avait  pas  cessé  d'exhorter  Othon  par  des  lettres 
et  par  des  messagers  à  suspendre  sa  persécution  contre  l'Église, 
à  s'abstenir  d'expulser  le  roi  de  Sicile  de  son  patrimoine ,  qui 
était  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  L'empereur  lui  fit  dire: 
«  Si  le  pape  veut  conserver  les  possessions  de  l'Empire ,  qu'il 
«  me  délie  du  serment  par  lequel  j'ai  juré  de  recouvrer  les 
«  droits  qui  ont  été  enlevés  à  l'Empire.  Car  c'est  le  pape  lui- 
«  même  qui  m'a  imposé  ce  serment  à  l'époque  de  mon  cou- 
rt ronnement.  »  Innocent  se  plaignit,  même  auprès  d'Adolphe, 
l'ancien  archevêque  de  Cologne ,  de  la  conduite  indigne  et  de 
l'ingratitude  d'Othon.  Mais  toutes  les  représentations  et  toutes 
les  menaces  restèrent  infructueuses. 

Innocent  ne  pouvait  pas  demeurer  indifférent  à  la  vue  du 
danger  que  courait  le  royaume  de  Sicile.  Quoique  la  tutelle  fût 
éteinte,  le  roi  avait  néanmoins  besoin  que  le  pape  le  protégeât, 
surtout  dans  les  circonstances  critiques  et  périlleuses.  Frédé- 
ric gouvernait,  il  est  vrai,  par  lui-même;  mais  sa  jeunesse  qui 
manquait  encore  de  prudence  et  d'expérience,  pouvait  facile- 
ment se  laisser  entraîner  à  des  actes  dont  il  n'était  pas  en  état 
de  prévoir  les  conséquences.  Dans  ce  moment  même  où  l'em- 

»  Godof.  Mon.;Ep.  XV/M5;Chron.    Chron.  Anon.  Mont  Cass.,  in  Grœv 
Pisan.  in  Murât.  SS.,  t.  VI;  Chron.    Thés.,  t.  IX. 
Foss.  nov.;  Rieh,  de  S.  Germ,;  Gont- 
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pereur  lo  menaçait  de  toute  sa  puissance,  il  avait  éloigné  de  sa 
personne  et  disgracié  son  ancien  gouverneur,  l'évèque  de  Ca- 
tane.  Innocent  l'avertit  des  projets  hostiles  d'Othon  sur  son 
royaume,  lui  rappela  la  nécessité  de  prendre  des  précautions, 
et  de  mener  une  conduite  qui  ne  devait  plus  être  celle  d'un  en- 
fant :  «  Vous  occasionnez  et  vous  vous  préparez  du  scandale 
«  par  la  mesure  que  vous  venez  de  prendre  ;  les  nobles  en  se 
«  voyant  traiter  de  cette  manière,  se  dégoûteront  de  votre  ser- 
«  vice,  et  votre  propre  intérêt  compromis  vous  instruira  de  la 
'(  nécessité  de  rappeler  un  homme  qui  a  résisté  énergiquement, 
«  non-seulement  à  d'autres  de  nos  adversaires,  mais  même  à 
<c  l'empereur.  Nous  espérons  donc  que  vous  lui  rendrez  votre 
«  confiance,  que  vous  vous  servirez  de  ses  sages  conseils,  et  que 
«  vous  n'entreprendrez  rien  contre  son  bien-être  ni  contre 
«  son  honneur  *.  » 

Otiion  vit  qu'une  rupture  avec  le  pape  allait  inévitablement 
avoir  lieu.  Afin  d'en  prévenir  les  suites,  il  envoya  le  patriarche 
Wolfgar  dans  les  villes  de  la  Lombardie.  Celui-ci  avait  mis- 
sion de  les  fortifier  dans  leur  attachement  à  l'empereur,  et  il 
obtint  un  succès  complet.  Bologne  et  son  école  de  droit  étaient 
principalement  dévouées  à  Othon  comme  elles  l'avaient  été  à 
tous  les  empereurs  ;  elles  reçurent  pour  récompense  la  confir- 
mation de  leurs  anciennes  franchises.  Il  chercha  aussi  à  s'unir 
plus  étroitement  les  princes  ecclésiastiques  de  l'Allemagne. 
L'archevêque  Sigefroi  de  Mayence  (car  Leopold  était  alors  com- 
plètement oublié)  obtint ,  sous  l'approbation  du  sceau  impé- 
rial, la  confirmation  de  ces  grandes  faveurs  qu'Othon  étant  roi 
lui  avait  accordées,  et  par  lesquelles  Sigefroi  acquit  à  son  ar- 
chevêché le  droit  de  patronage  sur  Goettingue,  la  juridiction 
sur  Noerten,  la  suzeraineté  sur  l'abbaye  de  Reinhausen  et  la 
promesse  de  raser  Gleichen  hostile  à  Eichsft-ld.  Othon  fit  venir 
l'archevêque  de  Salzbourg  en  Italie  et  reçut  de  lui  l'engagement 
de  fournir  des  secours  pour  tout  ce  qui  concernerait  Thonneur 

'  Matth.  Paris  ;  Kp.  XIII,  177.  —  Frédéric  n'avait  pas  encore  seize  ans; 
il  était  dfjà  majeur.  Ep.  XIII,.  83. 
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fie  l'Empire  et  de  l'empereur  ;  Othon  s'efforça  même  do  le  pré- 
venir entièrement  contre  le  pape  *. 

Quant  aux  autres  affaires  de  l'Allemagne,  le  roi  de  Bohême 
renouvela  sa  demande  de  divorce  contre  sa  femme,  question 
dans  laquelle  Tévèquc  de  Prague  avait  porté  autrefois  une  sen- 
tence conforme  à  la  yolonté  du  roi.  Comme  celui-ci  était 
maître  d'empêcher  par  la  force  sa  femme  d'appeler  de  cette 
sentence  à  Rome ,  il  regarda  son  mariage  comme  dissous  et 
rechercha  Constance.  Cette  conduite  arbitraire  et  illégale  ne 
pouvait  pas  être  indifférente  au  Siège  apostolique.  Ses  lettres 
d'exhortations  n'eurent  point  d'effet;  l'affaire  durait  depuis  déjà 
huit  ans;  les  évêques  de  Halberstadt  et  de  Bamberg,  ainsi  que 
l'abbé  de  Pforta,  avaient  été  chargés  de  faire  une  enquête , 
d'entendre  les  témoins,  et  d'envoyer  un  rapport  à  Rome.  C'est 
la  que  les  fondes  de  pouvoir  des  deux  parties  plaidèrent  de- 
vant un  cardinal  ;  mais  aucune  décision  ne  put  encore  être 
prise,  il  fallut  que  l'évêque  de  Saîzbourg  entendît  encore  les 
témoins  et  fît  une  nouvelle  enquête,  le  tout  sous  la  réserve  de 
la  sentence  du  pape.  Ce  procès  fut  plus  tard  une  des  affaires 
que  le  cardinal-légat  Hugolino  d'Ostie  eut  à  décider  en  Alle- 
magne; mais  il  n'arriva  à  aucun  résultat,  car  le  roi  refusa  de 
comparaître,  s'attira  l'excommunication,  promit  ensuite  de  se 
présenter  devant  le  cardinal,  no  vint  cependant  pas,  et  célébra 
enfin  son  mariage  avec  Constance.  L'archevêque  Sigefroi  de 
Mayence  fut  donc  obligé  d'assigner  de  nouveau  les  parties 
à  Rome.  Les  fondés  de  pouvoir  de  la  reine  dem.andaient 
que  la  sentence  de  l'évêque  de  Prague  fût  déclarée  nulle  et 
non  valable  d'après  le  droit  civil  et  le  droit  canonique.  A 
cause  des  nombreuses  o]>)eclions  que  soulevaient  et  l'affaire 
elle-même  et  le  roi,  Innocent  ne  pouvait  pas  porter  une  dé- 
cision, sans  épuiser  l'accusation,  la  défense  et  les  enquêtes; 
et  malgré  tous  les  embarras  occasionnés  jusqu'à  ce  jour  par  ce 
différend ,  il  voulut  l'évoquer  encore  une  fois  à  Rome  dans  le 

1  Barlli.  Dulcini  de   V.".!-.    Eoann.    (!an=;  lîurat,  Antia.,  IV,  2S1  ;  Dipl,  in 
Matu  in   Gnrv.   Tho^  ,   l.  VH  ;  Dipl.    Giuion.  Cod,  tlîpl.,  F,  VIO. 
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cas  où  un  accommodement  à  l'amiabîe  ne  serait  pas  possible , 
afin  de  se  mettre  en  état  de  prononcer  enfin  une  sentence 
conformément  au  droit. 

La  demande  des  chanoines  de  Brème  pour  que  Tévêque  Gé- 
rard d  Osnabrucli  leur  fût  accordé  comme  archevêque ,  parut 
terminer  les  divisions  qui  existaient  dans  cet  archevêché.  Pen- 
dant cette  scission,  le  clergé  avait  éprouvé  de  grandes  persé- 
cutions, les  églises  des  dommages  considérables  dans  leurs 
biens,  et  le  désir  de  la  tranquillité  et  de  la  sécurité  était  sin- 
cère chez  les  chanoines  moins  attachés  à  Waldemar  que  les 
vassaux  de  ce  diocèse.  Le  pape  consentit  à  leur  demande ,  à 
condition  que  Gérard  dirigerait  et  gouvernerait  en  vrai  pasteur 
l'église  d'Osnabruck  jusqu'à  la  réception  du  pallium,  conti- 
nuerait d'être  reconnu  comme  tel  par  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  dépendants  de  coLte  église,  et  recevrait  en  même  temps 
l'obéissance  et  les  témoignages  de  respect  des  prêtres  et  des 
vassaux  de  l'archevêché  de  Brème  ^ 

Les  sentiments  du  pape  à  l'égard  de  l'archevêque  destitué 
de  Cologne  furent  adoucis  sans  doute  par  la  conduite  d'Othon, 
mais  plus  sûrement  encore  par  le  caractère  même  d'Innocent 
qui  montrait  de  l'indulgence  partout  où  il  ne  rencontrait  ni 
mépris  pour  sa  dignité,  ni  empiétement  sur  ses  droits;  car  il 
était  toujours  plus  disposé  à  redresser  par  des  ménagements 
qu'à  renverser  par  la  sévérité.  Jusqu'à  ce  jour,  l'archevêque 
s'était  soumis  humblement  et  patiemment  à  la  punition  qui 
lui  avait  été  imposée  par  le  Siège  apostolique  pour  sa  défec- 
tion de  la  cause  d'Othcn  ;  c'est  pourquoi  Innocent  fit  succéder 
ia  clémence  aux  rigueurs  de  la  justice.  Il  permit  à  Adolphe  de 
célébrer  la  grand'messe  dans  toute  église,  cependant  sans 
porter  les  ornements  du  pallium,  d'accorder  les  ordres  mineurs 
aux  prêtres,  de  bénir  les  vases  sacrés  et  d'accepter  une  dignité 
ecclésiastique,  en  tant  qu'elle  ne  serait  pas  un  évêché,  pour 
lequel  il  lui  faudrait  demander  une  permission  spéciale  '. 

»  Ep.  XIII,  50,  i58.  '  Ep.  XIII,  177. 
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Les  efforts  d'Innocent  pour  réconcilier  le  couple  royal  de 
France,  et  ses  démarches  persévérantes  pour  que  la  reine  fût 
du  moins  traitée  plus  convenablement,  ayant  été  inutiles, 
il  ne  lui  resta  plus  d'autre  moyen  que  celui  d'avertir  sé- 
vèrement le  roi ,  et  de  relever  le  courage  de  la  reine  par 
ces  paroles  de  consolation  qui ,  provenant  du  chef  de  la 
chrétienté,  témoignaient  la  bienveillance  la  plus  paternelle  : 
«  Vous  seriez  distingué,  écrivit-il  à  Philippe,  parmi  tous  les 
«  rois  de  la  terre ,  par  votre  gloire  et  par  vos  brillantes  ac- 
«  tions,  si  l'éclat  n'en  était  terni  par  vos  rapports  avec  la 
«  reine.  Puissiez-vous  effacer  cette  tache,  afin  de  devenir  en- 
«  lièrement  pur  !  «  Mais  les  paroles  que  le  pape  adressa  à  în- 
gelburge  sont  le  plus  parfait  modèle  de  ce  caractère  plein  du 
véritable  esprit  du  Christianisme,  caractère  qui  se  manifesta 
dans  tous  les  discours,  dans  toutes  les  lettres  et  dans  toute  la 
vie  de  ce  grand  homme  : 

«  Notre  commisération  paternelle  nous  fait  sentir  toute  la 
«  dureté  de  votre  sort.  Mais,  comme  vous  êtes  appelée  par  le 
«  lien  conjugal  avec  votre  époux  à  régner  sur  les  autres,  nous 
«  vous  exhortons  à  vous  maîtriser  vous-même,  pour  votre 
«  consolation,  dans  la  lutte  pariaquelle  Dieu  veut  éprouver 
<i  votre  vertu.  Supportez  toutes  les  disgrâces,  toutes  les  mé- 
«  chancetés.  Supportez-les  avec  un  esprit  contrit,  non  pas 
«  uniquement  comme  une  nécessité  que  l'on  ne  peut  dé- 
«  tourner;  non-seulement  soumettez-vous  à  la  volonté  divine, 
«  mais  acceptez-la.  Ne  vous  montrez  jamais  triste ,  quand 
«  quelque  chose  n'arrive  pas  selon  vos  souhaits  ;  offrez  avec 
«  joie  et  non  de  mauvaise  humeur  votre  sacrifice  au  Seigneur. 
«  car  tout  ce  que  chacun  lui  présente  dans  cette  misérable  vie 
«  ne  se  compose  que  de  sacrifices  constants  dont  personne  ne 
i<  doit  ni  demander  ni  espérer  d'être  affranchi.  Très-chère  fille 
«  en  Jésus-Christ!  consolez-vous  de  votre  sort;  ayez  un  cou- 
«  rage  viril  afin  de  ne  jamais  chanceler  dans  votre  persévé- 
«  rance,  afin  de  ne  pas  gémir  de  ce  qu'il  vous  est  arrivé  des 
«  malheurs  qui  n'arrivent  pas  à  tant  de  gens  indignes.  Si  la 
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«  vertu  s'énerve  sans  combat ,  et  si  sa  grandeur  et  sa  force  ne 
<(  se  révêlent  que  dans  la  patience ,  nous  ne  devons  pas  faire 
«  servir  à  nourrir  notre  douleur  ce  qui  doit  au  contraire  ser- 
«  vir  à  nous  fortifier.  Car  le  Père  céleste  a  voulu  vous  éprou- 
«  ver,  à  la  manière  des  pères  de  ce  monde  qui,  pour  maintenir 
K  leurs  enfants  dans  la  vertu,  ne  les  élèvent  pas  dans  les  plai- 
«  sirs,  et  il  a  voulu  se  préparer  en  vous  non  une  fdle  gâtée 
«  mais  une  fuie  élue.  Vous  devez  donc  regarder  comme  plus 
«  périlleuse  la  licence  qui  entretient  l'audace  dans  les  ré- 
«  prouvés,  que  la  discipline  qui  fortifie  la  vertu  des  élus.  Ré- 
«  signez-vous  avec  humilité  ;  et,  comme  la  souffrance  n'en  est 
«  point  une  pour  celui  qui  la  supporte  patiemment,  sup- 
«  portez  tout  avec  égalité  d'humeur,  afin  que  Celui  entre 
«  les  mains  duquel  se  trouve  le  cœur  du  roi  le  dirige  selon 
«  sa  volonté,  soit  apaisé  par  votre  humilité;  non-seulement 
«  qu'il  fasse  cesser  la  cause  de  vos  malheurs  ,  qu'il  vous 
«  ronde  le  cœur  de  votre  époux  et  récompense  par  là  vos 
«  souffrances,  mais  afin  que  Celui  qui  est  le  véritable  époux 
«  de  toutes  les  âmes  fidèles,  récompense  encore  plus  abon- 
«  damment  vos  chagrins  par  sa  grâce.  Soyez  assurée  que 
«  dans  tout  et  pour  tout  ce  qui  dépendra  de  nous ,  nous  ne 
«  vous  laisserons  pas  manquer  de  l'assistance  du  Siège  apos- 
«  tolique  \  » 

Depuis  quelque  temps,  le  roi  avait  un  démêlé  important 
avec  les  évêques  Manassés  d'Orléans  et  Guillaume  d'Auxerre  ; 
c'étaient  deux  frères  de  la  maison  de  Seignelay  vivant  dans 
l'union  la  plus  rare  %  et  constamment  unis  pour  suivre  une 
même  ligne  de  conduite.  Quelques  individus  qui  étaient  d'in- 
telligence avec  les  Anglais,  avaient  fait  construire  un  château 


'  Ep.  YII,  29;  Xlil,  C6.  frère,  et  il  n'accepta  pas   lélecfion. 

*  Tous  les  deux  étaient  chanoines  Celui-ci  ne  voulut  pas  non  pluss"éle- 

d'Auxerrc.  Guill^iume  refusa  TévC-clié  vur  au-dessus  de  son  ivera  aîné.  Alors 

de  Nevers  pour  ne  pas  se  séparer  de  l'archevêque  de  Sens  l'engagea  à  ac- 

ïon  frère.  Le  chapitre  d'Auxerre  élut  ccpter  l'évèché.  Hist.tp.  Autissindor  , 

Manassés   évêque;  mais  il  no  vonlut  iii  I.?,libi'' Bib!.  Mscr.,  t.  I. 
picS  qu'on  lion  nul   le  doyenné    à  son 
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au  sommet  du  rocher  de  Warplic,  situé  dans  une  forte  position 
sur  les  côtes  de  la  mer,  afin  d'ouvrir  par  leur  alliance  avec  les 
îles  anglaises  un  refuge  aux  ennemis  de  la  France.  Des  gens 
armés,  des  munitions  de  guerre,  des  vivres  furent  transportés 
dans  le  château,  et  on   se  plaignit  au  roi  de  ce  que  les  con- 
trées d'alentour  soutiraient  beaucoup  des  sorties  dévastatrices 
que  faisait  la  garnison.  Il  convoqua  ses  vassaux  à  Nantes,  or- 
donna au  comte  de  Saint-Pol  de  marcher  contre  la  forteresse, 
en  fit  expulser  les  ennemis  et  mit  des  troupes  dans  le  fort.  Les 
deux  évêques  s'étaient  trouvés  aussi  à  cette  expédition  avec 
leurs  vassaux  *  ;  mais  à  peine  furent-ils  arrivés  qu'ils  s'en  re- 
tournèrent aussitôt,  sans  prendre  congé,  et  leurs  vassaux ,  en 
l'absence    de   leurs  suzerains ,  ne   voulaient  plus  obéir  aux 
ordres  royaux  ^.  En  effet,  les  évêques  avaient  déclaré  qu'ils 
n'étaient  tenus  de  suivre  l'armée  que  lorsque  le  roi  en  per- 
sonne marchait  à  la  guerre.   Le  roi  interpréta  ces  paroles 
comme  si  les  évêques  eux-mêmes  s'étaient  révoltés  contre  lui 
et  il  confisqua  ceux  de  leurs  fiefs  qu'ils  possédaient  sous  la 
réserve  du  service  militaire  ^  leur  laissant  les  dîmes,  les  biens 
et  leurs  droits  ecclésiastiques  \   Les   évêques   demandèrent 
qu'on  leur  rendît  leurs  domaines,  et  offrirent  de  se  justifier; 
car,  disaient-ils,  nous  ne  sommes  coupables  d'aucun  crime  do 
haute  trahison.  Le  roi  tint  ferme.  ïls  voulurent  se  défendre 
en  jetant  l'interdit  sur  les  biens  et  les  gens  du  roi  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  diocèses.  Alors,  on  séquestra  aussi  leurs  ha- 
bitations et  leurs  meubles.   Ils  allèrent  à  Rome  et  portèrent 
plainte  auprès  d'Innocent.  Le  pape  trouva  la  conduite  de  Phi- 
lippe nullement  conforme  aux  usages  et  au  droit.  Voyant  la 
liberté  de  l'Église  menacée  par  cet  acte  arbitraire,  il  demanda 
le  rétablissement  des  choses  dans  leur  état  primitif,  que  les 

1  .Mézeray,    Abrégé,    II,    285,    se  «  cquitationis ,  cxcrcitus  et  submoui- 

Irompc  en  rapportant  Toriginc  de  ce  «  tionis.» 

ilifléreud  à  la  croisade   dans  le  Lan-  *  La  distinction  est  fornielle  :  n  Rex 

gucdoc.  «  rcgalia  corum  confiscavit  ;  décimas 

^  Ep.  XIII,  191.  «  et  alia  bona  spiritualia  in  pace  eis 

'■>  Ep.  X,  195.  «Salvo  scrvitio  nostro  «  diinillens.  n  AUiericus,  p.  434. 
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évêques  fussent  traites  avec  douceur,  intercéda  en  leur  fa- 
veur pour  le   cas  oii  ils  auraient  commis  quelque   faute  et 
chargea  l'archevêque  de  Sens  de  faire  des  démarches  pour 
eux,   dî  les  assister  par  ses  conseils.  Le  roi  pria  le  pape  de 
lever  Tinterdit  prononcé  par  les  deux,  évêques  et  ne  se  laissa 
toucher  ni  par  les  lettres  de  Rome  ni  par  les  prières  de  l'ar- 
chevêque. Innocent  invita  celui-ci  à  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives, et  l'encouragea  à    solliciter  Philippe  de  réintégrer 
les  évêques  dans  leurs  domaines  et  de  leur  pardonner  leur 
faute,  s'ils  en  avaient  commis  une,  par  égard  pour  le  Siège 
apostolique.   Philippe  persista  dans  son  refus,  disant  qu'il 
ne  pouvait  pas  retirer  la.  sentence  sans  qu'il  y  eût  enquête. 
Le  pape  lui   répondit  que  lui  aussi  ne  pouvait  lever  l'in- 
erdit  sans  qu'il  y   eût  enquête,  mais  que  le  parti  le  plus 
avantageux  serait  de  révoquer  et  la  sentence  et  l'interdit,  et 
de  laisser  cette  afiaire  se  terminer  amicalement.  Aucun  résul- 
tat n'eut  lieu.  Les  évêques  en  appelèrent  à  Rome,  et  Innocent 
renouvela  l'année  suivante  ses  représentations  au  roi ,   «  le 
«  priant  de  conserver  la  paix  avec  l'Église  troublée  dans  plu- 
«  sieurs  royaumes,  et  que,  s'il  ne  veut  pas  abandonner  cette 
«  affaire  par  égard  pour  lui ,  du  moins  de  ne  pas  empêcher 
'i  une  sentence  suivant  les  usages  du  pays;  car  il  y  a  des  choses 
«  plus  dignes  et  plus  importantes  qui  réclament  l'attention 
«  du  roi.  Un  vieux  proverbe  dit  :  L'erreur  est  l'apanage  de 
«  1  homme,  mais  ia  persévérance  dans  l'erreur  est  celui  du 
«  diable.  »  L'archevêque  de  Sens  avait  reçu  ordre  de  recom- 
mander le  contenu  de  la  lettre  papale  à  la  considération  du  roi, 
et  de  veiller  à  ce  que  l'interdit  mis  par  les  évêques  sur  les  posses- 
sions royales  dans  leurs  évêchés  fût  observé.  Mais  l'archevêque 
ne  montra  pas  la  prudence  nécessaire,  et  il  ne  comprit  pas  les 
sentiments  du  pape;  bien  au  contraire,  loin  de  se  constituer 
médiateur  ou  juge,  il  embrouilla  encore  l'affaire,  de  sorte 
qu'Innocent  chargea  peu  de  temps  après  d'autres  évêques  de 
déclarer  nul  et  non  valable  ce  qu'il  avait  fait,  et  de  révoquer  ce 
qu'il  avait  ordonné.  «  Les  princes,  écrivit-il  au  roi,  obtiennent 
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«  souvent  bien  plus  par  une  conduite  modérée  que  par  une 
«  conduite  dure,  et  nous  aimerions  à  être  médiateur  pour  ré- 
«  tablir  la  bonne  harmonie  *.  »Mais  Innocent  ne  voulut  ce- 
pendant pas  aller  plus  loin,  et  résister  aux  coutumes  du 
royaume  ;  car  le  pape  n'avait  jamais  acquis  en  France,  comme 
en  Allemagne,  un  droit  sur  les  fiefs  proprement  dits  des  sièges 
épiscopaux;  ces  fiefs  étaient  sous  la  juridiction  immédiate  du 
roi ,  distincts  de  la  dotation  proprement  dite  de  l'Église,  et  les 
rois  disposaient  de  leurs  revenus  pendant  la  vacance  des  siè- 
ges ^,  Innocent,  à  ce  qu'il  paraît,  n'a  pas  fait  de  démarches 
ultérieures  en  faveur  de  ces  évêques.  Ils  adressèrent  au  roi  un 
écrit  par  lequel  ils  s'avouèrent  coupables  de  la  violation  du 
devoir  de  vassal  et  reconnurent  la  légitimité  de  la  demande  de 
leur  suzerain.  Alors  seulement  le  roi  rendit  les  droits  régaliens 
aux  évêques ,  mais  sans  indemnité  pour  leur  confiscation  pen- 
dant plusieurs  années;  la  grâce  royale  n'accorda  à  chacun  que 
trois  cents  livres.  Il  les  affranchit  pour  toute  leur  vie  de  l'obli- 
gation de  le  suivre  k  l'armée,  à  la  condition  cependant  qu'ils 
enverraient  leurs  vassaux,  comme  les  autres  évêques  et  ba- 
rons ^.  L'interdit  fut  levé. 

Vers  cette  époque  furent  achevées  autour  de  Paris  les  mu- 
railles dont  la  construction  avait  commencé  vingt  ans  aupara- 
vant, en  même  temps  que  le  pavag;  de  la  ville  ''.  Un  grand 
nombre  de  couvents  et  de  villages  se  trouvèrent  enclavés  dans 
l'intérieur,  ce  qui  multiplia  les  réclamations  pour  les  droits  de 
dîme  et  la  juridiction  ecclésiastique,  dont  la  fixation  devenait 
d'autant  plus  nécessaire,  que  le  roi  força  les  propriétaires  des 

^  Ep.XIV,  52;  XIII,  190, 19l;XÎV,        '»  Le  pavage  de  la  ville  commença 

52,  163;  XV,  39,  iO,  1C8,  1-23,  lOö.  avant  le  départ  d:i  roi  pour  la  Pales- 

2  Des  diflercnd«  à  ce  sujet  s'élevè-  tine.  On  rapporte  que  le  roi  regardait 
rent  entre  le  roi  de  France  et  Inno-  souvent  pour  se  distraire  la  Seine  qui 
cent  IX  et  ses  deux  successeurs,  ce  passait  sous  ses  fenêtres  ;  et  qu'un 
qui  occasionna  la  célèbre  convocation  jour  une  voiture  ayant  produit  en  sou- 
du  clergé  de  1682.  Voyez  Bausset,  levant  la  boue  une  puanteur  insup- 
Histoire  de  Bossuet,  II,  199.  portable,  cette  circonstance  le  déter- 

3  Dipl.  in  Marlene  Coll.  anipl.,  I,  mina  àfairc  paver  toutes  les  rues  avec 
1100,  et  Lebeuf.  Histoire  d'Auxerre.  des  pierres  dures.  Rigord. 

f.ll. 
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champs  et  des  vignes  à  construire  des  maisons  sur  leur  em- 
placement. Les  ordonnances  de  Philippe-Auguste  atteignirent 
aussi  une  partie  des  terres  de  l'ancien  et  célèbre  couvent  de 
Saiut-Germaln-des-Prés;  il  touchait  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  L'abbé  et  les  moines  craignaient  de  perdre  le  droit 
qui  avait  été  accordé  par  le  pape  Lucien  llï ,  à  leur  maison , 
savoir,  qu'aucun  censitaire  payant  le  cens  au  couvent  pour  des 
fonds  de  terre,  ne  pouvait,  sans  le  consentement  des  moines, 
être  soumis  à  la  juridiction  ecclésiastique  d'une  autre  église. 
L'abbé  s'adressa  à  innocent  et  en  obtint  l'assurance  que,  si  on 
construisait  des  édifices  sur  les  propriétés  du  couvent,  quoi- 
qu'elles fussent  situées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  conserve- 
rait les  mêmes  droits  spirituels  sur  les  habitants  de  ces  nou- 
velles maisons,  comme  sur  ceux  des  anciennes.  Innocent 
témoigna  son  affection  pour  la  France  et  son  roi,  en  confir- 
mant les  règlements  que  les  maîtres  et  les  écoliers  avaient  éta- 
blis par  leurs  propres  comités,  et  en  leur  en  recommandant  la 
stricto  observation  '. 

En  Angleterre,  le  ditierend  au  sujet  de  l'archevêque  de  Can- 
turbéry  était  assoupi ,  et  il  paraît  que  les  deux  affaires  du 
douaire  de  la  reine  Bérengère  et  celle  de  rarchevèque  d'York 
mirent  seules  cette  année  le  pape  en  relation  avec  ce  royaume. 
On  avait  en  vain  fixé  au  roi  un  délai  par  rapport  à  la  première  : 
il  n'en  avait  tenu  aucun  compte ,  n'avait  envoyé  aucun  fondé 
de  pouvoirs,  ni  pris  des  arrangements  avec  la  reine  ;  c'est  pour- 
quoi les  évêques  de  Rochester  et  de  Salisbury  ne  devaient 
plus  différer  de  prononcer,  sans  aucune  crainte,  un  interdit 
spécial  sur  toutes  les  villes,  villages,  lieux,  châteaux  et  mé- 
tairies réclamés  par  la  reine.  Quelques  évêques  étaient  char- 
gés d'avertir  énergiquement  le  roi  à  propos  de  l'affaire  de 
l'archevêque,  pour  qu'il  lui  restituât  tout  ce  'qu'il  lui  avait 
enlevé,  et  l'indemnisât  de  tous  les  dommages  qu'il  lui  avait 
causés*. 

>  Fciib.,Hist.  delavillc  de  Paris.  1,201:  Rigord,  5-2;  Ep.  X1I1..90,  91;  XII,  180 
'■»Ep.  XUI,  7i,  07. 
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Mais  on  ne  put  encore  arrivei'  à  aucun  résultat;  car  Jean 
entreprit  cette  année  une  expédition  en  Irlande,  soit  pour  faire 
cesser  les  différends  des  barons  anglais  avec  les  chefs  indigè- 
nes, soit  pour  abaisser  Hugues  et  Gauthier  de  Lacy,  et  se  ven- 
ger de  l'odieux  Guillaume  de  Braose  (V.  liv.  xu'^),  qui  avait 
trouvé  un  refuge  chez  ces  derniers.  L'expédition  fut  heureuse 
pour  le  roi  et  aussi  pour  l'Irlande  ;  près  de  vingt  chefs  prê- 
tèrent foi  et  hommage  à  Dublin  ;  d'autres  se  retirèrent  pleins 
de  confiance  dans  leurs  forts;  les  Lacy  furent  obligés  de  s'en- 
fuir ;  Mathilde ,  femme  de  Guillaume  do  Braose ,  tomba  avec 
son  fils  et  sa  belle-fdle  au  pouvoir  de  Jean  ,  qui  fit  expier  à 
Mathilde  le  langage  qu'elle  avait  osé  tenir,  en  la  faisant  mourir 
de  faim.  On  opposa  des  gardes-frontières  à  quelques  chefs  qui 
sortaient  de  leurs  repaires  inaccessibles  pour  attaquer  les  pos- 
sessions des  Anglais.  A  partir  de  cette  époque,  les  lois,  les 
usages,  les  monnaies  de  l'Angleterre  furent  en  vigueur  en  Ir- 
lande, des  vicomtes  et  d'autres  fonctionnaires  administrèrent 
le  pays  d'après  ces  lois,  l'évêque  de  Norwich  fut  le  chef  su- 
prême de  la  justice  *  ;  ce  changement  fut  un  véritable  bienfait 
pour  les  Anglais  établis  dans  l'île  après  la  conquête.  Jean,  qui 
aurait  pu  disposer  de  tout  selon  son  bon  plaisir,  s'en  retourna 
à  Londres  ,  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  qu'il  songeait  à 
extorquer  au  clergé.  Il  lit  appeler  auprès  de  lui  tous  les  évo- 
ques ,  prélats  et  supérieurs  de  couvents ,  et  leur  imposa  une 
taxe  que  l'on  dit  avoir  été  de  cent  mille  livres  sterling;  les  re- 
ligieux de  Cîteaux  furent  en  outre  obligés  de  payer  quarante 
mille  livres,  sans  égard  aux  lettres  de  grâce  qui  leur  avaient  été 
précédemment  accordées.  Les  trésors  que  Jean  avait  enlevés 
par  divers  tourments  aux  Juifs,  au  commencement  de  l'année, 
étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  déjà  dissipés.  Une  tradition  populaire 
rapporte  qu'un  Juif  de  Bristol ,  surpassant  les  autres  par  son 
amour  pour  l'argent ,  l'idée  vint  au  roi  de  lui  faire  arracher 
tous  les  jours  une  dent,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  racheté  de  ce 

»  Berington,  III,  21  ;  GorJon,  Hist.  d'Irlande,  I,  206;  Mattli.  Paris,  160. 
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supplice  par  dix  mille  marcs.  Le  Juif  sacrifia  sept  dents,  mais 
lorsque  le  tour  de  la  huitième  arriva,  la  douleur  fut  plus  forte 
que  Tamour  pour  ses  richesses,  et  la  cupidité  du  tyran  fut  enfin 
satisfaite.  Pouvait-on  s'étonner  de  voir  beaucoup  de  Juifs  quit- 
ter le  pays? 

De  grands  événements  se  préparaient  en  Espagne  ;  l'année 
précédente ,  était  expirée  la  trêve  par  laquelle  Alphonse  de 
Castille  procura,  en  l'année  1198,  la  tranquillité  à  son  pays,  et 
facilita  au  roi  maure,  Abu-Jacques-Almansor,  Finvincible ,  les 
moyens  d'étouffer  les  troubles  dans  ses  États  de  Mauritanie. 
Les  chevaliers  de  Calatrava  s'étaient  soumis  malgré  eux  à  cette 
trêve,  car  ils  supportaient  avec  peine  la  perte  de  leur  posses- 
sion principale  dont  ils  portaient  le  nom.  Cette  ville  était  tom- 
bée au  pouvoir  des  Maures  peu  de  temps  avant  la  trêve  ;  après 
son  expiration,  les  chevaliers  eurent  de  nouveau  la  liberté  de 
faire  des  exploits  militaires.  C'est  ainsi  qu'ils  attaquèrent,  sous 
le  commandement  de  leur  grand-maître ,  le  territoire  maho- 
métan,  et  conquirent  quelques  châteaux.  Si  la  paix  récemment 
conclue  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Léon  eût  été  troublée , 
comme  des  malveillants  cherchaient  à  le  faire,  l'ordre  de  Cala- 
trava n'aurait  pu  soutenir  le  fardeau  de  la  guerre  ;  c'est  aussi 
pour  ce  motif  qu'Innocent  recommanda  aux  évêques  des  deux 
royaumes  de  ne  négliger  aucun  moyen  de  conserver  la  con- 
corde et  de  travailler  à  une  alliance  entre  les  rois  contre  les 
infidèles ,  et  de  menacer  de  l'excommunication  celui  qui  le 
premier  romprait  la  paix.  Alphonse,  pressentant  sans  doute 
l'avenir,  employa  tous  ses  eftorts  à  faire  cesser  tout  différend 
entre  les  rois  de  l'Espagne ,  et  pour  la  première  fois  depuis 
longues  années  l'union  intérieure  rendit  heureux  les  quatre 
royaumes;  il  essaya  même  de  réconcilier  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  afin  de  les  faire  entrer  dans  la  grande  alliance 
par  laquelle  il  songeait  k  combattre  les  Maures. 

C'est  pendant  que  les  princes  étaient  ainsi  disposés  à  tirer 
l'épée  pour  l'honneur  du  pays  et  la  protection  de  la  foi,  que 
Ferdinand,  infant  d'Alphonse  de  Castille.  fut  armé  chevalier. 
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et  déclara  solennellement  dans  la  maison  du  Seigneur  des  ar- 
mées sa  résolution  de  vouer  sa  vie  à  combattre  les  infidèles  et 
de  les  expulser  de  son  patrimoine  qu'ils  tenaient  occupé;  il  de- 
manda dans  ce  but  la  bénédiction  du  pape  et  le  secours  des 
autres  princes.  Innocent  ordonna  aux  archevêques  et  aux  évé- 
ques  d'Espagne  de  presser  leurs  rois,  dans  le  cas  où  ils  n'au- 
raient pas  de  trêve  à  garder  avec  les  mahométans  icar  la  trêve 
même  avec  les  infidèles  devait  être  religieusement  observée), 
d'assister  avec  leurs  trésors  et  leurs  troupes  l'infant  dans  l'en- 
treprise si  glorieuse  à  laquelle  il  consacrait  les  prémices  de  sa 
chevalerie. 

Le  roi  Sancho  de  Portugal,  s'écartant  des  sentiments  de  son 
père ,  se  montrait  très-disposé  à  soulever  les  différends  avec 
le  Siège  apostolique  (V.  liv.  n^j  et  le  clergé  de  son  pays,  il  pa- 
rut surtout  très- irrité  contre  l'évêque  de  Porto,  au  point  que 
les  fondés  de  pouvoirs  du  pape,  s'interposant  comme  média- 
teurs, ne  purent  obtenir  qu'une  paix  incertaine.  Le  roi  trouva 
facilement  occasion  de  leur  faire  sentir  sa  colère.  L'évêque,  de 
son  côté,  attendait  le  moment  favorable  j)Our  se  venger  du 
roi  par  le  pouvoir  et  la  sévérité  de  l'Église;  le  mariage  d'Al- 
phonse ,  l'héritier  du  trône ,  avec  Ârraca ,  fille  d'Alphonse  de 
Caslille ,  fournit  un  prétexte  très-facile  par  la  proximité  de 
parenté.  L'évêque  prononça  l'excommunication,  ne  voulut  pas 
assister  au  mariage,  n'alla  pas  au-devant  du  fils  du  roi  lorsqu'il 
vint  à  Porto,  et  lui  interdit  même  la  procession  solennelle  à 
travers  la  ville.  La  colère  du  roi  éclata,  non-seulement  contre 
l'évêque ,  mais  encore  contre  quelques-uns  de  ses  chanoines  ; 
leurs  habitations  furent  détruites  ;  on  leur  enleva  leurs  béné- 
tiees  et  leurs  chevaux,  on  enfonça  les  portes  des  églises;  San- 
cho jeta  en  prison  l'évêque  et  le  doyen  ,  et  s'empara  de  leurs 
revenus  et  de  leurs  propriétés  de  famille.  Après  une  détention 
de  cinq  mois,  ils  parvinrent  à  s'évader  à  Rome ,  et  manquant 
de  tout,  persécutés  par  le  roi,  abandonnés  parleurs  chanoines 
qui  ne  leur  donnaient  ni  secours,  ni  appui,  et  n'observaient 
pas  l'excommunication  prononcée,  ils  portèrent  une  plainte 
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verbale  au  pape'.  Innocent  chargea  l'évêque  de  Zamora  et 
deux  prélats  de  son  diocèse  de  punir  les  chanoines  et  de  négo- 
cier avec  le  roi.  Ils  avaient  l'ordre  de  demander  la  restitution 
entière  de  tout  ce  qui  avait  été  enlevé ,  une  satisfaction  pour 
l'insulte  faite  à  Févêque  et  à  son  compagnon  ;  si  cela  ne  se 
faisait  pas,  ils  devaient  refuser  au  roi  l'entrée  dans  toute  église, 
et  tous  les  sacrements,  et  assigner  à  Rome  pour  s'y  justifier 
les  gens  dont  Sancho  s'était  servi  contre  l'évêque  et  contre  ses 
biens. 

L'évêque  de  Zamora  parvint  à  opérer  une  réconciliation. 
«  Sancho  devait  rendre  à  l'évêque  de  Porto  sa  faveur,  lui  res- 
«  tituer  les  biens  épiscopaux  et  ses  biens  patrimoniaux ,  ne 
«  plus  se  mêler  dorénavant  dans  les  affaires  spirituelles  sans  la 
«  demande  de  l'évêque  ,  ne  plus  chercher  à  se  faire  justice  au 
«  sujet  de  plaintes  contre  des  personnes  ecclésiastiques,  et 
«  n'opposer  aucun  obstacle  à  l'évêque  dans  l'administration  de 
«  ses  fonctions;  quant  à  la  manière  dont  le  roi  voudrait  dou- 
te ner  satisfaction  pour  les  insultes  commises,  elle  était  aban- 
«  donnée  à  son  propre  jugement.  Si  le  roi  accepte  cet  accom- 
«  modement,  il  en  instruira  l'évêque.  »  Sancho  accepta  les 
propositions,  promit  de  les  observer  toutes  inviolabîement  et 
sans  supercherie ,  et  accorda  au  fugitif  une  sûreté  complète 
pour  sa  personne,  ses  gens  et  ses  possessions.  Le  pape  confirma 
la  convention  ^. 

Si  le  chevalier  regardait  comme  la  plus  haute  destinée  de 
marcher  au  combat  de  Dieu  contre  les  infidèles  et  les  héréti- 
ques, pour  la  propagation  de  la  foi  et  la  protection  de  l'Église, 
le  prêtre  et  le  moine  faisaient  consister  la  plus  haute  mission 
d'une  vie  consacrée  au  Seigneur  et  enflammée  pour  lui  d'un 
amour  pur,  à  porter  la  parole  salutaire,  la  lumière  universelle 
parmi  les  peuples  sauvages ,  pour  les  convertir  à  la  foi  chré- 
tienne. Armés  de  cette  parole  de  la  grâce,  soutenus  par  une 

»  Ferreras,  III,  bSo;  in  Oilor.  Rayn.    Hi.stoirc   du    Portugal,    p.    59;   Ep. 
Aunal.;  Ferreras,  IV,  82;  Mariaua,  II,    XIII,  o7. 
652;  Ep.   Xni,'lP3,  7Ö  ;    Gcbaiier,        '  Ep.  Xlll,  7b-76. 
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confiance  inébranlable  en  Dieu,  par  leur  dévouement  à  la  cause 
qu'ils  servaient ,  ces  messagers  du  salut  ne  se  laissant  elFrayer 
par  aucun  danger,  rebuter  par  aucune  peine,  décourager  par 
aucun  obstacle,  se  rendaient  chez  dos  peuples  dont  ils  connais- 
saient à  peine  les  noms. 

A  cette  époque,  quelques  religieux  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ', 
encouragés  par  le  duc  Conrad  de  IMasovie,  se  présentèrent 
devant  le  pape  et  lui  demandèrent  humblement  la  permission 
de  répandre  la  semence  de  la  parole  divine  en  Prusse,  et  de 
diriger  dans  le  chemin  de  la  vérité  les  habitants  enfoncés  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur  et  dans  les  ombres  de  l'ignorance,  afin 
que  ce  pays  portât  aussi  de  bons  fruits  au  Seigneur.  Ils  parti- 
rent, forts  de  la  bénédiction  du  pape ,  dotés  de  leur  zèle  et  de 
leur  amour.  Bientôt ,  plusieurs  chefs  et  d'autres  habitants  re- 
çurent le  saint  baptême,  et  le  nombre  des  convertis  s'aug- 
menta de  jour  en  jour;  de  sorte  que  quelques-uns  des  religieux 
purent  s'en  retourner  auprès  du  Siège  apostolique  avec  d'heu- 
reuses nouvelles,  et  prier  celui-ci  d'accorder  une  organisation 
ecclésiastique  solide  à  ces  provinces  nouvellement  conquises  à 
la  foi.  Le  pape  confia  k  l'archevêque  de  Gnesen  les  soins  de 
pasteur  suprême  pour  Tadministration  des  sacrements  et  l'or- 
ganisation de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  propagation  ul- 
térieure du  Christianisme,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  fidèles  exigeât  un  évoque  particulier.  Innocent  ajouta 
une  invitation  à  d'autres  évoques,  prélats  et  princes  temporels 
de  prêter  assistance,  protection  et  consolation  aux  mission- 
naires -.  En  effet,  outre  plusieurs  évêques,  le  roi  Lesco  de  Po- 
logne,  le  duc  Henri  de  Silésie,  dit  le  Barbu,  et  d'autres  sei- 
gneurs, firent  peu  de  temps  après  une  croisade,  afin  que  les 
missionnaires,  protégés  par  les  armes,  pussent  prêcher,  bap- 
tiser, et  implanter  plus  efficacement  les  germes  delà  doctrine 
chrétienne.  La  crainte  du  glaive  devait  contribuer,  plus  que  la 

<  Suivant  Ghvon.  Mont.  Seron.,  eu    ost  désigné  comme  le  premier  é\èqi:f 
1209.  —  Ceux  qui  prècliaienJ  sappc-    de  la  Prusse, 
laient  Chrétien   et  Philippe.  Chrélien        -^  Gram  ,  Hist.  Pol.,  V;  Ep.XUI,  HS. 


142  HISTOIRE 

parole,  à  réunir  extérieurement  à  l'Église  un  grand  nombre 
d'infidèles.  Innocent ,  comme  chargé  de  veiller  sur  la  foi  et  la 
vie,  voulut  empêcher  deux  inconvénients  :  d'abord,  que  cha- 
que vagabond,  qui  ne  fait  que  mettre  la  foi  en  danger,  se  ren- 
dît dans  ces  pays  sous  le  prétexte  de  prêcher,  et  ne  nuisît  à 
rÉvangile  beaucoup  plus  qu'il  ne  pouvait  le  servir;  ensuite, 
que  les  convertis  ne  tombassent  sous  un  joug  civil  plus  dur 
que  celui  qu'ils  avaient  porté  auparavant,  en  devenant  sujets 
de  leurs  nouveaux  suzerains,  les  ducs  de  Pologne  et  de  Pomé- 
ranie.  L'autorité  du  suzerain,  en  améliorant  leur  sort,  devait 
aussi  les  disposer  plus  favorablement  pour  le  Christianisme  et 
faciliter  leur  conversion.  La  sagesse  d'Innocent  voyait  claire- 
ment que  les  biens  spirituels  sont  recherchés  plus  avidement, 
quand,  sous  leur  protection,  les  biens  temporels  obtiennent 
une  extension  ou  une  sécurité  plus  grande.  Ainsi,  d'un  côté, 
il  soumettait  les  prédicateurs  qui  se  rendaient  dans  ces  pays  à 
l'examen  et  à  la  confirmation  de  l'archevêque  de  Gnesen,  afin 
de  préserver  le  peuple  du  piège  des  fausses  doctrines;  et,  de 
l'autre ,  il  exhortait  les  seigneurs  à  traiter  les  habitants  avec 
plus  de  douceur,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  repoussés  de  la  vé- 
rité évangélique  par  la  crainte  d'un  despotisme  cruel  * . 

Dans  la  Livonie,  convertie  depuis  peu  de  temps  ,  la  parole 
et  des  représentations  scéniques,  la  prédication  et  le  glaive 
servaient  h  planter,  cultiver,  propager  et  protéger  l'Évangile. 
—  L'évêque  précédent  était  mort  à  la  suite  des  travaux  d'une 
activité  infatigable  qui  lui  avaient  mérité  la  couronne  céleste. 
On  ne  lui  avait  pas  trouvé  de  successeur,  et  il  fallait  un  zèle 
ardent  pour  la  foi ,  le  mépris  des  dangers  quotidiens  qui  me- 
naçaient l'existence  de  la  part  des  sauvages  habitants,  le  mé- 
pris des  rigueurs  de  ce  dur  climat ,  le  désir  du  martyre,  pour 
se  rendre  dans  ces  contrées ,  y  garder  et  y  augmenter  le  petit 
troupeau  des  confesseurs  du  vrai  Dieu.  Aussi  le  père  de  la 
chrétienté  fut-il  rempli  d'une  très-grande  joie  lorsqu'un  homme 

»  Ep.  XV,  147-148. 
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d'un  âge  mûr,  distingué  par  son  savoir  et  ses  vertus,  qui  avait 
déjà  beaucoup  souffert  parmi  ces  peuples  pour  la  parole  di- 
vine, voulut  se  charger  de  cet  évèché.  Les  chevaliers  de  l'Épée, 
sous  leur  deuxième  grand  maître  nommé  Volquin  ,  secondè- 
rent avec  zèle  le  nouveau  pasteur.  Innocent  régla  leurs  rap- 
ports avec  l'évoque  de  Riga;  ils  devaient  recevoir  de  celui-ci 
en  fief  un  tiers  de  la  Livonie  et  de  la  Lettonie,  et  protéger 
l'Église  et  le  pays ,  à  la  condition  d'un  grand  nombre  de  pré- 
rogatives et  d'une  subordination  constante  vis-à-vis  Tévêque 
de  Riga.  Quant  à  tout  ce  qu'ils  conquerraient  en  dehors  de  ces 
provinces,  ils  étaient  exempts  de  toute  espèce  d'obligation 
envers  l'évêque.  Mais  si ,  dans  les  parties  conquises ,  l'institu- 
tion de  nouveaux  pasteurs  devenait  nécessaire ,  le  Siège  apo- 
stolique se  réservait  de  fixer  librement  un  arrangement  équi- 
table entre  ceux-ci  et  les  chevaliers  ;  on  donna  à  ces  derniers 
pour  règle  de  conduite  celle  des  chevaliers  du  Temple;  et 
l'année  suivante,  l'ordre  fut  confirmé  par  l'empereur  et  par  le 
pape  ^ 

Le  roi  Waldemar,  de  Danemarck,  poursuivait  dans  son 
royaume  la  réalisation  de  ce  double  but  :  l'extension  de  sa  pro- 
pre puissance  et  la  domination  de  l'Église.  Comme  la  paix  lui 
parut  assurée  du  coté  de  la  Suède  par  une  alliance  (V.  liv. 
ym^) ,  du  côté  de  l'Allemagne  par  l'élévation  d'Othon  à  l'Em- 
pire ,  il  tira  l'épée  contre  ces  peuplades  des  bords  de  la  mer 
Baltique ,  qui  attendaient  encore  la  lumière  évangélique ,  ou 
parmi  lesquelles  elle  s'était  éteinte  faute  de  soins.  Combien  ce 
projet  devait  être  agréable  à  celui  dont  le  devoir  était  de  faire 
entrer  dans  le  filet  de  la  foi  chrétienne  les  peuples  jusqu'à  ce 
jour  ses  ennemis!  Ses  exhortations,  ses  prières,  sa  bénédic- 
tion, encouragèrent  le  pieux  roi  à  commencer  la  lutte  en  guerrier 

'  Ep.  Xll,  102.  —  Afin  de  rendre  qu'occasionna  une  connaissance  inipar- 

les  doctrines  du  christianisme  sensi-  faite  de  la  langue  du  pays.  Ep.  XllI, 

blés  aux  nouveaux  convertis,  on  joua  141-142;    Dipl.    d'Othon   lY,   du   27 

en  1204,  à  Riga,  des  pièces  de  théâtre  janvier  1211,  dans  Voigt,  Hist    de  la 

chrétiennes.  Rühs,  Finlande,  p.  36.  —  Pruj^e.  1,  674. 
Ou  peut  y  voir   les  ridicules   hévues 
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courageux  du  Seigneur,  lutte  dont  le  résultat ,  quel  qu'il  fût , 
devait  toujours  être  couronné  au  ciel  par  une  gloire  éternelle. 
Afin  d'assurer  le  temporel  de  Waldemar,  Innocent  prononça 
l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  le  Da- 
nemarck,  qui  troubleraient  la  paix,  ou  porteraient  atteinte  aux 
droits  du  roi  son  fils  chéri  en  Jésus-Christ,  ou  de  ses  héritiers. 
Mais,  comme  précédemment  quelques  princes  de  l'Allemagne 
avaient  profité  de  l'absence  de  V\'aldemar  pour  faire  des  incur- 
sions dans  son  royaume,  l'empereur  fut  appelé  à  le  protéger  de 
ce  côté,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que^Yaldemar  l'avait  as- 
sisté aussi  dans  ses  embarras  et  de  toutes  les  manières.  Les 
grands  furent  exhortés  à  ceindre  l'épée,  à  l'exemple  de  leur 
roi ,  et  à  1  accompagner  dans  son  saint  pèlerinage  au  combat 
de  Dieu  K  Lorsque  le  moment  du  départ  s'approcha,  Lino- 
cent  l'assura  de  la  protection  du  Prince  des  apôtres ,  non  ce- 
pendant   sans  recommander  la  prudence    et  la  prévoyance. 
Waldemar  conquit  dans  cette  expédition  l'île  de  Rügen;  et 
Mistev,in,  seigneur  de  -aPoméranie  orientale,  sur  les  bords  de 
la  Yistule  ,  lui  prêta  le  serment  de  vassalité  -. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  d'Innocent  (afin  de  rassembler 
ici  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  propagation  du  Christianisme 
dans  ces  contrées),  une  guerre  des  Russes  menaçant  de  soute- 
nir dans  leur  aversion  pour  le  Christianisme  les  habitants  de 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Empire,  située  le  long  du 
golfe  de  Finlande,  les  évêques  de  Livonie  et  de  l'Estonie  et  les 
frères  de  l'ordre  de  l'Épée  s'unirent  plus  étroitement.  Mais  ce 
fut  seulement  après  la  mort  d'Innocent  que  Waldemar  assura 
l'existence  du  Christianisme  dans  ce  pays  par  une  victoire  bril- 
lante remportée  sur  les  forces  réunies  de  tous  les  païens  des 
provinces  voisines,  et  par  la  fondation  de  la  ville  de  IRevel  ; 
plus  tard,  le  pape  Honorius  IIÎ  renouvela  aux  religieux  de 


'  La  Chron.  Ppgav.  cont.  in  Men-       2  £p.  xill,  65;  Pelr.  Olai  Chron. 

kenSS.,  t.  III,  se  plaiat  doja  en  l!fi9  ad  ann.  1^10,  in  Langeb.  SS.,  !,  121  ; 

de    inopin   iloctorum  homiûvn.    Ep.  Malbt,  lil.  .^83. 
Xît,  Iû3,la7,  104-105. 
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l'ordre  de  Citeaux  Tinvitation  d'envoyer  des  moines  et  des 
rères  convers  pour  travailler  dans  cette  Vigne  du  Seigneur, 
et  il  prit  des  mesures  afin  que  des  missionnaires  fussent  in- 
struits à  Rome  pour  cette  haute  destination. 

Il  est  probable  que  sous  une  administration  plus  sage,  la 
principauté  de  Halilsch  aurait  été  également  conquise  dans  ce 
siècle  à  l'Église  latine.  Les  boyards,  mécontents  de  Miccislavv 
leur  seigneur,  appelèrent  Coloman,  fils  d'André,  roi  de  Hon- 
grie, pour  être  leur  souverain.  Les  habitants,  qui  étaient  Rus- 
ses, pratiquaient  la  religion  grecque.  Innocent  ayant  donné 
plein  pouvoir  à  l'archevêque  latin  de  Gran  de  couronner  lo 
nouveau  roi,  ce  fait  seul  excita  des  soupçons  et  même  de 
l'aversion  parmi  les  boyards.  Lorsque  Coloman  fit  venir  en- 
suite des  prêtres  latins,  et  chassa  les  prêtres  grecs,  ne  laissant 
aux  laïques  d'autre  choix  que  d'embrasser  sa  religion  ou  d'être 
persécutés,  les  grands  seigneurs  se  souvinrent  de  leur  ancienne 
alliance  avec  la  Russie,  rappelèrent  Miccislaw  qui,  soutenu 
par  le  czar  Jouri  Wsevolodowitsch  et  par  les  nobles  de  Polot/.k, 
marcha  contre  Coloman,  et  le  fit  prisonnier  dans  le  fort  de 
Halitsch,  après  lui  avoir  fait  éprouver  une  défaite  sanglante. 
Coloman  parvint  à  chasser  de  nouveau  son  rival,  mais  sans 
jouir  longtemps  de  la  domination ,  et  sans  pouvoir  assurer  à 
sa  famille,  ni  préparer  à  l'Église  latine  une  existence  so- 
lide '. 

Si  les  sentiments  hostiles  d'Othon  pour  l'Église  romaine 
éveillèrent  l'attention  du  pape  comme  prince,  s'ils  réclamèrent 
sa  vigilance  afin  que  le  siège  du  chef  de  la  chrétienté  ne  per- 
dît pas  la  splendeur  et  l'indépendance  sans  lesquelles  la  direc- 
tion suprême  de  l'Église  aurait  été  bientôt  arrêtée,  paralysée, 
anéantie,  l'Église  d'Orient,  d'un  autre  côté,  exigeait  raclivité 
la  plus  infatigable.  L'ardeur  qui  attirait  autrefois  les  peuples 
vers  la  Terre-Sainte,  parut  refroidie;  les  querelles  fréquentes 

»  Holbcr,?,   HisI,   du  D.inemarck,    Raynaldi  ad  anu.  mi,  vfi  S;  Art  de 
I,  285  ;  Mailet.  III,  295  ;  Odor.  Ilayu.    verifipr  les  Dates,  VIII,  287. 
ann.  1230,  n"  38;  Raumcr,  YI,  303; 

m.  10 
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qui  éciataient  clans  TOccident  empêchaient  les  seigneurs  de 
prendre  part  à  une  expédition  si  lointaine.  Le  duc  Leopold 
d'Autriche  était  le  seul  qui  fût  préparé,  et  son  (lépart  n'était 
retardé  que  par  le  soin  d'assurer  le  sort  de  son  fils  âgé  de 
quatre  ans.  en  lui  donnant  un  tuteur  et  en  le  fiançant  avec  la 
fille  du  margrave  de  Misnie. 

La  plus  grande  partie  des  guerriers  qui  avaient  suivi  Bau- 
douin à  Constantinople,  avaient  péri  dans  les  combats  ou  par 
les  fatigues;  ceux  qui  étaient  restés  avaient  renoncé  à  leur 
désir  primitif  de  combattre  pour  la  cause  de  Dieu;  et  le  plaisir 
seul  de  batailler  et  de  braver  les  dangers  les  retenait  encore 
dans  ce  pays  éloigné;  partout  oîi  l'occasion  se  présentait 
d'éprouver  leur  courage,  ils  y  accouraient;  sans  considérer  au 
service  de  qui  ils  plaçaient  leur  valeur.  L'appât  d'une  solde  plus 
riche  en  conduisit  un  grand  nombre  chez  Théodore  Lascaris, 
sans  considérer  que  son  titre  d'empereur  était  une  protestation 
permanente  contre  le  dominateur  de  Byzance,  qui  était  de 
race  latine.  Cependant  ils  pouvaient  répondre  à  la  désappro- 
bation du  pape  que  ce  service  les  dirigeait  aussi  contre  des  in- 
fidèles ^ 

L'empereur  Alexis,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  trésors 
parle  margrave  de  Montferrat  ^,  chercha  un  refuge  en  Épire. 
Là,  il  apprit  comment  Théodore  Lascaris,  son  gendre,  avait 
sauvé  le  titre  d'empereur  de  Byzance  en  le  transportant  en 
Asie,  oii  il  s'était  soumis  des  provinces  considérables.  Au  lieu 
de  s'en  réjouir,  ce  succès  excita  son  envie.  Il  se  rappela  que 
Gajatheddin-Kaikosru,  sultan  d'Iconium,  en  fuyant  devant  son 
frère  Rokneddln,  avait  trouvé  auprès  de  lui  à  Constantinople 
une  réception  bienveillante,  et  qu'il  l'avait  même  adopté. 
Alexis  se  rendit  à  îconium.  Ses  offres  déterminèrent  Gaja- 


1  Georg.  Acrop.,  c.  9  ;  et  Nicepb.  Greg;.,  il  erra  pendant  quelque  temps 
Gre?.,  1.  1  ;  Ep.  XIII,  184.  dans  le  Péloponèse  et  dans  l'Achaie. 

2  Nous  avons  dit  dans  le  livre  VIII  Suivant  Georg.  Acropol.,  il  se  rendit 
qu'il  avait  été  envoyé  prisonnier  à  en  Épire  auprès  de  Michaélioius.  Georg. 
Monîferrat;     mais     suivant     Nicepb.  Acropol,  c.  9. 
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theddin  à  sommer  Théodore  de  rendre  l'autorité  souveraine 
à  son  beau-père.  Le  refus  fut  suivi  de  la  tentative  de  faire 
valoir  par  les  armes  les  prétentions  d'Alexis.  Théodore  , 
vaillant  et  belliqueux,  accourut  avec  un  petit  corps  d'armée 
auprès  d'Antioche  assiégée,  de  la  chute  ou  du  salut  de  la- 
quelle tout  dépendait.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au- 
près de  cette  ville,  sur  les  bords  du  Méandre  si  célébré  par  les 
poètes.  L'impétuosité  des  Latins  au  service  de  Lascaris  pré- 
para la  victoire  à  l'empereur  sur  les  forces  supérieures  du  sul- 
tan, et,  lorsque  Théodore  éleva  devant  les  Turcs  la  tète  de  son 
rival  placée  sur  une  lance,  ceu^^-ci  ne  purent  tenir  plus  long- 
temps le  champ  de  bataille.  Alexis,  renfermé  dans  le  couvent 
de  Saint-Hyacinthe  à  Nicée,  put  pleurer  toute  sa  vie  cet  effort 
avorté  pour  s'emparer  de  nouveau  des  débris  d'une  domination 
usurpée. 

Sur  les  frontières  de  l'Épire,  la  cupidité  des  Latins  rendit  le 
Grec  Michaélicius,  après  divers  actes  de  parjure,  assez  fort  et 
assez  audacieux  pour  assiéger  la  sœur  de  l'empereur,  ravager 
le  pays  et  donner  un  libre  essor  à  sa  haine  contre  les  prêtres 
latins.  Cette  situation  affligea  le  pape.  Il  vit  bien  que  la  con- 
quête de  la  Romanie  par  les  Grecs  arrêterait  tous  les  secours 
pour  la  Terre-Sainte,  et  que  la  vie  des  Latins  serait  dans  le 
plus  grand  danger;  car  il  n'ignorait  pas  que  la  vengeance  ani- 
mait les  Grecs  contre  eux.  II  savait  aussi  qu'ils  accusaient  le 
Siège  apostolique  de  la  prise  de  Constantinople.  C'est  pour- 
quoi le  patriarche  reçut  l'ordre  d'exhorter  les  Grecs  et  les  Latins, 
et  principalement  ces  derniers,  à  ne  pas  secourir  Michaélicius, 
et  d'engager  l'empereur  à  payer  la  solde  à  ses  troupes,  afin 
que  la  nécessité  ne  les  poussât  pas  à  entrer  au  service  des 
étrangers. 

La  situation  intérieure  de  l'Église  exigeait  également  des 
soins  constants,  de  la  surveillance  et  des  conseils.  II  fallait 
accommoder  les  différends,  établir  l'union,  avoir  recours  aux 
menaces.  Les  liens  étaient  ou  Uop  relâchés  ou  trop  serrés  ;  il 
fallait  tantôt  protéger  lo  subordonné  rentre  les  violences  dn 
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supérieur,  tantôt  assurer  au  supérieur  l'obéissance  des  infé- 
rieurs; écrire  contre  les  oppressions  exercées  par  les  laïques, 
ou  empêcher  les  usurpations  des  prêtres.  Nous  ne  parlerions 
pas  de  la  multitude  des  affaires,  s'il  n'y  avait  eu  qu'à  confirmer 
des  donations,  approuver  des  concessions  de  faveurs,  ratifier 
des  conventions  faites  entre  les  églises,  assurer  la  collation  des 
bénéfices,  sanctionner  des  jugements,  accorder  protection  à  un 
évêque  ou  à  un  abbé,  permettre  l'érection  ou  l'extension  d'un 
diocèse,  recommander  un  homme  de  mérite.  Mais  l'interven- 
tion du  chef  de  l'Église  devait  arracher  à  la  cupidité  des  barons 
et  des  chevaliers,  les  possessions,  les  gens  et  les  dîmes;  pro- 
téger les  évéchés,  les  abbayes,  les  églises  et  les  revenus  du 
clergé  que  les  barons  et  les  chevaliers  ou  possédaient  contrai- 
rement à  tout  droit  ecclésiastique,  ou  concédaient  selon  leur 
bon  plaisir,  souvent  même  à  des  laïques  ;  défendre  contre  le 
pillage  et  des  attaques  à  main  armée  des  fiefs  nouvellement 
acquis  par  des  églises,  attentats  dans  lesquels  les  personnes 
mêmes  étaient  livrées  à  toutes  sortes  de  violences.  Il  y  avait 
tant  de  nouveaux  seigneurs  qui  refusaient  la  dîme,  empê- 
chaient même  leurs  sujets  de  la  payer,  et  les  prêtres  et  les 
moines  grecs  de  témoigner  à  leurs  évêques  latins  l'obéissance 
et  le  respect  qui  leur  étaient  dusl  Une  loi  de  l'empereur 
prétendait  détruire  la  liberté  de  léguer  des  immeubles  à 
l'Église  ;  de  pareilles  donations  étaient  enlevées  par  la  force, 
et  quelquefois  l'empereur  lui-même  dépouillait  un  ordre  d'un 
domaine  ou  d'un  château  agréablement  situés;  d'autres  liber- 
tés des  ecclésiastiques  furent  aussi  restreintes;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  princes  et  les  barons  d'une  grande  partie  de  la 
Grèce  déclarèrent,  avec  le  consentement  de  l'empereur,  qu'ils 
voulaient  placer  sous  l'autorité  immédiate  du  patriarche  tous 
les  couvents,  toutes  les  églises  et  possessions  \ 

Malgré  les  ordres  du  pape ,  si  clairement  et  si  souvent  réité- 
rés, le  patriarche  nommait  toujours  uniquement  des  Vénitiens 

»  Ep.  XIII,  184,  33,  34,  17,  23,  31,    152,  109,  164,  108,  111,  163,  171, 112, 
25,  47,  97,  36,  159,  167,  99-100,  102,     172,  98,  110,  170,  174,  136,  41,  192. 
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aux  dignités  ecclésiastiques,  et  força  par  cette  conduite  l'em- 
pereur à  porter  de  nouveau  des  plaintes  à  Rome.  Une  décision 
apostolique  imposait  aux  évoques  l'obligation  d'ordonner  un 
prêtre  latin  dans  toute  localité  où  vivaient  douze  ménages  ca- 
tholiques. 

Combien  de  choses  n'y  avait-il  pas  à  régler,  h  concilier,  à 
blâmer,  dans  le  clergé  de  ces  provinces?  Les  ecclésiastiques 
de  Constantinople  se  plaignaient  de  ce  que  le  patriarche  con- 
servait pour  lui  seul  les  revenus  qui  devaient  être  partagés  en- 
tre tous,  de  sorte  qu'eux-mêmes  se  trouvaient  dans  le  besoin  ; 
un  archevêque  exigeait  de  ses  suffragants  et  des  couvents  des 
taxes  exorbitantes;  un  autre  eftrayait  les  ecclésiastiques  ses  su- 
bordonnés en  lançant  contre  eux  l'excommunication,  dont  ils 
étaient  obligés  d'aller  chercher  l'absolution  à  Rome,  en  courant 
des  dangers  sur  terre  et  sur  mer,  excommunication  prononcée 
en  général  trop  légèrement  par  les  prélats  et  pour  des  motifs 
peu  importants.  Des  chanoines  accusaient  un  archevêque 
d'avoir  donné  l'institution  à  un  évêque  indigne.  L'inimitié  la 
plus  violente  subsistait  toujours  entre  les  évêques  et  les  ordres 
de  chevalerie  ;  ceux-ci  soutenaient  toutes  les  usurpations  avec 
le  glaive,  convoitaient  constamment  les  richesses  et  les  pos- 
sessions, s'emparaient  d"un  diocèse  tout  entier  et  de  ses 
dotations  ,  se  permettaient  et  d'exercer  des  droits  ecclésias- 
tiques et  de  porter  des  signes  de  distinction  auxquels  ils 
n'avaient  pas  droit.  Mais  l'œil  d'Innocent  est  fixé  sur  tous 
les  points  de  la  chrétienté,  son  attention  est  dirigée  sur  tout, 
ses  oreilles  sont  ouvertes  à  toutes  les  plaintes,  et  il  consacre 
à  l'organisation  régulière  de  cette  Église  éloignée  les  mêmes 
efforts  énergiques  déployés  dans  les  royaumes  rapprochés  l'Oc- 
cident'. 

Nous  avons  parlé  de  ce  seigneur  français  auquel  fut  offerte 
la  royauté  de  Jérusalem.  Le  comte  Jean  de  Brienne  s'embar- 
qua à  Marseille  pendant  l'été  de  cette  année,  suivi  dune  nom- 

»  Ep.  XIII,  18-19,  16,  6,  44,  hi ,  V6,  27,  14,  29,  138,  117,  106,  28,  104, 
114,  15],  101,  113,  120,  163,  125. 
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breuse  escorte.  Le  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix, 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Acre;  et  le  lendemain  il  célébra 
son  mariage  dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps.  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  Jean  et  ilarie  se  rendirent,  avec  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  barons,  àXyr  pour  se  faire  cou- 
ronner tous  deux.  La  trêve  avec  \e<  Sarrasins  était  expirée,  et 
quoique  le  sultan  Satfeddin  et  tous  les  chrétiens  fussent  très- 
disposés  à  la  renouveler,  néanmoins  les  prélats,  et  le  grand- 
maître  des  Templiers  parvinrent  à  déjouer  toute  négociation. 
Pendant  le  couronnement  de  Jean,  Coradin,  fils  du  sultan, 
conduisit  une  armée  considérable  contre  Acre.  Les  chevaliers 
de  cette  ville  sortirent  à  sa  rencontre,  et  obligèrent  le  Sarrasin 
à  s'en  retourner.  Le  troisième  jour  après  !e  couronnement, 
Jean  vint  à  Acre ,  et  afin  de  signaler  le  commencement  de 
son  règne  par  quelque  exploit,  il  envahit  le  territoire  ennemi, 
il  ne  put  ni  assiéger,  ni  rétablir  aucune  place  forte;  parcourir 
le  pays,  piller  quelques  localités,  revenir  avec  un  butin   qui 
consistait  principalement  en  bestiaux  et  en  prisonniers,  tel  fut 
le  seul  résultat  de  cette  expédition  de  courte  durée  *.  Jean  et 
ses  compagnons  séjournèrent  ensuite  à  Acre  dans  l'inactivité, 
comme  s'ils  y  avaient  été  prisonniers,  et  négligeant  tout  mou- 
vement militaire.  Le  sultan  s'aperçut  bientôt  que  les  forces  et 
l'activité  de  Jean  étaient  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  re- 
douté dans  le  commencement.    !1  rassembla   une   nouvelle 
armée  et  établit  sur  le  montïhabor  un  fort  destiné  à  inquiéter 
les  chrétiens.  Ceux-ci  étaient  tellement  paralysés  qu'ils  n'osè- 
rent pas  même  tenter  d'en  empêcher  la  construction,  quoique 
le  fort  ne  se  trouvât  qu'à  neuf  lieues  de  la  ville,  et  que  les  en- 
nemis fissent  fréquemment  des  courses  jusque  sous  ses  murs. 
La  plupart  des  croisés  les  plus  puissants  et  les  plus  riches,  dé- 

i  Si'.ivaiit   Ep.    XV,    210.    Mriric,  fera  le  liire  de  roi  de  Jérusalem.  Marin, 

femme  de  Jean,  serait  morte  dans  le  Sanul.,  1.   c. ;   Oder.   Rayn.  ad  ann. 

courant  de  Tannée  12)2,  et  non  en  1210,  n"  33,  d'après  un  ancien  Mscr.; 

1210,  comme  le  dit  Sauuto.  Elle  donna  Jac.    de   Vitriaco,   Ilist.   Orient.,  in 

à  sou  époux ime  li;ie  nommée  Yolande.  Gesta  Dei,  p.  Franc,  p.  1124  ;  Coût, 

femme  de  Frédéric,  auquel  elle  trans-  Guill.  Tyr. 
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courages  de  voir  qu'ils  manquaient  d'occasion  pour  faire  quel- 
ques exploits,  s'en  retournèrent  dans  leur  patrie.  Alors  ceux  qui 
restèrent  renouvelèrent  la  trêve  avec  les  Sarrasins;  et  dans 
leur  embarras  et  leurs  gémissements ,  ils  placèrent  iaur 
unique  espoir  en  Dieu  et  dans  la  protection  de  FÉylise  ro- 
maine. Jean  s'adressa,  pour  obtenir  des  secours,  au  chef  de  la 
chrétienté. 

Le  comte  Raymond  de  Toulouse  était  arrive  à  Rome,  pour 
tùcher  d'obtenir  la  restitution  des  châteaux  qu'il  avait  livrés  au 
légat  et  porter  plainte  contre  celui-ci  et  le  comte  Simon  de 
Montfort.  Vers  le  commencement  de  l'année,  il  obtint  une  au- 
dience du  Saint-Père.  Le  pape,  prévenu  par  les  rapports  de 
ses  légats  et  des  évèques  contre  le  comte,  le  reçut  d'abord  du- 
rement, le  traita  d'infidèle,  d'ennemi  de  la  foi,  de  persécuteur 
de  la  Croix,  et  le  découragea  complètement  par  cette  récep- 
tion. Mais  Raymond  s'étant  montré  humble  et  soumis,  peut- 
être  plus  par  prudence  que  par  conviction,  ayant  déclare  vou- 
loir exécuter  tout  ce  que  le  pape  ordonnerait,  une  ambassade 
des  bourgeois  de  Toulouse,  qui  demandaient  aussi  à  se  récon- 
lier  avec  l'Église,  ayant  appuyé  le  comte  dans  ses  plaintes,  le 
pape  se  montra  plus  favorable  et  ne  lui  refusa  pas  cette  justice 
qui  veut  entendre,  connaître  et  approfondir  tout  et  partout. 
Raymond  assura  au  pape  qu'il  avait  accompli  en  très-grande 
partie  ce  que  maître  Milon  lui  avaii  imposé  pour  pénitence, 
quoiqu'il  y  eût  des  choses  bien  pénibl  s,  et  il  offrit  d'exécuter 
aussi  le  reste,  il  priait  en  retour  le  pape  de  lui  donner  un  té- 
moignage constatant  la  pureté  de  sa  foi  catholique  et  de  lui 
faire  rendre  les  châteaux  dont  il  avait  été  dépouillé,  et  dont  la 
perte  lui  causerait  un  grand  dommage  * . 

1  Petr.  Vallisscrn, ,  c.  3;;;  Ep.XII,  permis  de  se. justifici- du  reproche  d'hé- 
156.  Petr.  Yallissern  garde  le  silence  résie  et  du  ineiuire  lie  PiciTC  de  Cas- 
sur  la  plainte  portée  contre  le  comie  de  leliiiu  (afin  qu'il  ne  persécutât  pas 
Montfart,  et  dit  que  Rayaioud  a  voulu  l'Eglise  avec  plus  de  f'ireur).  Les  Chro- 
obteair  du  papi;,  par  ruse,  la  restitution  niqi.es  s'üccordeut  au  coniraire  avec 
deschàtcHux,  e*  qu'innocent  l'a  traité,  la  lettre  du  pape,  qji  est  la  base  de 
à  1  audience  ,  d'incrédule  ,  d'ennemi  notre  récit, 
de  l'Église,  etc.,  et  lui  a  néanmoins 
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Nun-seulement  Innotent  écouta  avec  bienveillance  les  pro- 
positions de  Raymond  ,  mais  on  rapporte  qu'il  le  confessa  et 
lui  accorda  l'absolution  en  présence  des  cardinaux.  Cependant 
il  ne  lui  retira  pas  Tobligation  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui 
lui  avait  été  ordonné  par  maître  Milon,  et  donna  au  comte  une 
instruction  pour  distinguer  ceux  qui  doivent  être  comptés 
parmi  les  hérétiques  *.  Quant  aux  châteaux,  il  parut  inconve- 
nant à  Innocent  que  FÉglise  s'enrichît  aux  dépens  d" autrui  -. 
D'après  le  conseil  des  cardinaux,  il  jugea  que  les  droits  du 
comte  sur  ces  châteaux  n'étaient  pas  éteints,  et  que  la  décharge 
donnée  à  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  ne  pouvait  pas 
préjudicier  à  ses  prétentions,  aussitôt  qu'il  aurait  rempli  les 
conditions  qui  lui  ont  été  imposées,  car  il  n'a  donné  les  châ- 
teaux que  comme  gages.  Mais,  comme  les  matières  de  la  foi 
exigeaient  une  prévoyance  rigoureuse  et  une  mûre  réflexion, 
les  légats  en  France  étaient  chargés  de  convoquer,  dans  le  délai 
de  trois  mois,  une  assemblée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  et 
de  faire  examiner  par  ceux-ci  les  plaintes  portées  contre  le 
comte  au  sujet  de  sa  défection  de  la  vraie  foi  et  de  l'assassinat 
de  Pierre  de  Castelnau,  afin  que  cette  affaire  devînt  susceptible 
de  recevoir  une  décision  ;  et  ils  devaient  fixer  le  jour  auquel 
l'accusé  aurait  à  se  rendre  à  Rome  pour  connaître  la  sen- 
tence. S'il  n'y  avait  personne  qui  l'accusât  du  meurtre,  le 
comte  se  justifierait,  et  s'il  y  parvenait,  et  quand  il  aurait 
accompli  tout  ce  qui  lui  a  été  imposé,  il  serait  réintégré  dans 
la  possession  des  châteaux,  toutefois  à  la  condition  de  don- 
ner caution  pour  une  paix  inviolable.  Innocent  accorda  même 
au  comte  le  droit  de  poursuivre  ceux  qui  lui  auraient  causé 
quelque  grave  dommage  pendant  le  temps  de  son  excommu- 
nication ^. 

Innocent  donna  connaissance  de  ces  conventions  aux  arche- 

1  Chroniques;  Ep.  XII,  134.  (connue  si  cela  était  clans  les  principes 

2  .Yo«  decet  Ecclesiani  cum  oliena  de  l'Eglise  caiholiquc  !)  devraient  bien 
jactura  ditari.  Ceux  qui  accusent  con-  graver  dans  leur  mémoire  ces  paroles 
s'.amment  l'Eglise  de  cupidité,  dac-  d'Innocent. 

quisilious  et  de  possessions   injustes       ^  Ep.  xil.  152.  loa. 
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vèques  de  Narbonne  et  d'Arles.  îl  témoigna  de  nouveau  sa 
faveur  au  comte  lorsque  celui-ci  prit  congé  de  lui ,  lui  fit  pré- 
sent d'un  manteau  magnifique  et  tira  même  de  son  doigt  un 
anneau  précieux ,  et  le  mil  au  doigt  de  Ilaymond.  L'évêque  de 
Kiez  et  maître  Thédisius  reçurent,  en  qualité  de  légats,  l'ordre 
de  préparer  cette  assemblée  et  d'accorder  au  comte  liberté  de 
plainte  et  de  justification.  Innocent  informa  aussi  l'abbé  de 
Cîteaux  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé  à  Home,  et  lui  donna  en 
même  temps  la  mission  de  lever  la  sentence  lancée  contre  les 
bourgeois  de  Toulouse,  mais  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  promis  fût  exécuté  ponctuellement.  Le  pape  pensa 
même  qu'il  y  avait  péril  à  retarder  l'absolution;  il  voulut  que 
l'abbé  et  le  légat  l'accordassent  dans  le  délai  le  plus  court  pos- 
sible. Mais  l'abbé  de  Cîteaux  la  soumit  à  de  si  dures  condi- 
tions, que  les  bourgeois  se  seraient  adressés  de  nouveau  à 
Rome,  sans  les  efforts  de  leur  évêque  et  de  celui  d'Uzès.  Enfin, 
ils  promirent  mille  livres  pour  combattre  les  hérétiques,  et  ils 
furent  reconnus  comme  fils  de  l'Église.  Pendant  ce  temps ,  le 
comte  était  revenu  à  Toulouse  avec  la  bulle  de  l'absolution 
papale ,  les  lettres  de  paix  et  les  présents  ;  tout  le  peuple  s'a- 
bandonna à  la  joie  la  plus  vive  en  voyant  son  seigneur  récon- 
cilié avec  l'Église.  A  son  retour,  Raymond  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur  Othon,  qui  se  trouvait  à  cette  époque  dans  la 
haute  Italie.  On  supposait  qu'il  lui  avait  demandé  des  secours 
contre  le  comte  Simon.  Othon  ne  pouvait  lui  en  accorder,  et 
Philippe  de  France,  auquel  il  s'adressa  plus  tard,  lui  en  refusa. 
Mais,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  encore  d'inimitié  décla- 
rée entre  Raymond  et  Simon ,  celui-ci  ordonna  à  tous  ses 
vassaux  de  recevoir  de  leur  mieux  le  comte  de  Toulouse  ;  Ray- 
mond ,  plein  de  bonheur,  montra  à  Simon  et  au  légat  tout  ce 
qu'il  avait  apporté  de  Rome  *. 

Le  vainqueur  des  hérétiques  s'était  maintenu,  tant  bien  que 
mal,  pendant  l'hiver,  dans  ce  qui  lui  restait  du  pays  conquis. 

'  Chroniques;  Ep.  XII,  lö3,  JÖ5-  156;  Petr,  Vallisseni.,  c.  34. 
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Au  commencement  du  carême,  il  revut  la  nouvelle  que  sa 
femme  lui  amenait  des  renforts.  Il  se  mit  en  marche  pour  aller 
à  sa  rencontre  et  l'accompagna  jusqu'à  Carcassonne.  Il  put 
alors  assiéger  de  nouveau  des  places  fortes,  en  conquérir  quel- 
ques-unes, sur  les  garnisons  desquelles  il  exerça,  en  les  muti- 
lant, le  droit  de  représailles,  pour  celles  commises  sur  ses 
soldats.  Le  roi  d'Aragon,  dans  une  entrevue  à  Pamiers,-se 
donna  encore  l'inutile  tâche  de  réconcilier  Simon  avec  les 
comtes  de  Toulouse  et  de  Foix.  Cette  négociation  détermina 
les  principaux  seigneurs ,  dans  la  conviction  ou  ils  étaient 
qu'on  ne  leur  accorderait  jamais  la  paix  en  leur  qualité  d'ad- 
versaires de  l'Église ,  à  profiter  de  la  présence  du  roi  pour  lui 
offrir  de  lui  rendre  hommage.  Mais  ils  trouvèrent  naturelle- 
ment trop  dure  et  trop  ignomineuse  la  condition  de  lui  livrer 
tous  leurs  châteaux-forts. 

Raymond  attendait  à  Toulouse  le  moment  oii  il  remplirait 
devant  le  légat  les  conditions  imposées  par  le  pape,  et  oii, 
après  avoir  été  complètement  réconcilié  avec  l'Église,  il  serait 
réintégré  dans  la  possession  de  ses  châteaux.  L'abbé  de  Cî- 
teaux  et  un  grand  nombre  d'évêques  se  trouvaient  déjà  dans  la 
ville;  enfin  arriva  aussi  Thédisius,  homme  circonspect  et  fin, 
et  nullement  disposé  en  faveur  du  comte.  Les  évêques  l'avaient 
peut-être  prévenu  contre  lui.  Craignait-il  quelque  piège  de  la 
part  du  comte ,  quelque  danger  pour  l'Église  s'il  se  réconci- 
liait trop  promptement  avec  elle?  Les  légats  crurent  même 
pouvoir  puiser  dans  les  lettres  du  pape  des  motifs  pour  rendre 
la  chose  plus  difiicile. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  a  Toulouse,  Si- 
mon et  le  légat  étaient  campés,  vers  la  Saint-Jean,  devant  le 
château  de  Minerve ,  assis  sur  un  rocher  élevé  et  escarpé ,  et 
dominant  le  pays.  Le  comte  de  Montfort  était  venu  l'attaquer, 
à  la  prière  des  habitants  de  Narijonne,  afin  de  les  protéger 
contre  les  dommages  que  leur  causaient  tous  les  jours  des  sor- 
ties du  fort.  «  Si  vous  voulez  me  soutenir  mieux  que  vous  ne 
"  l'avez  fait  jusqu'à  ce  moment .  leur  fit  dire  le  comte,  je  vous 
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"  protégerai.  »  Des  troupes  nombreuses  arrivèrent  devant  le 
château,  et  des  machines  de  siège  furent  préparées  à  grands 
frais  '.  Cependant  la  perte  éprouvée  par  la  courageuse  garnison 
du  château  pendant  un  siège  de  sept  semaines,  fut  moins  con- 
sidérable que  celle  qu'elle  fit  subir  aux  assiégeants,  dont  beau- 
coup furent  tués  ou  blessés.  Enfin,  les  assiégés  reconnurent 
l'impossibilité  de  se  défendre  plus  longtemps  ,  d'autant  plus 
qu'ils  manquaient  d'eau  à  cause  de  la  grande  chaleur.  Gui- 
raud,  seigneur  du  château,  proposa  de  se  rendre.  Le  comte 
déclara  qu'il  suivrait  la  volonté  du  légat.  La  haine  de  celui-ci 
eût  souhaité  de  vouer  la  garnison  à  la  mort;  en  sa  qualité  de 
prêtre,  il  n'osa  pas  manifester  cet  avis,  c'est  pourquoi  il  cher- 
cha à  empêcher  une  convention.  Il  fit  annoncer  aux  assiégés 
que  les  partisans  de  l'hérésie  et  les  parfaits  ne  pourraient 
sauver  leur  vie  ([ue  par  leur  retour  à  l'Église;  que  le  château 
appartiendrait  au  comte  :  Guiraud  serait  indemnisé  par  d'au- 
tres biens  près  de  Béziers.  Robert  de  Mauvoisin,  ayant  en- 
tendu ces  propositions,  entra  en  fureur  et  dit  :  «  Nous  sommes 
<■<  venus  ici  pour  exterminer  les  hérétiques  et  non  pour  leur 
«  faire  grâce  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  simuler  une  réconci- 
«  liation  avec  TÉgiise  !  —  Consolez-vous .  lui  répondit  l'abbé 
«  de  Gîteaux ,  le  nombre  de  ceux  qui  se  convertiront  ne  sera 
«  pas  grand.  »  Le  22  juillet,  les  catholiques  entrèrent  dans 
Minerve.  L'abbé  Guido  fut  chargé  de  prêcher  les  hérétiques. 
Ce  fut  inutile  ;  ils  déclarèrent  que  rien  ne  pourrait  les  détour- 
ner de  leurs  opinions.  Alors  Simon  ,  quel  que  fût  le  plaisir 
qu'il  eût  éprouvé  à  les  voir  sauvés  par  une  conversion ,  en 
condamna  cent  quarante  de  ceux  qui  se  nommaient  les  par- 
f'aits,  à  être  brûlés.  Beaucoup  d'entre  eux,  parmi  lesquels  fu- 
rent quelques  femmes,  montèrent  avec  joie  sur  le  bûcher;  le 
reste  des  habitants  renonça  à  l'hérésie  -. 
La  guerre  fut  de  plus  en  plus  souillée  par  une  cruauté  révol- 

•  Sin.011  fit  construire  une  baliste  ^  Chroniques;  Rob.  Autiss,  Chron.; 
qui  coûtait  ton:-  les  jours  21  livres  Chron.  Turou.  in  Marlene,  Coll. ,  t.  V; 
pour  la  mettre  en  mouvement.  Petr.  Vallisseru.,  c.  37-38. 
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tante.  Ces  excès  sont  dans  la  nature  de  pareilles  luttes.  On  ne 
s'attaque  pas  pour  l'honneur,  pour  s'illustrer  par  des  exploits 
militaires,  pour  toucher  une  solde;  le  combat  n'est  point  seu- 
lement entre  des  masses,  mais  d'individu  à  individu,  partout 
où  ils  se  rencontrent.  Dans  cette  guerre  aussi,  comme  cela 
arrive  toujours,  il  n'y  a  pas  plus  de  culpabilité  dans  un  parti 
que  dans  l'autre,  si  ce  n'est  que  les  vainqueurs  ont  des  occa- 
sions plus  fréquentes  d'exercer  leur  fureur  sur  les  vaincus. 
Ceux-ci  ne  manquaient  jamais  d'user  de  représailles  quand  ils 
le  pouvaient.  Les  bûchers  s'allumaient  aussi  bien  pour  les 
prêtres  catholiques  que  pour  les  parfaits  des  Catharéens;  des 
soldats  de  l'armée  catholique  avaient  à  choisir  entre  les  sup- 
plices et  l'apostasie  comme  les  partisans  de  l'hérésie;  et  chez 
les  uns  souvent  des  garnisons  tout  entières  étaient  vouées  à  la 
mort  au  milieu  des  acclamations  de  joie,  et  chez  les  autres,  les 
oreilles,  les  lèvres  et  le  nez  étaient  coupés  aux  prisonniers,  au 
milieu  de  cris  féroces  et  de  blasphèmes  contre  la  Vierge  Marie. 
C'est  ainsi  qu'en  l'année  1218,  le  comte  Guillaume  IV  d'O- 
range, que  Frédéric  II  avait  fait  roi  d'Arles,  tomba  entre  les 
mains  des  Avignonais  qui  l'écorchèrent  tout  vivant  et  le  cou- 
pèrent en  morceaux.  L'historien  recule  d'horreur  en  se  voyant 
obligé  de  raconter  de  semblables  atrocités ,  mais  qu'il  se  garde 
bien  d'en  accuser  de  préférence  une  époque.  Dans  tous  les 
temps,  et  partout  où  éclate  une  lutte  dans  laquelle  chaque 
individu  se  précipite  avec  toute  la  passion  de  la  haine , 
l'homme,  de  soldat  fidèle  à  son  devoir,  devient  un  monstre 
avide  de  sang. 

Des  ordres  du  pape  arrivèrent,  pendant  le  siège  de  Mi- 
nerve, à  l'évêque  de  Riez  et  à  l'abbé  de  Cîteaux,  portant 
qu'ils  eussent  à  lever  des  contributions  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  la  France  pour  l'entretien  des  soldats  catholiques , 
et  à  demander  des  contributions  dans  d'autres  évéchés. 
Toutes  les  propriétés  des  hérétiques  non  convertis  devaient 
être  remises  entre  les  mains  du  comte  de  Montfort,  auquel  le 
pape  confirma  en  même  temps  la  possession  de  la  ville  d'Albi 
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qui  donna  aux  hérétiques  le  nom  sous  lequel  ils  sont  le  plus 
connus  et  désignés  dans  l'histoire  '. 

Plus  Innocent  était  déterminé  à  agir  sévèrement  contre  les 
hérétiques ,  plus  il  était  convaincu  de  la  nécessité  de  guérir 
l'Eglise  d'une  pareille  gangrène,  plus  aussi  il  lui  fallait  veiller, 
surtout  dans  les  contrées  infectées,  a  ce  que  le  haut  clergé  ré- 
pondît par  sa  dignité  morale  à  l'idée  sublime  de  ses  fonctions. 
II  avait  montré  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  d'indulgence  envers 
l'évêque  de  Narbonne,  l'avait  même  fait  venir  à  Rome,  avait 
ordonné  une  enquête,  et  accepté  avec  empressement  la  pro- 
messe de  se  corriger,  dans  l'espoir  qu'il  l'exécuterait  ;  il  lui 
avait  observé  (car  on  lui  reprochait  particulièrement  sa  cupi- 
dité et  sa  négligence),  qu'il  ne  devait  pas  chercher  à  gagner  de 
l'argent  mais  des  âmes,  renoncer  à  des  extorsions  illicites  et  à 
un  commerce  inconvenant,  qu'il  devait  être  hospitalier,  pren- 
dre sous  sa  protection  les  pèlerins  et  les  indigents,  visiter  son 
diocèse,  tenir  des  assemblées  ecclésiastiques,  combattre  l'héré- 
sie, redresser  les  torts  et  remplir  en  conscience  ses  devoirs  de 
pasteur.  La  pénitence  fut  stérile,  l'indulgence  infructueuse; 
trois  ans  auparavant,  le  légat  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  nom- 
mer à  la  place  de  Bérenger  un  chef  capable.  L'archevêque  par- 
vint à  gagner  de  nouveau  la  bienveillance  du  pape,  mais  il  ne 
changea  pas  de  conduite;  toute  temporisation  était  donc  deve- 
nue dangereuse,  et  le  légat  fut  chargé  de  procéder,  sans  aucune 
autre  considération  que  celle  de  Dieu ,  non-seulement  contre 
rarchevêc[ue  de  Narbonne,  mais  aussi  contre  celui  d'Auch,  qui 
rivalisait  avec  Bérenger  par  l'indignité  de  sa  conduite  -. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Minerve,  des  croisés  annon- 
cèrent au  comte  Simon  l'arrivée  d'une  troupe  de  Bretons.  Ayani 
reçu  ce  renfort ,  il  songea  à  attaquer  Termes.  Ce  château  cou- 
ronne un  rocher  presque  inaccessible.  Raymond  de  Termes , 
seigneur  de  cette  forteresse,  descendait  d'une  des  plus  anciennes 

1  Guil.  Nangis  Chron.  in  d'Aclicry  sur  rorigine  du  nom  d'Albigeois  donnô 

Spicil.,  t.  III;  Art  de  vérifier  les  Dates,  aux  hérétiques  de  la  province,  au  dou- 

X,  43G  ;  Ep.  XIII,  86-87. —  Voyez  not.  zième  et  treizième  siècle. 

XIIT,  à  l'Hist.  du  Languedoc /t.  III,  ^  Ep.  X,  68;  XIII,  88. 
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tamiUes  du  pays.  Plein  de  confiance  dans  le  site  invincible  de 
son  château,  il  faisait,  selon  ses  caprices,  la  guerre  à  tout  le 
monde;  le  roi  d'Aragon,  le  comte  de  Toulouse,  même  son 
propre  suzerain  le  vicomte  de  Béziers,  il  n'épargnait  les  do- 
maines d'aucun  d'eux  dans  ces  sorties.  Il  avait  pris  depuis 
longtemps  ses  précautions  contre  un  siège,  ayant  enrôlé  des 
soldats,  emmagasiné  des  vivres,  et  préparé  des  munitions  pour 
la  défense.  Il  était  si  attaché  à  l'hérésie  qu'on  assurait  que  de- 
puis trente  ans  la  messe  n'avait  pas  été  dite  dans  la  chapelle 
du  château.  Lorsque  Simon  parut  avec  un  petit  corps  d'armée 
au  pied  de  la  montagne  ,  Raymond  n'y  fit  pas  la  plus  légère 
attention,  et  la  garnison,  aussi  nombreuse  que  vaillante,  se 
moquait  des  croisés,  entrait  et  sortait,  sans  en  être  empêchée. 
Mais  un  long  convoi  de  machines  de  siège  arriva  peu  à  peu  de 
Carcassonne  où  commandait  un  vaillant  chevalier  avec  un  corps 
d'élite;  tous  les  jours  se  présentaient  de  nouvelles  troupes  bien 
équipées;  les  évèques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  les  comtes  de 
Dreux  et  de  Ponthieu  se  joignirent  au  comte  Simon  avec  leurs 
soldats,  et  le  siège  fut  poussé  avec  le  zèle  le  plus  actif.  L'archi- 
diacre de  Paris  enflammait  les  esprits  par  ses  prédications  et 
par  son  propre  exemple.  Tantôt  il  rassemblait  des  contribu- 
tions pour  la  dépense  des  machines,  tantôt  il  allait  chercher 
du  bois  pour  combler  les  fossés  ,  tantôt  il  donnait  des  rensei- 
gnements et  des  conseils  aux  forgerons  et  aux  charpentiers 
pour  la  construction  ou  le  perfectionnement  des  balistes;  on 
le  rencontrait  partout  appliqué  à  exciter  et  à  ordonner.  Mais 
la  garnison  se  défendit  tout  aussi  courageusement.  Aucun  jour 
ne  se  passait  sans  combat.  Simon  perdit  plus  d'un  brave,  et  il 
désespérait  même  de  réussir  à  prendre  le  château  ;  car  chaque 
fois  que  les  siens  détruisaient  une  muraille,  ils  en  retrouvaient 
une  nouvelle  derrière  celle-ci.  Les  assiégeants  commencèrent 
manquer  de  vivres ,  et  les  assiégés  d'eau ,  et  par  là  même  de 
courage  pour  se  défendre  plus  longtemps.  Raymond  de  Termes 
fit  proposer  de  rendre  son  château  à  la  Pàque  prochaine  en 
échange    d'autres    possessions.    Lf>    éxêques   et    les   comtes 
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croyaient  tout  terminé,  et  quoique  Simon  les  suppliât  éner- 
giquement  de  demeurer  plus  longtemps  auprès  de  lui,  et 
quoique  les  quarante  jours,  terme  nécessaire  pour  acquérir 
les  grâces  accordées  par  le  pape,  ne  fussent  pas  encore  écou- 
lés, ils  partirent  et  ne  rapportèrent  de  leur  expédition  que 
de  la  honte;  l'évèque  de  Chartres  seul  promit  de  rester  encore 
quelques  jours.  Cette  diminution  de  forces  engagea  Simon  à 
accepter  les  propositions:  Raymond  promit  d'évacuer  la  place 
le  lendemain  ^ 

Une  pluie  aljondante ,  qui  tomba  pendant  la  nuit,  remplit 
les  citernes  et  les  réservoirs  ;  les  assiégés  regardèrent  cette  res- 
source inattendue  comme  un  signe  du  ciel  qui  les  exhortait  à 
persévérer,  et  deux  chevaliers  seulement  se  rendirent,  comme 
ils  l'avaient  promis  la  veille.  L'évèque  de  Chartres,  hésitant 
entre  le  désir  de  voir  le  château  se  rendre  et  celui  de  s'en  re- 
tourner chez  lui,  conseilla  de  renouveler  les  négociations  par 
des  amis  de  Raymond  et  à  des  conditions  plus  favorables.  Mais 
Raymond  défendit  même  à  son  frère  de  revenir  une  seconde 
fois  avec  de  pareilles  propositions.  L'évèque  étant  aussi  parti , 
Simon  se  vit,  avec  peu  de  troupes,  exposé  aux  attaques  d'un 
ennemi  nombreux,  bien  fortifié,  à  un  séjour  fatal  au  milieu  de 
montagnes  inhospitalières,  ou  à  la  honte  de  lever  le  siège.  L'ar- 
rivée d'un  corps  de  Lorrains  le  tira  de  cette  irrésolution  amère, 
et  grâce  aux  efforts  de  l'archidiacre,  les  courages  se  ranimèrent 
et  reprirent  une  nouvelle  activité.  Les  balistes  s'avancèrent 
plus  près  des  murs;  une  grande  brèche  fut  pratiquée,  et  le 
jour  fut  fixé  pour  l'assaut.  Pendant  ce  temps,  la  garnison  fut 
attaquée  d'une  épidémie  morttdle;  tous  ceux  qui  en  étaient 
atteints,  périssaient.  Ceux  qui  avaient  échappé  à  la  conta- 
gion, prirent,  dans  leur  désespoir,  la  résolution  de  se  frayer 
au  milieu  de  la  nuit  et  l'épée  à  la  main ,  un  chemin  à  tra- 
vers l'ennemi  et  de  se  rendre  en  Catalogne,  la  patrie  de  la 

'  Hist.  du  Lanpriiel.,  111,200;  Petr.    qu'ils  furfiit   saisis  d'une  frayeur  pa- 
Valliîsern.,  c.  42;  Chroniques.  —  Art    nique, 
de  vérifier  les  Daies ,  XIK   329.    dit 
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plupart  d'entre  eux.  Les  assiégeants  s'en  aperçurent,  coururent 
aux  armes,  et  tuèrent  ou  firent  prisonniers  un  grand  nombre 
des  fugitifs;  parmi  eux  se  trouva  Raymond.  Simon  le  fit  con- 
duire à  Carcassonne  et  jeter  enchaîné  dans  une  tour  oii  il  passa 
plusieurs  années.  Enfin,  le  comte  entra,  le  23  novembre,  dans 
le  château,  au  siège  duquel  il  se  distingua  par  sa  vigilance,  son 
héroïsme  et  son  mépris  de  la  mort.  On  reconnut  que  Dieu  pro- 
tégeait particulièrement  sa  personne;  on  parla  des  miracles  par 
lesquels  l'Éternel  s'était  glorifié  dans  ses  soldats  ;  qu'une  flèche 
avait  été  relancée  par  la  croix  placée  sur  la  poitrine  d'un  guer- 
rier, absolument  comme  par  un  bouclier.  La  prise  de  Termes 
ayant  répandu  la  terreur,  Simon  s'empara  de  nouveau  de  tous 
châteaux  sur  le  territoire  d'Albi. 

Une  assemblée  devait  être  tenue  au  mois  de  septembre  à 
Saint-Gilles  pour  la  justification  du  comte  de  Toulouse.  L'ac- 
commodement qu'il  conclut  avec  l'évèque  de  Viviers,  au  sujet 
de  diverses  réclamations,  fit  présumer  que  ses  vues  étaient  sin- 
cères, et  qu'il  donnerait  satisfaction  pour  tout  ce  qui  était 
exigé  par  le  pape.  Mais  l'évèque  de  Riez  et  maître  Thédisius 
opposèrent  de  nouveaux  obstacles.  Celui-ci  surtout  paraît  avoir 
été  tout  à  fait  hostile  au  comte,  et  s'être  volontairement  atta- 
ché à  ce  qu'il  ne  fût  pas  réconcilié  avec  l'Église.  Lorsque  Ray- 
mond comparut  devant  l'assemblée,  le  légat  lui  déclara  qu'on 
ne  pouvait  pas  accepter  sa  justification  ,  parce  que,  en  dépit 
de  ses  promesses  réitérées,  il  n'avait  pas  exécuté  les  ordres  du 
pape.  Thédisius  observa  au  concile  que  si  Raymond  n'avait 
pas  tenu  parole  pour  des  choses  peu  importantes,  il  était  à 
craindre  qu'il  ne  devînt  parjure  aussi  dans  les  choses  plus 
graves.  On  dit  cependant  que  beaucoup  de  prélats  prirent  la 
parole  en  faveur  du  comte,  mais  qu'ils  rencontrèrent  des  con- 
tradicteurs dans  quelques  autres  déterminés  â  ne  voir  que  de 
la  culpabilité. 

Raymond  avait  fondé  sur  une  réconciliation  attendue  avec 
confiance  l'espoir  d'une  vie  plus  tranquille.  Voyant  cette  es- 
pérance déjouée,  il  versa  des  larmes  :  «  Et  quand  vos  larmes 
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«  seraient  des  torrents  d'eau,  s'écria  Thédisius.  elles  ne  s'é- 
«  lèveraient  jamais  jusqu'à  moi ,  »  car  il  les  regardait  non 
comme  des  larmes  de  repentir,  mais  d'opiniâtreté  et  de  co- 
lère. Les  légats  informèrent  le  pape  de  ce  qui  s'était  passé,  ce- 
pendant de  manière  à  justifier  leur  conduite.  «  Le  comte  , 
«  disaient-ils ,  n'a  pas  exécuté  l'ordre  d'expulser  de  ses  do- 
«  maines  les  hérétiques  et  les  vagabonds ,  il  n'a  pas  rempli 
«  non  plus  les  autres  conditions,  comment  aurait-on  pu  re- 
«  cevoir  un  serment  au  sujet  de  deux  crimes  aussi  graves? 
«  C'est  pourquoi  on  l'a  de  nouveau  averti  qu'il  eût  à  se  sou- 
«  mettre.  » 

Le  pape,  induit  en  erreur  par  les  légats  sur  les  sentiments 
du  comte,  lui  écrivit  :  «  Cela  fait  peu  d'honneur  h  un  homme 
«■  d'un  si  grand  nom,  que  d'être  négligent  à  accomplir  des 
«  promesses  faites,  et  d'attendre  que  l'on  se  regarde  comme 
«  lié  par  les  promesses  qu'on  lui  a  données.  Nous  sommes 
«  surpris  de  ce  que  vous  tolérez  encore  des  hérétiques  dans 
«  vos  domaines ,  et  mettez  par  là  en  danger  votre  salut  et  vo- 
ie îre  réputation.  Nous  voulons  vous  rappeler  encore  une  fois 
«  vos  engagements.  )> 

La  rancune  entre  Raymond  et  Simon,  contenue  jusqu'à  ce 
jour,  éclata  à  la  fin  de  l'année.  Raymond,  dit-on,  emmena  à 
une  entrevue  dans  un  château  du  diocèse  d'Albi  plusieurs  en- 
nemis acharnés  de  Simon,  dans  le  dessein  de  s'emparer  do  sa 
personne.  Simon  en  ayant  été  averti ,  reprocha  au  comte  de 
vouloir  attenter  à  sa  vie.  Raymond  repoussa  ces  reproches , 
toutefois  il  empêcha  Simon  d'arrêter  ses  compagnons.  Dans  de 
semblables  dispositions,  une  lettre  du  pape  adressée  à  Ray- 
mond et  à  la  plupart  des  seigneurs  de  ces  contrées,  pour  leur 
déclarer  que  s'ils  ne  soutenaient  pas  vigoureusement  le  comte 
de  Montfort  dans  ses  expéditions  contre  les  hérétiques ,  eux- 
mêmes  seraient  traités  comme  protecteurs  de  l'hérésie,  dut 
produire  peu  d'impression  '. 

'  Peti'.  Vallisseni.,  c.  iÖ-'i2;  Chron.  sein.,  r.  30,  dit  de  ÎLédisiii!;  :  «  Om- 
Tmon.  ia  Marlciio  Co'.l.:  IVii'.  Vril'is-    n  iilniO'lis  ;>'!pir;ibat.  nt  pos?eî  de  jur* 
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M  repellere  ab  indicenda  ei  purgatione  palais  du  comte  de  Toulouse  [le  cha- 
«  Goraitem  memoratum,  »  car  il  crai-  tenu  Narbonnois);  mais  cette  assertion 
gnait  (de  quel  droit?;  la  fausseté  du  est  réfutée  par  l'Histoire  du  Langue- 
comte. —  Les  chroniques  accusent  ré-  doc,  t.  IH,  193.  Chroniques,  p.  39  ; 
vêque  Foulques  de  Toulouse  d'avoir  Petr.  Vallissern.,c.  39;  Ep.  XVI,  139; 
agi  sur  le  légat,  no  cessova  mais  de  XIII,  188;  Hist  du  Languedoc,  t.  III, 
cercar  mal.  Elles  l'accusent  aussi  d'à-  preuves,  p.  228. 
voir  livré  antérieurement  à  Simon  le 
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Innocent  excommunie  Olhon;  Othon  marche  contre  la  Sicile;  Innocent 
s'oppose  à  lui;  nouvelle  scission  eu  Allemagne;  Othon  est  déposé. — 
L'Angleterre  :  négociations  infructueuses.  —  L'Espagne  :  préparatifs 
pour  la  guerre  contre  les  Maures.  ^-  Le  Portugal  :  nouveau  différend 
avec  le  clergé.  —  LaXorwégc  :  nouvelle  scission.  —  L'Orient  :  élec- 
tion du  patriarche  à  Constantinople;  querelles  en  Arménie.  —  Le 
pape  écrit  au  sultan  de  Haleb.  —  Les  hérétiques  :  négociations  avec 
le  comte  Raymond;  renouvellement  des  hostilités;  siège  de  Lavaur; 
Simon  entre  dans  les  domaines  du  comte  de  Toulouse;  celui-ci  as- 
siège Castelnaudary  ;  lettre  d'Innocent  au  sujet  de  ces  affaires;  se» 
efforts  en  faveur  de  l'Église  dans  le  sud  dp  la  France. 
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L'empereur  passa  l'hiver  à  Capoue.  L'abbé  de  Morirnond  fit 
einq  fois  le  voyage,  afin  de  négocier  une  réconciliation  entre 
les  deux  chefs  de  la  chrétienté.  Othon  fut  inébranlable;  il  fal- 
lait que  Frédéric  fût  expulsé  de  la  Sicile;  et  ses  desseins  al- 
laient encore  plus  loin,  même  contre  le  roi  de  France.  En  vain 
le  pape,  dans  l'espoir  de  conserver  la  paix  à  la  chrétienté, 
offrit  de  supporter  tous  les  dommages  que  les  possessions  de 
l'Église  avaient  éprouvés  jusqu'à  ce  jour  de  la  part  des  Alle- 
mands. Innocent  confia  sa  douleur  au  roi  de  France  : 

'(  Si  nous  avions  pénétré  aussi  bien  que  vous  le  caractère 
«  d'Othon,  il  ne  nous  aurait  pas  trompé!  Il  persécute  en  fils 
«  impie  sa  mère,  et  il  étend  mêm.e  ses  mains  contre  la  Sicile, 
'(  non  content  d'avoir  arraché  l'héritage  paternel  à  notre  fils 
«  et  pupille  très-chéri  en  Jésus-Christ.  Qui  peut  désormais 
«  avoir  confiance  en  lui ,  puisqu'après  tant  de  diplômes  et  de 
«  cautions,  il  ne  tient  pas  même  parole  à  nous ,  le  Vicaire 
«  (quoique  indigne)  du   Christ?  Où  doit-on  chercher  à  l'ave- 
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«  u'ic  la  vérité,  le  droit,  la  loi,  le  respect,  le  dévouement, 
«  l'espérance ,  la  bienveillance  ,    puisque  Olhon   bouleverse 
«  tout  ?  Mais  qu'il   prenne  garde  de  ne  pas  se  tromper  lui- 
«  même  1  II  méprise  nos  prières,  nos  exhortations  de  ne  pas 
«  troubler  davantage  le  monde,  et  de  ne  pas  empêcher  les  se- 
«  cours  pour  la  Terre-Sainte  par  convoitise  du  bien  d' autrui. 
'<  On  doit  s'attendre  à  tout  de  sa  part,  lui  qui  n'a  en  vue  que 
«  lui-même;  son  orgueil  va  si  loin,  qu'il  annonce  publique- 
«  ment  que  tous  les  rois  de  la  terre  seront  obligés  de  se  sou- 
te mettre  à  son  autorité.  Nous  vous  adressons  cette  communi- 
«  cation  k  notre  honte,   puisque  vous  nous  en   avez  averti 
«  prophétiquement;  mais  nous  nous  consolons  avec  Dieu  qui, 
«  lui-même,  s'est  repenti  d'avoir  établi  Saiil  roi  d'Israël  !  Pour 
«  observer  notre  devoir,    nous  l'avons  sommé,   sous   peine 
«  d'excommunication,   de  s'abstenir  d'envahir  la  Sicile;  s'il 
«  encourt  l'excommunication,  il  sait  que  nous  tous  nous  som- 
«  mes  déliés  de  la  fidélité  envers  lui ,  parce  que ,  d'après  les 
a  institutions  des   saints  Pères ,   on  ne   doit  pas   garder  la 
M  fidclité  vis-à-vis  celui  qui  viole  la  fidélité  envers  Dieu  et 
«  l'Église.  Vous  saurez  donc  que,  lorsque  nous  l'avons  ex- 
«  horté  verbalement  à  être  en  paix  avec  vous ,  il  nous  a 
n  donné  fièrement  pour  réponse  :  que  tant  que  vous  occu- 
«  perez  le  pays  de  son  oncle ,  il  ne  pourra  pas  même  lever 
«  la  tête  sans  rougir,  et  que  nous  pouvions,  en  attendant, 
«  laisser  dans  nos  archives  la  proposition   d'un  accommode- 
«  ment.  ^lais  nous  lui  avons  déclaré  ouvertement  que  nous 
«  n'abandonnerions  jamais  la  France,  puisqu'elle  ne  nous  a 
«  jamais  abandonné  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adver- 
M  site.  Nous  prions  Votre  Altesse  royale  de  continuer  à  montrer 
'I  le  dévouement  héréditaire  à  l'Église  romaine  '.  » 

Othon  ayant  été  sutiisamment  averti,  le  pape  prononça,  du 
consentement  des  cardinaux,  l'excommunication  contre  lui, 
«  parce  qu'il  a  dégénéré  des  sentiments  de  sps  ancêtres;  parce 

i  Chron.  Urspin.,  l,i  KMic  daii*  le^  Nn!ifp<    t  E\tr.,  I!.  ¥s-2. 
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«  qu'il  a  violé  la  foi  promise;  parce  qu'il  s'est  emparé  de  Vi- 
<r  terbe  et  d'autres  villes  (jue  ses  aïeux  avaient  données  à  saint 
«  Pierre;  parce  qu'il  prépare  la  guerre  contre  Frédéric  do 
«  Sicile.  »L'excommunication  s'étendait  aussi  à  tous  ses  com- 
pagnons et  à  tous  ceux  qui  lui  prêteraient  assistance;  elle  était 
si  rigoureuse  que  l'Église  de  Capoue  fut  mise  en  interdit , 
parce  que  les  chanoines  avaient  célébré  l'office  divin  en  pré- 
sence dOthon.  La  même  sentence  atteignit  Naples,  parce 
qu'elle  avait  prêté  hommage  à  l'empereur  ;  et  les  grâces  du 
service  divin  ne  devaient  être  rendues  à  la  ville  que  lorsqu'elle 
aurait  rétracté  son  serment.  L'évêquo  de  Melfi  expia  par  la 
suspension  la  reddition  de  sa  ville.  L'excommunication  fut  no- 
tifiée principalement  à  la  ville  de  Pise,  parce  qu'en  continuant 
d'assister  contre  la  Sicile  l'empereur  Othon  excommunié  et 
maudit,  qui  récompense  par  cette  indigne  conduite  son  bien- 
faiteur, non-seulement  elle  se  rendrait  coupable  du  même 
péché  d'ingratitude,  mais  elle  encourrait  la  même  punition  *. 

Innocent  envoya  à  Philippe  de  France,  Regnault,  son  cha- 
pelain, pour  lui  demander,  en  cas  de  besoin,  des  secours 
contre  celui  qui  ne  porte  plus  légitimement  le  nom  d'empe- 
reur. Le  roi  ne  tarda  pas  à  ordonner  à  l'archevêque  de  Sens 
et  à  tous  ses  suffragants  de  se  tenir  prêts  à  marcher  contre 
Othon  ^ 

L'excommunication  n'effraya  pas  plus  Othon  que  les  repré- 
sentations de  Gervais  deTilbéry,  maréchal  du  royaume  d'Arles, 
homme  instruit,  plein  d'expérience  et  versé  dans  les  affaires, 
ne  purent  le  détourner  de  la  poursuite  de  ses  desseins.  Celui- 
ci  le  conjura  en  vain  de  ne  pas  persévérer,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur chrétien,  à  vivre  en  querelle  avec  celui  qui  l'a  sacré, 
mais  de  diriger,  en  fils  d'un  bon  père ,  son  glaive  contre  les 
peuples  qui  ne  connaissent  pas  même  le  nom  du  Seigneur  '. 


«  Chron.    Auslr.    in   Freber    SS.;  *  Dipl.,  Gallia  Christ.,  63. 

Chron.    Mont.   Seren.;   Rieh,    de    S.  3  Meibom.  Apol.,  p.  377  ;  Hist.  Litt. 

Germ.;  Ep.  XIV,  74  ;  Ughelli  II.  S.,  de  la  Fnmce,  XVII,  82;  Otia  Imp.,  in 

I,  988;  Ep.  XUI,  193.  Leibnitz  SS.,  I,  9U. 
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Il  lui  rappela  comment  un  de  ses  ancêtres ,  l'empereur  Lo- 
thaire,  avait  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  d'un  Inno- 
cent, et  que  maintenant,  après  un  long  laps  de  temps,  la  cou- 
ronne lui  avait  été  donnée  do  nouveau  par  un  Innocent  : 
«  Vous  ne  devez  donc  pas  l'aftliger  ;  quand  même  les  droits 
«  de  lEmpire  seraient  un  peu  diminués  par  lui,  vous  pouvez 
«  bien  faire  quelques  concessions  peu  importantes  à  celui  qui 
«  vous  a  procuré  le  tout.   Si  votre  conscience  vous  reproche 
«  de  violer  par  là  le  serment  du  couronnement,  écoutez  la 
«  voix  publique  qui  vous  reproche  votre  ingratitude  ;  ouvrez 
«  votre  conscience  au  Seigneur  par  Tintermédiaire  du  pape; 
«  le  pape  est  votre  Juge ,  et  il  n'a  point  de  mortel  au-dessus 
«  de  lui  pour  le  juger.  Sil  est  un  juge  équitable,  vous  gagnerez 
«  dans  une  cause  juste  par  une  sentence  juste;  s'il  est  un  juge 
«  inique,  reconnaissez-le  néanmoins  comme  juge  dans  sa  pro- 
«  pre  cause ,  par  là  vous  soustrairez  votre  réputation  à  tout 
«  danger,  et  vous  reporterez  sur  lui  la  faute  de  l'injustice.  » 
Othon  était  allé  trop  loin  pour  revenir  sur  ses  pas,   quand 
même  il  eût  voulu  céder  à  ces  représentations.  On  regarda 
qu'en  sa  personne  avait  surgi  un  ennemi  plus  violent  pour   ; 
l'Église  que  ne  l'avait  été  Henri  VI. 

Au  printemps,  Othon  se  mit  de  nouveau  en  marche,  et 
soumit  à  son  pouvoir  la  Puuille,  la  Calabre  et  tout  le  pays 
jusqu'à  Tarente.  Il  jeta  des  garnisons  dans  toutes  les  places 
fortes,  et  se  prépara  à  passer  en  Sicile,  car  il  voulait  obliger 
le  roi  Frédéric  à  recevoir  en  fief  de  l'Empire  les  provinces  si- 
tuées en  deçà  et  au  delà  du  détroit.  Quelques  grands  vassaux 
de  l'île  lui  promirent  leur  appui;  des  intelligences  étaient  éta- 
blies avec  les  Sarrasins  qui  habitaient  les  montagnes ,  et  la 
flotte  pisane  se  tenait  prête.  Gênes  ne  voulut  se  mêler  de  rien, 
car  elle  craignait lexcommunication.  On  raconte  qu'Othon  fut 
fortifié  dans  cette  entreprise  par  un  songe  :  il  crut  voir  un 
jeune  ours  se  coucher  à  ses  côtés,  grandir  et  s'élever  au  point 
de  le  jeter  hors  du  lit,  et  de  conserver  le  lit  pour  lui  tout  seul. 
Le  lendemain,  les  compagnons  dOthon  déclarèrent  que  cet 
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ours  était  Frédéric  qui  aspirait  à  l'Empire  K  Le  pape  se  crut 
toujours  obligé  de  protéger  Frédéric,  à  cause  de  sa  jeunesse 
inexpérimentée.  Il  se  reprocha  d'avoir  lui-même  aiguisé  le 
glaive  qui  l)lessait  en  même  temps  lui  et  le  jeune  roi  de  Sicile. 

C'est  pourquoi  les  patriarches  de  Grado  et  d'Aquilée,  les  ar- 
chevêques de  Ravenne,  de  Milan  et  de  Gênes,  ainsi  que  tous 
les  évêques  de  la  haute  Italie ,  reçurent  l'ordre  de  publier  so- 
lennellement qu'Othon,  appelé  empereur,  était  maudit  et  ex- 
communié. L'évêque  d'Albano  était  chargé  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  cette  sentence.  Le  pape  fit  éprouver  énergiquement 
son  mécontentement  au  podestat  et  au  peuple  de  Bologne,  et 
les  menaça,  dans  le  cas  où  ils  ne  se  sépareraient  pas  d'Othon,  de 
transférer  ailleurs  leur  Université  qui  apportait  tant  d'éclat  et 
de  profit  à  leur  ville.  Des  mesures  temporelles  furent  également 
prises  ;  l'archevêque  de  Ravenne  fut  invité  à  garder  le  château 
d'Argenta  ou  à  le  confier,  sous  caution,  à  la  garde  du  mar- 
grave d'Esté.  On  permit  à  celui-ci  de  construire  un  fort  à  Fer- 
rare  pour  la  défense  de  lÉglise  et  à  la  charge  de  lui  être 
fidèle  ;  le  parti  des  Welfes  venait  d'expulser  de  cette  ville  Sa- 
linguerra  avec  ses  partisans;  on  avertit  les  juges  de  Sardaigne 
d'être  attentifs  aux  mouvements  de  la  hotte  de  Pise  qui  mar- 
chait au  secours  d'Othon  contre  la  Sicile,  afin  qu'ils  fussent 
prêts  à  la  résistance  dans  le  cas  où  elle  ferait  une  tentative 
contre  leur  île/. 

Peu  de  temps  après  avoir  prononcé  l'excommunication , 
Innocent  se  plaignit  auprès  des  princes  de  l'Allemagne  de 
l'expédition  d'Othon  contre  la  Sicile,  de  son  ingratitude  et  des 
troubles  qu'il  occasionnait. 

«  Nous  avons  vu  avec  afiliction  qu'il  est  incorrigible  ;  c'est 
«  pourquoi ,  après  lui  avoir  adressé  des  exhortations  inutiles, 
«  nous  avons  prononcé,  en  vertu  de  la  puissance  du  Dieu 

1  Rie.  Malaspinalst.  Florent.,  c.  89;  Cliron.  INIont.  Seren.  —  Il  est  proba- 

Caffari,  Ann.  Genuens.,  p.  401;  Godol'.  ble  que  ce  songe  n'a  été  inventé  qu'a- 

Mon.;   Costanzo,   Ist.   Sicil.  ;    Chron.  près  coup  ;  du  moins  Otlion  n'a  jamais 

Mont  Seren.;  Varag.  Chron.  Januens.,  été  en  Sicile,  comme  le  dit  la  Chroniq. 

in  Murât.    S6.   Caffari    Ann.,   I.   IV;  -'  Ep.  XIV,  78,  79,  77,  80,  86,  101. 
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<-  un  en  trois  personnes ,  Texcommunication  contre  lui ,  et 
«  nous  déclarons  tous  ceux  qui  lui  obéissent  déliés  de  leur 
«  serment ,  et  nous  excommunions  en  même  temps  tous 
«  ceux  qui  lui  prêteront  assistance.  C'est  à  lui-même  qu'il 
«  doit  s'attribuer  ce  châtiment.  Les  princes  peuvent  apprécier 
«  quelle  est  la  considération  d'Othon  à  leur  égard,  puisqu'il 
«  a  suscité ,  sans  leur  consentement ,  une  pareille  persécu- 
i<  tion  contre  l'Église  romaine,  et  qu'il  a  résolu  d'attaquer  la 
a  Sicile.  Si  Othon  réussit  dans  son  entreprise,  vous  aurez  à 
«  prévoir  un  sort  semblable  à  celui  que  son  grand'père  et  son 
c<  oncle  préparent  aux  barons  de  l'Angleterre  ;  car  ayant  été 
«  élevé  depuis  sa  jeunesse  dans  ce  pays ,  il  s'efforcera  d'en  in- 
«  troduire  dans  l'Empire  les  usages.  On  pourrait,  à  la  vérité, 
«  nous  reprocher  d"avoir  employé  tous  les  moyens  pour  le 
«  faire  parvenir  à  l'Empire  ;  mais  nous  ne  pouvions  pas  pres- 
«  sentir  un  changement  aussi  subit!  Si  nous  avons  fait  une 
«  faute  par  ignorance,  nous  nous  en  sommes  ressenti  le  pre- 
«  mier.  Que  la  grâce  de  Dieu  soit  louée  de  ce  qu'Othon  a 
a  commencé  par  nous ,  afin  que  sa  méchanceté  soit  dévoilée  , 
«  et  que  chacun  puisse  prendre  ses  précautions  contre  elle. 
«  Nous  en  sommes  affligé,  mais  nous  nous  adressons  à  vous, 
«  afin  que  vous  preniez  vos  mesures,  puisqu'il  en  est  encore 
«  temps.  Advienne  que  pourra,  nous  assisterons  toujours 
a  ceux  qui  écouteront  nos  exhortations  et  nos  ordres  ',  » 

Le  pape  nomma  l'archevêque  Sigefroi  de  Mayence,  ce  par- 
tisan fidèle  du  Siège  apostolique,  son  légat  en  Allemagne,  et 
lui  donna  l'ordre  d'y  publier  aussi  l'excommunication,  et  de 
léclarer  que  personne  ne  doit  plus  désormais  donner  à  Othon 
le  nom  d'empereur,  ni  lui  obéir,  et  que  chaque  prince  alle- 
mand est  dégagé  de  toute  obligation  envers  lui.  Sigefroi  con- 
voqua un  grand  nombre  de  princes  de  l'Empire  à  Bamberg  , 
sous  le  prétexte  de  donner  l'absolution  du  meurtre  du  duc  de 
Souabe  à  l'évêque  de  cette  ville ,  et  de  le  réintégrer  dans  son 

1  Nclic.  et  Exfr..  284. 
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diocèse.  Le  but  réel  était  de  leur  faire  connaître  qu'ils  devaient 
abandonner  Othon  et  élire  Frédéric  de  Sicile  ,  fds  de  leur  pré- 
cédent empereur;  mais  tous  ne  furent  pas  de  cet  avis,  et  cette 
assemblée  n'eut  aucun  autre  résultat  que  la  publication  solen- 
nelle par  rarclievé(iue  de  Texcommunication  contre  l'empe- 
reur; Sigefroi  somma  tous  les  archevêques  et  évèques  de  l'Al- 
lemagne de  l'imiter.  On  représenta  dans  toutes  les  villes  que 
le  pape  avait  comblé  Othon  de  ses  faveurs,  et  que  celui-ci, 
plein  d'ingratitude  envers  son  bienfaiteur,  avait  attaqué  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  envahi  la  Fouille,  soulevé  Dieu  et  les 
hommes  contre  lui ,  et  encouru  une  excommunication  méri- 
tée. Cette  nouvelle  se  propagea  en  Souabe  de  château  en  châ- 
teau, de  ville  en  ville,  dans  tout  le  pays;  car  l'oppression  du 
nouveau  souverain  et  l'amour  pour  la  famille  des  Hohenstau- 
fen  avaient  fécondé  depuis  longtemps  les  germes  de  mécon- 
tement  * . 

L'autorité  d'Othon  chancelait.  L'entreprise  audacieuse  de 
déposer  l'empereur  et  d'en  faire  élire  un  autre  à  sa  place 
était  préparée  ;  le  pape  avait  exécuté  ce  que  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  déjà  réalisé,  ce  que  lui-même  regardait, 
non-seulement  comme  possible,  mais  comme  un  devoir,  en 
vertu  de  l'idée  la  plus  élevée  et  la  plus  étendue  de  ses  obli- 
gations. Othon  ne  fut  donc  plus  considéré  comme  prince 
catholique  ;  ce  qui  paraît  surtout  remarquable ,  c'est  que 
l'homme  qui  s'était  efforcé  de  fouler  à  ses  pieds  l'Église  de 
Dieu,  fut  renversé  lui-même  en  peu  de  temps  du  haut  de  son 
trône  '. 

Aussitôt  se  dissipa  en  Allemagne  l'heureux  espoir  d'une 
paix  durable,  espoir  qui  avait  réjoui  le  cœur  d'un  grand  nom- 
bre à  la  vue  de  l'avénemcnt  incontesté  d'Othon.  Alors  s'éva- 
nouit cette  tranquillité  pendant  laquelle,  depuis  trois  ans, 

1  Odor.  Raynald.  adann.1211,  11"  3;        ^  chron.   ürspin.;  De  Maistre,  du 

Antonini,  Opusc.  bist.,  t.  IIl,  tit.  XIX,  Pape,  1.  H,  c.  X;  Du  Chesne,  Hist. 

c.  2,  §  1;  Godofr.  Mon.jEmouisChioii.  de  la  maison  de  Béthune,  preuve  56; 

in   Math.    Annal.;    Conr.    a    Fabnr.,  Ri^jord,  c.  32. 
c.  VIII. 


170  HISTOIRE 

l'Empire  avait  éprouve  un  soulagement  trop  court  après  de  si 
longues  divisions.  Au  milieu  de  cette  trêve,  Othon  recueillit 
une  grande  renommée  par  la  prudence  avec  laquelle  il  orga- 
nisa l'administration,  même  pour  l'époque  de  son  absence. 
On  redoutait  avec  anxiété  le  retour  des  calamités,  des  guerres 
civiles  ël  des  violences  auxquelles  le  pays  venait  à  peine  d'é- 
chapper. Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  reprochaient  au 
pape  la  vacillation  de  ses  sentiments  dans  sa  prédilection 
aveugle  et  sa  haine  acharnée  ;  d'autres ,  surtout  à  Rome ,  qui 
ne  comprenaient  pas  la  dissolution  de  plus  en  plus  grande  de 
l'Empire  germanique  (toujours  appelé  romain),  se  laissaient 
influencer  par  de  vaines  illusions  sur  le  retour  de  l'ancienne 
grandeur  dominatrice  du  peuple  et  de  la  ville  du  monde.  Un 
jour,  il  arriva  même  à  Innocent,  lorsqu'il  prêchait,  que  ce  Jean 
Capocci,  qui  s'était  constamment  montré  son  adversaire,  in- 
terrompit le  silence  d'une  assemblée  chrétienne  en  s'écriant  : 
«  Tes  paroles  viennent  de  Dieu,  mais  tes  actions  viennent  du 
«  diable  *  !  » 

Une  deuxième  assemblée  des  princes  fut  convoquée  à  Nu- 
remberg; les  évèques  voyaient  le  danger  qui  allait  menacer 
aussi  leurs  personnes ,  leurs  droits,  les  libertés  et  les  biens  de 
leurs  églises ,  si  on  ne  mettait  pas  de  bornes  aux  usurpations 
d'Othon.  La  constance  du  pape,  la  fermeté  de  sa  conduite, 
son  activité,  son  courage ,  sa  volonté  de  ne  pas  sacrifier  la  di- 
gnité de  ses  hautes  fonctions,  s'étaient  emparés  de  tous  les 
prélats.  Eux,  qui  avaient  une  position  égale  à  celle  des  princes, 
apprirent  avec  mécontentement  qu'Othon  ne  donnait  aux  ar- 
chevêques que  le  nom  d'ecclésiastiques ,  et  aux  abbés  celui  de 
moines  ;  ils  aperçurent  dans  ce  langage ,  sinon  des  signes  de 
quelques  projets,  du  moins  de  peu  d'estime.  Un  jugement 
plus  sévère  porté  sur  sa  personne ,  des  bruits  sur  des  mesures 
qu'il  voulait  prendre,  achevèrent  d'amener  la  désaffection  chez 

'  Arn.    Liib.,   VII,   17,    Meibom.    Excerpta  ex  Cœs.  Heistcrb.,  in  Leib- 
Apol.  pro  Ott.;  Fragm.  bist.,  in  Urstis.    nitz  SS.^  II,  517. 
SS .;  Gcorgii  SS.  rer.  Mogunt.,  II,  127; 
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les  princes  temporels.  Othon  est  aussi  dur,  disait-on ,  que  les 
Hohenstaufen  étaient  doux;  il  n'a  hérité  de  son  père  que  son 
orgueil,  et  il  est  souillé  par  ce  qui  déshonore  le  plus  un  prince, 
par  l'ingratitude.  Afin  d'aliéner  encore  davantage  les  disposi- 
tions des  princes  contre  Othon,  et  de  diriger  leurs  vœux  sur 
la  maison  de  Hohenstaufen ,  l'évêque  de  Spire  (ses  fonctions 
de  chancelier  pouvaient  donner  du  poids  à  ses  assertions) 
accusa  Othon  d'avoir  le  dessein  d'imposer  une  taxe  annuelle 
d'un  florin  sur  chaque  charrue  dans  l'Empire,  de  ne  dispenser 
de  cette  taxe  ni  les  évèchés  ni  les  abbayes  ;  de  n'accorder  à 
l'avenir  aux  archevêques  dans  leurs  voyages  pas  plus  de  douze 
chevaux ,  aux  évêques  seulement  six,  et  à  un  abbé  trois.  Alors 
Sigefroi  de  Mayence ,  qui  autrefois ,  pour  la  cause  d'Olhon  , 
fut  obligé  de  s'enfuir  de  son  siège  épiscopal  et  de  l'Allemagne, 
s'adressa  avec  une  égale  affection,  et  sans  craindre  ni  danger 
ni  dépenses,  à  Frédéric  de  Sicile;  son  exemple  fut  imité  par 
l'archevêque  de  Trêves  qui ,  dans  la  vacillation  de  ses  senti- 
ments, avait  cependant  manifesté  en  tout  temps  une  prédilec- 
tion pour  la  maison  de  Souabe;  par  celui  do  Magdebourg, 
autrefois  inébranlablement  attaclié  à  Philippe;  par  le  chance- 
lier de  l'Empire  ,  évéque  de  Spire,  que  les  circonstances  seules 
avaient  attaché  à  Othon ,  et  par  l'évêque  de  Bàle.  Parmi  les 
princes  temporels  qui  se  détachèrent  décidément  d'Othon, 
furent  le  landgrave  de  Thuringe  et  le  roi  de  Bohême;  ces 
princes  se  rappelaient  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  Frédé- 
ric, lorsqu'il  était  encore  au  berceau;  ils  écoutèrent  les  con- 
seils et  les  recommandations  du  roi  de  France.  C'est  ainsi 
qu'Othon  fut  déclaré  déchu  de  la  couronne  impériale  par  un 
certain  nombre  de  princes  qui  prétendirent  représenter  l'Em- 
pire, comme  ils  l'avaient  fait  treize  ans  auparavant.  Des  mani- 
festes publièrent  bientôt  et  la  déposition  et  la  nouvelle  élec- 
tion. Les  princes  chargèrent  Anselme  de  Justingen,  baron 
souabe,  et  Henri  de  jSiffen,  ancien  ami  de  la  famille  de  Ho- 
henstaufen, tous  deux  hommes  considérés,  chevaleresques, 
courageux  et  éloquents ,  de  faire  connaître  leurs  propositions 


172  HISTOIRE 

au  roi  de  Sicile.  Us  reçurent  quinze  marcs  du  trésor  de  l'Em- 
pire pour  subvenir  aux  irais  de  leur  voyage  '. 

Mais  Otiion  avait  aussi  ses  partisans;  ils  voulaient  se  venger 
de  ceux  qui  avaient  publié  l'excommunication  et  abandonné 
leur  empereur.  Le  comte  palatin  Henri  se  ligua  donc  avec  le 
duc  de  Brabant  et  avec  d'autres  grands  seigneurs ,  et  à  la  fin 
du  mois  de  septembre  il  entra  dans  l'arcbevèché  de  Mayence. 
Tous  les  pays  de  l'évêché  furent  ravagés ,  les  villages ,  les 
églises,  les  couvents  pillés,  les  villes  et  les  châteaux  seuls  fu- 
rent épargnés.  Sigefroi ,  n'ayant  confiance  dans  aucun  des 
siens,  s'enfuit  dans  la  Thuringe.  L'évèque  de  Liège  éprouva  le 
même  sort  de  la  part  du  duc  de  Brabant,  qui  était  irrité  contre 
celui-ci  par  suite  de  querelles  particulières.  Le  grand  écuyer 
Gonzeiin ,  très-dévoué  à  Othon ,  se  leva  contre  le  landgrave 
de  Thuringe,  qui  avait  rassemblé  à  Naumbourg  les  grands 
seigneurs  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe  et  de  Hesse,  pour  les  for- 
tifier dans  leur  défection.  Gonzeiin  chercha  à  s'opposer  aux 
projets  des  princes .  et  occupa  à  la  hâte  les  villes  de  Nordhau- 
sen  et  de  Muhlhausen ,  et  s'efforça  de  gagner  par  des  présents 
la  noblesse  de  Thuringe  contre  le  landgrave.  Frédéric  de  Fei- 
chlingen  oublia  la  somme  par  laquelle  le  landgrave  avait 
acheté  son  secours  ;  il  s'allia  avec  d'autres  et  ravagea  les  terres 
de  Hermann  ^ 

Quoique  Jean  d'Angleterre  eût  parcouru  cette  année  en 
vainqueur  le  pays  de  Galles ,  et  ramené  avec  lui  un  grand 
nombre  d'otages  comme  caution  de  la  fidélité  des  grands, 
néanmoins  Icmoment  approchait  oii  sa  conduite  arbitraire, 
sa  faiblesse  et  ses  désordres  allaient  lui  préparer,  par  une  rup- 
ture ouverte  avec  le  pape ,  l'humiliation  la  plus  profonde.  En- 

«  Carmen   de   destit.  OU.:  Walter  If,.  885;  Chron.  Ursp.;  Rigord,  c.  32; 

von  der  Vogelweide,  collect,  de  Ma-  Albericus;  Scheid,  Orig.  Guelf.,  III, 

nese;  Lehmann,  Chronique  de  Spire,  380;  FazcUus.  de  Reb.  Sicul.,  1.  VIII; 

I.  V,   c.  77:  Dipl.,   in   Gudini  Cod.  Guillim.    Habsb.,    p.     301;    Matins 

dipl.,  I,  4-20;   Gcsta  JEp.   Trev. ,  in  Chron.  Germ. 

Marlene  Coli  ,  t.  IV;  Meibom.  .\pol.        -  Godofr.  Mon.;  Chron.  Hirsang., 

OU.,  p.  38-2;  Ep.  XV,  IST;  Lehr.iami,  I,    318;   Chron.    Sampetr. ,    Erfurt, 

p.  513;  Chron.  Boein.  in  Ludw.  Rcliii.,  p.  239. 
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core,  avant  son  expédition  militaire,  il  fit  inviter  tous  les  évê- 
ques  et  ecclésiastiques  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  les  pays 
au  delà  de  la  mer,  à  rentrer  dans  le  royaume  sous  peine  de  la 
perte  de  leurs  revenus.  Les  matelots  reçurent  l'ordre  de  ne 
transporter  personne  au  delà  de  la  mer,  et  de  défendre  le 
passage  à  ceux  qui  arrivaient.  A  son  retour  du  pays  de  Galles, 
Jean  trouva  des  messagers  du  pape  envoyés  sur  sa  demande , 
afin  d'essayer  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le  roi  et 
l'Église;  mais  Jean  rejeta  toutes  les  propositions  faites,  de 
sorte  que  ces  messagers  repartirent  sans  avoir  rien  terminé , 
et  après  avoir  renouvelé  Texcommunication  et  l'interdit  '. 

Alphonse  de  Castille,  désigné  depuis  son  enfance  sous  le 
nom  de  Petit,  était  encore,  quoique  dans  un  âge  avancé  (il 
avait  alors  cinquante-six  ans;,  un  vaillant  guerrier.  Il  continua 
avec  activité  ses  préparatifs  contre  les  Sarrasins ,  et  envoya  à 
Rome,  pour  réclamer  l'assistance  du  pape,  l'archevêque  Ro- 
drigues  de  Tolède,  un  de  ces  princes  de  l'Église  qui  réunis- 
sait en  sa  personne,  comme  Tarchevêque  Absalom  de  Lund, 
et  plus  tard  comme  son  successeur  le  grand  cardinal  Ximenès, 
les  qualités  de  guerrier,  d'homme  d'État ,  d'ami  des  sciences 
et  d'historien.  Innocent  déclara  qu'étant  af'tucllement  dans  le 
voisinage  d'un  ami  devenu  son  ennemi  acharné  ,  il  ne  pouvait 
prêter  un  secours  actif;  dans  des  temps  meilleurs,  il  l'eût  fait 
avec  empressement,  mais  il  était  prêt  à  accorder  ce  qui  dé- 
pendait de  son  autorité  spirituelle.  Ainsi ,  les  concessions  des 
grâces  de  l'Église  furent  étendues  à  tout  militaire,  n'importe 
dans  quel  pays  il  irait  combattre  les  Sarrasins  ;  le  pape  avait 
déjà  permis  auparavant  de  consacrer  les  frais  d'un  pèlerinage 
à  Rome  pour  obtenir  les  indulgences,  à  soutenir  t-eux  qui  lut- 
teraient en  Espagne  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Les  archevê- 
ques et  évêques  reeurent  l'ordre  de  menacer  de  l'excommuni- 
cation tout  souverain  qui ,  pendant  qu'Alphonse  serait  en 
campagne  contre  les  iniidèles  .  romprait  la  trêve  conclue  avec 

1  Aiin.  Wavr-i-l..  in  Po-ciu-il,  XVllî,  !öo. 
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lui.  Le  roi  envahit  la  Murcie,  prit  plusieurs  villes ,  dévasta  le 
pays  et  ne  s'en  retourna  que  pendant  les  chaleurs  brûlantes  de 
l'été,  emmenant  beaucoup  de  prisonniers  et  un  butin  consi- 
dérable '. 

Mohamed-ben-^^esser,  surnommé  le  Vert,  fils  de  Jacob  l'in- 
vincible, et  redouté  en  Espagne  et  en  Afrique,  avait  succédé 
l'année  précédente  à  son  père,  en  qualité  de  Emir-al-Mume- 
nim.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  des  préparatifs  d'Alphonse,  et 
qu'il  apprit  qu'ils  étaient  dirigés  contre  lui,  il  accourut  pour 
protéger  l'Andalousie  et  la  Alurcie.  Il  parut  promptement, 
selon  l'habitude  des  princes  de  sa  croyance,  avec  une  armée 
immense,  devant  la  forteresse  de  Salvatierra,  occupée  par  les 
vaillants  chevaliers  de  Calatrava  ^.  Soit  qu'Alphonse  eût  ras- 
semblé de  grandes  forces  à  Talavera,  soit  que  l'infant  eût  en- 
vahi l'Estramadure,  soit  que  les  chevaliers  se  fussent  défendus 
avec  cette  bravoure  par  laquelle  leur  ordre  apparaît  avec  tant 
d'éclat  dans  le  Christianisme  et  dans  l'histoire  du  monde,  Mo- 
hamed ne  voulut  pas  s'avancer  davantage  avant  de  s'être  em- 
paré de  la  forteresse.  Ce  boulevard  du  pays  tomba  en  son  pou- 
voir, après  trois  mois  de  siège,  lorsque  beaucoup  de  ses 
défenseurs  avaient  été  tués,  la  plupart  d'entre  eux  blessés,  que 
les  vivres  avaient  été  consommés,  et  que  les  murs  et  les  rem- 
parts étaient  en  ruines.  Il  se  retira  ensuite  à  Séville,  afin  de 
faire  de  plus  grands  préparatifs  ;  le  roi  de  Castille  se  retira  à 
Tolède,  où  Ferdinand,  l'infant  bien-aimé  du  père  et  du  peuple, 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge;  cette  mort  plongea  tout  le  royaume 
dans  un  deuil  général  '. 

1  Albericus,  p.  404  ;  Eraoïiis  Chron.  Gall.  Christ.,  VI,  760.  —  Oa  peut  re- 
in Matth.  Annal.  Bclg.  —  Les  Maures  srarder  comme  un  conte  que  Mohamed 
croient  aussi  à  une  rémission  de  pé-  ait  fait  dire  au  pape  qu'il  voulait  cou- 
chés, Jacob- Abu-Jussef ,  marchant  vertir  le  portique  de  Saint-Pierre  en 
contre  l'Espagne,  promit  à  ses  co-re-  écurie  pour  ses  chevaux  et  planter  son 
ligionnaires  qui  périraient  dans  le  étendard  sur  l'église.  (  Excerpta  ex 
combat,  la  goda ,  ou  rémission  des  C;es.  Heisterb  ,  in  Leibnitz,  II,  519.) 
péchés.  Manriquc,  Annales  de  l'Ordre  ^  RodericusTolet;  Ferreras,  IV,  83; 
de  Citeaux;  Ep.  VI,  8-2;  XIV,  3-5;  Indicuhis  rer.  ab  Arag.  reg.  gest.,  in 
Roderic.  Tolet.,  VII,  36.  .Scbotli  Hisp.  illustr. 

2  Spondan.    Annal,  Eccl,.   p     45: 
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En  voyant  la  lutte  sérieuse  que  méditait  le  prince  des  Sarra- 
sins, les  évêques  et  les  grands  seigneurs  furent  d'avis  qu'il  va- 
lait mieux  éprouver  la  fureur  du  ciel  dans  le  combat  que  de 
livrer  honteusement  la  patrie  et  les  sanctuaires  (car  on  savait 
encore  à  cette  époque  se  sacrifier  pour  les  sanctuaires).  Un 
ordre  fut  rendu  dans  tout  le  pays  pour  que  les  chevaliers  et 
l'infanterie  eussent  à  prendre  les  armes.  On  renouvela  la  sévé- 
rité de  l'ancienne  discipline  qui,  dans  la  guerre  précédente, 
avait  cédé  à  une  trop  grande  licence  et  à  une  trop  grande 
luxure.  Tous  les  vêtements  et  ornements  précieux,  tout  ce  qui 
ne  sert  qu'à  la  commodité  ou  au  luxe,  devait  être  abandonné, 
comme  ne  convenant  pas  à  la  guerre  sainte.  Alphonse  conclut 
à  Cuença  une  alliance  avec  les  rois  de  Navarre,  d'Aragon  et  de 
Léon,  ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci,  l'année  suivante,  de  faire 
une  tentative  pour  s'emparer  à  main  armée  des  places  que  le 
roi  de  Castille  occupait  comme  douaire  de  sa  fdle.  L'archevê- 
que de  Tolède,  en  revenant  de  Rome,  demanda  des  secours  au 
roi  de  France.  D'autres  prélats  se  rendirent  en  Allemagne  *. 

De  nouveaux  différends  s'élevèrent  entre  le  roi  de  Portugal 
et  son  clergé.  L'évêque  de  Coïmbre  se  plaignait  que  Sancho 
disposait,  selon  son  bon  plaisir  des  bénéfices  des  églises,  in- 
stituait et  déposait  arbitrairement  des  ecclésiastiques,  faisait 
nourrir  à  leurs  frais  des  chiens,  des  faucons,  des  chevaux,  des 
arbalétriers  ;  qu'il  n'avait  aucune  estime  pour  les  oints  du  Sei- 
gneur, les  faisait  arrêter,  jeter  en  prison,  traduire  devant  les 
tribunaux  séculiers,  traîner  dans  ses  camps,  et  qu'il  les  cou- 
vrait d'outrages  et  de  honte.  Il  ajouta  que  son  mépris  pour  les 
ecclésiastiques  allait  au  point  de  regarder  comme  un  funeste 
présage  la  rencontre  d'un  prêtre  ou  d'un  moine;  en  outre,  il 
avait  à  ses  gages  une  diseuse  de  bonne  aventure,  qu'il  consul- 
tait tous  les  jours  ;  il  protégeait  des  excommuniés,  des  usuriers 
et  des  ennemis  de  l'Église  ;  il  livrait  à  ses  familiers  des  veuves 

'  Albericus,  p.  405;  Vet.  Cliron.  Gnll.  Christ.,  VI,  760;  Ferreras,  IV, 
Ferd.  Régis,  in  Acta  SS.  30  maü;  87;  Lettre  d'Alphonse  à  Philippe,  in 
Roder.  Tolet,  VIII,  1  ;  Indiculus,  etc.;    Bulrei  Hist.  Univ.  Paris,  III,  251.  ' 
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qui  ont  fait  vom  de  chasteté,  réduisait  en  esclavage  des  hommes 
libres;  il  empêchait  des  ecclésiastiques  d'entrer  dans  le 
royaume  ou  d'en  sortir;  et,  quand  il  leur  permettait  d'en 
sortir,  ils  ne  pouvaient  se  })réserver  de  la  captivité  qu'en  prê- 
tant serment  de  ne  pas  se  rendre  auprès  du  Siège  apostolique; 
l'évèque  l'avait  en  vain  admonesté  et  averti,  au  lieu  de  l'écou- 
ler, il  l'avait  persécuté,  de  sorte  qu'il  avait  prononcé  l'interdit, 
en  appelant  au  pape,  afin  que  l'archevêque  de  Braga  ne  put 
pas  le  lever.  Le  roi  n'en  tint  aucun  compte  et  exerça  des  vio- 
lences contre  tout  ecclésiastique  qui  refusait  de  célébrer  le 
service  divin  en  sa  présence;  il  iit  arracher  les  yeux  à  quel- 
ques-uns devant  leurs  parents  et  les  fit  martyriser  de  diverses 
manières.  L'évèque  n'ayant  pas  voulu  consentir  aux  mesures 
de  conciliation  que  l'archevêque  de  Braga  avait  proposées,  le 
roi  ordonna  de  l'arrêter  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine,  sous  un 
déguisement  et  pendant  la  nuit,  que  l'évèque  put  envoyer  un 
chapelain  à  Rome  pour  intenter  l'appel. 

Au  lieu  de  répondre  par  un  fondé  de  pouvoir  à  cette  plainte, 
la  roi  expédia  simplement  par  un  messager  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclara  insolemment  au  pape  que  l'idolâtrie,  l'or- 
gueil et  la  débauche  de  révêqu;^  ne  pourront  être  domptés 
qu'en  lui  rognant  les  revenus  qu'il  a  reçus  de  ses  prédesseurs 
au  détriment  du  royaume,  et  en  les  assignant  aux  défenseurs 
du  pays  qui  soutirent  de  misère. —  Innocent  rappela  à  Sancho 
ses  devoirs,  l'exemple  du  roi  Josias,  le  salut  de  son  âme  et  les 
obligations  du  Siège  apostolique  '.  Il  chargea  l'archevêque  de 
Compostelle  d'essayer  d'obtenir  à  l'amiable  satisfaction  du  roi 
et  une  indemnité  pour  l'évêqu*',  afin  que  Sancho  rétablisse  sa 
réputation  souillée  devant  les  hommes  ;  s'il  s'y  refuse,  il  y  sera 
forcé  par  la  discipline  ecclésiastique.  Mais  comme  le  bruit 
courait  que  le  chancelier  avait  coutume  ou  d'interprétfr  faus- 


1  Ep.  XIV, 8,  9.  —  Quod  in  iisdem  ni  écrire;  non  sapit  catholicrirn  veii- 

litten'i  subiO'ipsisti   'iVoù  l'on  peut  tuiem,  si-d  liœreticam  videtur  perfi- 

pri'squô  cr.ncliu'i?  qu'on  était  informé  diam  eT}i(diiic ,   lui    répondit    Inno- 

à  Rome  que  le  roi  »(•  s:iv;ilt  ni  lire  Ct^nf. 
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sèment  au  roi  le  contenu  des  lettres  du  pape,  ou  de  cacher 
complètement  ce  qui  pouvait  lui  déplaire,  Tarchevêque  reçut 
ordre  de  les  faire  remettre  par  un  ecclésiastique  et  d'avertir  le 
chancelier,  au  nom  du  pape,  qu'il  eût  à  s'abstenir  à  l'avenir 
d'une  pareille  inconvenance,  s'il  voulait  éviter  le  déplaisir  de 
Dieu  et  du  Saint-Siège  *. 

Le  roi  étant  tombé  malade  avant  que  l'archevêque  put  exé- 
cuter sa  mission,  il  songea  à  se  réconcilier  avec  l'Église  pour 
assurer  le  repos  de  son  âme.  Il  pria  l'archevêque  de  Braga  de 
l'absoudre  de  toutes  les  punitions  ecclésiastiques;  alors  il  fit 
connaître  sa  dernière  volonté,  du  consentement  de  son  succes- 
seur au  trône  et  d'après  le  conseil  de  tous  les  grands  seigneurs 
ecclésiastiques  et  temporels  ;  son  désir  était  de  réparer  les 
injustices  commises,  en  faisant  des  donations  aux.  églises  et 
au  clergé,  des  legs  à  ses  enfants  et  à  ses  neveux ,  des  présents 
aux  malades  et  aux  indigents ,  aux  maisons  de  Dieu  et  aux 
personnes  consacrées  au  Seigneur;  il  nomma  le  roi  de  Castille 
son  exécuteur  testamentaire,  et  mourut  au  mois  de  mars  ;  il 
fut  enterré  avec  une  grande  pompe  au  couvent  de  la  Sainle- 
Croix  ^ 

L'archevêque  de  Braga  demanda  à  Rome,  même  avant  le 
décès  du  roi,  l'approbation  de  sa  conduite  et  la  confirmation 
de  ses  dispositions  dernières.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  d'Inno- 
cent en  apprenant  «  que  celui  qui  ébranle  les  montagnes  jus- 
qu'à les  faire  fumer  voulait  porter  le  roi  par  la  maladie  du 
corps  à  la  guérison  de  l'âme?  »  Il  s'empressa  d'approuver  tout 
ce  que  Sancho  avait  fait,  à  l'exception  de  quelques  dispositions 
au  sujet  de  plusieurs  couvents,  sur  lesquels  le  roi,  en  sa  qua- 
lité de  laïque,  n'avait  aucun  droit.  «  II  voulait  bien  juger  avec 
indulgence  sa  conduite  contre  le  clergé,  la  considérer  comme 
le  résultat  de  la  fail)le5se  humaine,  et  espérer  un  repentir  vé- 
ritable et  une  soumission  hun^.ble  à  l'Église,   comme  l'effet 

1  Ep.  XIV,  8,  9,  10;  cl;i(.  Vil  kal.  166;  Gebailor.  Hisf .  du  Port.,  p.  61, 
M  art.  (,1;   Ferrera/,   IV.    87;   Ep.    XIV  , 

8  La  CleJe,  Hist.  ilu  Portugal,  II,    115. 
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d'ane  prière  instante  adressée  à  Dieu.  Il  attendait  donc  une 
exécution  fidèle  de  la  pénitence  imposée  et  l'accomplissement, 
encore  durant  sa  vie,  de  toutes  les  promesses  faites  dans  le 
testament,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  réalisées  par  d'autres, 
seulement  après  sa  mort.  »  Dans  cette  supposition,  il  confirma 
tout  ce  que  l'archevêque  avait  réglé,  et  dégagea  le  roi  de  l'obli- 
gation de  comparaître  devant  le  Siège  apostolique.  La  surveil- 
lance de  l'exécution  des  dernières  volontés  de  Sancho,  et  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  procéder  contre  tous  ceux  qui  s'y 
opposeraient,  fut  confiée  aux  évêques  de  Compostelle,  de 
Braga  et  de  Zamora  * . 

Le  roi  était  déjà  mort  au  retour  de  l'archevêque,  et  son  fils 
Alphonse,    surnommé  le  Gros,  déjà  proclamé  roi.   Oubliant 
qu'il  avait  consenti  à  la  déclaration  faite  par  son  père,  il  né- 
gligea tout  d'abord  d'exécuter  les  dispositions  qui  concer- 
naient ses  frères,  pour  lesquels,  depuis  sa  jeunesse,  il  avait 
montré  de  Uaversion,  ainsi  que  pour  ses  sœurs.  Celles-ci,  pres- 
sentant la  résistance  de  leur  frère,  prièrent  le  pape,  immédia- 
tement après  la  mort  de  leur  père,  de  protéger  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  actuelles  et  futures,  et  principalement  tout  ce 
qui  leur  avait  été  accordé  par  le  legs  de  leur  père.  Innocent  y 
consentit,  conformément  à  ses  devoirs,  et  chargea  plusieurs 
évêques  de  veiller  à  ce  que  ces  princesses  ne  fussent  pas  lésées 
dans  leurs  droits. 

Le  Nord  n'était  pas  plus  tranquille  que  le  Midi. 
Après  la  mort  de  Swerrer,  une  nouvelle  querelle  avait  éclaté 
en  Norwège,  et  la  guerre  civile  y  exerça  encore  ses  ravages. 
Les  partisans  de  Swerrer  élevèrent  à  la  royauté  son  neveu, 
înge;  d'autres,  attachés  à  l'ancienne  dynastie,  élurent  Phi- 
lippe, jeune  rejeton  des  anciens  rois  catholiques  ]\ïagnus  et 
Inge,  que  des  qualités  distinguées,  indépendamment  de  son 
droit  d'hérédité,  rendaient  digne  du  trône.  La  guerre  intestine 
éclata  à  ce  sujet,  le  pays  fut  dévasté.  Enfin  les  archevêques  de 

'  Ep.  XIV,  58,  60  :  .Int.  VII  cl  Yî  Uni.  .Fini.:  Kp.  XIV,  113-118;  La  Clede, 
II,  175. 
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Drontheim  et  d'Abo  négocièrent,  sous  la  réserve  du  Siège 
apostolique,  pour  que  tous  les  deux  consentissent  à  conserver 
le  titre  de  roi,  et  à  régner  chacun  sur  une  partie  de  la  ISor- 
wège.  On  convint  d'une  entrevue  entre  les  deux  rivaux,  on 
fixa  les  forces  dont  devait  se  composer  le  cortège  de  chacun 
d'eux,  et  on  donna  des  otages  pour  la  sûreté  réciproque.  Phi- 
lippe, sans  aucun  soupçon,  se  rendit  au  lieu  indiqué.  Il  s'y  vit 
inopinément  entouré  par  un  corps  de  troupes  de  son  adver- 
saire, et  entendit  déclarer  qu'on  ne  négocierait  jamais  avec  lui, 
avant  qu'il  n'eût  renoncé  au  titre  de  roi.  Dans  cette  position 
critique,  où  il  s'agissait  de  la  dignité  de  sa  maison,  Philippe 
en  appela  au  pape,  lequel  déciderait  celui  des  deux  qui  avait 
les  prétentions  les  plus  justes.  INÏais  les  chefs  des  partisans  de 
Inge  rejetèrent  cette  proposition,  disant  qu'ils  ne  se  soumet- 
traient jamais  à  une  décision  du  pape.  Divers  rapports  à  ce 
sujet  arrivèrent  à  Rome;  Innocent,  prudent  comme  il  était, 
ne  voulut  avoir  une  entière  confiance  dans  aucun  d'eux  ;  il  at- 
tendit des  renseignements  certains  de  l'archevêque  de  Dront- 
heim, après  la  réception  desquels  seulement  il  pourrait  pro- 
céder avec  confiance  dans  cette  affaire  importante  ' . 

En  Orient,  les  Sarrasins  restaient  tranquilles  possesseurs  de 
la  Terre-Sainte.  Aucun  croisé  ne  partit  de  la  Grèce  pour  tra- 
verser la  mer,  aucune  nouvelle  croisade  ne  fut  préparée  en 
Occident,  à  peine  si  quelques  rares  pèlerins  se  rendaient  à 
Acre.  Pas  un  seul  des  désirs  du  pape  n'était  accompli;  la 
réunion  de  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine  n'était  etîectuée 
qu'accidentellement  et  pour  l'apparence  extérieure;  elle  res- 
semblait à  une  soumission  forcée  et  non  à  une  conversion,  et 
elle  servait  moins  à  augmenter  l'autorité  du  Siège  apostolique 
qu'à  multiplier  ses  occupations.  En  quoi  importait-il  que  Ve- 
nise, pour  qui,  dès  le  commencement,  la  croisade  n'avait  été 
qu'un  prétexte,  s'efforçât  de  se  consolider  de  plus  en  plus 
dans  la  possession  de  ses  conquêtes  ;  qu'elle  s'assurât,  malgré 

»  Ep.  XIV,  75. 
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l'opposition  de  Gênes,  les  avantages  passagers  de  l'audacieux 
marin,  Henri  de  Malte,  dans  l'île  de  Crète,  en  y  colonisant 
des  nobles  et  des  bourgeois,  et  qu'elle  établît  dans  cette  île 
une  administration  modelée  sur  celle  de  la  mère-patrie,  afin 
d'unir  plus  étroitement  les  colons  à  la  république  '?  Tout  cela 
ne  touchait  pas  la  Terre-Sainte,  et  lui  causait  plutôt  des 
préjudices  que  des  avantages,  puisque  l'attention  d'un  si  grand 
nombre  de  croisés  était  détournée  vers  les  projets  les  plus 
étrangers  à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre. 

Le  patriarche  Thomas  était  mort  à  Thessalonique,  au  mois 
de  juin  de  cette  année.  L'élection  de  son  successeur  déchaîna 
les  passions  des  deux  peuples  uHis  dans  l'avidité  du  butin,  mais 
non  dans  son  partage.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  connue  i 
à  Constantinople,  les  chefs  de  toutes  les  églises  de  la  capitale 
s'assemblèrent  avec  les  chanoines  de  Sainte-Sophie,  et  pour 
maintenir  leurs  droits,  firent  donner  lecture  de  la  forme  d'é- 
lection prescrite  par  Innocent.  Mais  une  décision  sur  le  mode 
et  l'époque  de  l'élection  était  impossible  à  cause  de  l'absence 
de  quelques  chanoines;  ceux  qui  étaient  présents  réclamèrent 
leurs  droits,  et  indiquèrent  une  nouvelle  réunion  au  troisième 
jour.  Les  Vénitiens,  au  contraire,  s'appuyant  sur  la  conven- 
tion conclue  au  moment  de  l'élection  de  l'empereur  et  du  par- 
tage, sur  la  promesse  faite  par  le  défunt  patriarche  à  Venise, 
avant  son  départ,  introduisirent  des  gens  armés  dans  le  chœur 
et  près  du  maître-autel,  afin  d'opposer  la  force  à  toute  tenta- 
tive d'empêcher  leurs  compatriotes  d'éhre  seuls  un  patriarche. 
Pendant  que  les  autres  étaient  spectateurs  au  dehors,  une  par- 
tie des  chanoines  vénitiens  proclama  le  doyen  pour  patriarche. 
La  plupart  des  autres  dressèrent  une  protestation  contre  cette 
élection,  en  appelèrent  à  Rome,  et  firent  remettre  au  pape  une 
liste  de  trois  candidats  qui,  soit  par  leur  position,  soit  par 
leurs  relations  particulières,  pouvaient  lui  être  agréables  ^  le 

»  Chron.  Mont.  Sereu.,  p. 92;  Jac.  -  Spondail.  Annal.,  1215,  n"  12.— 

de  Varag.  Chron.  in  Murât.  SS.,IX,  L'évèque    de    Crémone,   le    cardinal 

44;   Sanuto  Vite  di  Duclii,  in  Murât.  Pierre,  et  maître  Robert  de  Courç&n, 

SS.,  XXII,  d40  ;  ^larin.,  V,  80.  encore  chanoine  à  Paris. 
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priant  de  choisir  un  patriarche  parmi  eux.  Les  deux  partis 
s'efforcèrent  de  faire  triompher  leur  cause  à  Rome.  Le  pape, 
après  un  examen  sévère  et  en  avoir  délibéré  avec  les  cardinaux, 
rejeta  l'élection  et  la  liste  des  candidats.  Il  ne  voulait  ni  sou- 
tenir des  empiétements  sur  le  droit  général  des  églises,  ni 
prendre  de  prétexte  pour  exercer  sa  propre  autorité  à  leurs 
dépens;  mais  il  ordonna  aux  deux  partis  de  mettre  de  côté 
toute  inimitié,  de  se  réunir  d'un  commun  accord  et  d'élire  un 
homme  qui,  par  ses  connaissances,  sa  conduite  et  sa  réputa- 
tion, pût  suffire  à  une  si  haute  dignité  et  à  un  si  grand  fardeau. 
Si  l'élu  manquait  de  nouveau  de  la  capacité  requise,  ou  si  l'é- 
lection n'avait  pas  les  formalités  légales,  alors  il  ferait  une  no- 
mination en  vertu  de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique'. 

Les  progrès  de  la  foi  chrétienne  en  Arménie,  la  possibilité  de 
porter  du  sein  de  ce  pays  des  secours  à  la  Terre-Sainte,  furent 
arrêtés  par  des  empiétements  continuels  des  seigneurs  les  uns 
sur  les  autres  dans  ces  contrées.  Comme  le  pape  avait  protégé 
le  roi  d'Arménie  contre  le  comte  de  Tripoli,  de  même  les  Tem- 
pliers invoquaient  sa  protection  contre  ce  prince  qui,  à  l'occa- 
sion d'un  différend  au  sujet  de  quelques  possessions,  voulait 
employer  contre  l'Ordre  la  force  et  non  pas  une  enquête  judi- 
ciaire. Il  avait  fait  occuper  par  des  soldats  la  plupart  de  leurs 
biens,  principalement  ceux  qui  fournissaient  à  l'entretien  des 
chevaliers  dans  l'Arménie,  et  mettre  des  gardiens  dans  leurs 
maisons,  de  sorte  qu'ils  n'étaient  {>lus  maîtres  de  leurs  pro- 
priétés. Le  pape  chargea  le  patriarche  de  Jérusalem,  son  légat, 
de  déclarer  au  roi  qu'il  eût  à  s'abstenir  de  ces  violences  et  à 
faire  valoir  par  le  droit  ses  prétentions  sur  l'Ordre.  Le  roi  ayant 
dédaigné  cette  injonction,  le  légat  prononça  l'excommunica- 
tion contre  lui  et  tous  ceux  qui  l'assisteraient  dans  ses  attaques 
contre  les  Templiers  ou  contre  leurs  propriétés.  Ce  prince  de- 
vint encore  plus  irrité.  Il  enleva  aux  Templiers  toutes  leurs 
possessions  en  Arménie,  et  comme  il  ne  put  se  rendre  maître 

»  Ep.  XIV,  97. 
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de  deux  autres  places  qui  furent  approvisionnées  de  vivres  par 
les  chevaliers,  il  détruisit  toutes  les  métairies  et  tous  les  gre- 
niers qui  avaient  été  épargnés.  Les  colons  s'enfuirent ,  les 
champs  restèrent  incultes.  Une  autre  fois,  des  chevaliers  furent 
surpris  au  moment  où  ils  introduisaient  des  provisions  dans 
ces  châteaux,  et  le  grand-maître  lui-même  fut  blessé  dans  cette 
attaque.  A  cause  de  ces  violences  et  de  ce  mépris  de  toute  voie 
juridique,  les  patriarches,  les  archevêques  et  évêques  furent 
obligés,  sur  l'ordre  d'Innocent,  d'exclure  le  roi  de  la  commu- 
nion de  l'Église.  Le  pape  chargea  le  roi  de  Jérusalem  et  tous 
les  habitants  indigènes  et  étrangers  de  cette  province  de  pour- 
voir aux  besoins  des  Templiers  dont  le  secours  était  si  impor- 
tant pour  la  Ïerre-Sainte. 

Il  chercha  à  soutenir  le  patriarche  d'Antioche  au  milieu  des 
peines  incessantes  que  la  chrétienté  avait  à  souffrir  de  la  part 
de  ses  ennemis  :  «  Dieu  peut  aider  promptement  et  contre 
«  toute  attente  ;  le  juste  est  éprouvé  comme  le  vase  du  potier 
«  dans  le  fourneau.  Vous  devez  vous  consoler  dans  le  Seigneur 
«  et  ne  jamais  devenir  chancelant,  et  vous  efforcer  avec  cou- 
«  rage  et  avec  énergie,  ainsi  que  tous  les  autres  fidèles,  de  pu- 
«  rifier  la  Terre-Sainte  de  l'ordure  païenne,  étant  assuré  de 
«  notre  protection  et  des  secours  que  nous  vous  enverrons  le 
plus  tôt  qu'il  sera  possible  \  » 

Innocent  saisit  cette  occasion  pour  recommander  le  patriar- 
che au  sultan  de  Haleb^  et  lui  souhaiter,  avec  une  instance 
digne  du  chef  de  la  chrétienté,  que  la  lumière  de  la  vérité  vînt 
l'éclairer  :  «  Nous  avons  appris  par  des  rapports  dignes  de  foi 
«  que,  quoique  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  les  sacrements, 
«  vous  êtes  néanmoins  rempli  d'une  haute  estime  pour  la  foi 
«  catholique  et  vous  surpassez  en  cela  bon  nombre  de  chré- 
«  tiens.  Nous  avons  confiance  dans  la  bonté  et  la  grâce  in- 
«  finies  du  Christ,  il  vous  éclairera  par  la  splendeur  de  ses 
«  lumières,  afin  que  recevant  la  faveur  de  reconnaître  le 

'  Ep.  XIV,  64-06,  71-73." 

-  Malek-ed-Daher  Gajatheildiu  Ghazzi,  tils  de  Saladin. 
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«  Seigneur,  vous  portiez  en  humilité  le  désir  de  vénérer  le 
«  Dieu  éternel  et  véritable  qui  s'est  fait  homme  pour  sauver 
«  les  hommes.  Nous  vous  exhortons  donc  sérieusement,  au 
«  nom  de  Jésus-Christ,  à  pratiquer  la  justice,  à  aimer  la  vé- 
«  rite  qui  guidera  vos  pas  sur  le  sentier  du  salut,  à  avoir  soin, 
«  par  vénération  pour  nous,  du  patriarche  d'Antioche,  que 
«  nous  chérissons  d'un  amour  sincère  dans  le  Seigneur,  plus 
«  que  beaucoup  de  nos  frères  et  co-éveques,  à  cause  de  sa  pro- 
«  bité  ;  et  nous  vous  engageons  à  ne  pas  permettre,  autant  que 
«  cela  dépendra  de  vous,  que  lui  ou  son  roi  soient  importu- 
«  nés,  mais,  au  contraire,  à  leur  accorder  des  secours  et  des 
«  conseils  en  temps  voulu,  afin  que  vous  puissiez  acquérir 
«  ainsi  la  bienveillance  de  la  majesté  divine  et  la  faveur  du 
«  Siège  apostolique*.  » 

Il  rappela  au  roi  d'Avogia  :  «  Combien  il  était  convenable 
«  pour  des  princes  chrétiens  qui  se  trouvent  sous  la  protection 
«  de  la  grâce  du  Christ,  de  penser  d'autant  plus  sérieusement 
«  à  porter  secours  à  la  Terre-Sainte,  qu'ils  se  prépareront  par 
«  là  une  gloire  plus  grande  non-seulement  chez  les  hommes, 
«  mais  chez  le  Seigneur  éternel  dont  ils  sont  les  soldats.  La  ré- 
«  compense  qui  vous  attend  sera  d'autant  plus  belle  que  vous 
«  écraserez  plus  fortement  les  ennemis  de  la  foi.  C'est  ainsi 
«  que  vous  devez  suivre  les  traces  de  vos  prédécesseurs  et  mar- 
«  cher  avec  foi  et  courage  contre  ceux  qui  occupent  contre 
«  tout  droit  l'héritage  du  Seigneur,  et  avoir  en  même  temps 
«  soin  par  là  de  votre  salut  éterneP.  » 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  négociations,  les  assemblées 
d'ecclésiastiques  et  les  événements  militaires  alternèrent  en- 
semble ;  ce  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  par  voie  de  négocia- 
tions, on  essayait  de  l'atteindre  par  les  armes.  Les  évêques 
firent  de  nouvelles  tentatives  pour  déterminer  le  comte  de 


'  Cette  lettre,  au  lieu  du  salut  par  ritatis  perveaire  notitiam  et  in  ea  sa- 

lequel  commencent  les  lettres  adres-  lubriter  permanei^e .  Ep.  XIV,  69. 
sées  aux  princes  chrétiens, a  pour  titre:        -  Ep.  XIV,  G8. 
Nobili  viro  Sol'Jano  de  Alapia  ad,  ve- 
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Toulouse  à  une  réconciliation.  C'est'pourquoi  l'abbé  de  Cîteaux 
voulut,  dans  une  assemblée  tenue  à  Narbonne  en  présence  de 
Pierre,  roi  d'Aragon,  son  beau-frère,  garantir  au  comte  la  pos- 
session tranquille  de  son  pays,  lui  remettre  beaucoup  de  châ- 
teaux des  hérétiques,  s'il  consentait  à  chasser  ceux-ci  de  ses 
domaines.  Mais  Raymond  s'y  refusa  constamment. 

L'accusation  portée  contre  le  comte  de  Foix  était  plus  grave. 
On  lui  reprocha  d'avoir  pillé  les  églises,  méprisé  les  sanctuai- 
res, donné  à  manger  à  ses  chevaux  sur  les  autels,  profané  les 
images,  tourmenté  de  différentes  manières  le  clergé,  et  d'avoir 
violé  sa  parole  et  ses  serments.  Le  roi  d'Aragon  intervint  aussi 
en  faveur  du  comte.  Simon  lui  promit  la  restitution  de  sa  prin- 
cipauté, à  l'exception  du  château  de  Pamiers,  s'il  voulait  se  ré- 
concilier avec  l'Eglise,  et  prêter  serment  de  ne  plus  combattre 
l'armée  catholique;  le  comte  rejeta  toutes  les  propositions. 
Alors  le  roi,  sous  la  suzeraineté  duquel  était  la  plus  grande 
partie  des  domaines  du  comte ,  prêta  serment  à  sa  place,  et 
promit  que,  s'il  se  séparait  de  nouveau  de  l'Église  ou  de 
Simon ,  il  livrerait  le  château  de  Foix  qu'il  fit  occuper  en  at- 
tendant, afin  que  les  croisés  ne  fussent  pas  inquiétés  de  ce 
côté-là.  Enfin,  après  quelque  résistance,  le  roi  accéda  égale- 
ment aux  propositions  d'Arnault ,  abbé  de  Cîteaux ,  et  reçut 
du  comte  de  Montfort  l'hommage  pour  le  comté  de  Carcas- 
sonne'. 

L'entrevue  de  Narbonne  fut  renouvelée  à  Montpellier,  où 
l'on  fit  à  Raymond  les  mêmes  offres.  Cette  fois,  il  fit  semblant 
de  vouloir  les  accepter;  mais  le  lendemain,  lorsqu'on  devait 
traiter  des  conditions,  il  était  parti.  Cette  conduite  exaspéra 
les  légats,  et,  peu  de  temps  après,  ils  l'ajournèrent  à  Arles, 
oii  Ton  pria  aussi  le  roi  de  se  rendre.  Après  leur  arrivée ,  ils 
firent  dire  d'un  ton  impérieux  au  comte  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  quitter  la  ville  sans  leur  consentement.  Le  concile 
(car  beaucoup  d'évêques  français  se  trouvaient  autour  des  lé- 

'  Ep.  XVI,  42;  Petr.  Vallissern.,  c.  43;  Chroniques,  p.  31. 
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gats)  eût  désiré  communiquer  au  comte,  en  pleine  assemblée, 
ses  conditions;  mais  on  se  contenta  de  les  lui  signifier  par  un 
délégué,  parce  qu'on  craignait  un  mouvement  parmi  les  habi- 
tants. Ces  conditions  étaient  plus  dures  que  h&  précédentes. 
Le  comte  devait  congédier  ses  troupes  jusqu'au  dernier 
homme,  indemniser  l'Église  de  toutes  ses  pertes,  expulser  les 
hérétiques ,  livrer,  dans  le  délai  d'une  année,  tous  ceux  que  le 
légat  lui  désignerait,  raser  ses  places  fortes,  ne  pas  lever  de 
nouvelles  taxes ,  imposer  à  chaque  ménage  une  contribution 
annuelle  de  quatre  deniers  de  Toulouse  pour  le  légat ,  et  dé- 
frayer le  comte  de  Montfort  et  ses  gens  dans  les  voyages  qu'ils 
feraient  dans  ses  domaines.  Il  devait,  en  outre,  s'engager  à  ce 
qu'aucune  table  dans  son  pays  ne  fût  servie  par  plus  de  deux 
espèces  de  viandes,  que  les  nobles  comme  les  roturiers  ne 
portassent  que  des  manteaux  noirs  d'une  étoiïe  grossière,  et 
(afin  que  toute  distinction  entre  les  nobles  et  les  roturiers  fût 
détruite)  qu'aucun  vassal  n'habitât  la  ville  mais  la  campagne. 
Après  l'exécution  de  toutes  ces  mesures ,  le  comte  passera  la 
mer,  servira  parmi  les  chevaliers  de  l'Hôpital  dans  la  Terre- 
Sainte,  et  ne  reviendra  que  lorsque  le  légat  le  lui  permettra; 
alors  ses  provinces  lui  seront  rendues  sur  le  bon  plaisir  du  lé- 
gat et  du  comte  de  Montfort. 

«  On  vous  a  bien  payé,  seigneur  beau-frère,  »  dit  le  roi,  en  en- 
tendant ces  paroles  ;  le  comte  Raymond  partit  d'un  grand  éclat 
de  rire.  Il  s'en  retourna  à  Toulouse  sans  prendre  congé,  rassem- 
bla le  conseil  et  fit  donner  lecture  des  conditions.  Tous,  saisis 
d'un  même  emportement ,  s'écrièrent  qu'ils  aimeraient  mieux 
laisser  venir  les  choses  à  la  dernière  extrémité  que  de  consen- 
tir à  de  pareilles  propositions.  Le  légat  et  les  ecclésiastiques, 
irrités  contre  le  comte,  le  déclarèrent  publiquement  un  ennemi 
de  l'Église,  un  apostat,  et  sa  principauté  dévolue  à  qui  pourrait 
s'en  emparer.  Afin  d'obtenir  du  pape  la  confirmation  de  cette 
sentence,  l'abbé  de  Saint-Ruff'  partit  à  la  hâte  pour  Rome.  In- 
nocent eût-il  approuvé  la  sentence  du  légat,  s'il  l'avait  connue 
tout  entière?  Ts'ous  en  doutons ,  d'après  les  sentiments  qu'il 
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avait  si  souvent  manifestés  ;  nous  devons  même  présumer  que 
le  légat  a  donné  à  ses  pouvoirs  une  extension  qui  n'était  sans 
doute  pas  dans  les  intentions  du  pape.  Le  zèle,  peut-être  les 
dispositions  malveillantes  personnelles  du  légat  contre  le 
comte,  allèrent  plus  loin  que  la  justice  et  même  la  simple 
prudence  pouvaient  le  permettre  '  ;  et,  si  on  ne  fit  connaître  à 
Rome  que  celles  des  conditions  imposées  à  Raymond  pour 
lesquelles  on  pouvait  espérer  plus  facilement  une  approba- 
tion; si  le  rapport  le  représentait  comme  un  adversaire  in- 
flexible (sans  faire  mention  des  motifs  qui  excitaient  sa  haine 
et  sa  vengeance) ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  le  légat 
et  les  évêques  obtinrent  la  confirmation  de  leur  sentence  et 
l'ordre  de  l'exécuter  dans  tous  les  diocèses.  Ils  furent  de  plus 
chargés  de  prendre  possession  du  comté  de  Melgueil ,  et  de  le 
faire  garder  fidèlement  ;  de  s'emparer,  même  par  la  force  si 
cela  était  nécessaire ,  d'autres  principautés  que  Raymond  te- 
nait en  fief  du  Saint-Siège.  Une  semblable  condamnation  fut 
prononcée  contre  le  comte  de  Forcalquier  et  plusieurs  autres 
seigneurs ,  à  cause  de  droits  illégitimes  de  péage  qu'ils  perce- 
vaient sur  les  routes  et  les  rivières  -. 

Après  son  départ  d'Arles ,  le  comte  Raymond  n'ignora  pas 
qu'il  allait  être  activement  attaqué.  Il  fit  lui-même  connaître 
dans  plusieurs  villes  de  ses  domaines  les  conditions  qu'on  pré- 
tendait lui  imposer;  partout  il  rencontra  un  égal  mécontente- 
ment, et  les  mêmes  dispositions  à  lui  prêter  secours.  Il  manda 
ses  amis  et  alliés  les  comtes  de  Foix ,  de  Comminges ,  de 
Béarn  et  d'autres.  Le  légat,  de  son  côté,  envoya  l'évêque  de 
Toulouse  en  France,  afin  de  faii'e  des  levées  pour  une  nou- 
velle croisade  en  l'honneur  de  la  foi  et  pour  la  protection  de 
l'Église.  Le  comte  d'Auxerre.  Rob;rt  de  Courtenay,  et  son 
gendre  le  comte  Hervé  d'Auxerre,  Enguerrand  de  Coucy,  Joël 
de  Mayence,  Henri  IV,  comte  de  Grandpré;  et,  parmi  les  ec- 

!  Ep.  XVI.  39.  iieté.  Art  de  vérilier  les  Uulcs,  X,  '.71; 

*  On  voit  que   les  droits  du  péage    Ep.  XIV.  35-39. 
étaient  imc  uttributio»  de  la  suzerai- 
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clésiastiques  ,  les  évêques  de  Paris ,  de  Lisieux  et  de  Bayeux , 
voulurent  gagner  les  grâces  ecclésiastiques  qui  leur  étaient 
offertes.  De  l'Allemagne  vinrent  ensuite  le  duc  Leopold  d'Au- 
triche, qui,  depuis  longtemps,  avait  déjà  pris  la  Croix  pour 
aller  au  delà  de  la  mer  ;  le  comte  ïhiébault  de  Bar  avec  plu- 
sieurs seigneurs  et  chevaliers  ;  les  comtes  Adolphe  de  Berg  et 
Guillaume  de  Juliers,  et  le  comte  de  Mark.  Carcassonne  était 
le  lieu  de  rassemblement  de  l'armée  ' . 

Effrayé  des  grands  préparatifs  que  faisait  Simon,  Pierre  Ro- 
ger, renfermé  dans  son  château-fort  de  Cabaret,  chercha  à 
conclure  la  paix.  Il  reçut  en  échange  de  son  château  d'autres 
biens,  et  se  joignit  aux  troupes  de  Simon  ;  beaucoup  de  villes, 
presque  tout  le  pays,  se  soumirent;  l'armée  catholique  mar- 
cha contre  Lavaur  ;  la  ville  était  entourée  de  fortes  murailles , 
de  fossés  profonds  ;  derrière  ces  murailles  se  trouvaient  qua- 
tre-vingts chevaliers ,  ayant  à  leur  tète  Amalric,  seigneur  de 
Montréal,  tous  voués  à  la  mort.  Les  habitants,  beaucoup  d'hé- 
rétiques qui  s'y  étaient  réfugiés,  étaient  animés  du  même  cou- 
rage; quelques  chevaliers  et  quelques  soldats,  envoyés  en  se- 
cret par  le  comte  de  Toulouse ,  augmentèrent  le  nombre  des 
défenseurs.  La  ville  passait  depuis  longtemps  pour  être  le  siège 
principal  des  hérétiques.  Dans  le  commencement,  l'armée  de 
Simon  n'étant  pas  assez  considérable  pour  cerner  la  place,  les 
assiégés  détruisirent  souvent  les  travaux  des  croisés;  mais 
lorsque  les  évêques  et  les  barons  français  se  furent  joints  avec 
leurs  bannières  aux  assiégeants,  et  que  cinq  mille  habitants 
de  Toulouse,  réunis  par  le  zèle  de  l'évêque  en  une  confrérie 
contre  les  hérétiques,  arrivèrent,  malgré  les  efforts  du  comte 
pour  les  en  empêcher,  alors  Simon  se  trouva  assez  fort  pour 
entourer  la  ville  d'un  cordon  de  troupes  K  Cependant  le  man- 

'  Chroii.;  Lebeui,  Hist.  d'Auxerie,  -  Ep.  XVI^  41;  Art  de  vérifier  les 

H,  13(i  ;  Alt  de  vérifier  les  Dates,  XI,  Dates,  IX,  380.  — Guil.  de  Pod.  Laur., 

2-21;  Pefr.  Vallissern.,  c.  48;  Gali.  c.   17,    raconte   que  Raymond    avait 

Christ.,    XIII,    755;  Caes.   Heisterb.  cherché  à  dissuader  les  habitants  de 

Brower  aunal.  Trev.,  II,  109;  Chron.;  se  joindre  aux  croisés,  et  comme  ils 

Art  de  vérifier  les  Dates.  XIV,  313.  lui  déclarèrent  qu'ils  voulaient  rester 
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que  de  vivres  eût  facilement  rendu  inutile  cette  multitude  de 
combattants ,  si  les  bourgeois  de  Toulouse  n'en  avaient  ap- 
porté en  abondance  dans  le  camp.  Le  comte  Raymond  ne  vou- 
lut pas  s'opposer  aux  croisés  en  ennemi  déclaré;  mais  il  ne 
voulut  pas  non  plus  écouter  les  avertissements  répétés  de 
son  oncle  Manfred  de  Belvesé,  qui  l'engageait  à  chasser  les 
hérétiques.  Cependant,  il  vint  lui-même  au  camp  de  l'armée 
catholique ,  où  les  représentations  de  Robert  de  Dreux ,  son 
parent,  le  déterminèrent  h  tenter  auprès  du  légat  une  nou- 
velle démarche  pour  sa  réconciliation;  mais  aucun  d'eux  ne 
consentit  à  faire  des  concessions.  Depuis  ce  moment,  la  haine 
contre  Simon  de  Monttbrt  s'enracina  plus  profondément  en- 
core dans  le  cœur  de  Raymond.  Celui-ci  s'en  retourna  à  Tou- 
louse et  défendit  tout  transport  de  vivres  dans  le  camp,  de 
sorte  que  la  disette  s'y  fit  peu  à  peu  sentir  K 

Le  comte  Bernard  de  Comminges  pria  instamment  Raymond 
de  prendre  les  armes  :  Vous  ne  voudrez  pas,  lui  dit-il,  vous 
laisser  dépouiller  de  votre  pays  sans  opposer  aucune  résis- 
tance. Dos  espions  apportèrent  la  nouvelle  que  six  mille  Alle- 
mands étaient  arrivés  à  Montjoyre,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Toulouse,  et  allaient  rejoindre  les  troupes  devant  Lavaur-. 
Raymond  envoya  à  la  hâte,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit, 
un  vaillant  corps  d'armée,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Foix,  dans  la  forêt  que  les  Allemands  devaient  traverser  le 
lendemain.  Lorsque  ceux-ci  s'avancèrent  de  bon  matin,  sans 
aucunes  précautions,  les  troupes  du  comte  les  attaquèrent  su- 
bitement de  divers  côtés  ;  presque  tous  les  Allemands  furent 
tués,  blessés  ou  faits  prisonniers,  et  laissèrent  un  butin  consi- 
dérable. Le  comte  de  Montfort,  qui  accourait  avec  quatorze 


fldèlos  à  leur  serment,  le  comle   se        '  Hisf.  thi  Languedoc,  III,  preuve, 

plaça  devant  la   porte  de  la  ville  et  p.  232  ;  Chroniques, 
leur  dit,  en  posant  son  bras  sur  le        ^  ^^|bo,.j(.^s  p;irie  seulement  de  1500 

verrou  :  Il  vous  faudra    briser   mon  Allemands,  tlist.  du  Languedoc,  III, 

bras  avant  de  pouvoir  partir.  Alors  ils  208;   Chroniques,   comparez   Art   de 

sortirent  de  la  ville  par  un  autre  che-  vcrllier  les  Dates,   IX,  436;Chron. 

Clin.  Turon.  iu  Martene  Thés.,  t.  V. 
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mille  hommes,  ne  rencontra  plus  l'ennemi,  il  put  seulement 
enterrer  les  morts  et  envoyer  les  blessés  au  camp.  On  raconta 
qu'une  nonne  vit  en  songe  les  âmes  des  catholiques  tués  trans- 
portés au  sein  des  félicités  du  ciel,  sans  être  obligées  de  passer 
par  la  purification  du  purgatoire  ;  et,  suivant  les  traditions  po- 
pulaires, une  lumière  éclatante  illumina  leurs  corps. 

Pendant  que  le  courage  des  défenseurs  de  Lavaur  faisait 
traîner  le  siège  en  longueur,  l'évèque  Foulques  s'enfuit  dans  le 
camp.  Il  avait  voulu  faire  dans  son  église  les  consécrations  or- 
dinaires du  samedi  avant  Pâques;  mais,  comme  toute  localité 
où  se  trouvait  le  comte  était  sous  l'interdit,  il  fit  dire  à  celui-ci 
qu'il  eût  â  s'éloigner  de  la  ville,  sous  le  prétexte  d'un  petit 
voyage.  Le  comte  fut  irrité  de  cette  exigence,  et  envoya  un  de 
ses  gentilshommes  auprès  de  l'évèque  avec  l'ordre  de  sortir 
aussi  promptement  que  possible  de  ses  domaines  :  «  Le  comte, 
«  répondit  l'évèque,  ne  m'a  pas  placé  sur  le  siège  épiseopal; 
«  je  suis  élu  canoniquement.  Qu'il  vienne,  le  tyran!  je  suis 
«  prêt  H  boire  le  calice  des  souffrances  et  à  m'èlancer  à  la 
«  gloire  par  la  mort  ;  qu'il  vienne  avec  ses  satellites,  il  me 
<(  trouvera  seul  et  sans  défense;  je  ne  crains  rien  de  ce  que  les 
«  hommes  me  peuvent  faire  !  »  —  Le  comte  ne  voulut  rien 
tenter  contre  l'évèque,  mais  celui-ci,  dix  jours  après,  quitta 
volontairement  la  ville*. 

Des  deux  côtés  on  redoublait  d'ardeur,  dans  le  canqj  et  dans 
la  ville  ;  les  assiégeants  construisirent  des  redoutes  en  bois  tout 
près  des  murs  ;  les  balistes  des  assiégés  furent  dirigées  contre 
ces  redoutes,  et  lorsqu'un  jour  le  bras  d'une  croix  fut  brisé, 
ceux-ci  poussèrent  des  éclats  de  rire,  comme  s'ils  avaient  rem- 
porté une  victoire.  Une  galerie  couverte  les  conduisait  en  sû- 
reté dans  les  fossés,  où  souvent,  pendant  la  nuit,  ils  détrui- 
saient par  le  feu  toutes  les  constructions  élevées  avec  peine 
pendant  le  jour.  Simon  doutait  qu'il  pût  parvenir  â  s'emparer 
de  la  ville.  Alors  quelqu'un  donna  le  conseil  de  combler  cette 

*  Pctr,  Vallis?ern..  c.  51. 
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galerie  avec  des  branches  d'arbre  vertes,  d'allumer  derrière 
celles-ci  du  bois  sec  et  du  goudron,  et  de  couvrir  ensuite  les 
matières  combustibles  avec  de  Therbe  et  du  foin  mouillés.  Il 
devint  impossible  aux  assiégés  de  pénétrer  à  travers  l'épaisse 
fumée  ;  alors  le  fossé  fut  comblé  sans  empêchement,  la  grande 
baliste  appelée  bélier  fut  avancée  contre  le  mur,  et  celui-ci 
ébranlé  par  des  pierres  et  miné  sous  terre.  Le  3  mai,  le  cri  : 
à  Tassaut!  retentit  dans  tout  le  camp;  la  machine  opérait,  les 
mineurs  travaillaient,  les  soldats  dressaient  les  échelles  d'esca- 
lade ;  pendant  ce  temps,  les  évèques  et  tout  le  clergé  chan- 
taient le  Veni,  sancte  Sjjiritus.  Les  efforts  des  assiégés  étaient 
incroyables,  ils  lançaient  des  tisons  ardents,  répandaient  de 
l'huile  bouillante,  jetaient  des  piques  sur  les  assaillants.  Quoi- 
que beaucoup  de  ceux-ci  eussent  perdu  la  vie,  cependant  rien 
ne  les  arrêta  ;  ils  assouvirent  leur  fureur  par  un  effroyable 
carnage.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  du  croisé 
qui  obtint  de  Simon  la  vie  sauve  pour  une  troupe  de  femmes 
qui  s'étaient  réfugiées  avec  leurs  enfants  dans  une  maison. 

Le  comte  de  iîontfort  oublia  que  celui  qui  déclare  que  la 
cause  pour  laquelle  il  combat  est  une  cause  sainte,  ne  doit 
pas  souilK-r  la  victoire  par  la  cruauté  de  la  vengeance  *.  On 
amena  devant  lui  le  seigneur  Alméric  de  Montréal,  qui  avait 
dirigé  la  défense  de  la  ville,  et  quatre-vingts  gentilhommes  t 
«  Vous  les  pendrez  tous,  »  s'écria  Simon.  Les  potences  étaient 
déjà  préparées;  celle  destinée  pour  Alméric  était  plus  élevée 
que  les  autres,  mais  elle  s'écroula.  Afin  de  ne  pas  perdre  de 
temps,  on  décapita  les  prisonniers.  Giralda,  dame  de  Lavaur, 
fut  précipitée,  à  cause  de  son  opiniâtreté  hérétique,  dans  un 
puits  dont  l'ouverture  fut  couverte  de  grosses  pierres.  On  lui 
reprocha  des  crimes  qui  justifiaient  sans  doute  un  pareil  sup- 
plice -.  Les  autres  hérétiques,  ayant  dédaigné  le  pardon  qui 
leur  était  offert,  sous  la  condition  de  rentrer  dans  le  giron  de 

l'Église,  furent  tous  brûlés,  au  milieu  des  acclamations  de  joie 
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de  l'armée.  On  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre  cents, 
tous  de  l'ordre  des  Parfaits.  Le  butin  fut  immense;  un  riche 
marchand  de  Cahors  le  reçut,  en  compensation  de  l'argent 
qu'il  avait  avancé  au  comte  de  Monfort  pour  faire  ses  prépa- 
ratifs '. 

Celui-ci  rompit  ouvertement  avec  le  comte  de  Toulouse ,  et 
lui  fit  dire  que  s'étant  sauvé  du  camp  de  Lavaur,  ayant  empê- 
ché les  siens  d'amener  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre, 
ses  terres,  d'après  la  sentence  du  pape,  étaient  dévolues  à  celui 
qui  s'en  emparerait.  Simon  commença  par  piller  et  détruire 
Montjoyre,  pour  venger  les  Allemands  qui  avaient  trouvé  la 
mort  dans  son  voisinage.  Raymond  reconnut  l'impossibilité  de 
résister,  et  offrit  de  livrer  à  merci  sa  personne  et  son  pays,  à 
l'exception  de  la  ville  de  Toulouse,  en  réservant  cependant  sa 
vie  et  le  droit  héréditaire  de  son  fils;  de  se  soumettre  à  tout 
ce  qui  lui  serait  prescrit  pour  prouver  son  orthodoxie,  et  de 
restituer  aux  églises  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé.  Un  grand 
nombre  de  barons  pensèrent  qu'il  fallait  accepter  ces  öftres; 
mais  Simon  voulant  satisfaire  sa  cupidité  et  accroître  ses  do- 
maines, rejeta  les  propositions.  Et  plus  tard,  lorsque  Raymond 
vint,  sous  la  foi  des  légats,  à  une  nouvelle  entrevue,  Simon 
l'attaqua  à  l'improviste  avec  plusieurs  chevaliers  armés,  et  la 
fuite  seule  le  sauva  de  la  mort  ou  de  la  captivité. 

Le  comte.de  Montfort  s'empara  des  châteaux,  des  villages 
et  de  presque  tout  le  pays.  Â  Casser,  on  exécuta,  sur  soixante 
chefs  des  hérétiques,  la  même  sentence  que  celle  qui  fut  appli- 
quée aux  prisonniers  de  Lavaur.  Baudoin,  frère  du  comte  de 
Toulouse  ,  dont  Simon  avait  su  exciter  les  soupçons  contre 
Raymond,  et  qu'il  avait  séduit  par  ses  promesses,  livra  Mont- 
ferrant,  devint  le  vassal,  le  compagnon  de  guerre  de  Simon  et 
l'ennemi  acharné  de  son  frère.  Castelnaudary  fut  rétabli,  d'au- 
tres places  fortes  ouvrirent  leurs  portes;  au  milieu  de  ces 
succès,  le  comte  de  ^îontfort  apprit  que  le  comte  Thiébauli 

1  Petr.  Vallisscru.,  c.  52  ;  Prafclara  iiaiic.  Facinorn,  iii  Duchesnt  SS.., 
V,  714  ;  Chroniques. 
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de  Bar,  le  comte  de  Châlons  et  beaucoup  d'autres  seigneurs, 
s'avançaient  avec  de  nouveaux  renforts,  car  ceux  qui  étaient 
arrivés  pendant  le  carême  ne  restèrent  que  jusqu'à  la  prise 
de  Lavaur  ' . 

Dans  une  conférence  qu'ils  tinrent  avec  Simon,  ils  résolu- 
rent d'aller  camper  devant  Toulouse.  Aussitôt  que  les  habi- 
tants en  furent  informés,  ils  envoyèrent  un  message,  pour 
exprimer,  en  présence  des  légats,  de  leur  évêque  et  de  tous  les 
barons,  leur  étonnement  de  ce  qu'on  voulait  les  traiter  en  en- 
nemis :  «  Car,  disaient-ils,  nous  sommes  prêts  à  exécuter  tout 
ce  que  nous  avons  promis  à  l'Église,  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
reprocher  une  seule  faute  à  son  égard  depuis  que  nous  avons 
été  reconciliés  avec  elle.  ^>  Les  légats  et  Tévêque  répondirent  : 
«  Ce  n'est  pas  à  cause  de  cela  qu'on  marche  contre  votre  ville, 
mais  parce  que  vous  ne  renvoyez  pas  Raymond,  et  que  même 
vous  le  reconnaissez  pour  votre  soigneur;  mais,  si  vous  voulez 
l'expulser  lui  et  ses  partisans  ,  cesser  de  lui  obéir  et  reconnaî- 
tre pour  seigneur  celui  que  les  légats  et  l'Église  vous  donne- 
ront, alors  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal  ;  sinon,  on  procédera 
avec  toute  sévérité  contre  vous,  comme  étant  des  receleurs 
d'hérétiques.  »  Les  députés,  regardant  la  violation  de  la  parole 
donnée  comme  une  oppression  plus  intolérable  que  toute  autre 
calamité,  déclarèrent  ne  pouvoir  pas  se  conformer  à  une  pa- 
reille condition  ;  alors  l'évêque  ordonna  au  prieur  de  la  cathé- 
drale et  à  tous  les  ecclésiastiques  de  refuser  la  consolation  du 
service  divin  à  la  ville  récalcitrante.  Les  prêtres  sortirent,  pieds 
nus,  emportant  l'Eucharistie,  à  la  grande  affliction  des  habi- 
tants qui ,  grâce  à  tous  les  efforts  du  comte,  purent  jouir  du 
retour  de  la  concorde  et  de  la  paix. 

Ce  ne  fut  donc  plus  uniquement  la  restauration  de  la  doc- 
trine, de  l'autorité  et  des  droits  de  l'Église,  mais  bien  les  sen- 
timents hostiles  des  légats  contre  Raymond,  et  l'ambition  de 
Simon,  qui  conduisirent  l'armée  catholique  devant  Toulouse. 

i  Chroniques;   Gall.   Christ.   XIII..  7oj;  Pdf,  Valiissern.,  c.  23, 
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Le  comte,  informé  promptement  par  des  espions  de  la  marche 
des  croisés,  prépara  la  résistance  la  plus  vigoureuse.  Les 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  lui  avaient  amené  leurs 
vassaux;  les  bourgeois  se  voyant  menacés  d'un  danger  com- 
mun, et  irrités  de  la  manière  dure  dont  les  légats  traitaient 
leur  comte ,  s'attachèrent  plus  étroitement  à  lui  ;  tous  brû- 
laient du  désir  de  repousser  cette  attaque  injuste.  Raymond 
marcha  vers  Montandron  pour  disputer  à  ses  ennemis  le  pas- 
sage de  la  petite  rivière  de  Lers;  les  deux  armées  s'observaient; 
le  pont  était  détruit.  Simon  ordonna  de  chercher  un  gué,  que 
ses  soldats  traversèrent  courageusement  ;  là,  on  en  vint  à  un 
combat.  Raymond  craignant  de  ne  pouvoir  tenir  tête  à  la 
masse  de  troupes  qui  s'avançait  toujours  plus  épaisse,  se  retira 
en  bon  ordre,  quoique  poursuivi;  mais  arrivé  en  vue  de  la 
ville,  il  se  retourna  subitement,  tua  une  vingtaine  de  ses  ad- 
versaires et  emmena  prisonnier  à  Toulouse  Rernard,  fils  de 
Simon. 

Des  cruautés  révoltantes  signalèrent  le  passage  de  l'armée 
catholique.  Des  ouvriers  sans  défense,  même  des  femmes  et 
des  enfants  furent  égorgés,  les  vignobles  ravagés,  les  arbres 
coupés,  les  semailles  fauchées ,  les  métairies  et  les  villages  ré- 
duits eh  cendres;  enfin  les  bannières  des  croisés  flottèrent 
devant  la  ville.  Elle  était  trop  étendue  pour  être  complètement 
cernée,  c'est  pourquoi  Simon  plaça  son  camp  dans  la  proxi- 
mité du  faubourg  appelé  alors  le  Dovrg.  Les  habitants,  nulle- 
ment effrayés,  laissaient  les  portes  ouvertes,  jour  et  nuit,  en 
signe  de  leur  bravoure,  car  ils  étaient  soutenus  par  beaucoup 
de  chevaliers  et  de  soldats  du  comte;  ils  firent  même  quatre 
nouvelles  ouvertures  dans  les  murailles,  afin  d'approcher  plus 
facilement  de  l'ennemi  dans  leurs  sorties.  D'après  le  conseil 
des  comtes  de  Rar  et  de  Chàlons,  Simon  tenta  un  assaut. 
L'énergie,  la  prévoyance,  l'héroïsme  des  chefs  de  la  ville,  dé- 
jouèrent tous  les  efforts  des  croisés  ;  on  se  battit  jusqu'au  soir, 
et  Simon  fut  repoussé  avec  une  perte  sensible.  Les  assiégés 
enhardis  par  le  succès  entreprirent  tous  Irs  jours  des  sorties 
III.  13 
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dont  ils  revenaient  très-souvent  victorieux.  Le  comte  de  Foix 
se  distingua  particulièrement.  Un  jour,  ils  pénétrèrent  jusque 
dans  le  camp  ennemi,  et  rapportèrent  dans  la  ville,  en  pous- 
sant des  cris  de  joie,  des  tentes,  des  cuirasses,  des  étoffes  de 
soie,  des  vases  d'argent,  et  quelques  prisonniers  avec  leurs 
chaînes.  Les  croisés  se  vengèrent  sur  les  vignobles  et  sur  les 
semailles.  Au  grand  nombre  de  blessés  qui  se  trouvaient  au 
camp  de  Simon  se  joignit  encore  le  manque  de  vivres.  Les  qua- 
rante jours  pour  lesquels  le  comte  de  Châlons  avait  promis 
son  concours  approchant  de  leur  fin,  il  ne  voulut  pas  servir 
plus  longtemps  une  cause  contre  laquelle  il  s'était  prononcé 
vis-ù-vis  les  légats  et  Simon;  toutes  ces  circonstances  détermi- 
nèrent le  comte  de  Montfort  à  évacuer  son  camp  dans  la  nuit 
du  29  juin ,  avec  tant  de  hâte  qu'il  abandonna  les  blessés,  les 
malades  et  beaucoup  d'armes. 

Simon,  exaspéré  contre  le  comte  de  Foix,  se  dirigea  vers 
son  pays  et  le  ravagea.  Hauterive  réduite  en  cendres  expia 
l'imprudence  d'avoir  ouvert  les  portes  h.  un  corps-franc  de 
quatre-vingts  hommes ,  et  d'avoir  repoussé  la  faible  garnison 
de  Simon  dans  le  château.  Le  bourg  de  Foix  éprouva  le  même 
sort:  mais  on  ne  put  attaquer  le  château.  L'abbé  de  Cîteaux  fil 
prendre  d'assaut  le  fort  de  Cassez  défendu  par  quatre-vingts 
hérétiques,  fit  brûler  toute  vivante  la  garnison  et  raser  la  for- 
teresse. Mais,  d'un  autre  côté,  Puylaurens  embrassa  de  nou- 
veau le  parti  de  son  ancien  seigneur;  le  comte  de  Foix  chercha 
h  nuire  de  toutes  les  manières  à  son  adversaire;  le  comte 
Raymond  réduisit  en  son  pouvoir  beaucoup  de  places  qu'il 
avait  perdues,  et  augmenta  ses  forces  par  la  levée  de  ses  vas- 
saux et  amis,  tandis  que  le  départ  du  comte  de  Bar  et  des 
autres  Allemands  diminua  celles  de  Simon.  Mais  il  ne  se  laissa 
décourager  par  aucun  revers  :  «  Toute  l'Église  prie  pour  moi, 
«  disait-il,  je  ne  puis  succomber  '.  « 

Raymond  se  prépara  à  assiéger  Carcassonne  avec  une  grande 

'  Chioniiîiie- ;  Potr.  Valli??,.  c.  55;  li'ist.  du  l.;ingiif'fl.,  preuvr.,  o"  CIV. 
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armée.  Le  bruit  qui  se  répandit  qu'il  s'était  muni  d'abondantes 
provisions,  qu'il  arrivait  avec  des  machines  de  siège  de  toute 
espèce,  détermina  le  chevalier  Hugues  de  Lasti  à  conseiller  au 
comte  de  Montfort  de  ne  pas  attendre  l'ennemi  àCarcassonne, 
mais  à  se  jeter  sur  son  passage  à  Castelnaudary.  Toutes  ces 
forces  se  montaient ,  dans  le  commencement,  dit-on,  seule- 
ment à  cinq  cents  hommes,  qui  furent  bientôt  augmentés  par 
cinquante  chevaliers  que  Guido  de  Luce  ramena  à  la  hâte  de 
la  guerre  contre  les  Maures,  non  sans  embuscade  de  la  part  du 
roi  d'Aragon.  Raymond,  le  comte  de  Foix,  Gaston  de  Béarn 
parurent  avec  toute  leur  armée  devant  la  ville,  dont  Simon  ne 
put  garder  le  château.  Il  y  eut  beaucoup  d'escarmouches;  un 
grand  nombre  de  places  se  soumirent  de  nouveau  au  comte  de 
Toulouse;  quelques  abbés  même  abandonnèrent  la  cause  de 
Simon  pour  sauver  leurs  possessions.  Tout  le  monde,  seigneurs 
et  bourgeois,  avait  changé  de  sentiments.  Même  le  chevalier 
Guillaume  Cat,  dans  lequel  Simon  avait  placé  toute  sa  con- 
fiance, qu'il  avait  choisi  pour  parrain  d'une  do  ses  filles ,  pour 
gardien  de  son  fils  aîné,  auquel  il  avait  donné  des  preuves 
fréquentes  de  sa  bienveillance ,  passa  dans  le  camp  des  enne- 
mis'. Les  balistes  des  comtes  réunis  jouaient  avec  vigueur 
contre  le  château-fort  de  Castelnaudary.   Montfort   envoya 
l'ordre  à  la  garnison  de  Lavaur  de  venir  le  renforcer;  il  fit 
venir  de  plus  des  secours  de  Carcassonne,  et  fut  informé  que 
l'évêque  de  Cahors  et  l'abbé  de  Castres  arrivaient  avec  quel- 
ques troupes.  Il  les  prévint  qu'il  attaquerait  le  lendemain  le 
comte  de  Foix.  Ayant  déclaré  au  petit  nombre  de  soldats  qui 
étaient  dans  le  château  qu'il  se  trouvait  à  peu  près  seul  au 
milieu  de  puissants  adversaires,  et  que  chacun  pouvait  choisir 
maintenant  entre  lui  ou  ses  ennemis,  tous  promirent  de  lui 
rester  fidèles.  Simon  garda  auprès  de  sa  personne  seulement 
soixante  hommes  de  la  garnison  de  Castelnaudary,  et  fit  partir 
tout  le  reste  à  la  rencontre  des  renforts  qui  lui  arrivaient;  car 

1  Petr.  Vallissern.j  c.  b6,  57;  Giiil.  de  Pod.  Laur.,  c.  19. 
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le  comttî  (le  Foix ,  qui  savait  que  ces  renforts  devaient  passer 
par  Saint-Martin-des-Landes,  se  tenait  en  embuscade  avec  la 
plus  grande  partie  des  assiégeants. 

L'avant-garde  de  l'armée  catholique  aperçut  le  comte  et  en 
donna  connaissance  au  gros  de  l'armée  qui  suivait  sous  le 
commandement  de  Burgard  de  Montmorency.  Celui-ci  s'avança 
en  rangs  serrés  et  prêt  au  combat.  Le  comte  de  Foix  se  voyant 
découvert  n'hésita  pas  plus  longtemps,  et  se  jeta  sur  îes  enne- 
mis avec  une  impétuosité  irrésistible.  Partout  où  il  parut,  les 
croisés  tombèrent  sous  ses  coups  vigoureux;  personne  ne  put 
lui  résister.  En  vain  l'évêque  de  Cahors  et  l'abbé  de  Cîteaux 
encourageaient  les  combattants  et  promettaient  à  ceux  qui 
.succombaient  la  félicité  du  ciel.  Burgard  se  retira,  afin  de  sau- 
ver les  siens.  Les  troupes  du  comte  de  Foix  se  répandirent  sur 
le  champ  de  bataille  évacué ,  et  dépouillèrent  les  morts  et  les 
blessés.  Burgard  s'apercevant  de  ce  désordre ,  réunit  les  plus 
hardis  des  fuyards,  se  précipita  sur  les  ennemis,  et  pendant 
qu'il  se  vengeait  de  l'échec  qu'il  venait  d'essuyer,  Simon  ac- 
courut avec  le  reste  de  la  garnison  ;  cinq  chevaliers  seulement 
et  un  peu  d'infanterie  gardant  Castelnaudary.)  Alors  le  carnage 
commença  des  deux  côtés;  personne  ne  demandait  et  personne 
ne  faisait  grâce.  Le  comte  de  Foix  se  multipliait  dans  cette 
mêlée,  semblable  à  un  héros  des  temps  fabuleux.  11  tua  de  sa 
main  trois  fds  du  châtelain  de  Lavaur.  L'arrivée  du  jeune 
comte  de  Foix ,  dont  l'héroïsme  était  digne  de  celui  de  son 
père ,  enflamma  encore  davantage  les  siens  ,  de  sorte  que  les 
croisés  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  couvert  de  cada- 
vres. Mais  acharnés  et  indomptables,  ils  revinrent  bientôt  à  la 
charge,  mirent  d'abord  la  cavalerie  du  comte  en  désordre ,  se 
jetèrent  ensuite  sur  l'infanterie  et  firent  un  effroyable  carnage, 
^lontfort  poursuivit  les  fuyards.  Beaucoup  de  ceux-ci  s'écriaient, 
afin  de  sauver  leur  vie  :  «  A  moi,  Montfoit!  à  moi,  Montfort! 
«  — Eh  bien  donc,  répondait  celui-ci,  frappez  sur  les  fuyards!  » 
et  plu.sit'uvs,  pour  sauver  leur  vie,  tuèrent  leurs  compagnons 
il'armes.  D.-  leur  côté,  les  cinq  ch»n aliers  et  les  quelques  fan- 
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tassins  défendaient  uvec  la  même  bravoure  le  château  contre 
le  comte  de  Toulouse  et  obligèrent  celui-ci  à  se  retirer  dans 
son  camp. 

Montfort  se  rendit  pieds  nus  à  Teglise  de  Castelnaudary  pour 
remercier  le  Seigneur  de  la  victoire  qu'il  lui  avait  accordée. 
Raymond  et  le  comte  de  Foix  se  tinrent  en  garde  pendant  la 
nuit  contre  une  nouvelle  attaque.  Les  faux  bruits  que  le  comte 
fit  répandre  au  loin  et  dans  les  environs  sur  la  défaite  de  Par- 
mée  catholique  et  la  captivité  de  Simon  contribuèrent  à  réduire 
encore  plusieurs  châteaux  en  son  pouvoir. 

Afin  de  donner  à  la  guerre  une  tournure  plus  décidée ,  Si- 
mon leva  des  troupes  dans  le  pays ,  et  se  réunit  à  Narbonne 
avec  le  vaillant  Alain  de  Roucy  qui  amenait  de  nouveaux  ren- 
forts de  la  France.  Raymond,  craignant  de  n'être  pas  suffisam- 
ment protégé  par  son  camp,  brûla  ses  machines  de  guerre,  et 
se  jeta  dans  la  place  forte  de  Puylaurens,  dont  la  garnison  ne 
put  se  défendre  contre  lui.  De  là,  il  entra  dans  le  pays  d'Albi, 
dont  les  villes  et  les  châteaux  le  reçurent  avec  tant  de  joie,  que 
Simon  ne  conserva  plus  que  deux  forts  dans  tout  ce  domaine. 
Son  commandant  à  Grave  tomba  sous  les  coups  d'un  tonnelier. 
Ce  commandant  faisait  réparer  les  tonneaux  dans  le  château. 
«  Regardez  si  mon  travail  vous  convient,  »  lui  dit  le  tonnelier; 
et  pendant  qu'il  se  baissait  pour  examiner  les  tonneaux,  le 
tonnelier  lui  abattit  la  tête  avec  une  hache.  Ceci  fut  pour  les 
habitants  le  signal  d'égorger  la  garnison.  Mais  Baudoin,  frère 
du  comte  de  Toulouse,  vassal  de  Simon,  vengea  cet  attentat.  Il 
parut  devant  le  fort  •,  les  habitants,  trompés  par  les  armoiries 
de  sa  bannière,  crurent  que  leur  seigneur  venait  à  leur  se- 
cours, ouvrirent  avec  empressement  les  portes  et  furent  tous 
massacrés.  Montfort,  irrité  de  cette  défection  générale,  se  ren- 
dit à  Pamiers.  11  y  reçut  une  lettre  de  défi  du  comte  de  Foix, 
par  laquelle  celui-ci  lui  disait  qu'il  l'attaquerait  dans  quatre 
jours.  «  Je  veux  bien  attendre,  lui  fit  répondre  Simon,  non- 
«  seulement  quatre  jours,  mais  dix  jours.  »  Le  comte  ne  vint 
pas.  Cependant  la  lutte  continua  avec  des  chances  alternatives, 
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et  Simon  espérait  reprendre  bientôt  le  dessus ,  car  levèque 
d'Uzès,  en  sa  qualité  de  légat,  avait  donné  de  nouveaux  ordres 
pour  appeler  partout  en  France ,  même  en  Allemagne ,  les 
tidèles  aux  armes.  Uévêque  Foulques  et  l'abbé  de  Vaux-Cer- 
nay  étaient  parvenus  à  envoyer  au  secours  de  Simon  le  belli- 
queux Robert  de  Mauvoisin  avec  cent  chevaliers ,  à  l'aide  des- 
quels il  ravagea  le  comté  de  Foix ,  détruisit  plusieurs  places 
fortes,  et  en  reprit  quelques  autres  au  comte  de  Toulouse. 

Innocent  n'avait  aucune  connaissance  claire  et  précise  de 
tous  ces  événements.  Les  légats  se  croyaient  autorisés,  en  vertu 
des  pleins  pouvoirs  reçus,  à  traiter  le  comte  de  Toulouse  selon 
leur  bon  plaisir,  et  ils  se  sont  probablement  bien  gardés  de 
laisser  soupçonner  à  Rome  les  motifs  personnels  qui  détermi- 
naient la  dureté  de  leurs  procédés  contre  le  comte.  11  est  dou- 
teux que  le  pape,  s'il  eût  su  comment  ils  avaient  forcé  Raymond 
à  entrer  en  lutte,  les  eût  approuvés.  Sans  doute,  celui-ci  même, 
sans  avoir  égard  à  la  réception  amicale  que  lui  avait  faite  pré- 
cédemment Innocent ,  conçut  de  la  défiance  contre  le  pape ,  à 
cause  des  violences  de  Simon  et  des  légats,  et  il  n'y  avait  per- 
sonne k  Rome  qui  prît  sa  défense.  Leroi  de  France  seul  écrivit 
à  Innocent,  moins  pour  faire  des  démarches  en  faveur  de  Ray- 
mond, que  parce  que  la  cession  de  ses  provinces  faite  par  les 
légats  à  Simon  de  Montfort  était  une  usurpation  des  droits  de 
suzeraineté.  Le  pape  lui  répondit  :  «  Raymond  a  repoussé  l'ac- 
«  cusation  d'hérésie,  nous  avons  chargé  les  légats  de  l'ad- 
«  mettre  h  se  justifier  devant  un  concile ,  dans  le  cas  où  per- 
'(  sonne  n'élèverait  de  plaintes  contre  lui,  afin  qu'il  ne  soit 
M  plus  attaqué  dorénavant  par  personne  pour  ce  motif;  si 
«  cette  justification  n'avait  pas  lieu,  les  légats  porteraient 
«  contre  lui  une  sentence  ecclésiastique  comme  contre  un  hé- 
«  rétique.  Le  comte  ne  s"est  pas  justifié,  alors  il  a  perdu  son 
«  pays;  et  nous,  nous  avons  ordonné  aux  légats  de  le  donner 
«  H  celui  (jui  y  aurait  des  droits.  Nous  espérons  que  les 
«  nouveaux  ordres  adressés  aux  légats  seront  plus  appropriés 
«  au  bien  et  à  l'honneur  du  roi.  »  On  voit  évidemment  par 
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cette  lettre  que  les  légats  n'avaient  donné  connaissance  au  pape 
que  de  ce  qui  pouvait  légitimer  leurs  mesures  contre  Ray- 
mond ,  et  ne  lui  avaient  pas  parlé  des  conditions  exagérées 
destinées  à  anéantir  toute  disposition  favorable  pour  une  ré- 
conciliation. Innocent,  s'appuyant  sur  de  pareils  rapports,  s'é- 
tait emparé  aussi,  conformément  à  la  convention  antérieure, 
du  comté  de  Melgueil,  et  l'avait  d'abord  affermé  et  puis  donné 
en  fief  à  l'évêque  de  Montpellier,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  vingt  marcs  *. 

Si  Innocent  employait  toute  l'autorité  de  l'Église  et  tout  le 
pouvoir  des  princes  pour  combattre  ceux  qui  se  révoltaient 
contre  la  doctrine  de  vérité  et  contre  l'organisation  sociale,  et 
pour  redresser  par  la  sévérité  ceux  qui  ne  voulaient  pas  céder 
aux  enseignements,  aux  exhortations  et  à  la  douceur;  il  voyait 
d'un  autre  côté  qu'il  devait  faire  cesser  tous  les  méfaits,  dé- 
truire tous  les  abus  qui  fournissaient  aux  adversaires  de  l'É- 
glise un  prétexte  trop  facile  de  résistance  et  de  reproches 
fondés.  Le  clergé  français  avait  besoin  d'être  réprimandé  par 
le  pasteur  suprême.  Il  chercha  à  déterminer  à  une  démission 
volontaire  quelques  archevêques  et  évêques,  dont  l'incapacité 
était  notoire ,  sous  l'administration  desquels  le  spirituel  comme 
le  temporel  de  leurs  diocèses  tombaient  en  ruines;  ou  bien, 
lorsque  les  exhortations  furent  infructueuses ,  il  les  y  força  en 
les  menaçant  de  la  sévérité  des  peines  ecclésiastiques,  et  fit 
élire  des  hommes  plus  capables  sous  la  surveillance  de  ses 
légats.  Partout  il  mit  des  bornes  à  la  conduite  des  évêques  qui 
se  permettaient  des  empiétements  sur  les  couvents  de  leurs 
diocèses  ou  qui  les  tourmentaient  par  leurs  exigences,  ou  qui 
exerçaient  d'une  manière  oppressive  leurs  droits  contre  des 


i  Ep.  XIV,  163;  XV,  9.  —  On  \oit  outre  un  cheval  et  un  mulet  valant  34 

dans  un  diplôme.  Gai!.  Christ.,  VI,  livres,  50  livres  à  ses  trois  frères,  500 

760,  que  le  fief  coûta  en  outre  6,600  marcs  aux  chapelins,  aux  notaires,  aux 

livres  à  l'évêque.  Il  fut  obligé  de  payer  valets  de  chambre,  aux  scribes  et  à 

1,2-20  marcs  sterling  au  pape,  500  aux  autres  gens  de  la  cour.  Les  fondés  de 

cardinaux,  320  livres  (ou  400  marcs  pouvoir  de  l'évêque  dépensèrent  50i> 

sterling)  au  caméricr  du  pape,  et  en  marcs  pour  leurs  voyages  à  llomc. 
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laïques.  Le  cumul  des  bénéfices  par  une  seule  et  même  per- 
sonne, abus  dont  l'Église  de  France  a  toujours  principalement 
souffert,  attira,  sauf  quelques  cas  rares,  la  désapprobation  du 
pape.  Il  se  prononça  catégoriquement  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  recevaient  les  ordres  d'un  autre  évèque  que  de  celui 
de  leur  diocèse,  parce  que  cet  abus  donnait  facilement  lieu  à 
des  simonies  et  à  des  falsifications  de  lettres  d'ordination.  Il 
décerna  une  punition  rigoureuse  contre  les  ordinants  et  les 
ordonnés,  et  il  voulut  faire  connaître  publiquement  et  partout 
sa  volonté  à  cet  égard,  pour  servir  d'avertissement.  Il  chercha 
à  rétablir  la  concorde,  la  paix  et  la  discipline,  il  s'occupait  par 
des  enquêtes,  par  des  destitutions  et  de  nouvelles  élections, 
de  relever  la  règle  et  la  prospérité  temporelle.  C'est  pourquoi 
il  défendit  aussi  de  conférer  d'avance  des  bénéfices  non  va- 
cants, et  d'assigner,  pendant  l'intervalle,  aux  aspirants,  des 
revenus  annuels  sur  les  couvents  '. 

Le  vicomte  Barrai  de  Marseille  avait  laissé  pour  héritière 
une  fille  unique  ,  mariée  avec  le  comte  Hugues  de  Baux. 
Mais  les  habitants  ne  voyant  pas  avec  plaisir  la  domination  sur 
leur  ville  passer  dans  des  mains  étrangères,  pénétrèrent  dans 
le  couvent  de  Saint-Victor  où  Rousselin,  frère  de  leur  suze- 
rain défunt,  venait  d'être  élu  abbé,  et  l'arrachèrent  (quoiqu'il 
ne  s'y  refusât  aucunement)  hors  du  couvent,  afin  qu'il  devînt 
leur  seigneur.  On  porta  plainte  à  ce  sujet  auprès  du  pape ,  et 
celui-ci  reconnut  «  que  les  bourgeois  aussi  bien  que  l'abbé 
«  avaient  commis  un  crime  ;  l'abbé  avait  été  infidèle  à  son 
«  vœu,  il  était  en  outre  coupable  de  concussion  et  de  dé- 
«  bauche  ;  et  tous  coupables  d'un  empiétement  illégitime  sur 
«  des  droits  de  souveraineté  qui  ne  leur  appartenaient  pas; 
«  de  sorte  que  la  ville  et  Rousselin  avaient  mérité  l'excommu- 
«  nication,  et  que  l'héritage  devait  échoir  au  successeur  légi- 
«  time.  »  Personne  ne  tint  aucun  compte  à  Marseille  de  cette 
décision,  et  le  légat  Milon  s'y  rendit  lui-même,  pour  déter- 

»  Ep.  XIV,  32-34,  54,  46,  63,  158,  35,  82. 
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miner  les  habitants  à  exécuter  la  sentence  du  pape.  La  sévé- 
rité ne  réussit  pas  mieux  que  la  douceur.  «  Rousselin,  lui  ré- 
«  pondirent-ils ,  est  absent  ;  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien 
«  faire,  et  il  paraît  cependant  que  l'Église  romaine  est  en 
«  communion  avec  lui,  nous  ne  savons  donc  pas  pourquoi  ils 
«  l'éviteraient  comme  un  excommunié.  »  Enfin  Rousselin  se 
soumit,  reprit  l'habit  de  religieux  et  demanda  à  se  réconcilier 
avec  l'Église.  Le  pape  chargea  trois  évèqucs  de  lui  donner 
l'ordre  de  venir  en  personne,  ou  en  cas  de  maladie,  de  faire 
solliciter  sa  grâce  par  un  fondé  de  pouvoir.  Il  arriva  seule- 
ment jusqu'à  Pise;  des  infirmités  et  le  peu  de  sûreté  des  routes 
l'empêchèrent  d'atteindre  Rome.  Trois  députés  parurent  à  sa 
place.  Plusieurs  évèqucs,  les  chanoines,  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie de  Marseille  firent  des  démarches  en  sa  faveur,  et 
prièrent  le  pape  de  concéder  l'administration  de  l'héritage' 
paternel  au  dernier  rejeton  mâle  de  cette  famille.  Innocent 
témoigna  sa  joie  de  voir  Rousselin  revenu  à  la  pénitence,  et 
consentit  à  ce  qu'il  partageât  la  succession  de  son  frère  avec 
les  autres  héritiers,  qu'il  assignât  une  partie  de  ses  propriétés 
au  couvent,  sous  la  réserve  d'usufruit  sa  vie  durant,  et  qu'il 
employât  le  reste  à  indemniser  les  nombreuses  personnes 
contre  lesquelles  il  avait  exercé  des  violences  ou  des  pillages, 
ou  auxquelles  il  avait  emprunté  de  l'argent  '. 

Comme  Innocent  prétendait  éloigner  de  l'Église  les  abus  de 
tout  genre,  de  même  il  la  défendait  lorsque  le  pouvoir  des 
grands  seigneurs  menaçait  de  l'opprimer.  Le  roi  de  France 
fut  invité  à  mettre  des  bornes  à  la  violence  de  ses  juges  en 
Normandie  qui  voulaient  empêcher  les  malades  et  les  mou- 
rants de  disposer  d'une  partie  de  leurs  biens  pour  le  salut  de 
leur  âme,  soit  en  aumônes,  soit  par  testament  ;  ce  que  les 
fonctionnaires  publics  ne  faisaient  pas  précisément  dans  le 
but  de  frustrer  l'Église,  mais  plutôt  par  complaisance  pour  le 
trésor  royal  auquel  ils  procuraient ,  sous  de  faux  prétextes , 

«  Ep.  X,  111;  X;  11,  106;  XIV,  95.  96. 
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les  successions  des  défunts.  Partout  où  l'oppression  s'exer- 
çait ,  on  sentait  la  nécessité  et  toute  l'importance  d'une  di- 
gnité assez  haut  placée  pour  s'opposer  à  ces  excès,  pour  assu- 
rer à  tous  sécurité,  et  procurer  le  dédommagement  des  pertes 
essuyées  *. 

1  Ep;  XIV,  131.  l24,  126,  127. 


I 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


Frédéric  accepte  la  couronne  impériale j  Othon  retourne  en  Allemagne, 
événements  militaires;  mariage  d'Othon  et  mort  de  sa  femme;  vovage 
de  Frédéric  en  Allemagne;  ses  progrès  dans  ce  pays;  lettres  du  pape. 
—  La  France  :  affaire  du  divorce;  Ferdinand  de  Flandre;  Regnaud 
de  Boulogne.  —  L'Angleterre  :  le  pape  délie  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité.  —  L'Espagne  :  préparatifs  contre  les  Maures;  yictoire 
remportée  par  les  Espagnols  à  Navas  de  Tolosa;  conséquences  de  cette 
victoire.  —  Croisades  :  croisade  des  jeunes  garçons.  —  Jérusalem, 
Constantinople  et  Alexandrie.  —  Les  hérétiques  :  continuation  de  !a 
guerre  ;  ordonnances  portées  par  Simon  pour  le  pays  qu'il  a  conquis. 


fl21:J. 


Les  deux  députés  des  princes  allemands  arrivèrent  au  com- 
mencement de  l'année  en  Italie.  D'après  le  conseil  des  comtes 
de  San-Bonifacio,  Henri  de  ISiftén  resta  à  Vérone  pour  at- 
tendre l'occasion  de  travailler  en  faveur  de  Frédéric.  Anselme 
de  Justingen  eut  de  la  peine  au  milieu  de  divers  dangers,  à 
arriver  jusqu'à  Rome.  Il  était  chargé  de  communiquer  au  pape 
l'élection  faite  par  les  princes  et  de  lui  en  demander  l'appro- 
bation. Cette  proposition  était  importante  et  demandait  un 
examen  sévère.  Dès  cette  époque,  on  reconnaissait  que  l'É- 
glise romaine  avait  coutume  de  délibérer  mûrement  sur  les 
affaires  graves  et  de  ne  consentir  que  difficilement  aux  inno- 
vations et  après  de  longues  réflexions.  Si  le  choix  des  princes 
allemands  s'accordait  avec  les  désirs  d'Innocent,  il  se  rappela 
cependant  de  quelle  maison  sortait  Frédéric,  les  afllictions  que 
cette  famille  avait  causées  à  l'Église ,  et  ses  devoirs  envers 
celle-ci.  D'un  autre  côté,  il  'avait  l'espoir  que  les  bienfaits  té- 
moignés à  Frédéric,  la  conservation  de  son  royaume  dont  il 


204  HESTOIRE 

était  exclusivement  redevable  aux  efforts  du  pape,  lui  donne- 
raient une  autre  direction.  Innocent  consentit  donc  enfin  à 
cette  élection,  invita  Frédéric  à  se  rendre  en  Allemagne,  et  fit 
mander  aux  princes  qu'ils  eussent  à  le  reconnaître  comme  roi. 
C'était  la  première  fois  que  la  cour  de  Rome  manifestait  des 
sentiments  gibelins  *. 

Anselme  se  rendit  à  Palermo  auprès  du  roi.  Frédéric  venait 
d'atteindre  l'âge  de  dix-sept  ans;  sa  chevelure,  un  peu  rouge, 
relevait  la  grâce  de  son  visage  animé  par  le  feu  de  la  jeunesse. 
Une  grande  hardiesse  de  résolution,  une  éducation  passée  au 
milieu  des  délices  de  la  'poésie,  une  remarquable  richesse  de 
connaissances,  qu'il  devait  à  la  direction  du  cardinal  Savelli, 
ornaient  Frédéric  comme  autant  de  vertus  héréditaires  de  sa 
famille  -.  Anselme  lui  remit  la  lettre  des  princes  allemands  ; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Les  princes  assemblés  de  l'Empire  allemand  présentent 
«  leur  salut  à  l'illustre  seigneur  Frédéric,  roi  de  Sicile  et  duc 
«  de  Souabe.  Nous  à  qui,  depuis  les  anciens  temps,  a  été  donné 
rt  le  pouvoir  et  le  droit  d'élire  notre  roi  et  seigneur  et  de  le 
«  placer  sur  l'antique  trône  des  empereurs  romains,  nous  nous 
«  sommes  réunis  à  ÎSuremberg  pour  délibérer  sur  le  bien  pu- 
«  blic  et  élire  un  nouveau  roi.  Nous  jetons  les  yeux  sur  vous 
«  comme  celui  qui  est  le  plus  digne  de  cet  honneur,  qui  est  à 
«  la  vérité  jeune  par  l'âge,  mais  un  vieillard  par  l'intelligence 
«  et  par  l'expérience  ;  vous  que  le  Seigneur  a  doté,  plus  que 
«  tout  autre  homme,  de  tous  les  nobles  dons;  vous,  le  plus 

i  Ricciardi,  Vita  com.  S.  Boaif.,  in  pidement.  Trist.  Calchi,  Hist.  pair.,  in 

Mural.  SS.;  Chron.  ürspin.,  p.  239;  Gracv.  Thés. —Une  C«w;o«a  italienne 

Rigord.,  c.  o2  ;  Exe.  ex.  Jord.  Ctiron.  composée  par  lui  in  giunte  rime  di 

iu  Murai.   Antiq.,   t.    IV;  .Vlbericus,  diversi  antichi  autori  toscatii,\enezicL 

p.  4Ö8  ;  Sozomeiies  Pistorius  in  Murât.  1731,  p.  328.  —  Voyez  Uhland,  Wal- 

SS.    suppl-;   Stradtwegii ,   Chron.    in  ther  von  der  Vogehveide,  p.  53,  sur 

Leibn.  SS. ,  III;  Alb.  Stad.  Chron.;  sa  géuérosilé  envers  quelques  poètes. 

Denina,  Rivol.  d"It-,  111,  272.  Hic.  Malaspina  Ist.  Fiorent.,in  Mural. 

2  Ricobaldi,  Hist.  Inip.  —  Dans  son  SS.,  VIU,  957.  Comparez  Nie.  de  Jam- 

voyage  en  Allemagne,  il  traversa  le  silla,  Hist.  de  reb.  Gest.  Fried. ^  ib., 

Lambro  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  hau-  p.  49G. 

ches,  afin  de  passer  le  fleuve  plus  ra- 
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«  noble  rejeton  d'empereurs  illustres  qui  n'épargnaient  ni 
«  leurs  trésors,  ni  leur  vie  pour  accroître  l'Empire  et  pour 
«  rendre  heureux  tous  ses  sujets.  Par  toutes  ces  considérations, 
«  nous  vous  prions  de  consentir  à  sortir  de  votre  royaume  hé- 
«  réditaire  et  de  venir  auprès  de  nous  en  Allemagne,  afin  de 
'<  défendre  la  couronne  de  cet  Empire  contre  l'ennemi  de  votre 
«  maison',  »  | 

La  femme  de  Frédéric  employa  tous  les  moyens  pour  l'em- 
pêcher d'accepter  cette  offre.  Les  grands  seigneurs  de  la  Sicile, 
craignant  pour  la  tranquillité  du  royaume,  lui  rappelèrent  les 
rancunes  des  Allemands.  Mais  Frédéric  vit  la  succession  royale 
assurée  dans  la  personne  du  fils  que  Constance  lui  avait  donné 
l'année  précédente,  au  milieu  des  inquiétudes  de  l'invasion 
d'Othon.  L'éclat  d'une  couronne  qui  avait  déjà  orné  ses  an- 
cêtres pendant  plusieurs  générations,  le  désir  de  se  venger 
d'un  ennemi  qui  avait  ulégitimemcnt  envahi  son  pays,  de  s'il- 
lustrer par  des  exploits  pour  lesquels  le  royaume  hérité  de  sa 
mère  n'eût  jamais  offert  une  assez  vaste  scène;  tous  ces  motifs 
l'emportèrent  dans  l'exaltation  juvénile  du  prince  sur  toute 
autre  considération,  sur  toute  crainte.  Frédéric  donna  donc 
son  adhésion  au  message,  et  ne  songea  plus  qu'à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  partir'. 

Malgré  l'étendue  et  la  rapidité  de  ses  progrès  en  Italie,  après 
s'être  emparé  de  presque  tout  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  de 
la  plus  grande  partie  des  provinces  siciliennes  en  deçà  du  dé- 
troit, Othon  perdit  toutes  ces  conquêtes  aussi  promptement 
qu'il  les  avait  faites.  Au  mois  de  novembre  de  l'année  précé- 
dente, il  se  trouvait  à  Montefiascone,  et  c'est  là  qu'il  reçut  la 
nouvelle  des  résolutions  prises  par  les  princes  allemands.  11  se 
dirigea  aussitôt  vers  la  haute  Italie,  songeant  uniquement  aux 
moyens  de  l'attacher  fortement  à  sa  cause  et  de  s'emparer,  soit 
par  terre,  soit  par  mer,  de  la  personne  de  Frédéric,  si  celui-ci 

1  Pfister,  Histoire  de  Souabe,  I,  -280,        -  Paiiiliilf.  Coilenutiiis,  liist.  Ncap  , 
d'après  un  niamiscrit  de  la  colloclinn    p.  9  ;  Chron.  Lr^p..  [>■  2:^0. 
de<  Mscr.  de  Vienne,  qui  a  élé  ijoi'du. 
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voulait  se  rendre  à  l'appel  des  princes.  Innocent,  après  avoir 
prononcé  l'excommunication  contre  Othon,  avait  nommé  Gé- 
rard de  Sessio,  évêque  de  Novarre,  son  légat  en  Lombardie,  et 
celui-ci  avait  gagné  beaucoup  de  villes  contre  Othon,  car  la 
paix  de  Constance  leur  donnait  le  droit  de  renouveler  leur  al- 
liance aussi  souvent  qu'elles  le  jugeraient  convenable,  et  cette 
ois,  plusieurs  de  ces  villes  appliquèrent  contre  l'empereur  ce 
droit  qui  anéantissait  toute  autorité  souveraine  de  l'Empire  sur 
elles.  Bologne  seule,  sans  tenir  compte  de  l'avertissement  du 
pape,  renouvela  le  serment  de  fidélité  à  Othon.  Le  légat  fut 
même  requis  par  un  message  de  ne  pas  venir  dans  la  ville, 
parce  qu'il  pourrait  en  résulter  facilement  des  querelles  entre 
les  bourgeois  ;  les  uns  étaient  disposés  en  faveur  du  margrave 
Azzo,  et  les  autres  pour  Salinguerra  ;  ceux-ci  étaient  si  achar- 
nés qu'ils  voulaient  l'aider  à  s'emparer  de  Ferrare*. 

Au  mois  de  janvier,  Othon  convoqua  d'abord  à  Parme,  en- 
suite à  Lodi,  une  assemblée  des  villes.  Là,  il  déclara  Gênes, 
Crémone,  Ferrare,  le  margrave  d'Azzo  et  ses  partisans,  tous 
ceux  qui  étaient  du  parti  d'Innocent  ou  de  Frédéric,  mis  au 
ban  de  l'Empire.  Il  suscita  au  margrave  un  adversaire,  en  fa- 
vorisant Boniface  son  oncle;  il  paralysa  l'influence  du  comte 
Richard  de  San-Bonifacio  sur  Vérone  en  faisant  nommer  Ec- 
celin  ;  il  espéra  aussi  s'assurer  des  villes  par  des  ordonnances 
pour  l'administration  du  pays,  en  faisant  cesser  les  plaintes 
contre  ses  fonctionnaires;  il  n'obtint  d'ailleurs  de  cette  assem- 
blée aucun  résultat  utile  pour  ses  affaires.  Il  s'en  retourna 
promptement  en  Allemagne,  au  milieu  d'une  saison  désagréa- 
ble, chargé  des  dépouilles  de  plusieurs  villes  et  emportant  la 
réputation  d'ingratitude  et  l'excommunication  de  l'Église. 

Aussitôt  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  Innocent  appela  à  son  se- 
cours le  margrave  d'Esté,  son  fidèle  allié.  Il  accourut  accom- 
pagné du  comte  Richard  de  San-Bonifacio.  de  beaucoup  de 

*  Rieh,  de  S.  Germ.;  diplôme  daté  Milan.,  p.  79;  Sarti  de  dar.,  etc.  app. , 
de  dd.  YIII  kal.  dec,  in  Uarhelli  It.  S.,    p.  r,8.  ' 

I,  643  ;  Chroa.  Fo*!?.  nov.;  Gnriu.  Hist. 
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nobles  et  de  bourgeois  de  Vérone.  Ils  soumirent  sans  peine 
ou  sans  résistance  à  l'Église  romaine  tout  le  territoire  qui  lui 
avait  été  enlevé  par  Othon  en  Toscane  ^ 

Ce  prince  trouva  l'Allemagne  dans  une  tout  autre  dispo- 
sition que  lorsqu'il  l'avait  quittée.  Aucune  réception  solen- 
nelle ne  l'accueillit,  aucun  prince  ne  vint  à  sa  rencontre. 
C'est  pourquoi  [il  vit  la  nécessité  de  se  fortifier  par  des  al- 
liances avec  des  princes  de  l'Empire,  de  soumettre  les  re- 
belles par  la  force  des  armes,  et  de  se  préparer  pour  la  lutte 
qui  menaçait.  Il  s'empressa' de  faire  annoncer  une  assemblée 
à  Francfort  pour  le  milieu  du  mois  de  mars.  Là,  près  de 
quatre-vingts  princes  le  reçurent,  mais  parmi  eux  il  n'y  avait 
pas  d'évêques;  car  ils  craignaient  la  communauté  avec  un  ex- 
communié ;  l'évêque  de  Halberstadt  fut  le  seul  que  rien  ne  re- 
tint ^  Les  foudres  de  l'excommunication  ne  purent  non  plus 
séparer  d'Othon  le  duc  de  Zaehringen.  Thierry,  margrave  de 
la  Misnie  et  de  la  Lusace,  s'allia  avec  lui  contre  Innocent, 
contre  Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  le  comte  de  Thuringe 
et  contre  tout  autre.  Treize  fils  de  vassaux  donnés  en  otages, 
le  serment  de  plusieurs  nobles  et  leur  promesse  de  se  présen- 
ter en  otage  à  Brunswick,  en  cas  de  rupture,  devait  être  pour 
Othon  une  caution  de  la  sincérité  du  margrave.  Le  duc  Louis 
de  Bavière,  et  parmi  les  grands  seigneurs  de  la  Thuringe,  les 
comtes  de  Querfurt,  de  Mamsfeld  et  de  Schwarzburg  ;  parmi 
les  vassaux  du  landgrave  les  comtes  de  Aohenberg,  de  Stolberg 
et  de  Beichlingen,  lui  promirent  des  secours.  Le  duc  Henri  de 
Brabant  et  le  duc  de  Louvain  avaient  déjà  prouvé  qu'ils  ne  se 
séparaient  pas  de  sa  personne.  Une  ambassade  du  roi  d'An- 
gleterre servit  également  à  l'encourager,  et  lui  apporta  de  la 
part  de  Jean  8500  marcs,  et  500  autres  marcs  empruntés  à 
des  banquiers  de  Londres.  Un  mois  plus  tard,  il  conclut  à  Ha- 

*  Galvan.  Flamma  Manip.  flor.;  Si-  -  Chron.    Lamb.    pan.    cont.,    in 

cardusChron.  in  Murât.  SS.,  VII,  623;  Marlene   Coll.    ampl.,  t.   V;    Chron, 

Corio,  Ist.  di  Milan.;  Ricciardi,Com,  Mnrnf.  Seren.,  p.  103. 
S.Bnnif.  VitainMnrat.SS.,  Vin,  154. 
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guenau  une  alliance  avec   les  bourgeois  et  les  vassaux  de 
Trêves  *. 

Le  duc  de  Brabant  engagea  la  lutte  contre  les  adversaires 
d'Othon  par  une  attaque  sur  Liège,  devant  laquelle  il  parut 
subitement  avec  de  grandes  forces,  le  jour  de  l'Ascension;  on 
monta  immédiatement  k  l'assaut,  la  ville  fut  prise,  pillée  et  ra- 
vagée; les  vainqueurs  ramassèrent  un  butin  immense  en  or, 
en  argent,  en  objets  précieux,  enlevèrent  beaucoup  de  ri- 
chesses aux  églises.  L'autel  de  saint  Lambert  fut  souillé  de 
sang  ;  l'église  de  Saint-Pierre  vit  trois  cadavres  sous  son  ves- 
tibule; beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  n'échappèrent  à  la 
captivité  qu'en  trouvant  la  mort  dans  les  flots  de  la  Meuse.  On 
commit  plus  d'une  profanation.  Un  chevalier  qui,  dans  le  bu- 
tin, possédait  les  vêtements  de  l'évèque,  s'en  revêtit,  prit  la 
mitre  et  la  crosse,  et  conféra  par  dérision  à  lui  et  à  ses  gens 
des  dignités  ecclésiastiques.  L'évèque  et  la  ville  furent  ensuite 
obligés  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  premier  s'enfuit,  as- 
sembla à  Hoya  un  synode,  et  prononça  l'excommunication 
contre  le  duc;  le  pape  le  délia  complètement  du  serment  qu'il 
avait  prêté,  puisqu'il  lui  avait  été  arraché  par  violence.  L'ar- 
chevêque Sigefioi  ajouta  à  l'excommunication  contre  le  duc 
l'interdit  sur  son  pays.  Ce  fut  probablement  moins  pour  des 
motifs  politiques  qu'à  cause  des  plaintes  portées  contre  Thierry 
de  Heinsberg,  archevêque  de  Cologne,  que  Sigefroi  le  destitua 
de  ses  fonctions  et  de  sa  dignité.  Car  Thierry  s'était  laissé  éga- 
rer par  de  méchants  conseillers  et  opprimait  les  ecclésiasti- 
ques et  les  laïques,  les  moines  et  les  paysans  de  son  archevê- 
ché, au  point  que  des  accusations  générales  s'élevèrent  contre 
lui.  Mais  ces  mesures  n'améliorèrent  pas  la  situation  de  la 
ville  de  Cologne.  Adolphe  avait  conçu  de  nouvelles  espérances, 
et  lui,  ainsi  que  Thierry  de  Heinsberg,  possédaient  chacun 
leurs  partisans,  ce  qui  troubla  l'ordre  et  la  paix.  Adolphe  pa- 
rut subitement  à  Cologne,  la  veille  de  l'Ascension,  annonçant 

^  Mader,  Aiiliq.  Brimsw.,  p.  12a,  el  Sclieid,  III,  810.  et  in  Dumont  Corp'; 
S:bL-id  Or.  guclf.,.  IH,  807;  Dipl.  dans    dipl.,  I,  289;  Rymer,  Act,  I,  53. 
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au  clergi^  qu'il  avait  été  réintégré  par  le  pape,  et  que  c'était  à 
lui  désormais  que  le  clergé  aurait  à  obéir.  Thierry,  abandonné 
par  les  ecclésiastiques,  s'adressa  à  Rome  pour  se  plaindre  et 
disposer  favorablement  le  pape;  il  y  séjourna  en  vain  pendant 
trois  ans,  et  ne  put  rien  obtenir  '. 

Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Nuremberg  pour  la  Pen- 
tecôte. Othon  fit  connaître  aux  princes  réunis  les  causes  pour 
lesquelles  avait  éclaté  la  scission  entre  lui  et  le  pape.  «  C'est 
vous  seuls,  leur  dit-il,  qui  avez  le  droit  de  disposer  de  l'Empire. 
Si  vous  permettez  qu'un  pape  dépose  l'empereur  selon  son  bon 
plaisir,  c'est  fait  de  la  liberté  électorale.  Il  s'agit  maintenant 
de  défendre  votre  droit,  de  maintenir  les  lois  de  l'Empire  ; 
sinon  l'Empire,  vous  tous,  et  le  patrimoine  de  chacun,  cou- 
rent de  grands  dangers.  »  Les  amis  d'Othon  applaudirent  ces 
paroles  qui  raffermirent  quelques  volontés  chancelantes.  Otto- 
car  de  Bohême  fut  déclaré  déchu,  et  son  pays  donné  en  fief  à 
son  fils  qui  s'était  rendu  à  la  diète  avec  six  bannières  et  une 
nombreuse  suite  de  seigneurs,  afin  de  porter  plainte  contre 
son  abandon,  contre  la  répudiation  de  sa  mère  et  le  second 
mariage  de  son  père.  La  mise  au  ban  de  l'Empire  fut  pronon- 
cée contre  le  landgrave  Hermann  de  Thuringe  et  la  guerre  lui 
fut  déclarée  ;  beaucoup  d'autres  affaires  furent  encore  réglées, 
par  exemple  on  promit  la  protection  impériale  aux  chevaliers 
du  Temple  pour  toutes  leurs  possessions  dans  l'Empire,  et 
cela  sans  doute  pour  obtenir  leur  assistance.  Mais  malgré  tout 
cet  attachement  apparent  pour  Othon,  un  grand  nombre  de 
princes  inclinaient  secrètement  pour  Frédéric  *. 

Les  souffrances  de  l'Allemagne  recommencèrent,  elle  fut  de 
nouveau  livrée  à  l'incendie,  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Ces 
tléaux  se  répandirent  d'abord  sur  la  Thuringe.  Othon  assiégea 
Weissensée,  et  se  servit  là  pour  la  {)remière  fois  d'une  machine 

'  Magii.  Cliron.  Bel"-.,  p.  2-21;  Od.  Aniuil.  Noves.,  in  Marlene  Coll.  ainpi.. 

l'.ayn.  ann.  1213,  n'  11;  Ep.  XV[,  56;  t.  IV. 

Art  lie  vérifier  les  Dates,  XV,  204,  (Y,\-       ^  Godofr.  Mon.;  Chron.  I.nmhae,  in 

pri-s   C!P9,    Hcisff)]'.;   Cod.tfr.   Mon.:  Rancli  SS.  rer.  Anslr..  I.  478. 
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de  siège  que  l'on  appelait  Trybock  ^  Sa  colère  éclata  aussi 
contre  l'archevêque  de  Magdebourg  qui  le  combattait  à  la  fois 
avec  les  armes  ecclésiastiques  et  avec  les  armes  de  fer.  L'ar- 
chevêque construisit  des  forts  pour  se  garantir  des  incursions 
des  bourgeois  de  Brunswick  et  marcha  contre  Othon;  mais 
celui-ci,  plus  expérimenté  que  ne  le  pouvait  ou  ne  le  devait 
être  un  évêque,  l'attaqua  à  l'improviste,  lui  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  fit  sentir  à  tout  le  pays  de  l'évêché 
le  poids  de  sa  vengeance,  au  point  que  les  habitants  disaient 
qu'un  empereur  Othon  et  un  archevêque  Albert  avaient  fondé 
l'archevêché,  et  qu'un  empereur  Othon  et  un  archevêque  Al- 
bert le  détruisaient.  Le  margrave  Albert  de  Brandebourg  s'allia 
devant  Weissensée  avec  l'empereur  pour  se  prêter  des  secours 
mutuels;  le  margrave  se  ligua  avec  Othon  contre  tous  les  en- 
nemis de  celui-ci ,  et  Othon  se  ligua  avec  le  margrave  contre 
le  roi  de  Danemarck. 

Au  mois  d'août,  l'empereur  vint  à  Nordhausen  ;  là,  son  ma- 
riage toujours  retardé,  avec  Beatrix,  fille  du  duc  Philippe  de 
Souabe,  fut  célébré  avec  une  grande  pompe,  le  7  août,  et  le 
11  il  était  déjà  veuf.  Le  bruit  courut  que  Beatrix  avait  été  em- 
poisonnée par  des  courtisanes  qu'Othon  avait  amenées  de  l'Ita- 
lie. Une  haine  aveugle  donna  lieu  à  des  soupçons  encore  plus 
graves.  Le  peuple  vit  dans  cette  mort  une  punition  de  Dieu, 
opinion  propagée  par  les  ecclésiastiques^.  C'était,  dans  tous  les 
cas,  un  malheur  pour  Othon.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  sa  femme,  il  retourna  dans  le  camp  devant 
Weissensée.  Il  y  vit  s'évanouir  le  reste  de  ses  espérances.  Aus- 
sitôt arrivés,  beaucoup  de  vassaux  de  l'armée,  tous  les  comtes 
souabes,  la  plupart  des  comtes  bavarois,  s'éloignèrent,  car  tous 
le  détestaient  depuis  longtemps  pour  son  avarice  et  la  fierté 
de  ses  procédés.  Les  vivres  manquèrent  à  ceux  qui  demeurè- 
rent. Othon  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à  Erfurt. 
Cet  échec  donna  a  la  cause  de  Frédéric  un  essor  inattendu. 

'  Fragm.  hist.  in  Urstis.  SS.,  p.  88.  ^  .\lb.  Stadens.  Chron.;  Chrou.  vet. 
Voyez  du  Gange,  mot  Trebuchetum.        Duc.  Brunsv.,  in  Leibn.  SS.,  II,  17; 
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Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour  le  couronne- 
ment de  son  fils  Henri,  en  qualité  de  son  successeur,  nommé 
Constance  sa  femme  régente  du  royaume,  et  témoigné  sa  bien- 
veillance à  Tarchevèque  de  Cosenza  en  lui  concédant  cette 
ville,  Frédéric  se  rendit,  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux, 
à  Gaëte,  de  là  à  Bénévent  où  il  séjourna  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  et  arriva  à  Rome  au  mois  d'avril.  Innocent,  les  cardi- 
naux, le  sénat,  le  peuple,  lui  avaient  préparé  la  réception  la 
plus  honorable.  Il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  d'avril.  La  meil- 
leure intelligence  régna  entre  le  pape  et  le  jeune  roi  qui  avait 
de  nouveau  reconnu,  seulement  l'année  précédente,  le  droit 
féodal  du  pape  sur  les  seigneuries  de  la  Pouille  et  le  cens  an- 
nuel de  mille  pièces  d'or,  et  lui  avait  promis  la  liberté  des 
élections  d'évêques  ;  l'annulation  de  l'élection  du  médecin  du 
roi  à  l'évêché  de  Polycastro,  prononcée  parce  que  celui-ci  avait 
été  représenté  comme  incapable  par  les  chanoines,  ne  troubla 
pas  cette  bonne  harmonie;  car  le  pape  ne  pouvait  sacrifier^ 
à  la  bienveillance  royale  la  dignité  de  l'Église,  et  Frédéric  était 
obligé  de  reconnaître  que  ce  sentiment  du  devoir  de  ses  fonc- 
tions était  plus  impérieux  pour  Innocent  que  l'attachement 
d'un  ami.  A  la  prière  du  pape,  le  jeune  roi  accorda  au  couvent 
du  Mont-Cassin  le  château  Rocca-Bantra.  Frédéric  pouvait  se 
montrer  d'autant  plus  disposé  à  ces  concessions,  que  tout  ce 
qui  avait  été  changé  dans  les  provinces  napolitaines  par  Othon 
avait  été  rétabli  par  les  soins  du  pape  ^  Il  fut  convenu,  ce  qui 
déjà  avait  attiré  les  réflexions  de  Clément  III,  que  l'Allemagne 
et  la  Sicile  ne  seraient  jamais  réunies,  et  que  Frédéric  céde- 
rait la  Sicile  à  son  fils,  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  la  couronne 
impériale  '.  —  Innocent  fournit  aux  frais  du  séjour  de  Frédé- 

Mutius  Chron.  Germ.  —  Adclzreiter,  Pirr.  Eccl.  Catan.,  p.  480;  Bœhmer 

ann.  Boic,  I,  650,  dit  qu'elle  est  morte  Regesta  ;  Dipl.  pour  le  comte  de  Fondi, 

murito  conscio,  nisi  fallunt  nonnulli  dd.  Romœ  anu.  1212,  mense  apr. ,  in 

scriptores.  —  Funk,   Hist.  de  Frédé-  Liiiiig.   Cod.  dipl.  It.;  Murât.  Antiq., 

rie  II,  p.  61;  Chron.  Sampetr.;  Fragm,  lV,83;Ep.  XIV,  81;  Rieh,  de  S.  Germ.; 

bist,  in  Urstis.  SS.;  Chron.  ISeoburg.;  Boniucoutri,  Hist.  Sic.,  in  Lami  Délie. 

Chron.  Urspin.  erudit.,  V,  283. 

>  Dipl.  de  l'année  1213  dans Roccli.  -  Les  papes   craignaient   pour  leur 
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rie  ù  Rome,  lui  donna  une  somme  d'argent  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  continuation  do  son  voyage,  et  un  légat 
pour  compagnon  ' . 

Les  Génois,  par  complaisance  pour  le  pape,  vinrent  chercher 
Frédéric  avec  quatre  galères  au  port  d'Ostie.  Ils  étaient  joyeux 
de  ce  qu'Innocent  avait  retiré  à  leurs  constants  ennemis,  les 
Pisans,  à  cause  de  leur  attachement  pour  l'empereur,  tous  leurs 
tiefs  et  dignités,  et  enlevé  à  leur  archevêque  les  droits  sur  l'île 
de  Sardaigne.  Leur  famille  principale,  qui  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  la  ville,  les  Fiesko,  appartenaient  alors 
au  parti  des  Guelfes.  A  Gènes,  Frédéric  voulut  sonder  les  sen- 
timents des  Lombards,  mais  ceux-ci  observaient  prudemment 
la  tournure  que  les  choses  prendraient  ;  il  y  demeura  jusqu'au 
troisième  mois,  et  selon  l'usage  de  ces  siècles,  aux  frais  de  la 
ville.  Les  margraves  d'Esté  et  de  Montferrat,  le  comte  San  Bo- 
nifacio,  Pierre  Traversari  de  Bologne,  les  députés  de  plusieurs 
^villes,  se  présentèrent  devant  lui,  et  il  délibéra  avec  eux  par 
quelle  route  il  arriverait  en  Allemagne  -. 

Les  habitants  de  Milan,  non-seulement  mal  disposés,  mais 
se  souvenant  de  Frédéric  W,  grand-père  du  jeune  roi,  hostiles 
et  décidés  à  tout,  jetèrent  hors  de  leur  ville  les  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Sainte-Ambroise,  comme  partisans  du  pro- 
tégé du  pape.  Ajoutez  que  beaucoup  d'habitants  étaient  adon- 
nés àThérésie  et  irrités  contre  Innocent,  et  par  haine  religieuse 
et  à  cause  de  la  manière  dont  on  agissait  envers  leurs  co- 
religionnaires en  France.  Innocent  écrivit  au  peuple  :  «  Com- 
«  ment  avez-vous  pu  changer  si  promptement  de  sentiments 
«  et  vous  révolter  contre  l'Église  romaine?  Pensez-vous  bien 

iiidcpendancc    temporelle    par   cetîo  '  Gliron.  Foss.  nov.;  Jac.  de  Varaif. 

union  ;  c'est  pourquoi  Clément  YI  eût  Chron.  Januens-,  in  Mural.  SS.,  t.  IX . 

bien  soin  de  protester  dans  une  confé-  4^. 

reuce  qu'il  eut  avec  Charles  d'Anjou  -  Chron.  Foss.   nov.;  Trist.  Calch. 

contre  toute  réunion  possible  de  la  Si-  hist     patr.,    in   Graev.    Thes._,  t.   II; 

file  avec  la  haute  Italie  ou  avec  l'Aile-  Ubert.  Foliet.  Hist.  Gcnuens.,  l.  III: 

magne.  Voyez  §  h,  3,  8,  9  de  la  con-  lîainner,  lil,  168;  Galv.  Flamma  Ma- 

vention.  dans  OrlofF,  Mémoires  sur  le  nip.  flor.,  iu  Murât.  S.S.,  XI,  664. 
rovaume  de  Naples. 
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«  pouvoir  obtenir  ailleurs  des  bienfaits  semblables?  Nous  cs- 
«  pérons  que  des  sentiments  meilleurs  prendront  le  dessus 
«  chez  vous,  et  nous  sommes  encore  disposés  à  vous  par- 
«  donner ' .  » 

L'exaspération  des  Milanais  contre  la  famille  de  Frédéric 
était  trop  grande  pour  qu'une  lettre  du  pape  put  la  changer. 
Ils  employèrent  donc  tous  les  moyens  pour  fermer  au  nou- 
veau rival  d'Othon  le  chemin  de  Gènes  par  les  défilés  des 
montagnes  qui  conduisent  en  Allemagne.  Ils  avaient  gagné  en 
leur  faveur  le  comte  de  Savoie  et  les  villes  du  Piémont,  de 
sorte  que  le  jeune  roi  ne  put  tenter  la  route  à  travers  les  Al- 
pes. Toutes  les  villes,  depuis  Turin  jusqu'à  Mantoue,  et  jus- 
que sur  les  bords  de  la  Brenta,  partagèrent  les  sentiments  de 
Milan  ;  Pavie  et  Crémone  seules  favorisaient  l'élévation  de 
Frédéric  au  trône  impérial.  Intrépide  contre  les  obstacles, 
moins  confiant  dans  le  nombre  que  dans  l'énergie  de  ses  par- 
tisans, Frédéric  voulait  prouver  que  celui-là  seul  qui  sait  af- 
fronter les  dangers  était  digne  de  briller  sous  la  couronne 
impériale  à  la  tête  de  tant  de  princes  valeureux.  Il  partit  le 
15  juillet  de  Gènes,  se  rendit  à  Pavie  par  Monferrat  et  par 
Asti;  aussitôt  que  les  Milanais  en  furent  informés,  ils  coupè- 
rent les  routes  et  les  chemins,  afin  de  le  prendre.  Il  arriva  au- 
près du  Lambro,  et  traversa  aussitôt  la  petite  rivière  pour  ne 
pas  faire  gagner  du  temps  à  ses  adversaires  par  ce  retard  ;  à 
peine  était-il  passé,  que  les  Milanais  parurent  avec  toutes  leurs 
forces,  se  précipitèrent  sur  les  habitants  de  Pavie  qui  s'en  re- 
tournaient après  avoir  accompagné  Frédéric,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  et  en  firent  prisonniers  près  de  soixante-dix. 
Les  margraves  d'Est  et  de  Montferrat,  et  le  comte  de  San  Bo- 
nifacio,  attendaient  Frédéric  à  Crémone.  Le  peuple  lui  pré- 
para, au  milieu  d'une  grande  joie,  le  25  août,  l'entrée  dans 
cette  ville,  et  le  comte  l'escorta  en  remontant  la  vallée  de  l'Adige 
jusqu'à  Trente'. 

»  Ep.  XV,  Î89,  122. 

2  Ep.  XIV,  189;  Chron.  di  Veron.,  23;  Biancolini,  Vesc.  di  Ver.,  p.  95. 
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Frédéric  n'osa  pas  aller  plus  loin  par  les  chemins  qui  con- 
duisent du  Tyrol  en  Allemagne ,  dans  la  crainte  de  rencontrer 
quelques  troupes  d'Othon  ;  mais,  suivi  de  l'évêque  de  cette 
ville  et  de  l'archevêque  de  Bari,  qui  ne  le  quitta  jamais  depuis 
son  débarquement  à  Gaëte,  il  se  dirigea  par  des  chemins  non 
l'rcquentés  et  à  travers  les  montagnes  les  plus  escarpées  vers 
la  vallée  de  Worms ,  et  de  là ,  sans  doute ,  dans  la  vallée  de 
Puschla,  et  par  le  mont  Bernina,  couvert  d'une  glace  éter- 
nelle, dans  rOijerengadin;  de  là  il  descendit  par  le  défilé  du 
mont  Albula ,  élevé  à  plus  de  six  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  le  long  d'un  ruisseau  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  si- 
tué au  sommet  de  la  montagne ,  et  enfin  arriva  à  travers  le 
mont  dit  Heideberg  jusqu'à  Coire.  L'évêque  Arnold  ,  de  la 
maison  des  seigneurs  d'Ems ,  se  joignit  avec  joie  à  lui ,  même 
en  courant  le  danger  d"exciter  la  colère  des  bourgeois  gibelins 
de  Côme,  ses  voisins  '. 

De  Coire,  Frédéric  suivit  la  vallée  pour  s'approcher  des 
sources  du  Rhin.  Le  baron  Henri  de  Hohensax  se  réunit  à  lui; 
il  avait  été  obligé  d'expier  la  fidélité  de  son  frère,  abbé  de 
Saint-Gall,  envers  le  duc  Philippe,  par  la  perte  du  protectorat 
de  ce  couvent.  Le  belliqueux  abbé  Ulric  conçut  à  ce  sujet  une 
violente  haine  contre  Othon.  La  nouvelle  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  Frédéric  lui  fut  donc  très-agréable,  et  les  écuyers  du 
couvent  l'attendaient  quand  il  arriva  d'Altstaetten  par  le  mont 
Ruppen,  pour  l'escorter  jusqu'à  Saint-Gall;  cette  ville,  qui 
prospérait,  grâce  au  voisinage,  à  l'amitié  du  couvent,  obtint 
les  prémices  de  Texercice  des  droits  royaux ,  puisque  Frédéric 
lui  accorda  le  privilège  d'avoir  un  sceau  à  elle  et  promit  aux 
bourgeois  la  protection  de  l'Empire  -. 

Là,  le  jeune  roi  apprit  qu'Othon  avait  abandonné  la  Thu- 
ringe  et  accourait  contre  lui;  déjà,  disait-on,  on  avait  préparé 
des  logements  pour  lui  à  Constance,  et  ses  cuisiniers  étaient 

1  Eicbhorii,  Eijiscopatus  CiiriensiSj  Hartmann,  Hist.  de  la  \illc  de  Saiiit- 
p.  87.  Gall,  p.  3Ö. 

«  Arx,  Hist.  de  Samt-Gall,  I,  331; 
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arrivés.  Il  s'y  rendit  promptement,  seulement  avec  une  es- 
corte de  soixante  hommes ,  afin  de  s'emparer  de  cette  clef  de 
la  Souabe  et  de  la  Rhétie  ;  il  n'arriva  que  trois  heures  avant 
Othon.  L'évêque  Conrad  de  ïœgernfeld  était  encore  indécis 
et  ne  se  serait  pas  opposé  à  l'entrée  d'Othon;  mais,  lorsqu'il 
vit  l'abbé  de  Saint-Gall  et  ses  chevaliers  parmi  la  suite  de  Fré- 
déric, il  devint  plus  courageux,  abandonna  Othon,  en  disant 
qu'un  évêque  devait  éviter  un  excommunié.  Le  roi  fit  alors 
fermer  les  portes  et  força  son  adversaire  et  les  deux  cents 
hommes  qu'il  conduisait  contre  la  ville,  à  se  retirer  ;  si  Frédé- 
rie  était  arrivé  trois  heures  plus  tard ,  il  n'eût  jamais  pu  péné- 
trer, assure-t-on ,  en  Allemagne  '. 

Othon  se  rendit  à  Ueberlingen  ;  il  présuma  que  son  rival  se 
dirigerait  d'abord  vers  la  Souabe  et  qu'il  parviendrait  à  l'en  em- 
pêcher. Le  comte  Ulric  de  Kibourg,  parent  des  Hohenstaufen , 
chercha  à  neutraliser  les  projets  d'Othon.  II  rassembla  à  la 
hâte  dans  son  comté  et  dans  les  environs  une  armée  et  l'amena 
à  Constance  pour  la  protection  du  roi.  Alors  se  rangèrent  au- 
tour de  Frédéric  l'abbé  de  Reichenau ,  les  seigneurs  de  Rap- 
perswyl ,  qui  possédaient  le  plus  de  seigneuries  auprès  du  lac 
supérieur  de  Zurich;  les  seigneurs  de  Werdenberg,  désormais 
inséparables  de  sa  personne,  une  grande  partie  de  la  noblesse 
de  Souabe  et  de  la  Thurgovie,  où  régnait  une  joie  générale  de 
voir  de  nouveau  à  ia  tête  des  aff"aires  de  l'Empire  un  rejeton 
de  l'illustre  maison  de  Souabe. 

Ils  l'accompagnèrent  en  descendant  le  Rhin;  la  noblesse, 
les  prélats,  tout  le  peuple  sur  la  route  le  reconnurent  pour  roi. 
A  lui  se  joignirent  encore  les  chevaliers  de  l'Argovie  ,  princi- 
palement le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  dont  un  descen- 
dant était  appelé  à  fixer  la  couronne  impériale  dans  sa  maison 
avec  plus  de  succès  que  ne  l'avaient  l'ait  les  Hohenstaufen, 
Frédéric  promit  de  récompenser  ses  services,  ainsi  que  ceux 
du  comte  de  Kibourg,  aussitôt  qu'il  en  aurait  les  moyens.  Le 

'  Cour,  a  Fabaria^  c.  8;  Albericus.  i 
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2 V  septembre,  il  entra  à  Bàle  ;  il  était  particulièrement  recom- 
mandé à  l'évêque  de  cette  ville  par  le  pape.  Vinrent  ensuite  les 
comtes  Louis  et  Hermann  de  Frohburg,  tous  deux  beaux- 
frères  du  comte  de  Habsbourg,  le  comte  de  Hochburg  et  beau- 
coup de  nobles  de  l'Alsace.  A  Bàle,  Frédéric  confirma  au  roi 
de  Bohême  sa  dignité  de  souverain,  l'exemption  des  contribu- 
tions de  l'Empire  et  d'assister  aux  diètes  royales,  et  le  droit  de 
donner  l'investiture  féodale  aux  évèques  de  Prague  et  d'OI- 
mutz.  Le  margrave  de  Moravie  reçut  d'autres  faveurs  *. 

Aussitôt  qu'Othon  fut  informé  du  chemin  pris  par  Frédéric, 
il  chercha  à  le  devancer,  partit  d'Ueberlingen,  traversa  la  Fo- 
rêt-Noire et  se  jeta  dans  la  place  forte  de  Brissach  pour  épier 
son  passage.  Frédéric  ncut  pas  de  grands  efforts  à  faire  pour 
gagner  cette  ville  ;  les  habitants,  soit  accablés  par  les  charges, 
soit  irrités  par  les  insultes  que  leurs  femmes  eurent  à  endurer 
de  la  part  des  troupes  effrénées,  prirent  les  armes,  tuèrent 
quelques  soldats  d'Othon,  en  blessèrent  d'autres  et  chassèrent 
l'empereur  de  la  ville  *.  Othon  ne  fut  tranquille  que  lorsqu'il 
se  vit  de  nouveau  dans  ses  pays  héréditaires.  Il  avait  éprouvé 
que  l'enfant  de  la  Fouille,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  Frédéric 
dans  la  cour  d'Othon,  était  un  ennemi  dont  on  ne  pouvait  se 
défaire  ni  par  la  raillerie  ,  ni  par  le  mépris;  ni  les  médisances 
débitées  sur  son  extraction,  ni  les  plaisanteries  sur  sa  taille, 
sur  sa  jeunesse,  n'arrêtèrent  la  rapidité  de  ses  progrès.  Les 
amis  de  Frédéric  faisaient  remarquer  avec  quelle  facilité  celui 
qui  s'efforce  d'opprimer  l'Église  est  promptement  renversé  ^ 

Le  duc  Frédéric  de  Lorraine  s'empara  de  Haguenau  que  le 
seigneur  de  Lœwenburg  défendait  pour  Othon,  et  promit  son 
assistance  au  roi  contre  tous  ses  ennemis,  pour  le  prix  de 
3,000  marcs,  destinés  à  ses  préparatifs,  et  de  200  marcs  pour 

*  Spccimeu  Cod.  dipl.   Morav..  in  qu'il  étiiit  \c  lus  d'ixa  ccvln'm  Merfjoto 

Dobner   SS.    rer.  Bohem..  IV,   Soi;  aulœ    aijoitolico'    ofßctdUs.    Chron. 

Dipl.  Lünig  Cod.  dipl.,  VI^  246.  Sampetr.  Erfurt.  —  11  est  toujours  ap- 

2  Albrricus  Cbron.  Ur^piu.  pelé  nunu>i  dans  le  Carmen  de  depos 

5  On  le  disait  üls  d'un  meunier.  —  Ott.  —  Rig-ord,  c.  5*. 

Alb.  Stadens.  ad  ann.  1220,  dit  auss: 
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les  hommes  de  sa  cour.  SigetVoi  de  Mayeiice,  cn  considéra- 
tion des  grands  services  qu'il  avait  rendus,  obtint  pour  son 
archevêché  tous  les  biens  de  ce  territoire  qui  avaient  été  pos- 
sédés par  la  maison  de  Hohenstaulén  et  par  les  empereurs 
précédents.  A  Worms,  Frédéric  réintégra  sur  le  siège  épisco- 
pal ,  avec  le  consentement  du  pape,  l'évéque  Leopold,  fidèle 
partisan  de  son  père  et  de  son  oncle,  qui  avait  fait  des  dé- 
marches actives  en  faveur  de  son  élection  ' . 

De  Worms,  il  se  dirigea  vers  les  évêchés  de  la  Lorraine  où 
le  chancelier  de  l'Empire,  administrateur  de  l'évèché  de  Metz, 
ménagea  une  entrevue  avec  le  fils  aîné  de  Philippe  roi  de 
France  ,  à  Vaucouleurs,  château-fort  qui ,  plus  tard,  devint  si 
célèbre  -.  Louis  s'y  rendit  avec  une  suite  nombreuse  de  barons 
et  de  chevaliers.  Tous  les  deux  renouvelèrent  l'amitié  que  leurs 
pères  s'étaient  vouée  réciproquement,  et  conclurent,  le  19  no- 
vembre, une  alliance  dont  Philippe  donna  immédiatement  un 
gage  précieux,  en  promettant  à  Frédéric  20,000  marcs  pour  s© 
procurer  des  partisans.  Ils  s'engagèrent  à  ne  jamais  faire  la 
paix  avec  Othon,  avec  Jean  d'Angleterre ,  et  leurs  alliés ,  sans 
leur  consentement  commun  ;  à  ne  jamais  recevoir  dans  le  pays 
un  de  leurs  ennemis  à  l'un  et  à  l'autre.  Frédéric  vint  à 
Mayence^  à  la  fin  du  mois  ;  il  y  distribua  dans  une  assemblée 
brillante,  le  jour  de  la  Saint-André,  de  nombreuses  faveurs  et 
reçut  l'hommage  de  plusieurs  princes  ^. 

Pendant  qu'une  défection  générale  en  Allemagne  apprenait 
à  Othon  que  l'autorité  spirituelle  du  pape  est  plus  puissante 
que  les  armées  et  le  pouvoir  terrestre  ,  Innocent  ne  resta  pas 
oisif.  Il  ordonna  aux  archevêques  de  Mayence  et  de  Magde- 
bourg  de  procéder  avec  douceur  contre  les  obéissants  et  avec 
sévérité  contre  les  autres.   Ceux  qui  avaient  été  pourvus  de 

'  Dipl.  dat.  Hagenowe  Vdieiiitrantc  son  dessein  au  chevaUer  de  Daudri- 
laens.  octobr.,  in  Calmet,  Histoire  de  court,  qui  s'y  tenait  avec  seize  ban- 
Lorraine,  preuves;  Schaunat,  Histoire  uières.  Nienicyer,  Voyages,  IV,  220. 
Wormat.,  I,  363.  3  Lamb.  Chron.  parv.  Cont.  —  Msr- 

'  Ce  fut  à  Vaucouleurs  que  Jeanne  tene,  Coll.  ampl.,  I^  Uli;  Scheid,  HL 

d'Orléans   fit  connaître  tout  d'abord  8l!>;  Godofr.  Mon. 
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bénéfices  par  l'empereur  et  qui  avaient  abandonné  Othon  par 
respect  pour  le  Siège  apostolique ,  devaient  être  protégés  con- 
tre tout  dommage ,  et  ceux  qui  accepteraient  des  fonctions  et 
des  dignités  de  l'empereur  déchu  devaient  être  suspendus  et 
frappés  aussi  de  l'excommunication.  Innocent  récompensa  par 
des  grâces  particulières  quelques  évêques  qui  s'étaient  pro- 
noncés pour  Frédéric.  Les  jugements  prononcés  par  Othon 
dans  les  procès  contre  des  évêques  furent  annulés  ;  les  juges 
qu'il  avait  institués  déclarés  incapables  de  porter  une  sentence; 
ses  ordonnances  antérieures ,  ses  lettres  de  grâce  et  ses  con- 
cessions de  faveurs  abolies. 

Innocent  témoigna  aux  habitants  d'Alexandrie  son  étonne- 
ment  «  de  ce  qu'ils  pouvaient  rester  attachés  à  Othon,  le  per- 
«  sécuteur  de  l'Église;  »  il  renouvela  ses  représentations  aux 
Milanais  :  «  Nous  sommes  profondément  affligé  de  voir  que 
<(  vous  avez  brisé  d'une  manière  si  inattendue  le  lien  qui  vous 
«  a  unis  autrefois,  par  des  services  véritables  mais  bien  récom- 
«'  pensés,  à  l'Église  romaine.  Si  vous  ne  deviez  pas  vous  lais- 
«  ser  déterminer  par  la  vénération  spirituelle  que  tous  les 
«  fidèles  portent  au  Siège  apostolique ,  du  moins  vous  deviez 
('  vous  laisser  guider  par  la  prudence  temporelle  qui  vous  a 
«  distingués  en  tout  temps,  et  ne  pas  embrasser  dans  votre 
<f  délire  et  votre  vertige  contre  l'Église,  le  parti  d'un  réprouvé, 
«  d'un  ingrat ,  d'un  homme  abominable  à  Dieu  et  aux  hom- 
«  mes ,  qui  ressemblera  demain  peut-être  à  la  poussière  que 
«  le  vent  emporte.  Le  pardon  vous  est  encore  ouvert ,  mais  à 
«  la  condition  de  donner  avant  tout  la  liberté  à  tous  les  habi- 
«  tants  de  Pavie,  sinon  nous  prononcerons  l'excommunica- 
«  tion  contre  vous ,  nous  interdirons  à  tous  les  peuples  envi- 
«  ronnants  tout  commerce  avec  vous,  nous  défendrons  à 
«  chaque  ville  d'élire  un  podestat  choisi  parmi  vous,  nous  fe- 
«  rons  séquestrer  partout  vos  marchandises,  et  retenir  par 
('  chacun  ce  qui  vous  est  dû;  enfin  nous  vous  retirerons  non- 
'<  seulement  l'honneur  d'être  siège  métropolitain,  mais  même 
«  celui  d'être  un  siège  épiscopal ,  et  même  nous  ordonnerons 
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«  la  levée  d'une  armée  de  croisés,  comme  nous  l'avons  fait 
«  contre  le  sud  de  la  France  * .  » 

Ces  événements  si  importants  n'empêchaient  pas  Innocent 
de  continuer  à  s'occuper  de  Taffaire  du  divorce  du  roi  de 
France;  elle  ne  se  terminait  pas  et  ne  troubla  nullement  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  Philippe-Auguste  et  le 
Siège  apostolique  ;  mais  cette  bienveillance  réciproque  ne  put 
déterminer  Innocent  ni  à  regarder  cette  affaire  comme  arran- 
gée, ni  à  négliger  le  droit  et  le  devoir  pour  porter  une  décision 
conforme  aux  désirs  du  roi;  Innocent  prit  Dieu  à  témoin  qu'il 
le  ferait  avec  plaisir  si  la  volonté  du  Seigneur  ne  le  lui  défen- 
dait. Ingelburge  avait  fait  à  l'abbé  de  la  Trappe  et  à  maître 
Robert  de  Courçon  qui ,  pendant  ce  temps,  avait  été  promu 
au  cardinalat,  certains  aveux  dans  lesquels  le  roi  croyait 
trouver  des  motifs  sutlisants  pour  déterminer  le  pape  à  con- 
sentir enfin  à  sa  demande.  Il  envoya  cet  abbé  avec  un  des  ec- 
clésiastiques de  sa  cour  à  Rome  pour  traiter  de  nouveau  cette 
affaire.  Dans  sa  réponse  à  Philippe,  Innocent  déclara  : 

«  A  cause  de  l'assurance  donnée  plusieurs  fois  par  la  reine, 
«  sous  la  confirmation  du  serment,  que  le  mariage  a  été  réel- 
ce  lemcnt  consommé,  nous  ne  pouvons  mettre  de  côté  ni  les 
«  propres  paroles  du  Christ ,  «  l'homme  ne  doit  pas  séparer 
«  ce  que  Dieu  a  uni ,  w  ni  les  exemples  de  l'Écriture  sainte  et 
<(  les  décisions  des  Pères  qui  sont  contraires  au  roi.  Car  nous 
«  oft'enserions  Dieu,  nous  nous  couvririons  de  honte  devant 
((  les  hommes  et  nous  compromettrions  notre  dignité  si  nous 
«  prononcions  différemment,  sans  l'avis  d'un  concile  général. 
«  Puisse  le  roi  fermer  l'oreille  aux  suggestions  insensées  qui 
«  lui  cachent  la  vérité  et  qui,  par  leur  courtisannerie,  attirent 
«  sur  lui  la  colère  de  Dieu.  Nous,  qui  devons  aussi  rendre 
«  compte  au  Seigneur  au  jour  du  jugement,  nous  ne  voulons 
«  pas  nous  bercer  dans  une  vaine  erreur,  pour  la  perte  de  nos 
«  deux  âmes.  Puissiez- vous  donner  votre  affection  à  la  reine 

»  Ep.  XV,  20,  187,  31,  36,  84-85,  138,  189. 
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«  qui  a  sôuftert  longtemps,  et  ne  plus  nuus  accabler  de  cette 
«  affaire.  Nuus  ne  vous  refuserons  jamais  aucune  demande  à 
'<  laquelle  nous  pourrons  consentir  avec  droit  ;  mais  nous  ne 
«  vous  accorderons  pas  davantage  ce  que  nous  devons  vous 
«  refuser  avec  le  même  droit  ' .  » 

Nous  voyons  ici  la  véritable  grandeur  spirituelle  qui  sait 
maintenir  tout  ce  qu'elle  a  reconnu  comme  droit  et  vérité , 
d'une  manière  indépendante  des  circonstances  extérieures  ou 
des  considérations  personnelles.  Si  dans  tous  les  temps,  les 
papes  avaient  tenu  leurs  fonctions  à  cette  hauteur  et  avaient 
tenu  compte  du  bonheur  et  du  malheur,  seulement  comme  de 
faits  secondaires,  qui  changent  et  passent,  la  domination  du 
monde  ne  leur  eût  jamais  été  arrachée  -. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Baudouin,  Philippe  envoya  les 
deux  fdles  de  son  frère,  sans  le  consentement  de  leur  grand'- 
mère,  à  l'insu  de  Burgard  d'Avesnes  que  Baudouin  avait  éta- 
bli gouverneur  du  pays  avec  son  frère ,  et  sans  demander 
Vavis  des  bonnes  villes  de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  à  la  cour 
du  roi  de  France,  leur  suzerain,  afin  qu'elles  fussent  élevées 
sous  sa  surveillance.  Cependant  il  les  rendit  bientôt  après  aux 
prières  des  villes  .  espérant  toujours  procurer  le  plus  brillant 
héritage  à  un  de  ses  plus  lidèles  vassaux.  Ingelram  de  Coucy 
recherchait  l'aînée  en  mariage;  tout  était  convenu  avec  Phi- 
lippe, il  ne  fallait  plus  que  le  consentement  des  barons  et  des 
villes.  Mais  celles-ci  avaient  une  plus  grande  prédilection  pour 
l'Angleterre,  qui  leur  ouvrait  des  marchés  bien  situés  et  lu- 
cratifs pour  leurs  produits.  Le  roi  de  France,  de  son  côté, 
n'eût  jamais  souffert  qu'un  grand  seigneur  qu'il  détestait  tant 
vînt  s'établir  dans  le  plus  beau  ffef  de  sa  couronne.  Mathilde, 


'  Ep.  XV,  106.  catholiques  dans  le  inonde  entier,  et 

-  Je  ri'pétcrai  ici  ce  que  j'ai  déjà  si  quelques-uns  de   ceux  qui   furent 

dit,  les  fautes  de  quelques  papes  ne  autrefois  places  sous  sa  tutelle  spiri- 

prouvent  rien  contre  l'institution  qu'ils  tuelle  ne  reconnaissent  plus  sa  voix,  ils 

représentent  et  ne  léj;iiiuîent  pas  la  n'ont  à.  s'en  prendre  qu'à  eux-mème?. 
révolte   contre   leur  autorité.  La  pa-  (,\.  de  S.-C.) 

paufé  n'a  pas  cessé  de  régner  ?ur  les 
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veuve  de  Philippe  l'aîné,  comte  de  Flandre,  profita  de  ces  dis- 
sidences pour  faire  venir  Ferdniand,  deuxième  fils  de  son 
frère  Sancho  I'^*'",  roi  de  Portugal,  et  donner  celui-ci  pour 
époux  à  sa  petite-nièce. 

Philippe-Auguste  ne  s'opposa  pas  à  cette  alliance;  il  promit 
aussi  l'investiture;  mais  il  demanda  les  villes  de  Saint-Omer  et 
d'Aire.  Ferdinand  fut  obligé  d'acheter  par  ce  sacrifice  la  pos- 
session des  autres  parties  du  pays,  et  la  haine  contre  la  France 
et  la  prédilection  pour  l'Angleterre  ne  tardèrent  pas  à  s'éveil- 
ler en  lui.  Un  motif  particulier  d'aversion  pour  Philippe-Au- 
guste vint  encore  s'y  joindre.  On  raconte  que  le  comte,  jouant 
souvent  aux  échecs  avec  sa  femme,  était  souvent  fait  échec  et 
mat  par  elle,  et  s'en  vengeait  par  de  mauvais  traitements; 
elle  confia  ses  peines  à  son  oncle,  et  celui-ci  fît  des  reproches 
à  Ferdinand,  lui  disant  :  qu'on  ne  lui  avait  pas  donné  la  Flan- 
dre et  sa  cousine  pour  maltraiter  celle-ci  '.  C'est  ce  qui  acheva 
d'irriter  le  comte  contre  le  roi;  cette  irritation  se  changea  fa- 
cilement en  haine  violente,  et  disposa  Ferdinand  à  se  laisser 
entraîner  à  des  entreprises  contre  son  suzerain. 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt  par  un  autre  vassal,  encore 
plus  vivement  excité  contre  Phdippe.  Le  comte  P.t'gnaud  de 
Boulogne,  de  la  maison  de  Dammartin,  neveu  d'Isabelle,  pre- 
mière femme  du  roi,  était  un  des  barons  les  plus  prudents, 
les  plus  expérimentés  dans  la  guerre  et  les  plus  braves  de  la 
France.  Pendant  que  son  père  Albéric  vivait  en  fugitif  à  la 
cour  d'Angleterre,  Regnaud  gagna  tellement  la  faveur  de  Phi- 
lippe, que  celui-ci  lui  donna  en  fief  non-seulement  les  comtés 
de  Varenne  et  de  Mortain,  mais  le  détermina  aussi  à  répudier 
Mathilde  sa  femme,  fille  de  Guide  de  Chàlilion,  pour  se  ma- 
rier avec  Ida,  fille  héritière  du  comte  de  Boulogne  ;  puis  il  lui 
concéda  encore  ce  comté,  auquel  il  en  ajouta  plus  tard  deux 
autres.  La  mort  du  père  réunit  ses  possessions  à  toutes  celles 
que  Regnaud   possédait  déjà,  c'est  ce  qui  le  rendit  un  des 

»  Giiil.  Brit.;  Dipl.  in  DumonJ  Corps  Dii*!.  Sn\<]>\.,  H.  79:  Chrr.n.  Sfnon. 
in  d'Arhery  Spicil.,  11.  r.^ii. 
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grands  seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  la 
France,  surpassant  tous  les  autres  par  sa  splendeur  et  ses  pro- 
digalités. Il  eut  un  jour,  en  présence  du  roi,  une  querelle  avec 
le  comte  de  Saint-Pol,  qui  lui  porta  un  coup  à  la  figure.  Fu- 
rieux de  ce  que  le  roi  et  quelques  barons  s'interposèrent,  lors- 
qu'il tira  son  poignard  contre  le  comte  de  Saint-Pol,  il  s'éloi- 
gna, et  fit  répondre  fièrement  aux  offres  de  satisfaction  faites 
par  son  suzerain  :  «  Oui,  je  le  veux  bien,  si  vous  pouvez  faire 
«  que  le  sang  qui  a  coulé  de  ma  tête,  y  rentre  1  »  Emporté, 
impétueux,  avide  de  combats,  il  passa  chez  le  comte  de  Guines 
et  le  souleva  contre  Philippe;  il  proposa  aussi  ses  services  à 
Richard  d'Angleterre,  envahit  la  France  avec  ses  troupes  et 
celles  des  ennemis  du  roi ,  et  enleva  beaucoup  de  butin. 
Quelques  années  après,  il  rentra  en  faveur  et  fut  au  moment 
de  fiancer  sa  fille  avec  le  fils  que  le  roi  avait  eu  d'Agnès  de 
Méranie;  ce  qui  l'aurait  attaché  plus  étroitement  à  son  su- 
zerain ' . 

Ce  projet  ne  se  réalisa  pas  ;  Regnaud  éveilla  la  méfiance  de 
Philippe  en  prenant  plusieurs  fois  parti  pour  Jean  d'Angle- 
terre. De  plus,  il  brava  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la  décence 
par  la  manière  dont  il  manifesta  son  dégoût  pour  sa  femme 
qui  vieillissait.  Outre  les  nombreuses  charges  qu'il  faisait  pe- 
ser sur  ses  sujets,  il  ne  respectait  pas  les  biens  des  veuves  et 
des  orphelins,  et  comme  il  faisait  peu  de  cas  des  doctrines  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  les  violences  contre  le  clergé  étaient 
pour  lui  un  jeu  et  un  amusement.  Il  était  en  querelle  conti- 
tinuelle  avec  l'évêque  de  Reauvais,  cousin  du  roi.  Afin  d'as- 
surer ses  relations  avec  l'Angleterre,  non-seulement  il  fortifia 
le  château  de  Mortagne,  situé  sur  la  côte  de  la  mer,  et  le  pour- 
vut de  défenseurs,  mais  ses  autres  villes  et  bourgs  furent  mis 
aussi  en  un  état  qui  montrait  qu'il  méditait  des  hostilités.  Les 
soupçons  de  Philippe  augmentèrent  ;  il  demanda  qu'en  vertu 
du  droit  féodal  les  châteaux  du  comte  fussent  des  résidences 

1  Guil.  Brit.,  1.  VI;  Iperii  Chroii.  .S.  Beil.  in  Marteue,  Thcs.,  t.  III: 
Rigord,  c.  41;  Albericus,  p.  418. 
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ouvertes  pour-  lui.  Regnaud  s'y  refusa.  A  la  vue  de  cette  résis- 
tance audacieuse,  des  troupes  commandées  par  l'héritier  du 
trône  se  mirent  en  marche  contre  ses  principautés.  Les  places 
fortes  furent  prises;  le  comte  de  Boulogne  et  tous  ses  autres 
domaines  furent  réunis  de  nouveau  à  la  couronne,  à  cause  du 
crime  de  haute  trahison,  et  donnés  à  Philippe,  lils  du  roi.  Le 
comte  s'enfuit  chez  son  cousin  le  comte  de  Bar,  et  réclama  au 
roi  la  restitution  de  ses  châteaux  et  de  ses  principautés.  Mais 
il  n'osa  pas  accepter  la  condition  de  comparaître  à  la  cour  des 
barons;  c'est  pourquoi  Philippe-Auguste  rejeta  sa  demande. 
Ayant  pris  la  Croix,  il  aurait  pu  facilement  obtenir  son  par- 
don, en  accomplissant  son  vœu;  mais  il  préféra,  dans  sa 
haine,  susciter  partout  des  ennemis  au  roi.  Il  se  rendit  d'abord 
chez  Othon,  dont  il  connaissait  les  sentiments  contre  Philippe. 
Othon  le  reçut  avec  joie,  fit  une  alliance  avec  lui  et  promit  des 
secours  puissants.  De  là,  Regnaud  vint  en  Angleterre.  Jean 
donna  en  fief  au  comte  des  biens  pour  lesquels  celui-ci  lui 
prêta  hommage,  et  lui  offrit  sa  femme  et  son  frère  comme 
gages  de  sa  fidélité.  Il  parvint  à  déterminer  le  roi  à  faire  la 
guerre  contre  la  France  ' . 

Jean  était  cependant  assez  occupé  dans  son  royaume  par  sa 
lutte  avec  le  pape  ;  toutes  les  représentations  d'Innocent 
avaient  échoué  contre  les  suggestions  de  ses  conseillers  ;  il  fut 
obligé,  après  avoir  patienté  si  longtemps,  de  délier  les  vas- 
saux, la  noblesse,  Ve  peuple,  tous  les  sujets  de  la  couronne 
d'Angleterre,  du  serment  d'obéissance,  et  défendit,  sous  peine 
d'excommunication,  toute  communauté  avec  le  roi  ^  ;  Jean  se 
trouvait  à  cette  époque  à  Nottingham  pour  une  expédition 
contre  les  habitants  du  pays  de  Galles.  Encouragés  sans  doute 
par  le  roi  de  France  et  excités  par  la  promesse  du  pape  qu'ils 
seraient  affranchis  de  l'interdit,  ils  s'étaient  de  nouveau  in- 

*  Guil.  de  Nangis  Chron.;  in  d'A-  2  Mattli.  Paris,  p.  161.  —  La  Chroii. 

chery  Spicil.,  III,  25;  Chron.  Andren.  Urspin.  même  dit  que  le  pape  avait 

in  d'Achery  Spicil,,  II,  849;  Matth.  ugûanquam  xir  nnimoms  et  confidens 

Paris,  p.  161;  Ipcrii  Chron.;  Ris^ord,  in  Domino. 
c.  53;  Albericiis,  p.  466. 
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surgés,  s'étaient  emparés  de  plusieurs  châteaux,  avaient  brûlé 
des  villages  sur  la  frontière  et  ramassé  beaucoup  de  butin  ;  on 
venait,  sur  les  ordres  du  roi,  de  pendre  vingt-huit  jeunes  gens 
donnés  en  otages  Tannée  précédente.  Pendant  cette  exécution, 
Jean  se  réjouissait,  assis  à  une  table  bien  servie;  c'est  là  qu'il 
reçut  des  lettres  du  roi  d'Ecosse,  qui  lui  annonçaient  qu'il 
était  menacé  d'une  trahison;  peu  de  temps  après,  il  en  reçut 
une  autre  d'un  chef  du  pays  de  Galles,  contenant  le  même  avis. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  marcher  en  avant  avec  une  grande 
pompe  militaire  et  de  se  rendre  à  Chester;  là,  encore  de  nou- 
velles lettres  lui  furent  adressées,  portant  que,  s'il  continuait 
sa  route ,  il  serait  ou  tué  par  ses  barons  ou  livré  à  l'ennemi. 
Et,  lorsqu'il  apprit  enfin  la  sentence  du  pape,  il  s'en  retourna 
à  la  hâte  et  consterné  à  Londres  ;  c'est  là  qu'il  demanda  des 
gages  de  fidélité  aux  grands  seigneurs  qui  lui  étaient  suspects. 
La  plupart  d'entre  eux  envoyèrent  leurs  enfants,  leurs  neveux, 
leurs  cousins ,  ceux  que  le  roi  désirait;  il  se  crut  alors  tran- 
quille. 

Il  apprit  qu'un  homme  simple  deWackefield,  près  de  Pom- 
fret,  nommé  Pierre ,  à  qui  le  peuple  attribuait  le  don  de  pro- 
phétie, avait  dit  :  qu'à  la  fête  de  l'Ascension,  dans  un  an,  Jean 
ne  serait  plus  roi,  et  que  la  couronne  serait  transférée  à  un 
autre.  Dans  le  commencement ,  il  méprisa  cet  oracle  comme 
le  langage  d'un  insensé;  mais  comme  cet  homme  allait  au 
loin  et  répétait  partout  cette  prophétie,  il  le  fit  amener  de- 
vant lui.  «  Mourrai-je  au  jour  dit,  ou  comment  perdrai-je  la 
«  couronne?  »  lui  demanda  vivement  Jean.  —  «  Il  est  certain 
K  que  tu  ne  seras  plus  roi  ce  jour-là,  répondit  Pierre,  et  si 
«  je  suis  convaincu  d'avoir  dit  un  mensonge,  tu  pourras  faire 
'-(.  de  moi  ce  que  ta  voudras.  »  —  «  Soit,  «  reprit  le  roi,  et  il 
ordonna  de  jeter  cet  homme  en  prison.  Les  paroles  de  cet 
homme  so  propagèrent  dans  tout  le  pays ,  on  les  regarda 
comme  un  signe  du  ciel,  elles  répondaient  au  mécontentement 
général  qui  existait  contre  Jean,  et  elles  volèrent  de  bouche 
en  bouche,    augnii-iit''-ts   chaque  jour  par  de   nouveaiux  dé-- 
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lails  '.  Beaucoup  de  grands  seigneurs  murmuraient  de  voir 
leurs  femmes  et  leurs  filles  déshonorées;  d'autres  d'avoir  été 
appauvris  par  les  extorsions  du  roi;  un  grand  nombre,  de  ce 
qu'il  avait  forcé  leurs  parents  à  émigrer  et  les  avait  dépouillés 
de  leurs  héritages.  Tout  le  monde  était  tellement  irrité  contre 
lui ,  que  la  sentence  du  pape  excita  une  vive  satisfaction,  et  le 
bruit  se  répandit  que  les  barons  avaient  offert  le  royaume  au 
roi  de  France,  le  priant  de  venir  et  quils  le  couronneraient 
avec  joie. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  et  quelques  évoques  se  rendi- 
rent à  Rome  et  firent  au  pape  un  tableau  de  toutes  les  oppres- 
sions et  cruautés  que  Jean  avait  exercées  contre  l'Église  depuis 
l'interdit,  disant  que  la  pitié  seule  du  pape  pouvait  les  sau- 
ver. D'après  le  conseil  des  cardinaux,  des  évêques  et  d'autres 
personnages  prudents,  fut  rendue  la  nouvelle  sentence,  por- 
tant :  que  Jean  serait  déposé  du  trône,  et  qu'un  successeur 
plus  digne  serait  élu  par  les  soins  du  pape.  Le  roi  de  î'rance 
fut  chargé  de  l'exécution  de  cette  sentence;  Innocent  fit  in- 
viter celui-ci  à  précipiter  du  trône  le  roi  d'Angleterre  pour 
rexpiation  de  ses  péchés,  et  à  prendre  possession  du  royaume 
en  droit  éternel  pour  lui  et  ses  successeurs  -.  Les  grands,  les 
chevaliers  et  les  soldats  reçurent  lordre  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Philippe  en  qualité  de  croisés ,  pour  venger  l'in- 
sulte faite  à  l'Église ,  et  avec  le  droit  de  participation  aux 
mêmes  grâces  accordées  à  ceux  qui  se  rendent  en  pèlerinage 
au  Saint-Sépulcre.  Innocent  fit  accompagner  Tarchevêque  de 
Cantorbéry  et  ses  compagnons  par  le  sous-diacre  Pandolphe, 
un  de  ses  familiers,  et  par  le  frère  Durand,  de  l'Ordre  du 
Temple,  en  qualité  d'exécuteurs  de  ses  ordres.  Cependant  ces 
ordres  ne  devaient  être  d'abord  qu'un  moyen  d'effrayer  le  roi; 
Innocent  eût  préféré  un  accommodement  à  l'amiable;   car 

»  Anoa.  Cont.  Rog.  Hoved.,  ib.  —  anglais  non  pas  tant  k  Philippe  qu'à 

Malth.  Pâlis  en  fait   un   ermite.  —  son  fils.  Co  fut  le  même  cas  que  pour 

.\non.  Cent.  Piog.  Hoved,  l'appel  fait .  quelques  siècles  après,  à 

*  Timocent  voulut  assigner  le  Irône  Guillaurae  ■TOrancre. 

m.  15 


226  HISTOIRE 

Jean  ayant  demandé  qu'on  examinât  de  nouveau  son  affaire  à 
Rome,  et  ayant  promis  de  donner  satisfaction  et  même  de  faire 
pénitence  pour  toutes  les  fautes  par  lesquelles  il  aurait  affligé 
le  pape,  l'Église  et  le  clergé  de  l'Angleterre,  Innocent  nour- 
rissait toujours  l'espoir  d"un  arrangement.  Afin  d'en  faciliter 
l'exécution,  Jean  avait  su  se  procurer  de  plusieurs  prélats  des 
lettres  de  donation  pour  tout  ce  qu'il  leur  avait  extorqué  de  - 
puis  son  couronnement.  En  considération  du  désir  manifesté 
par  le  roi ,  le  pape  remit  à  ses  envoyés ,  dans  une  conférence 
secrète ,  le  projet  d'une  convention  pour  le  cas  ou  Jean  réali- 
serait ce  qu'il  avait  promis  ;  ce  qui  seul  pouvait  lui  faire 
trouver  grâce  devant  le  Siège  apostolique  ^ 

Le  28  août,  les  représentants  du  pape  rencontrèrent  le  roi  à 
Nortliampton  :  «  Nous  sommes  venus  ici  d'après  votre  désir,  » 
«  dit  Pandolphe  à  Jean  ,  devant  les  grands  seigneurs  assem- 
«  blés,  afin  de  rétablir  la  paix  avec  l'Église,  et  de  connaître  vos 
tt  sentiments  à  cet  égard.  —  Que  voulez-vous  donc?  demanda 
«  le  roi. — Satisfaction  pour  l'Église;  le  retour  de  tous  les 
«  évêques  fugitifs,  répondit  Pandolphe. — Le  roi  fronça  le  sour- 
«  cil  et  reprit  -.  Je  suis  disposé  à  tout ,  si  ce  n'est  à  recevoir 
«  Etienne;  s'il  entre  dans  mon  royaume,  je  le  fais  pendre. — 
«  Alors,  nous  ne  pouvons  pas  lever  l'interdit!  » — Jean  déclara 
qu'il  reconnaissait  bien  le  pape  pour  son  père  spirituel ,  à  qui 
il  doit  obéissance  en  matières  spirituelles,  mais  non  en  rien  de 
ce  qui  serait  contraire  aux  droits  de  la  couronne ,  et  l'institu- 
tion des  évêques  fait  partie  de  ces  droits ,  et  ils  ont  été  violés 
par  l'élection  de  Cantorbéry.  —  «  Vous  devez  aussi  au  pape 
«  l'obéissance  en  matières  temporelles,  répondit  Pandolphe. 
«  Le  serment  par  lequel  quatorze  religieux  se  sont  obligés  en- 
te vers  vous  pour  élire  l'évêque  de  Norwich  ,  était  un  serment 
«  illégal;  le  pape  les  en  a  déliés;  ils  ont  élu  Etienne  Langh- 
«  ton;  l'élection  vous  a  été  présentée  avant  la  confirmation, 
«  et  vous  vous  y  êtes  opposé,  sans  pouvoir  donner  des  motifs. 

»  Annal.  Waverl.  in  Rociieil  XVIII,  697  :  .\nori.  Conf.  Rog.  Hoved.;  Maffli. 
Paris. 
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«  Votre  père  a  accordé  aussi  authentiquement,  après  sa  récon- 
«  ciliation  avec  l'Église,  aux  moines  de  Cantorbéry,  le  droit  de 
«  libre  élection,  sans  la  coopération  des  évêques,  seulement 
«  avec  le  consentement  du  roi  et  des  grands.  —  Cela  n'a  eu 
«  force  que  pour  mon  père;  il  ne  pouvait  pas  disposer  des 
«  droits  de  son  successeur,  répondit  Jean  au  légat.  —  Mais  vous 
«  avez  juré  de  maintenir  les  ordonnances  de  vos  prédéces- 
«  seurs;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  le  faire  pendant  votre 
«  vie?  »  — Le  roi  garda  le  silence. 

«  Je  veux  faire  quelque  chose  pour  l'amour  du  pape ,  reprit 
«  le  roi;  qu'Etienne  renonce  à  rarchevèché  ,  que  le  pape 
«  nomme  à  sa  place  qui  il  voudra ,  je  promets  de  reconnaître 
«  celui  qu'il  aura  choisi  ;  et  ensuite,  si  le  pape  mêle  demande, 
«  je  donnerai  un  évêché  à  Etienne,  peut-être  même  en  An- 
«  gleterre.  —  La  sainte  Église,  répondit  Pandolphe ,  n'a  pas 
«  coutume  de  déposer  un  archevêque  sans  des  motifs  très- 
«  graves;  mais  elle  sait  bien  précipiter  de  leur  grandeur  les 
«  rois  récalcitrants. 

«  — Vous  menacez!  croyez-vous  pouvoir  agir  avec  moi  comme 
«  avec  mon  neveu,  à  la  place  duquel  vous  avez  fait  élire  un 
«  autre  empereur  en  Allemagne  ?  —  Le  pape  sait  de  science 
«  certaine  que  vous  serez  obligé  de  vous  soumettre  à  son  au- 
«  torité,  comme  tout  autre.  —  Vos  actions  peuvent-elles  être 
«  plus  méchantes  que  vos  paroles?  lui  dit  Jean.  —  Vous  nous 
«  avez  révélé  votre  pensée,  nous  voulons  vous  faire  connaître 
«  maintenant  la  nôtre.  Le  pape  a  prononcé  l'excommunication 
«  contre  vous,  et  cette  sentence  s'exécute  en  ce  moment. 

«  Rien  de  plus  !  —  Dès  aujourdhui ,  l'excommunication  est 
«  levée  sur  tous  les  Anglais  qui  ne  conservaient  aucun  rapport 
«  avec  vous;  mais  ceux  qui  ont  quelque  relation  avec  vous  sont 
«  exclus  de  l'Église.  —  Et  puis,  qu'avez-vous  encore?  —  Les 
«  sujets  de  tous  vos  pays  sont  déliés  du  serment  de  fidélité  en- 
«  vers  vous;  votre  royaume  est  accordé  à  celui  qui  l'attaquera; 
«  et  nous  ordonnons  à  vous  tous  ici  présents  que ,  lorsque  le 
«  pape  enverra  son  armée  dans  le  pays,  vous  vous  joigniez  à 
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v<  elle,  que  vous  remlit-z  hùnmuige  au  chef  de  cette  armée  ;si- 
«  non,  vous  n'échapperez  pas  au  châtiment.  — Pouvez-vous 
«  encore  autre  chose?  demanda  le  roi.  —  Nous  vous  déclarons, 
«  au  nom  de  Dieu,  que  ni  vous  ni  votre  héritier  ne  pourrez 
'<  jamais  être  couronnés.  — Mes  messagers,  dit  Jean,  m'ont 
«  rapporté  que  vous  défendiez  ma  cause  à  Rome  et  que  vous  |[ 
«  étiez  hienveillants  pour  moi;  mais  je  vois  que  vous  voulez 
Ö  m'expulser  de  mon  royaume.  Si  j'avais  su  que  vous  m'ap- 
«  portiez  un  pareil  message ,  j'aurais  fait  placer,  vous  et  les 
«  vôtres,  sur  des  ânes;  je  n'ai  pas  demandé  de  pareils  en- 
«  voyés.  —  Sans  doute,  répondit  Pandolphe,  nous  avons  dé- 
«  fendu  votre  cause,  et  nous  sommes  venus  ici  dans  l'espérance 
«  de  vous  trouver  obéissant  envers  le  pape  et  l'Église;  mais 
«  nous  avons  été  trompés  dans  notre  espoir.  Nous  vous  avons 
«  annoncé,  par  amour  pour  vous,  ce  qui  va  arriver  ;  non-seu- 
«  lementce  qui  arrivera,  mais  encore  ce  qui  est  déjà  arrivé; 
«  vous  avez  juré  que  vous  nous  feriez  placer  sur  des  ânes,  n'au- 
«  riez-vous  pas  dit  plus  convenablement  :  que  vous  nous  ferez 
«  pendre?  Mais  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  sommes  en- 
«  très  dans  votre  royaume  dans  l'attente  de  souffrir  la  mort 
«  pour  l'Église;  nous  ne  pouvons  espérer  d'autre  récompense 
a  de  vous.  )i 

Le  roi  ordonna  à  ses  vicomtes  et  aux  sergents  d'amener  des 
détenus;  croyant  effrayer  Pandolphe,  il  en  fit  pendre  quelques- 
uns,  crever  les  yeux  à  d'autres,  et  mutiler  plusieurs  en  pré- 
sence du  légat.  Un  prêtre,  qui  avait  fabriqué  de  faux  écrits, 
allait  aussi  être  pendu,  lorsque  Pandolphe  se  précipita  dehors 
pour  prendre  un  cierge,  afin  de  prononcer  instantanément 
l'excommunication  contre  ceux  qui  porteraient  la  main  sur  ce 
coupable.  Le  roi  courut  après  lui  et  abandonna  le  prêtre  au 
jugement  du  légat;  mais  celui-ci  s'en  retourna  aussitôt  au  delà 

df^  la  UKT. 

Jean  chercha  à  apaiser  le  mécontentement  qui  croissait 
contre  lui,  en  modérant  sa  dureté,  car  il  craignait  l'avenir; 
c'est  ainsi  qu'il  ramena  les  lois  forestières,  devenues  une  cause 
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d'oppression  cruelle,  à  l'ôtat  plus  supportable  où  elles  élaient 
sous  son  père.  Il  affranchit  le  commerce  des  charges  arbi- 
traires que  ses  fonctionnaires  lui  avaient  imposées  dans  les 
cinq  ports;  mais  son  penchant  pour  les  violences  le  dominait 
souvent,  parce  qu'il  était  inné  en  lui.  Soupçonneux,  voyant  de 
plus  en  plus  s'augmenter  la  désaffection  ,  il  était  toujours  cui- 
rassé et  entouré  de  gens  armés.  Il  s'empara  des  châteaux  de 
quelques  barons,  confisqua  les  biens  de  ceux  qui  avaient  émi- 
gré, fit  subir  la  mort,  au  milieu  de  tourments  nouveaux  qu'il 
se  plut  à  inventer,  à  Godefroi  de  Norwich  ,  son  fidèle  et  pru- 
dent ecclésiastique.  Maître  Guillaume  de>>ccon,  son  compa- 
gnon tout  aussi  distingué,  échappa  au  même  sort  par  la  fuite. 
11  fit  venir  du  pays  de  Galles  un  certain  Foulques  déserteur  de 
la  Normandie,  pour  lui  servir  d'instrument  complaisant  contre 
les  barons.  La  fureur  de  cet  homme  ,  qui  ne  ménageait  per- 
sonne, lui  concilia  la  bienveillance  du  roi  ;  celui-ci  ne  se  laissa 
nullement  émouvoir  par  la  grande  désolation  que  produisit 
l'incendie  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Southwark,  dans  lequel 
des  milliers  de  personnes  perdirent  la  vie  '. 

Dans  la  Castille,  le  roi  Alphonse  avait  profité  de  l'hiver  pour 
se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  pour  faire  des 
provisions,  ramasser  de  l'argent  et  exalter  l'héroïsme  de  son 
peuple.  Les  messagers  qui  étaient  allés  faire  un  appel  dans  les 
pays  étrangers,  revinrent,  apportant  d'heureuses  nouvelles. 
On  reçut  de  Rome  l'annonce  consolante  qu'il  avait  été  ordonné 
à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  la  France  et  de  la  Pro- 
vence, d'inviter  sérieusement  les  chrétiens  fidèles  à  voler  au 
secours  d'Alphonse.  Tolède  fut  désignée  pour  la  place  d'armes, 
et  l'octave  de  la  Pentecôte  pour  l'époque  du  départ  ;  et  depuis 
le  mois  de  février,  et  pendant  tout  le  printemps,  des  guerriers 
de  toutes  armes,  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  cou- 
tumes, se  réunirent  dans  cette  ville  -. 

*  Annal.  Waverl.,  d'après  les  au-  le  Gotletroi ,  archidiacre  de  Norwich, 

nalcs  du  couvent  de  Burton;  Matthieu  dont  il  est  question  au  livre  Xlll. 
Paris;  Anon.  Cont  Rog.  Hoved.  —  Le        -^  Ep.  XIV,  154-13a  :  Koderic.  Tolet. 

Godefroi  dont  il  e»t  parlé  ici  n'est  jnis  Chron.  Hi-p..  ♦.  VIIT. 
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Le  zèle  d'Innocent  maintint  la  paix  souvent  chancelante 
parmi  les  rois  d'Espagne;  il  les  concilia,  les  encouragea,  les 
fortifia ,  entre  autres  celui  de  Léon  ,  sur  lequel  circulaient  de 
graves  soupçons  d'une  alliance  avec  les  ennemis  de  la  foi. 
(r  Maintenant,  écrivit-il  aux  évèques  de  Tolède  et  de  Compos- 
er telle,  le  jour  est  arrivé  où  tous  doivent  s'assister  réciproque- 
ce  ment,  car  l'ennemi  de  la  Croix  cherche,  non -seulement  à 
«  opprimer  l'Espagne,  mais  à  opprimer  partout  les  chrétiens. 
«  Si,  parmi  ceux-ci,  il  existait  quelques  divisions,  qu'on  les 
«  suspende  et  qu'on  les  soumette  à  votre  décision  ;  des  peines 
«  ecclésiastiques  doivent  effrayer  le  prince  et  le  sujet  qui  pour- 
«  raient  trahir  la  cause  de  la  foi  ' .  » 

On  ne  saurait  trop  apprécier  les  services  rendus  par  la  pa- 
pauté en  réunissant  les  forces  de  l'Occident  contre  les  torrents 
de  guerriers  sauvages  débordés  de  l'Orient.  Qui  sait  si  les 
croisades  n'ont  pas  préservé  l'Europe  d'une  invasion  qui  aurait 
pu  devenir  aussi  dangereuse  que  celles  de  710  et  de  1683?  Et 
si  de  l'année  1529  nous  portons  nos  regards  à  environ  quatre 
siècles  en  arrière,  ne  devons-nous  pas  présumer  que  l'Europe 
n'a  été  préservée  d'invasions  semblables  de  la  part  des  parti- 
sans de  Mahomet,  que  par  ceux  qui  dirigèrent  les  forces  de 
l'Europe  vers  les  pays  de  l'islamisme? 

A  mesure  que  la  Pentecôte  approchait,  les  troupes  se  ren- 
daient de  tous  côtés,  et  toujours  plus  nombreuses,  à  Tolède  ; 
tous  les  évèques  delaCastille,  les  chevaliers  les  plus  renommés 
arrivèrent;  les  troupes  des  villes  exercées  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  dans  le  maniement  des  armes,  vinrent  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  chars,  avec  des  munitions  et  des  provisions, 
au  point  qu'elles  pouvaient  distribuer  de  leur  superflu  aux 
étrangers.  On  y  voyait  les  frères  de  tous  les  ordres  de  cheva- 
lerie de  toute  l'Espagne  avec  leurs  Grands-Maîtres  ;  beaucoup 
de  chevaliers  du  Temple,  plusieurs  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 
On  admirait  l'infanterie  du  Portugal,  aussi  impétueuse  dans 

»  Ep.  XV,  15. 
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l'attaque  que  persévérante  à  braver  toutes  les  fatigues  d'une 
expédition;  l'infant  Pierre,  troisième  fus  de  Sancho,  la  com- 
mandait. Le  roi  d'Aragon,  dont  le  peuple  avait  été  obligé  de 
supporter,  pour  les  préparatifs  de  cette  guerre,  un  impôt  sur 
chaque  paire  de  bœufs  et  sur  toutes  les  bètes  de  somme,  se 
présenta  à  la  tête  des  familles  les  plus  nobles,  des  barons  et 
des  chevaliers,  et  d'une  grande  foule  de  frondeurs  et  de  fan- 
tassins. L'archevêque  de  Bordeaux  parvint  à  convaincre  le  roi 
de  Navarre  que,  par  amour  pour  la  chrétienté,  il  devait  ou- 
blier toute  querelle  avec  Alphonse,  et  dans  un  pareil  danger 
pour  la  foi,  surmonter  cette  aversion  pour  les  hommes  qui  le 
tenaient  relégué  dans  son  palais  de  Tudela.  Avec  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  avec  l'évêque  de  Tsantes  qui  était  originaire  de 
la  Castille,  vint  aussi  Arnault,  abbé  de  Cîteaux,  élu  tout  ré- 
cemment à  l'archevêché  de  Ts'arbonne  ;  tous  étaient  accompa- 
gnés de  troupes  nombreuses.  Parmi  les  grands  seigneurs  tem- 
porels de  la  France,  on  remarquait  le  vicomte  de  Turenne,  le 
comte  de  la  Marche,  Hugues  de  la  Ferté,  tous  compagnons 
fidèles  de  Simon  de  Montfort,  le  comte  Centulus  d'Astarac  et 
beaucoup  d'autres  dont  les  noms  n'ont  pas  été  conservés.  Les 
villes  envoyèrent  leurs  bourgeois,  les  couvents  quelques  moi- 
nes. Les  exhortations  et  les  promesses  du  pape  avaient  aussi 
produit  leur  effet  en  Italie.  Le  duc  Leopold  d'Autriche  arriva 
plus  tard  avec  une  nombreuse  escorte;  il  lui  parut  plus  com- 
mode de  gagner  la  récompense  promise  à  la  croisade  en  Eu- 
rope qu'à  celle  au  delà  de  la  mer.  Le  nombre  de  tous  ceux  qui 
étaient  partis  des  pays  situés  en  deçà  des  Pyrénées,  s'élevait  à 
deux  mille  chevaliers  avec  leurs  écuyers,  à  dix  mille  lances  à 
cheval  et  à  près  de  cinquante  mille  hommes  à  pied;  toute 
l'armée  pouvait  s'élever  à  plus  décent  mille  hommes  K 

•  Wilke,  Hist.  des  Templiers,  I,  Iterii,   Mouach.  S.  Martialis  Leradv. 

133;  Vertot,  Hist.  des  chevaliers  de  Cliron.,  in  Recueil  XVIII,  230  ;  Cliron. 

Saint-Jean,  1,208;  La  Clede,  Hist.  du  Claustroneob.,    in    Rauch    SS.    rer. 

Portugal,  II,  175;  Gall.  Christ.,  t.  VI,  Austr.;  Relation  du  roi  de  Castille  au 

Docuni.,   p.   53;   Art  de  vérifier   les  pape;  F.p.  XV,  182.  —  Chron.  Massil. 

Dates,  VI,  496  ;  Ep.  XV,  182  ;  Bern,  in  Labbé  Bibl.  Mscr.  Rod.  Tolet.  parle 
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Les  troupes  étaient  campées  sous  des  tentes,  au  pied  des  ar- 
bres des  plaines  délicieuses  du  Tage.  On  avait  eu  soin,  comme 
le  roi  l'avait  promis  par' ses  messagers,  que  pendant  le  séjour 
on  ne  manquât  jamais  de  vivres  en  abondance;  on  en  distribua 
même  tous  les  jours  aux  malades,  aux  femmes  et  aux  enfants; 
outre  les  vivres  et  la  solde  pour  les  valets,  les  chevaux  pour 
beaucoup  de  chevaliers  et  une  grande  partie  de  ceux  qui  de- 
vaient servir  à  cheval,  exigeaient  une  grande  dépense.  La  bien- 
veillance du  roi,  ses  nobles  sentiments,  maintinrent  l'armée 
dans  une  franche  gaîté;  la  vigilance  des  archevêques  conserva 
la  paix  parmi  cette  foule  d'hommes  qui  n'étaient  unis  par 
aucun  autre  lien  que  par  le  désir  de  faire  sentir  aux  ennemis 
de  la  vraie  Foi  la  puissance  des  armes  et  le  courage  des  chré- 
tiens; il  n'y  eut  aucune  espèce  de  trouble.  Néanmoins  les 
premiers  arrivés  commencèrent  à  se  dégoûter  d'un  repos  qui 
durait  déjà  depuis  près  de  quatre  semaines  '. 

Innocent,  dans  l'incertitude  de  l'issue  d'une  lutte  grave  et 
décisive  pour  la  domination  du  catholicisme  sur  de  vastes  do- 
maines, joignit,  comme  il  convenait  au  chef  de  la  chrétienté  de 
le  faire,  aux  armes  temporelles  des  combattants  les  armes  spiri- 
tuelles du  sacerdoce.  îl  ordonna  à  Rome,  le  mercredi  23  mai,  k 
l'époque  même  où  il  savait  que  l'armée  était  en  marche,  une 
procession  générale  des  ecclésiastiques  et  des  laïques ,  «  afin 
que  Dieu  accorde  la  victoire  à  la  chrétienté,  que  son  héritage 
ne  soit  pas  détruit,  et  que  les  païens  n'y  régnent  pas.  »  Tout 
le  peuple  s'assembla  de  bon  matin  dans  trois  églises,  et  après 
avoir  fait  ses  prières ,  se  dirigea,  au  son  des  cloches,  précédé 
de  la  bannière  de  la  foi,  et  nu-pieds,  sur  la  place  de  Latran,  les 
femmes  ne  portant  pas  d'ornements,  revêtues  de  vêtements 
ordinaires  et  gardant  un  religieux  silence.  De  son  côté,  le 
pape  se  rendit  avec  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  chapelains 
à  rÉglise,  éleva  la  relique  sacrée  de  la  Croix  du  Seigneur  et  la 
porta  au  palais  de  l'évêque  d'Âlbano,  du  haut  des  escaliers 

■Je  dix  mille  boiiiiues  à  cheval  et  reiit        i  Ep.  XV,   18'2;  Rodtricas  Toieî.. 
mille  h'imnies  à  pied.  VII,  1  ;  Relation  iu  Gall.  Christ. 
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duquel  il  parla  au  peuple.  Alors  tout  le  monde  retourna  dans 
les  églises,  les  femmes  dans  celle  de  la  Sainte-Croix  où  un  car- 
dinal célébra  le  sacrifice  de  la  messe  et  exhorta  de  nouveau  à 
la  prière;  le  clergé  et  les  laïques  dans  celle  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  où  après  la  même  solennité,  le  pape  témoigna  nu- 
pieds,  comme  tous  les  autres,  sa  vénération  à  la  sainte  Croix. 
Des  prières,  un  jeune  sévère  et  des  aumônes  étaient  en  outre 
destinés  à  attirer  la  miséricorde  de  Dieu  sur  son  peuple. 
De  semblables  processions  eurent  lieu  en  France.  Depuis  les 
jours  de  Charles  Martel,  aucun  danger  si  grand  n'avait  menacé 
la  chrétienté.  On  parlait  de  troupes  innombrables  arrivées 
de  l'Afrique  pour  renforcer  le  roi  des  Maures  ;  le  débarque- 
ment avait  duré,  disait-on,  quinze  jours,  et  Mohamed-Ben- 
Nasser,  certain  de  la  victoire ,  avait  donné  l'ordre  de  brûler 
les  vaisseaux.  Il  semblait  qu'une  seule  rencontre  allait  décider 
qui  commanderait  en  Espagne,  ou  les  rois  chrétiens,  ou  le 
prince  des  Sarrasins;  et  si  la  doctrine  de  Mahomet  ou  la  foi 
du  Christ  devait  entlammer  les  co.airs  de  ses  habitants  '. 

L'armée  chrétienne,  partagée  en  trois  corps  ,  partit  de  To- 
lède  le  21  juin,  et  traversa  les  montagnes  qui  s'élèvent  entre 
cette  ville  et  la  vallée  de  la  Guadiana.  Les  étrangers  marchaient 
sous  le  commandement  de  Diego  Lopez  de  Haro  ;  celui-ci  était 
suivi  par  le  vaillant  roi  d'Aragon  et  les  croisés  arrivés  des 
royaumes  d'Espagne;  venait  enfin  le  noble  Alphonse  avec 
l'héroïque  peuple  de  Castille.  Le  quatrième  jour,  fête  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  le  premier  corps  arriva  devant  le  château 
maure  appelé  Magalon  ^  ÎSi  ses  fortifications,  ni  le  courage  de 

'  Lp.  XV,  685;  Albcriciis  ad  H.  A.  Call.  Christ.  VI,  docum.,  p.  53,  59  ; 

—  Les  écrivains  arabes,  qui  exagèrent  3"  celle  de   la   reine  Béraiigère  ,  fille 

ordinairement,   parlent   de   six   cent  d'Alphonse,  à  sa  sœur  Blanche,  remnie 

mille  hommes.  Cordonnc,  p.  318.  Go-  de  Louis  de  France.  Marlene,  I,  826 

dofr.  Mon.;  Iperii  Ghron.  S.  Bert.,  in  '^clie  porte   l'empreinte  de   la  joie  la 

Marlene  Tlies.,  t.  lIl.  plus  vive  qu'éprouve  une  fille  au  sujet 

■2  Outre  le  récit  de  Rodrijjues  Xime-  des  victoires  de   son  père);  celle  de 

nés,  témoin  oculaire,  nous  avons  en-  Blanche  à  sa  tante  la  comtesse  Blaii- 

core  quatre  autres  relations  :  l"  celle  che  de  Champagne,  fille  du  roi  de  Na- 

du  roi  au  pape,  Ep.  XV.  182;  S''  celle  varre,  Duchesne,  S.S.  rer.  franc,  V, 

•le  l'archevêque  de  Narhoune  ru  pape  126.  Nous  désignons  ces  relations  pour 
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ses  défenseurs  ne  puient  le  sauver  contre  l'attaque  impétueuse 
des  guerriers  chrétiens;  la  garnison  jonchait  déjà  la  terre  de  ses 
cadavres,  avant  larrivée  d'Alphonse.  Une  disette  momentanée, 
la  solitude  des  lieux,  et  la  chaleur  d'un  climat  auquel  ils 
n'étaient  pas  habitués,  avaient  presque  déterminé  les  étrangers 
à  s'en  retourner  dans  leur  pays  ,  lorsque  le  roi  les  décida  par 
ses  prières  à  marcher  deux  lieues  plus  loin  devant  Calatrava. 

Cette  ville  est  située  sur  la  rive  opposée  de  la  Guadiana  ^  ; 
elle  était  fortifiée  par  des  fossés,  des  tours  et  par  une  double 
enceinte  de  murailles.  La  forte  garnison  avait  plus  de  confiance 
dans  l'expérience  militaire  et  l'habileté  de  ses  chefs  que  dans 
ses  munitions.  Des  chausses-trappes  répandues  dans  la  rivière 
ne  purent  empêcher  le  passage  de  1  armée  chrétienne.  Les 
trois  corps  d'armée  entourèrent  la  ville.  Un  siège  paraissait 
pénible,  difficile  et  de  longue  durée;  la  plupart  des  chefs  pen- 
saient qu'une  armée  nombreuse  ne  devait  pas  se  laisser  arrêter 
par  des  places  fortes,  lorsque  les  Sarrasins  offrirent  de  rendre 
la  ville  et  de  se  retirer  sans  aucuns  bagages.  La  position  re- 
doutable de  cette  place,  la  difficulté  delà  conquérir,  les  pertes 
que  sa  destruction  ferait  essuyer  aux  frères  de  Salvatierra  aux- 
quels cette  propriété  appartenait,  l'espoir  d'obtenir  une  grande 
provision  d'armes  et  de  vivres  dont  l'armée  avait  principale- 
ment besoin,  toutes  ces  considérations  triomphèrent  du  désir 
des  étrangers  qui  auraient  voulu  faire  éprouver  à  la  garnison 
le  même  sort  qu'à  celle  de  Magalon.  Les  Sarrasins  sortirent  de 
la  ville  sans  défense,  chacun  n'emportant  qu'un  seul  vête- 
ment, et  avec  trente-cinq  chevaux  seulement  pour  tous  ;  les 
chrétiens  y  entrèrent  le  dimanche  l*^""  juillet  ^. 

Quoique  Alphonse  ne  voulût  rien  garder  de  tout  le  butin 
pour  lui  et  les  siens,  et  qu'il  h.'  partageât  en  entier  parmi  les 
Aragonais  et  les  étrangers,  ceux-ci  furent  mécontents  de  ce 
qu'on  les  avait  empêchés  de  se  livrer  au  meurtre  et  au  pillage. 

abréviatiûus  seulement  par  les  lettre?    situé  sur  le  versant-nord  des  monta- 
R.  AE.  B.  et  BB.  gnes  noires. 

1  U  j  d  encore  un  bourg  de  ce  nom       *  R.  Mariana,  II,  658. 
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Ils  prétextèrent  que  la  chaleur  insupportable,  les  maladies  et 
le  manque  de  vivres  les  forçaient  à  s'en  retourner.  Tsi  les  soins 
attentifs  d'Alphonse  pour  faire  venir  les  vivres,  ni  l'heureux 
succès  qui  avait  couronné  l'expédition,  ne  purent  les  retenir, 
ils  jetèrent  la  Croix  et  partirent;  il  ne  resta  pas  cent  cinquante 
chevaliers  et  lances  ni  un  seul  fantassin  auprès  de  l'armée. 
Ceux  qui  se  retirèrent  éprouvèrent  devant  Tolède  la  honte  de 
ne  pas  être  reçus  dans  la  ville  dont  on  leur  ferma  les  portes  '. 

Le  roi  d'Aragon  attendait  à  Calatrava  quelques  chevaliers  de 
son  pays  et  le  roi  de  Navarre;  mais  Alphonse  s'avança  devant 
Alarcos,  de  triste  mémoire  pour  lui.  Pendant  qu'il  s'emparait 
de  cette  place  forte  et  de  quelques  autres,  l'armée  de  Pierre  ar- 
riva. Les  rois,  au  nombre  de  trois,  marchèrent,  au  nom  de  la 
Sainte-Trinité,  devant  Salvatierra,  oii  les  chevaliers  de  Cala- 
trava avaient  donné,  l'année  précédente,  de  si  brillantes  preu- 
ves de  leur  bravoure.  Mais  on  ne  voulut  pas  assiéger  la  ville, 
parce  que  les  longueurs  d'un  siège  paralysaient  le  courage  des 
guerriers,  on  craignait  le  manque  de  vivres,  enfin  on  disait 
que  l'armée  des  Sarrasins  n'était  pas  éloignée.  Le  dimanche 
8  juillet,  l'ordre  fut  donné  à  toute  l'armée  de  se  préparer  au 
départ.  Les  combattants  parurent  si  nombreux,  si  bien  pour» 
vus  de  chevaux  et  d'armes,  que  l'absence  de  ceux  qui  étaient 
partis  ne  se  faisait  pas  sentir,  et  la  vue  de  cette  armée  pouvait 
fortifier  les  peureux  et  remplir  les  ennemis  de  terreur. 

Salvatierra  est  située  à  trois  journées  de  marche  des  mon- 
tagnes noires.  Le  prince  des  Sarrasins  n'en  était  pas  descendu, 
espérant  attirer  les  chrétiens  à  travers  les  montagnes  et  dans 
les  plaines  de  Jaen,  et  leur  couper  le  retour.  Mais,  ayant  ap^ 
pris  par  des  déserteurs  que  les  étrangers,  dont  il  redoutait  sur- 
tout le  nombre  et  le  courage,  étaient  partis,  que  l'armée  des 
chrétiens  manquait  de  provisions,  il  changea  de  plan  et  des- 
cendit vers  Baeza,  située  au  delà  du  Guadalquivir,  non  loin  de 
sa  source.  Après  le  plateau  sur  lequel  est  situé  Tolosa*,  le 

'  Ferreras,  IV,  92.  pelée  Navas  de  Tolosa ,  et  a  donué 

2  C'est  pourquoi  la  contrée  est  ap-    son  nom  à  la  bataille.  Les  écrivain» 
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chemin  fourni  entre  un  mm  de  rochers  et  les  excavations 
d'un  torrent  qui  coule  dans  la  forêt.  Mohamed  voulut  occuper 
ce  défilé,  afin  que  la  disette,  dans  cette  contrée  inhospitalière, 
forçât  les  chrétiens  à  la  retraite. 

Le  général  Diego  Lopez,  qui  connaissait  ce  pays,  envoya 
quelques  soldats,  sous  la  conduite  de  son  fds  et  de  deux  de  ses 
neveux,  pour  s'emparer  du  sommet  de  la  montagne,  au  delà 
de  laquelle  le  passage  ne  présentait  plus  de  dangers.  Ceux-ci 
auraient  pu  payer  cher  l'imprévoyance  avec  laquelle  ils  s'a- 
vancèrent, car  les  Sarrasins  les  avaient  prévenus  ;  mais  ils  n'é- 
taient pas  nombreux,  et  après  un  engagement  assez  vif,  ils  fu- 
rent obligés  d'abandonner  la  hauteur  aux  chrétiens.  L'armée 
arriva  au  pied  de  la  montagne  le  13  juillet,  une  partie  des  croi- 
sés monta  de  suite  au  sommet  afin  de  renforcer  l'avant-garde, 
et  s'empara  du  château  Ferai,  pendant  que  le  gros  de  l'armée 
campait  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Les  Espagnols  franchi- 
rent la  montagne  sans  résistance.  Mais  la  Loza  écumante,  qui 
roule  ses  eaux  à  travers  les  rochers  et  les  blocs  de  pierre,  rend 
le  passage  difficile,  même  pour  ceux  qui  sont  armés  à  la  lé- 
gère*. Qucî([ues  bandes  ennemies  observaient  les  croisés  et 
les  harcelaient  par  de  petites  escarmouches.  Le  gros  de  l'armée 
était  plus  loin,  et,  au-dessus  d'elle,  brillait  la  tente  rouge  d( 
l'Emir-al-Mumemin . 

L'armée  d'Alphonse  ne  pouvait  pas  se  trouver  dans  une  po- 
sition plus  périlleuse.  En  face,  elle  avait  l'ennemi  ;  le  manque 
d'eau  se  faisait  sentir  ;  quelques-uns  furent  donc  d'avis  de  re- 
descendre la  montagne,  de  chercher  à  deux  ou  trois  journées 
de  marche  plus  loin  un  passage  pour  attaquer  l'armée  maure, 
de  sortir  de  cette  contrée  ravagée  et  de  pénétrer  dans  la  fertile 
Andalousie.  Le  roi  de  Castiile  fut  d'une  opinion  contraire  -. 
«  Cela  ressemblerait  à  une  fuite,  et  découragerait  les  soldats  ; 
«  l'ennemi  est  devant  nous,  il  faut  l'attaquer  en  face  ;  quand  il 
«  s'agit  de  la  foi,  on  ne  recule  pas  ;  j'aimerais  mieux  mourir 

arabes  l'appellent  UûmWp  <]'.\lii.)>.  '  B.  ~  PB.  Rod.  Tolet.,  VIÎI. 
Coi-donne,  p.  ni,  p.  7. 
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«  (Ihds  le  (létilé,  (|uc  tlü  chercher  un  autre  chemin.  .)  Au  mo- 
ment même  où  sa  résolution  entraînait  tous  les  chefs,  parut  un 
paysan  mal  vêtu,  un  vrai  messager  de  Dieu,  qui  avait  autrefois 
gardé  les  bestiaux  dans  ces  montagnes,  et  qui,  en  qualité  de 
chasseur,  connaissait  chaque  sentier;  il  ofï'rit  de  montrer  une 
route  commode  qui  conduisait  au  delà  de  la  montagne,  et  par 
laquelle  l'armée  pouvait  arriver  en  face  de  l'ennemi  et  appro- 
cher du  camp  des  Sarrasins,  sans  qu'il  fût  possible  à  ceux-ci 
de  l'empêcher.  Diego  Garcias  de  Komero  et  les  plus  braves  qui 
avaient  toujours  coutume  d'être  les  premiers  dans  les  dangers, 
partirent  afin  de  vérifier  si  ce  qu'on  leur  disait  était  vrai.  Le 
chemin  était  raboteux,  pierreux  et  sans  eau;  il  conduisait  à  tra- 
vers des  forêts  épaisses  sur  une  hauteur  spacieuse,  oii  ils  éta- 
blirent aussitôt  leurs  tentes  et  informèrent  les  rois  de  cette 
heureuse  découverte.  Ceux-ci  laissèrent  toute  l'armée  passer  le 
pénible  sentier  et  suivirent  les  derniers.  C'était  le  samedi 
IV  juillet  ». 

Les  Sarrasins  crurent  d'abord  que  les  chrétiens,  n'essayant 
pas  de  traverser  la  Loza,  s'étaient  enfuis,  et  ils  descendirent  de 
nouveau,  en  poussant  des  cris  de  joie,  dans  le  fort  abandonné. 
Mais,  lorsqu'ils  découvrirent  les  tentes  sur  le  plateau  et  virent 
que  les  Espagnols  faisaient  des  dispositions  pour  s'y  établir,  ils 
envoyèrent  un  corps  d'armée  afin  de  chasser  les  premiers  ar- 
rivés. Cette  tentative  fut  infructueuse.  Après  midi,  Mohamed 
fit  sortir  toute  son  armée  du  camp;  elle  était  rangée  en  bataille 
avec  art,  et  se  tint  jusqu'au  soir  prête  au  combat.  Le  besoin 
de  repos  pour  les  hommes  et  les  chevaux,  le  désir  d'épier  le 
nombre  et  la  position  des  ennemis,  surmontèrent  lardeur  des 
croisés  à  se  mesurer  avec  les  Maures.  Cette  circonspection  fut 
d'un  grand  avantage  pour  les  chrétiens.  Les  Sarrasins  s'imagi- 
nèrent qu'ils  avaient  peur,  devinrent  plus  téméraires,  et,  dans 
leur  audace,  firent  publier  à  Jean  et  h  Baeza  que,  dans  trois 
jours,  ils  amèneraient  les  trois  rois  prisunniers.  Le  dimanche, 

*  Albericiis;  Kod.  Toi.;  Ilelaliou  du  utijonrd'luii  Porto  Real  nii  Porto  Im- 
roi,  —  Lo  diemiii  (■<!   r-ncorf    appolO    pctv'lor.  Ferreras,  IV,  93. 
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de  bon  matin,  les  Sarrasins  restèrent  encore  sous  les  armes 
jusqu'à  midi.  Leur  souverain  était  assis  à  Tombre  de  sa  tente 
rouge,  entouré  d'une  pompe  toute  royale,  et  attendant  l'atta- 
que. Les  chrétiens  ne  bougèrent  pas;  ils  observaient  avec  soin 
les  ennemis  et  gardaient  le  camp  ;  Alphonse  ne  voulut  pas  pro- 
faner le  jour  du  Seigneur  par  l'effusion  du  sang.  A   peine 
quelques  petites  escarmouches  vinrent-elles  interrompre  l'at- 
tente muette  des  deux  armées.  Dans  l'après-midi,  les  rois  dé- 
libérèrent sur  ce  qu'ils  feraient  le  jour  suivant  ;  les  évêques  se 
rendirent  dans  les  tentes  des  grands  seigneurs  et  des  bourgeois, 
les  encourageant  et  leur  promettant  la  grâce  de  Dieu;  Alphonse 
arma  chevalier  Nunez  son  cousin,  fils  du  roi  Sancho  de  Na- 
varre, comme  étant  à  la  veille  des  événements  les  plus  graves'. 
Vers  minuit,  le  cri  des  hérauts  d'armes  :  c  Levez-vous  pour 
M  le  combat  du  Seigneur!  »  retentit  dans  tout  le  camp.  On 
célébra  d'abord  le  mystère  de  la  mort  du  Seigneur,  on  enten- 
dit ensuite  la  confession^,  on  distribua  l'Eucharistie;  puis  tout 
le  monde  se  prépara  au  combat  et  prit  position  devant  le 
camp.  Chacun  des  trois  rois,  comme  il  avait  été  convenu,  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps;  les  Castillans  au  milieu.  Parmi 
ceux-ci,  l'honneur   de  lavant-garde  appartenait  au   vaillant 
Diego  Lopez;  au  centre,  commandé  par  Gonzalve  Nunez,  bril- 
laient les  armures  d'acier  des  Grands-Maîtres  des  ordres  du 
Temple,  de  l'Hôpital,  de  Saint-Jean  et  de  Calatrava  avec  leurs 
chevaliers  expérimentés  dans  la  guerre;  les  frères  Rodrigues 
et  Alvar  de  Cameros  commandaient  un  corps  composé  de  no- 
bles placés  sur  les  flancs,  afin  de  porter  de  prompts  secours 
partout  oii  le  danger  le  réclamerait  ;  Rodrigues,  le  zélé  et  pieux 
archevêque  de  Tolède,  les  autres  évêques  et  les  seigneurs  les 
plus  illustres  du  pays,  se  trouvaient  à  l'arrière-garde  autour  du 

■'  B.  —  AE.  —  B.  joisnait  le  gage  de  la  grâce  et  de  l'a- 

-  Notre    génération    pciit   à  peine  mour  de  Dieu  obtenu  par  la  commu- 

comprendre  le  courage  que  ta  confes-  nion ,  alors  nous  aurons  le  secret  de 

sion  des  péchés  devait  inspirer  à  des  tant  d'actions   prodigieuses   par    les- 

esprits  simples,  entourés  des  dangers  quelles  se  distinguèrent  une  foule  de 

de  la  mort  :   et  si  à  la  confession   se  guerriers  du  moyen  âge. 
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roi.  A  la  gauche  de  ceux-ci,  Garcias  Ximenès  commandait 
l'avant-garde  des  Aragoiiais  ;  Ximenès  Coronal  et  AznardPardo 
étaient  au  centre,  à  la  tête  du  principal  corps  ;  la  fleur  de  la 
noblesse  aragonaise  et  les  troupes  de  quelques  villes  formaient 
le  troisième  rang  de  bataille  autour  du  roi  et  de  son  oncle, 
Sancho,  comte  du  Roussillon  etdelaCerdagne;  ces  trois  corps 
étaient  soutenus  par  de  forts  détachements  placés  sur  les 
flancs.  A  la  droite,  figuraient  le  petit  nombre  de  Français  res- 
tés auprès  de  l'armée,  groupés  parmi  les  guerriers  du  vaillant 
roi  de  Navarre  qui  se  distinguait  au-dessus  de  tous  par  son  cou- 
rage. Les  bourgeoisies  des  villes,  chacune  réunie  sous  sa  ban- 
nière, étaient  dispersées  dans  les  différentes  ailes.  L'armée, 
ainsi  rangée  en  bataille,  invoqua  le  Tout-Puissant  et  tous  se 
tinrent  prêts  à  mourir  pour  la  foi'. 

Les  ennemis  occupaient  la  pointe  escarpée  de  la  montagne, 
au  delà  d'une  forêt  et  du  lit  profond  d'un  ruisseau.  Sous  une 
tente  formée  avec  des  carquois  était  assis  le  prince  des  Maures, 
revêtu  du  manteau  noir  d'Abdulmoumen,  la  souche  victorieuse 
des  Almohades,  l'épée  au  côté  et  le  Coran  à  la  main.  Devant  la 
tente,  comme  un  rempart  vivant,  on  voyait  l'élite  de  l'infante- 
rie, rangée  en  bataillons  épais,  ornée  des  plus  brillants  costu- 
mes; plusieurs  des  fantassins  placés  sur  les  premiers  rang» 
étaient  enchaînés  avec  ceux  placés  au  centre,  afin  de  ne  lais- 
ser aucun  espoir  de  fuite.  Plus  en  avant  était  le  corps  des  Al- 
mohades, formidable  par  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  leur 
nombre.  Des  escadrons  de  Bédouins,  habiles  à  manier  la  lance, 
soit  en  poursuivant,  soit  en  fuyant,  protégeaient  les  flancs  de 
l'armée;  ils  étaient  surtout  dangereux  dans  les  plaines  où  rien 
n'arrête  leurs  mouvements,  et  où  ils  causent  des  pertes  et  du 
trouble  à  une  armée  régulière.  Les°plus  braves  des  chevaliers 
marocains,  pour  gagner  la  faveur  particulière  de  l'émir  par 
l'audace  de  leur  valeur,  avaient  quitté  leurs  chevaux  et  com- 
battaient à  pied.  L'œil  ne  pouvait  embrasser  la  foule  des  en- 

^  Art  de  vérifier  les  Dates,  \,  43.    mir-al-Mumemin,  dans  Mariana.  sont 
—  Les  discours  d'Alphonse  et  d.-  l'É-    de  vraies  fictions. 
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nemis;  on  évalua  leurs  cavaliers  à  80,000;  personne  ne  con- 
naissait le  chiffre  de  leur  infanterie. 

Le  16  juillet,  au  matin,  Alphonse  donne  le  signal  ardem- 
ment désiré  de  l'attaque.  Diego,  son  fils  et  son  neveu  ouvri- 
rent le  combat.  Les  Maures  commencèrent  par  lâcher  pied; 
cependant ,  de  nouveaux  soldats  étant  arrivés ,  ils  repoussè- 
rent les  assaillants  au  bruit  de  leur  musique  guerrière.  Le 
premier  corps  des  chrétiens  se  replia  avec  quelque  perte  sur 
le  deuxième.  Le  combat,  soutenu  par  les  rangs  du  centre, 
devenait  plus  acharné,  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Cala- 
trava  paraissaient  épuisés,  et  les  corps  placés  sur  les  lianes  ne 
pouvaient  pénétrer  en  avant,  quelques  croisés  commençaient 
déjà  à  reculer,  lorsque  le  roi  de  Castille  dit  à  haute  voix  à  l'ar- 
chevêque de  Tolède  ;  «  Mous  voulons  mourir  ici  tous  ensem- 
«  blel  —  Non ,  répondit  l'archevêque,  c'est  ici,  mon  roi,  que 
«  vous  triompherez  de  vos  ennemis  !  »  Le  roi  ajouta  aussitôt  : 
«  En  avant  !  au  secours  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  plus 
«  grand  danger  !  »  Le  noble  Gonzalez  Giron  et  son  frère  Ro- 
drigues  accoururent  avec  leurs  compagnons  d'armes;  mais  le 
vaillant  et  expérimenté  Fernando  Garcias  empêcha  le  roi  de 
les  suivre  ;  car  il  fallait  envoyer  des  renforts  avec  prudence , 
suivant  les  besoins.  Le  roi  dit  de  nouveau  à  l'archevêque  : 
a  Nous  voulons  mourir  ici;  dans  de  pareilles  circonstances, 
«  la  mort  n'est  point  une  lîonte  1  »  Et  l'archevêque  lui  répon- 
dit :  «  S'il  plaît  à  Dieu  de  vous  accorder  la  victoire,  la  mort  ne 
«  vous  atteindra  pas;  si  Dieu  l'a  décrété  autrement,  nous 
s<  sommes  tous  voués  à  la  mort  avec  vous  I  »  Le  calme  iné- 
branlable du  roi,  qui  se  manifestait  dans  ses  regards  et  ses 
paroles,  raffermit  tous  les  combattants  •. 

Les  Navarrais,  ayant  atteint  les  hauteurs,  repoussèrent  tous 
les  Maures  qui  s'étaient  approchés;  mais  le  gros  de  l'armée 
restait  immobile,  impénétrable  et  formidable  à  cause  de  la 
multitude  de  flèches  qu'il  lançait.  Le  combat  avait  déjà  duré 

*  Rod.  Tolet.  —  B.  —  AE.  —  BB,  —  Alhrcictjs. 
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jusqu'à  midi  et  était  encore  indécis.  Alors  Alphonse  réunit 
l'arrière-garde ,  et  au  moment  décisif  se  précipita  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi ,  à  la  tète  de  lu  cavalerie  ;  à  coté  de  la 
Croix  du  Seigneur  (le  chanoine  Dominique  Paschasius  de  To- 
lède la  portait  devant  l'archevêque)  flottait  la  bannière  royale 
avec  l'image  de  la  sainte  Vierge,  fidèle  protectrice  de  l'Espa- 
gne; Alvar  Nunez  de  Lara  l'avait  déployée,  d'après  l'ordre  du 
roi ,  quand  il  vit  approcher  l'instant  du  plus  grand  acharne- 
ment de  la  lutte.  Les  ennemis  dirigèrent  contre  cette  bannière 
la  grêle  la  plus  épaisse  de  flèches  et  de  pierres.  Alphonse  ,  ir- 
rité dune  telle  insulte,  se  rua,  emporté  par  une  fureur  irré- 
sistible, au  milieu  des  rangs  les  plus  serrés  des  ennemis,  et  so 
fraya  un  passage.  Les  Navarrais  brisèrent  la  chaîne  qui  entou- 
rait le  gros  de  l'armée.  Nunez  de  Lara  la  franchit  avec  son 
cheval  pour  entraîner  ses  compagnons,  Pierre  accourut  aussi 
avec  les  Aragonais.  Lorsque  TÉmir  vit  ses  gardes-du-corps 
plier  aussi,  la  grande  bannière  prise,  son  fils  aîné  tué,  il  se 
sauva  d'après  le  conseil  de  son  frère,  accompagné  seulement 
de  quatre  hommes,  av«c  ses  trésors  qu'il  avait  fait  charger  sur 
des  chevaux  et  des  chameaux,  malgré  toute  sa  confiance  dans 
la  victoire,  et  par  crainte  néanmoins  de  la  possibilité  d'une 
défaite;  il  se  rendit  dans  la  ville  voisine  de  Baeza,  et  de  là,  sans 
s'arrêter,  à  Jaen  ;  il  descendit  le  Guadalquivir  jusqu'à  Séville, 
où  seulement  il  se  crut  en  sûreté.  «  Je  ne  sais  ce  quo  vous  avez 
«  à  faire  :  que  Dieu  vous  aide  !  »  Telle  fut  la  seule  consolation 
qu'il  put  donner  aux  habitants  découragés  de  Baeza  '. 

Les  Maures  prirent  aussitôt  de  tous  côtés  la  fuite  devant  les 
Castillans,  les  Aragonais  et  les  Navarrais.  Ils  furent  poursuivis 
par  toutes  les  forces  chrétiennes  jusqu'à  quatre  lieues  plus 
loin ,  et  jusqu'à  deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  et  jus- 
(pi'au  lendemain  matin  par  quelques  corps  détachés.  Il  y  en 
eut  plus  de  tués  pendant  la  fuite  que  pendant  le  combat, 
quoique  le  champ  de  batuille  fût  couvert  d'une  telle  foule  de 

»  BB.~B.MiUh.  Pâlis;  PU.  Liu-,  lî.E.  Ui  Mui'at.  S5.,  XF,  1123.  — AE. 
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cadavres  que  l'on  pouvait  à  peine  le  traverser  sans  danger  avec- 
un  cheval  vigoureux.  La  perte  des  chrétiens  était  insigni- 
fiante, comparativement  à  celle  des  ennemis  '.  Pendant  que  les 
vainqueurs  poursuivaient  les  fuyards,  l'archevêque,  tous  les 
èvêques,  les  ecclésiastiques,  reconnaissants  de  l'assistance  mi- 
raculeuse que  Dieu  leur  avait  donnée,  entonnèrent,  en  versant 
des  larmes  de  joie,  l'hymne  d'actions  de  grâces  :  «  Seigneur 
«  Dieu,  nous  te  louons!  Seigneur  Dieu,  nous  te  glorifions  !  « 

Personne  n"eùt  pu  décrire  convenablement  les  prodiges  de 
valeur  de  chaque  chevalier,  les  actions  héroïques  de  tous  les 
nobles,  la  courageuse  persévérance  des  corps  d'armée  des  trois 
peuples;  le  désir  d'acquérir  les  lauriers  de  la  victoire  ou  la 
palme  du  martyre,  fut  le  seul  but  de  tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  toute  l'armée.  Cependant,  si  parmi  tant  de 
braves  l'honneur  de  cette  mémorable  journée  est  dû  à  un  seul, 
on  peut  avec  raison  mettre  Alphonse  de  Castille  en  première 
ligne  K  Au  milieu  du  bonheur  causé  par  cette  victoire,  aucun 
ne  se  ressentit  des  fatigues  du  combat. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  coucher  du  solöil  que  l'armée  s'établit 
dans  le  camp  ennemi.  Il  était  si  vaste,  que  toute  l'armée  chré- 
tienne remplit  à  peine  la  moitié  de  l'espace  '.  Que  de  richesses 
en  or,  en  argent,  en  monnaies,  en  ornements,  en  vêtements 
de  soie,  envases  précieux!  Le  nombre  des  chameaux  et  des 
autres  animaux  était  incalculable.  >séanmoins  aucun  de  ceux 
qui  brûlaient  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  foi,  pour  l'honneur 
chevaleresque  et  la  fidélité  envers  le  roi,  ne  se  laissa  retenir 
par  toute  cette  magnificence  pour  cesser  de  poursuivre  les 


i  B.  —  Les  tliffcrents  écrivains  éva-  en  Espagne.  —  Suivant  B.,  la  perte 

luent  la  perte  dos  ennemis,  les  uns  à  des  chrétiens  fut  de  deux  cents  liom- 

soixante-dix  mille  liommes  et  quinre  mes;  d'après  AE.,  cinquante.  Alberi- 

mille  femmes;  d'autres  à  cent  mille  eus  dit  seulement  plures,  et  dès  l'ap- 

hommes.  .Suivant  Coidonne,  les  écri-  paritinn  de  la  bannière  royale  fia  fuite 

vains  arabes  considérèrent  la  bataille  des  ennemis  commença  aussitôt}^  vix 

de  Navas  de  Tolosa  comme  une  des  friginta. 

causes  du  dépeuplement  de  l'Afrique  ;  ^  Rod.  Tolet.,  VIII,  11;  Rod.  Tolet. 

mais  elle  fut  une  cause  plus  réelle  de  '^  On  évalua  les  tentes  abandonnées 

la  décadence  de  la  puissance  maure  a  cent  mille.  B. 
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ennemi?,  d'autant  plus  que  rar<;hevèque  de  Tolède  avait 
prononcé  auparavant  l'excommunication  contre  quiconque 
souillerait  la  victoire  par  désir  du  butin.  Alphonse  se  conten- 
tant d'avoir  garanti  son  pays  contre  ces  dangereux  voisins, 
et  de  s'être  ainsi  vengé  de  la  journée  d'Alarcos,  abandonna 
tout  ce  que  le  camp  renfermait  aux  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre  pour  le  partager  entre  leurs  troupes  * .  Les  provisions 
de  vivres  étaient  immenses  ;  il  y  avait  des  armes  en  si  grande 
quantité,  que  toute  Tarmée  entretint  ses  feux  pendant  deux 
jours  (et  ces  feux  n'étaient  pas  seulement  allumés  pour  ses  be- 
soins, mais  pour  son  plaisin  exclusivement  avec  des  flèches  et 
des  bois  de  lances,  etc.  ;  néanmoins  elle  put  à  peine  en  con- 
sommer la  moitié.  II  eût  fallu  plus  de  deux  mille  bêtes  de 
somme,  rien  que  pour  emporter  les  carquois  remplis  de  flè- 
ches. Alphonse  se  hâta  de  faire  savoir  à  sa  famille  cette  heu- 
reuse nouvelle,  pour  l'arracher  à  toute  anxiété. 

L'armée  chrétienne  resta  pendant  deux  jours  au  camp,  et  se 
restaura  avec  les  provisions  qu'elle  y  avait  trouvées.  Le  troi- 
sième jour  elle  marcha  en  avant.  Entre  autres  places  fortes, 
elle  prit  Tolosa;  les  trois  i)annières  chrétiennes  flottèrent  le 
quatrième  jour  au-dessus  de  Baeza  abandonné.  Les  débris  de 
l'armée  maure  s'étaient  rassemblés  à  Ubeda  ;  la  ville  fut  assié- 
gée, et  on  y  monta  à  l'assaut  le  huitième  jour  après  la  bataille. 
Aussitôt  que  les  assiégés  virent  un  Aragonais  escalader  la  mu- 
raille, ils  perdirent  courage  et  proposèrent  de  racheter  la  ville 
et  leur  vie  pour  un  million  de  pièces  d'or.  Plusieurs  chefs  de 
l'armée  furent  séduits  par  cette  condition;  mais  le  roi  la  re- 
jeta; les  évêques  déclarèrent  qu'un  tel  marché  ne  convenait 
pas  aux  soldats  de  Dieu,  qu'il  fallait  détruire  la  ville  et  emme- 
ner prisonnier  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Le  désir  du  butin  l'em- 
porta, et  le  zèle  pieux  des  évêques  vit  dans  une  épidémie  qui 
éclata  bientôt  parmi  les  soldats  et  les  bestiaux,  une  juste  puni- 

•  Oii    trouva    encore,    des   siècles    mors  de  chevaux.   Vet.  Chron.  Ferd. 
après,  sur  le  champ  de  bataille,  des    reg.  in  Act.  SS. 
pointes  do  lances,    des   flèches,  des 


24i  niSTOÜlE 

tion  de  ce  retroidissement  de  la  foi.  Tout  le  monde  tut  si  gru' 
vcment  atteint,  qu'aucun  compagnon  ne  put  porter  secours  ù 
son  compagnon;  aucun  serviteur  à  son  seigneur;  la  nécessité 
les  força  à  la  retraite.  Tous  les  prisonniers  servirent  aux  chré- 
tiens de  domestiques  ou  furent  employés  à  rétablir  les  cou- 
vents qui  étaient  en  ruine  sur  les  frontières  du  pays.  A  Cala- 
tvava,  ils  rencontrèrent  le  duc  Leopold  d'Autriche  avec  une 
nombreuse  escorte  ;  il  se  rendit  avec  ses  cousins  dans  l'Aragon. 
Avec  quelle  joie  l'armée  fut  reçue  à  Tolède,  pur  le  clergé  et  le 
peuple,  dans  Téglisc  de  Noire-Dame,  et  avec  quelle  recon- 
naissance on  chanta  des  actions  de  grâces  au  Dieu  des  armées, 
pour  avoir  ramené  le  roi  sain  et  sauf,  et  couronné  de  la  vic- 
toire! Après  cette  solennité,  chacun  s'en  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Jamais  l'Espagne  n'avait  eu  encore  à  s(!  gloritîer  d'un 
semblable  triomphe  sur  les  Maures  ', 

On  expédia  des  relations  de  tous  côtés;  il  fallait  que  chacun 
(et  qui  ne  devait  pas  se  réjouir  à  cette  époque  d'une  victoire 
remportée  par  les  chrétiens  contre  les  ennemis  de  la  foi  !  ) 
connût  cette  heureuse  nouvelle.  Alphonse  adressa  immédia- 
tement au  pape  une  courte  relation  de  toule  l'expédition,  et  lui 
envoya  l'Alferez,  la  principale  bannière  portée  par  le  plus  vail- 
lant guerrier  des  Maures,  et  la  tente  tout  en  soie  de  lEmir-al- 
Mumenim;  sa  lance  fut  donnée  par  Pierre  d'Aragon.  Pendant 
plusieurs  siècles  on  vit  ces  dépouilles  suspendues  au  dôme  de 
Saint-Pierre,  comme  monuments  delà  protection  accordée  par 
le  Christ  à  ses  fidèles  serviteurs.  La  joie  que  causa  cette  vic- 
toire ne  fut  pas  plus  grande  en  Espagne  qu'à  Rome  -.  le  Très- 
Haut  avait  exaucé  les  prières  du  Père  de  la  chrétienté.  Aussitôt 
qu'Innocent  eut  reçu  la  relation  du  roi,  il  convoqua  le  clergé, 
ordonna  une  feto  d'actions  de  gràccs,  et  fit  lire  la  lettre  d'Al- 
phonse devant  tout  le  peuph',  puis  il  la  traduisit  et  l'expliqua 
lui-même,  et  loua  les  exploits  et  la  vaillance  du  prince  qu'il 
exhortait  à  attribuer  Ihonneur  de  la  virtoire  non  à  lui,  mais 

«  AE.  —  GodulV.  Mon.  ad  aiiinim  !2i2  dit  quf  le  rc-f-U  des  Maures  s'embar- 
qua et  se  noya  dans  la  mer. 
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au  Dieu  des  armées,  flont  la  puissance  a  fait  de  si  grandes 
choses  '.  Ce  triomphe  fut  si  important  pour  toute  la  chré- 
tienté, que  des  circonstancfs  particulières  de  cette  journée  se 
répandirent  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  servirent  de 
texte  à  des  conies  miraculeux  "•.  En  France,  on  prétendait 
avoir  vu  pendant  les  processions  quelques  signes  au  ciel  qui 
présageaient  cette  victoire.  Mais  la  Castille  surtout  devait  en 
conserver  le  souvenir  impérissable  :  c'est  pourquoi  Alphonse 
institua  une  fête  annuelle  le  10  juillet,  jour  anniversaire,  en 
actions  de  grâces  du  «  triomphe  de  la  Croix,  »  et  pendant  la- 
quelle on  montrait  les  bannières  conquises;  et  tout  le  peuple 
renouvelait  ses  témoignages  de  reconnaissance  envers  le  Sei- 
gneur. Afin  de  consolider  le  traité  d'amitié  avec  Sancho,  roi  de 
Navarre,  Alphonse  lui  céda  les  quinze  places  qu'il  occupait  de- 
puis longtemps. 

La  victoire  de  Navas  de  Tolosa  avait  anéanti  pour  toujours 
la  puissance  des  Maures  en  Espagne.  Les  souverains  de  la 
Castille  étendirent  de  plus  en  plus  leur.s  frontières.  A  peine 
Mohamed  s'étaii-il  embarqué  pour  se  rendre  en  xMrique  et  se 
consoler  de  sa  défaite  par  l'activité  de  nouveaux  préparatifs, 
que  divers  princes  se  soulevèrent  dans  ses  domaines  espa- 
gnols. Son  frère  s'empara  de  Valence;  un  de  ses  cousins  se  fit 
proclamer  roi  à  Cordoue;  Séville  et  d'autres  villes  de  l'Anda- 
lousie se  soumirent  à  un  audacieux  Arabe,  qui  profita  du  bou- 
leversement du  royaume  \ 

Un   événement  à  peu  près  sans  exemple  *  eut  lieu  cette 

»  Cliî'oii.  Rob.  Autib5.  Cou},  in  île-  pny?an  qui  u  montré  le  cîicniiii.  A!bc- 

tueil,  XVIIÎ;  280.  —  B.  —  Lusiadf',  J-iciis  rapporte  qü'nn  prêtre  péuétru  !e 

Vili,   -20.    —    La    dignité    d'A/ferez  premier  dans  la  ville  de  C.'ilntrava  c;\ 

mnyor  ,   grand    [)orfc  -  étendard    dn  portant  le  rorps  de  Notre-Scigneiir,  et 

royanme,    existe   encore   anjoiird'hni  qiî'il   eut  soixante   flèches    enroncces 

dans  la  maison  dn   comte  Altamiia.  dans  son  aube  sans  être  blessé. 

Rieh,  de  S.  Germ.;  Alberici'.s.  —  En  ^  Mariana,  II,  6Tb  :   Ep.  XV,  182: 

i474  (année  par  laquelle  finit  la  Magn.  Cordonnc,  p.  3i3. 

Ohron.  Fe!^'.,  p.  214}.  oî.  voyait  encore  '  Pupikofer,  Hist.  de  la  ïhurgovie, 

à  Saint-Pierre  la  bannière  et  la  l.uice.  1,  270,  raconte  un  fait  à  peu  près  sem- 

Ep.  XV,  183.  blab'c  arrivé  en  1457  :  Les  enfants  se 

'  Par  exenipl/'  ceux  concernaist  le  réunirent  dans  plusieuss  endroit?  de 
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année,  ce  fut  une  croisade  d'enfants.  Elle  atteste  combien  était 
profonde  la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  La  guerre 
de  la  Foi,  la  lutte  pour  le  Saint-Sépulcre,  étaient  depuis  plus 
d'un  siècle,  parmi  les  prêtres  et  les  laïques,  parmi  la  noblesse 
et  le  peuple,  le  but  exclusif  de  toute  la  chrétienté.  Innocent, 
comme  nous  lavons  déjà  vu ,  avait  donné  une  nouvelle  im- 
pulsion à  cette  direction. 

Dans  le  village  de  Cloies,  près  du  château  de  Vendôme,  en 
France,  un  simple  garçon  berger  (les  annales  lui  donnent  le 
nom  d'Etienne),  doué  d'une  éloquence  naturelle,  annonça  que 
le  Sauveur,  par  une  lettre  adressée  au  roi,  l'avait  chargé  de 
prêcher  la  cr(>isade.  Il  parcourut  les  villes  et  les  bourgs,  chan- 
tant dans  sa  langue  maternelle  :  «  Seigneur  Jésus-Christ  !  aide- 
nous  encore  à  conquérir  la  sainte  Croix!  »  Ces  paroles  et 
d'autres  semblables  entraînèrent  beaucoup  de  garçons  de  son 
âge;  et  des  miracles  opérés,  dit-on,  par  lui  à  Saint-Denis,  don- 
nèrent à  son  appel  une  telle  autorité,  qu'un  grand  nombre 
d'enfants  se  rangèrent  autour  de  lui.  Cet  exemple  eut  des  imi- 
tateurs :  d'autres  contrées  de  la  France  virent  se  lever  de  sem- 
blables jeunes  prédicateurs.  Des  enfants  des  deux  sexes  parti- 
rent subitement  en  chantant,  portant  des  croix,  des  bannières, 
des  encensoirs,   ayant  divers  équipages,  et  pratiquant  divers 
usages,  et  traversèrent  le  pays  pour  aller  se  joindre  à  Etienne. 
Partout  ou  ils  passaient,  les  habitants  leur  donnaient  l'hospi- 
talité comme  à  des  orphelins  et  à  des  mineurs,  et  leur  faisaient 
l'aumône;  mais,  quand  on  leur  demandait  :  Où  allez-vous? 
ils  répondaient  :  «  Vers  Dieu!  nous  allons  chercher  la  sainte 
«  Croix  au  delà  de  la  mer;  le  Très-Haut  nous  a  appelés  au  se- 
«  cours  de  la  Terre-Sainte  à  Jérusalem.  «  Plusieurs  de  leurs 
parents  s'efforcèrent  vainement  de  retenir  leurs  enfants;  les 
uns  exécutèrent  leurs  projets  en  versant  des  larmes,  d'autres 

rAllemagiie  pour  aller  eu  pèlerinage  ni  par  la  faim  et  lus  danger:?.  Ilsdes- 

à   la  chapelle  de  Saint-Michel   (voir  cendirent  par  la  Thurgovie.  Laplnpart 

livre  VI 11),  en  Normandie.   lis  ne  te  d'entre  eux  devinrent  viclimcs  de  leur 

laissèrent  détourner  de  leur  dessein  ni  extravagance    et    de   vils   marchands 

par  les  avertissements  de  leurs  parents,  d'âmes. 
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brisèrent  les  serrures  et  franchirent  les  murailles  qui  devaient 
les  retenir,  et  se  réunirent  à  la  foule.  Aussitôt  qu'une  troupe 
de  ces  enfants  arrivait  auprès  d'Etienne,  chacun  d'eux  s'esti- 
mait heureux  de  parvenir  à  se  procurer  un  fd  ou  un  poil  de  ses 
vêtements  '. 

La  jeunesse  de  la  Bourgogne  et  des  frontières  de  l'Allemagne 
fut  également  saisie  par  ce  vertige;  dans  l'archevêché  de  Co- 
logne ,  des  garçons  de  familles  nobles  se  laissèrent  entraîner 
par  cet  exemple  et  furent  suivis  par  des  jeunes  gens  et  des 
hommes,  des  femmes  et  des  filles,  des  vieillards  et  même  par 
des  prêtres.  Des  ouvriers  jetaient  leurs  outils,  des  cultivateurs 
abandonnaient  les  champs,  plusieurs,  il  est  vrai,  attirés  bien 
plus  par  la  singularité  de  ce  mouvement  que  par  le  désir  du 
salut,  et  même  des  hommes  corrompus  accoururent  pour  pro- 
liter  de  l'inexpérience  de  celte  foule  enfantine  et  s'approprier 
ce  que  les  âmes  charitables  lui  accordaient  tous  les  jours  -. 

Cet  événement  parut  étrange  au  roi  de  France;  il  ne  vou- 
lut pas  se  fier  à  sa  propre  décision,  mais  prendre  l'avis  des 
maîtres  de  l'Université.  Ceux-ci  désapprouvèrent  cette  en- 
treprise; alors  le  roi  fit  adresser  Tordre  à  ces  jeunes  en- 
fants de  retourner  chez  leurs  parents.  La  plus  grande  partie 
obéit;  beaucoup  lurent  forcés  par  la  faim  de  rentrer  chez 
eux  ;  cependant  plusieurs  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces 
ordres.  Des  gens  croyaient  voir  ici  le  jeu  secret  de  la  puis- 
sance magique  du  malin  esprit  ;  d'autres  parlaient  de  trom- 
peurs qui  auraient  entraîné  les  enfants  par  des  promesses 
et  des  séductions  ;  d'autres  encore  envisageaient  la  chose 
beaucoup  plus  par  son  côté  extravagant  et  ridicule;  des  per- 

'  Selon  les  uns,  cet  événement  eut  in    tl'Achery   Spicil.;   Godofr.    Mou.; 

lieu  en  1208,  selon  d'autres  en  1209,  Rob.  île  Monte,   Cont.  Iperii  Chron- 

selon  quelques  autres  en  1210,  et  enlin  in   d'Arhery   Spicil.;    Chron.    Lanib. 

selon  d'autres  en  1213  et  12-22.  Ciu'on.  parv.  cont.    in  Marlene  Coll.  ampl., 

Anon.    Laudun..  in   Recueil,  XVlil,  t.  V. 

71a;  Mattli.  Paris;  Chron.  Rothou;.,        2  frag.  hist.  in  Ursîis.  SS.;  Sicardi, 

in  Labbé  Liibl.   Mscr.,   t.    1  ;  Chron.  Cliron.  Cremen.,  in  Murât.  SS.:  J-ic. 

Morl.  Maris  in  Marlene  Thei,-.,  t.  i;  de  \  oragine  Chron.  Januens.  in  Mu- 

Alb,  Stadens:  Chron.  Senon,,  IV,  ;3.  rnt.  SS.,  IX,  46:  Callari  Ann.  Gcu. 
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sonnes  réfléchies,  au  contraire,  et  parmi  celles-ci  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  déclarèrent  un  tel  projet  insensé  et 
sans  aucune  utilité.  Par  cette  opinion,  ils  s'attirèrent  la  colère 
du  peuple.  Des  incrédules  seuls,  disait- on,  et  des  contempteurs 
de  Dieu  peuvent  blâmer  un  élan  aussi  pieux.  Mais  Innocent, 
lorsqu'il  en  entendit  parler,  s'écria,  dit-on,  en  gémissant: 
«  Ces  enfants  nous  Ibnt  honte;  pendant  que  nous  sonmies 
«  endormis  ,  ils  parient  avec  joie  pour  recouvrer  la  ïerre- 
«  Sainte  M  » 

Plusieurs  milliers  d'entre  eux  se  rendirent  en  chantant  et 
marchant  en  ordre,  à  Marseille.  Etienne  leur  chef  était  assis 
sur  un  char  orné  de  tapis,  entouré  d'une  garde  du  corps;  deux 
marchands  s'emparèrent  de  ceux  qui  atteignirent  cette  ville 
maritime,  et  s'offrirent  de  les  transporter  au  delà  de  la  mer 
gratuitement  et  pour  l'amour  de  Dieu;  les  jeunes  pèlerins 
s'embarquèrent  sur  sept  grands  vaisseaux;  deux  de  ces  navires 
échouèrent  à  deux  journées  de  marche  du  port,  près  de  l'île 
Saint-Pierre,  non  loin  de  la  Sardaigne.  Tous  périrent  dans  les 
iîots,  et  ceux-ci  furent  encore  plus  heureux  que  leurs  compa- 
gnons avec  lesquels  leurs  perfides  et  infâmes  conducteurs  firent 
voile  vers  Bougie  et  vers  Alexandrie,  où  ils  les  vendirent  à  des 
marchands  et  à  des  princes  sarrasins.  Beaucoup  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  quatre  cents  ecclésiastiques,  dont  quatre-vingts 
avaient  déjà  reçu  les  ordres,  furent  transportés  comme  esclaves 
à  Bagdad;  dix-huit  préférèrent  la  mort  à  l'apostasie;  le  calife 
chercha  à  séduire  les  autres,  mais  aucun  d'eux,  dit-on,  n'ab- 
jura le  Christianisme.  Les  deux  marchands  qui  les  avaient  tra- 
his vinrent  auprès  de  l'émir  des  Sarrasins  en  Sicile,  et  lui 
promirent  de  lui  livrer  le  roi  Frédéric;  mais  Dieu  dirigea  les 
choses  autrement;  l'émir,  ses  doux  fds  et  les  deux  traîtres, 
tombèrent  au  pouvoir  du  roi  ;  ils  furent  tous  pendus.  Dix-huit 
ans  après  cette  entreprise  extravagante,  un  de  ceux  qui  avaient 

'-  Chron.  Anou.  Laiidun.:  Ation.  MaUh.  Paris  ;  Viiic.  Bellov.  XXX,  3  : 
Coiit.  App.  Rob.  de  Monte,  iti  Uecueil,  Chron.  August,  in  FreherSS.;  Fragm. 
SVIll,  3*4;  GUrou.  Limb.  paiv.  coût.:    hisî.  in  U-i-slis.  SS.;  Alb,  StaUcttS. 
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été  vendus  reviniviit  ou  Oecidcnî ,  et  absma  que  sept  cents 
d'entre  eux,  devenus  alors  des  hommes  vigoureux,  étaient  en- 
core au  service  du  gouverneur  d'Alexandrie  '. 

En  Allemagne,  près  de  vingt  mille  enfants  s'étaient  rassem« 
blés;  ils  cherchèrent  à  atteindre  une  ville  maritime.  Marqués 
d'une  croix,  revêtus  de  robes  ,  portant  des  bâtons  et  des  sacs, 
suivant  la  coutume  des  pèlerins,  ils  traversèrent  les  Alpes.  On 
dit  que  Nicolas,  leur  chef,  était  un  garçon  âgé  à  peine  de  dix 
ans,  mais  l'instrument  de  son  père,  un  homme  criminel  ^.  Le 
bruit  était  répandu  qu'il  serait  fait  des  miracles,  qu'ils  traver- 
seraient la  mer  à  pied  sec,  qu'ils  ne  manqueraient  de  rien, 
que  leur  chef  les  conduirait  à  Jérusalem  ,  baptiserait  tous  les 
infidèles  et  fonderait  une  paix  éternelle;  mais  les  fatigues,  la 
chaleur,  la  faim  et  la  soif  en  enlevèrent  un  grand  nombre  sur 
la  route  d'Italie,  dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes.  D'autres 
furent  pillés  au  delà  des  Alpes  par  des  brigands,  de  sorte  qu'é- 
tant dénués  de  tout,  ils  s'en  retournèrent  bientôt  chez  eux. 
Sept  mille  garçons,  filles,  hommes  et  femmes,  parmi  lesquelles 
des  femmes  de  mauvaise  vie  ,  arrivèrent  à  Gènes  le  25  août , 
dans  le  dernier  degré  de  misère.  Us  excitèrent  néanmoins  l'in- 
quiétude delà  ville  où  l'on  craignait  la  famine  à  la  suite  de  cet 
accroissement  subit  de  population ,  et  en  même  temps  on  re- 
doutait quelque  autre  but  caché.  Toutes  sortes  de  désordres 
pouvant  être  commis  par  cette  foule  indisciplinée,  le  conseil 
leur  ordonna  d'évacuer  sans  déhii  le  territoire  de  la  répu- 
blique ^ 

Us  partirent  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Gênes  pour 

'  Malthieu  Paris.  —  Nous  doufons  vaut  Alberious.  —  Mai?n.  C'iron.  Bt'iu. 
qu'ils  soient  arrivés  au  iiouibre  'le  '^  Werner  Roleviiik  l'asc.  îenip.,  in 
îreiite  mille  à  Marseille  ,  tüninie  l'a-  Pisîor.  SS.,  II,  5o.î. —  Sicard.  Cremon. 
vance  Mattliicu  Paris,  car  il  n'est  pas  parle  d'une  inuJIiludo  inniiniera  pav- 
possible  qu'on  eût  pu  les  enibar.'|iier  pe/um  utriusque  sexus.  Gesîa  Trcv. 
sur  sept  vaisseaux.  Le  Coiit.  Ann.  Utig.  .E  ,  in  Marlene  Col!,  ampl.,  t.  IV. 
Ilov.  dit  qu'il  s'en  est  trouve  quinze  ^  Hist.  Noveations.  Monast.,  in  .Mar- 
railleà  Paris,  çMO/«//i/iM//«s(/wo(/e?<î<i'  tene  Thés.,  t.  lll;  Anon.  Cliron. 
major  erat.  —  Albericus. — Ces  deux  rhythni.,  in  Ranch.  SS,  rer.  Austr.; 
perlides  marchands  s'appelaient  Hu-  Godofr.  Mon.;  .Jac.  de  Vorag^  ;  Caffari, 
siiesFcrrenset  GuillauinePoreus,  sui-  Anu.  tien. 
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gagner  une  autre  ville  maritime;  mais  leur  nombre  diminua  à 
mesure  qu'ils  pénétrèrent  plus  avant  en  Italie.  Le  besoin  et  la 
misère  en  firent  revenir  une  partie  à  des  sentiments  plus  rai- 
sonnables; le  plus  petit  nombre  d'entre  eux  atteignit  Brindes. 
L'évêque  de  cette  ville,  dit-on,  découvrit  la  fraude,  empêcha 
leur  embarquement,  et  reconnut  que  ces  enfants  avaient  été 
vendus  par  le  père  de  Nicolas.  On  n'entendit  plus  parler  de  ce- 
lui-ci, et  son  père  fut  exécuté  à  Cologne.  La  douleur  des  jeunes 
pèlerins  fut  alors  aussi  grande  qu'avait  été  leur  joie  en  partant; 
ils  cherchèrent  à  retourner  dans  leur  pays,  mornes,  débandés 
et  raillés  ;  ceux  qui  étaient  déjà  forts,  se  placèrent  comme  do- 
mestiques dans  les  diverses  localités  de  l'Italie  ;  plusieurs  tom- 
bèrent morts  de  faim  sur  les  routes,  et  personne  ne  les  enterra. 
Parmi  les  filles,  plusieurs  rapportèrent  à  la  maison  les  fruits 
de  leur  chasteté  perdue.  Un  sentiment  de  pudeur  en  empêcha 
peut-être  d'autres  de  retourner  en  cet  état  dans  leurs  pays,  et 
les  détermina  à  continuer  une  honteuse  industrie  en  Italie.  Les 
plus  consciencieux  se  rendirent  à  Rome  pour  demander  l'ab- 
solution de  leur  vœu;  car  ils  avaient  fait  des  vœux  qui  devaient 
ou  être  accomplis  ou  être  déliés  par  le  pape.  Innocent  déclara 
que  ceux  qui  étaient  mineurs  pouvaient  seuls  être  absous; 
quant  aux  autres  qui  avaient  i)risla  Croix,  ils  devaient  remplir 
leur  vœu  dans  un  âge  plus  mùr;  riiomme  ne  peut  pas  briser 
légèrement  ce  qu'il  a  promis,  même  par  précipitation,  au  Très- 
Haut.  Quand  on  demandait  à  un  de  ces  enfants  rentrés  au  sein 
de  la  famille,  jusqu'où  il  était  allé,  chacun  répondait:  Je  ne 
sais  pas.  Le  pape  Grégoire  IX  éleva  plus  tard  sur  la  côte  de 
Saint-Pierre,  où  les  deux  navires,  arrivés  de  Marseille,  avaient 
échoué,  une  église  dédiée  aux  nouveaux  enfants  innocents,  avec 
une  fondation  pour  douze  ecclésiastiques,  et  fit  conserver  les 
corps  rejetés  par  la  mer  comme  des  reliques  de  martyrs  qui 
ünt  sacrifié  leur  vie  pour  la  foi  ' . 
Du  reste,  on  ne  put  faire  beaucoup  d'efforts  cette  année  pour 

-    *  Gesta  Trcv.  iE.,  in  Marteiic  Coll.    II,  113;  Chroa.  Senon.,IV/J,  in  d'A- 
ampl.,  t.  IV:  Uruwer,  .\naal,  Ticv.,    cliery  Spicil.;  Fragm.  liist.  in  Urstisi 
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la  guerre  sainte  ;  l'Italie  et  l'Allemagne  étaient  divisées  entre 
deux  chefs,  dont  aucun  ne  voulait  abandonner  pacifiquement 
la  couronne  à  l'autre.  En  France,  la  lutte  contre  les  hérétiques 
occupait  les  chevaliers  et  les  vassaux;  l'Espagne  combattait 
comme  l'avant-garde  de  l'Europe  à  l'ouest,  ainsi  que  le  fit  trois 
siècles  après  l'Autriche  à  l'est;  et  l'Angleterre  était  sur  le  bord 
de  sa  ruine  par  les  divisions  intestines.  Les  princes  et  les  che- 
valiers des  provinces  de  l'Empire  grec  ne  montraient  plus  d'ar- 
deur à  poursuivre  le  but  pour  lequel  ils  étaient  entrés  en  cam- 
pagne; le  désir  d'amasser  des  trésors  et  des  biens,  leur  fureur 
contre  les  églises  dont  la  protection  aurait  dû  être  le  premier 
soin  d'une  armée  chrétienne  combattant  pour  la  foi ,  leur  fit 
oublier  tous  leurs  devoirs.  Il  semblait  que  le  roi  n'osait  donner 
des  ordres,  qu'il  n'avait  même  aucun  pouvoir  pour  réprimer 
les  violences  * .  La  nécessité  et  le  danger  ne  purent  pas  même 
déterminer  les  faibles  rois  de  Jérusalem  et  de  Chypre  à  rester 
fidèlement  unis  contre  les  ennemis  du  Christianisme.  Jean  de 
Brienne  envoya  l'évèque  de  Sidon  à  Rome  pour  faire  connaître 
au  pape  la  situation  de  son  royaume  ;  le  roi  de  Chypre  n'eut 
pas  honte  de  jeter  en  prison  un  parent  et  quelques  vassaux  du 
roi,  qui  n'avaient  rencontré  d'autre  asile  que  cette  île  contre 
la  persécution  des  Sarrasins,  et  de  les  traiter  de  telle  manière 
qu'ils  ne  gagnèrent  rien  d'avoir  échappé  aux  infidèles;  de 
plus ,  ce  prince  soutint  et  excita  quelques  perturbateurs  dû 
royaume  de  Jérusalem.  Innocent  fut  très-aftligé  en  recevant 
ces  nouvelles  :  «  Tous  les  princes  et  barons  au  delà  de  la  mer, 
«  écrit-il  au  roi  de  Chypre ,  ne  doivent  former  qu'un  cœur  et 
«  une  âme ,  puisqu'ils  sont  constamment  harcelés  par  des 
«  hordes  de  barbares.  C'est  avec  un  sentiment  douloureux  que 
«  nous  sommes  obligé  de  dire  que  l'inimitié  et  les  querelles 
«  des  rois  et  des  grands  seigneurs  dans  ces  contrées ,  les  ont 
«  égarés  et  les  ont  dépouillés  de  la  Croix  du  Christ;  c'est  parce 

SS.  hist.  Noventiens.  Monast.,  iiiMar-    parv.  cont.;  Alb.  Stadens;  Albericus, 
leno   Thés.,    t.    III;    Auon.    Chron.    Magn.  Chron.  Belg. 
hytbm,  in  Rauch.  SS.;  Chron.  Lamb.        *  Ep.  XV,  74. 
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«  que  le  frère  n'épargne  pas  son  iVèrc,  parce  que  les  lois  sont 
«  foulées  aux  pieds,  que  la  malédiction  consume  le  pays  ,  que 
«  le  nombre  de  ses  habitants  est  diminué  à  cause  de  leurs  pé- 
«  chés,  et  que  des  étrangers  en  recueillent  les  fruits  en  leur 
«  présence:  il  est  même  à  craindre  que  la  colère  de  Dieu  ne 
«  s'éloigne  jamais  de  vous  !  »  Les  Templiers  reçurent  l'ordre 
de  soutenir  le  roi  de  Jérusalem  contre  tuus  les  fauteurs  de 
troubles,  car  eux  aussi  étaient  menacés  du  même  danger.  Le 
patriarche  fut  chargé  (rencourager  les  barons  du  royaume  à 
rester  unis  et  fidèles  au  roi,  car  c'est  sur  leur  demande  que  le 
patriarche  a  été  envoyé  dans  ce  pays.  Innocent  exhorta  le  roi 
lui-même  à  ne  pas  prendre  les  armes  contre  des  chrétiens,  par 
le  désir  d'étendre  ses  domaines,  mais  de  diriger  exclusivement 
son  attention  sur  la  défense  du  royaume  pour  lequel  il  avait 
quitté  sa  patrie.  Il  lui  recommande  avant  tout  de  la  prévoyance 
dans  la  prospérité,  dt'  la  constance  dans  l'adversité,  et  de  la 
confiance  en  Dieu  dans  tous  les  événements;  et  il  l'assure  que 
sa  ferme  lésoluliivn  «'st  maintenant  d'employer  tous  les  moyens 
pour  le  Soutenir  '. 

Il  paraît  cependant  que  Jéi'usalem  n'était  pas  entièrement 
oubliée  par  les  chrétiens,  moins  absorbés  par  les  luttes  inté- 
rieures et  extérieures ,  et  que  plus  d'un  s'y  rendit  en  pèle- 
rinage ,  afin  d'obtenir  de  la  consolation  et  du  courage  par  la 
vue  des  Lieux  saints.  Les  princes  mahométans  semblent  avoir 
d'autant  moins  gêné  les  étrangers  qui  venaient  visiter  ces 
lieux,  que  ces  pèlerinages  leur  ouvrirent  une  riche  source  de 
bénéfices  ''. 

Innocent  envoya,  p«>ur  rékcliou  du  patriarche  à  Constanti- 
nople,  un  légat  qu'il  estimait  beaucoup  à  cause  de  la  loyauté 
et  de  la  probité  avec  laquelle  il  gérait  depuis  longtemps  les 
affuires,  et  à  cause  d'une  longue  intimité;  il  le  recommanda 


'  Kp   XV,  2o8-2ll.  deux  frèivs  m  parlagoaicnt  les  offran- 

*  Jac  de  Vitr.  dit  quo  deu\  lila  de  des,  et  valet  illud  fréquenter  20,000 

Safeddin   gardaient  le  h«aint-S.'pulcrc  soracenatos ,  somme  qui  fuit  ci'oirc 

avec  cinq  fhfv.iliers  latins,  (.t  que  les  uii  iriaiid  nombre  de  visiteurs. 
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parliculièrt'rnent  à  l'enipereur.  Le  pape  ayant  déclaré  nulle  et 
non  valable  l'élection  du  doyen  de  Sainte-Sophie,  le  clergé 
s'était  divisé  de  nouveau,  et  avait  éiu  d'un  eùt(''  l'archevcquo 
d'Héraclée,  rcxécuteur  testamentaire  du  patriarche  défunt;  et 
de  l'autre,  le  prêtre  séoiilier  (h-  Suint-Paul,  à  Venise.  Chaque 
parti  se  plaignait  de  Tautre  et  multipliait  ses  accusations  réci- 
proques. La  mission  du  légat  était  de  porter  la  lumière  dans 
l'obscurité  des  assertions  contradictoires  .  par  une  enquête 
exacte;  il  devait  prendre  des  informations  sur  les  qualités  et  la 
conduite  des  élus,  et  recueillir  des  renscignemerits  à  Venise  et 
à  Constantinople  sur  les  intentions  des  élcoteurb.  îl  r.cut  do 
plus  le  pouvoir  de  rejeter  ou  de  coniirmer  r(''lection,  snivan 
l'état  des  choses,  de  nomm-'r  au  nom  du  pape  ou  de  dépouiller 
du  droit  électoral,  de  n'avoir  que  Dieu  devant  ks  yeux,  et  de 
faire  en  sorte  que  cette  église,  la  ])lus  proche  par  son  rang  de 
l'Église  romaine,  ne  fût  pas  privée  plus  longtemps  d'un  chef. 
L'ordre  sévère  était  adressé  au  clergé  de  Constantinople  d'obéir 
à  l'ambassadeur  du  pape,  et  d'exécuter  toutes  les  sentences  qui 
seraient  prononcées  contre  les  récalcitrants  ^ 

Le  patriarche  et  plusieurs  fidèles  d'Alexandrie  gémissaient 
dans  les  prisons  du  sultan  ;  au  milieu  de  leur  profonde  affliction, 
d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient  ré'duitspour  leurconsulation 
et  pour  la  distribution  des  grâces  de  la  religion,  à  un  seul  prêtre 
très-avancé  en  âge,  ils  s'adressèrent  au  père  commun  de  tous 
les  chrétiens,  le  priant  de  détermiiu-r  les  ordres  de  chevalerie, 
les  rois  et  h  s  princes  de  l'Orient,  à  les  délivrer  par  un  échange 
de  prisonniers,  sinon  la  longue  durée  de  ces  cruelles  souf- 
frances entraînerait  peut-être  plus  d'une  apostasie.  Afin 
d'échapper  à  ce  danger,  ils  offraient  de  remplir  les  fonctions, 
d'exécuter  les  travaux  de  ces  prisonnier.^ ,  et  de  ne  pas  récla- 
mer de  meilleurs  traitements. 

Innocent,  piofond(''ment  ému  j»ar  de  pareilles  douleurs, 
s'applic[ua  les  paroles  du  l'apùtre  :  "  qui  soutire  et  je  ne-  souffre 

'   Ep.  XV,  IB.î,  10^,  tâO. 
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pas  avec  lui"?  qui  est  persécuté  et  jene  brûle  pas?  »  Il  ordonna 
au  patriarche  de  Jérusalem,  son  légat,  de  décider  les  rois  et 
les  princes  à  faire  l'échange  des  prisonniers  et  d'engager  le 
peuple  chrétien  à  coopérer  à  leur  rançon  :  «  Nous  aussi,  nous 
«  ne  resterons  pas  en  arrière,  car  les  lois  de  l'Église  permet- 
«  tent  de  vendre  même  les  biens  ecclésiastiques  pour  les  ap- 
«  pliquer  à  un  but  si  pieux,  biens  qui  sont  inviolables  pour 
«  tout  autre  cas.  »  —  Il  pria  le  patriarche  «  de  ne  pas  retirer 
«  aux  prisonniers  la  parole  de  consolation,  afin  quïls  n'apos- 
«  tasient  pas,  accablés  qu'ils  sont  par  les  souflfrances  ;  car  les 
«  peines  de  ce  monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  féli- 
«  cité  future,  et  le  Seigneur  est  fidèle  et  n'impose  à  personne 
«  plus  qu'il  ne  peut  supporter.  Élevez  vos  regards  sur  la  cou- 
«  ronne  de  la  justice  qui  récompensera  et  ornera  un  jour  ceux 
«  qui  combattent  avec  persévérance.  Nous  sommes  d'un  autre 
«  côté  rempli  de  douleur  et  de  honte,  ayant  appris  que  quel- 
«  ques-uns  mènent  une  vie  perverse,  par  laquelle  ils  offensent 
«  non-seulement  la  majesté  divine,  mais  déshonorent  la  foi 
«  chrétienne  chez  les  infidèles  et  suspendent  l'intervention  de 
«  la  miséricorde  divine  pour  leur  délivrance.  Le  patriarche 
«  doit  les  arracher  à  cette  conduite  par  ses  conseils  et  ses 
«i  avertissements  salutaires  ' .  » 

Dans  le  sud  de  la  France  ,  la  guerre  ne  cessa  pas ,  même 
pendant  Ihiver.  Le  retour  de  Guido,  frère  de  Simon,  de  la 
Terre-Sainte,  donna  une  nouvelle  activité  à  la  lutte.  Chaque 
parti  se  tenait  constamment  sous  les  armes,  et  le  printemps 
commença  au  milieu  de  sièges,  d'attaques  et  de  défenses  de 
places  fortes ,  exécutés  avec  des  alternatives  de  succès  et 
d'échecs.  De  nouveaux  renforts  recrutés  en  France  pour  Si- 
mon de  Montfort,  répandirent  encore  la  terreur  parmi  les 
habitants  du  pays.  Louis,  fils  du  roi,  prit  la  Croix  avec  plu- 
sieurs chevaliers;  mais  son  père  l'empêcha  d'accomplir  son 
vœu.  L'archevêque  de  Rouen,  l'évêque  de  Loudun,  et  cet  ar- 

1  Ep.  XIV,  147,   146-149. 
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chidiacre  riuillaume  de  Paris  qui  savait  diriger  avec  tant  d'ha- 
bileté les  machines  de  siège,  arriveront.  Ils  ne  voulurent  pas 
non  plus  servir  plus  de  quarante  jours.  L'évêque  de  Loudun 
prétexta  une  maladie  ;  le  prieur  de  la  cathédrale  s'éloigna 
sans  prendre  congé;  l'archevêque  de  Rouen  seul  consentit  à 
rester  plus  longtemps.  Pendant  ces  négociations,  beaucoup  de 
châteaux  furent  repris,  des  places  soumises  ou  abandonnées, 
La  réponse  dédaigneuse  par  laquelle  le  châtelain  de  Saint- 
Antoine,  château  appartenant  à  Raymond,  rejeta  la  proposi- 
tion de  se  rendre,  irrita  Simon  et  le  porta  à  ne  pas  se  reposer 
pour  lui  prouver  que  les  porteurs  de  bourdons  savent  faire 
quelque  chose  de  plus  que  prier.  A  peine  arrivé  devant  la 
ville,  le  combat  commenra,  et  le  château  vit  bientôt  l'impos- 
sibilité de  résister  ;  il  fit  offrir  de  se  rendre  et  n'obtint  d'autre 
condition  que  le  bon  plaisir  du  vainqueur.  La  ville  fut  pillée, 
trente  des  principaux  habitants  furent  exécutés,  on  fit  grâce 
au  reste  de  la  population,  parce  qu'on  craignait  un  dépeuple- 
ment. Après  cette  conquête,  Simon,  sur  l'assurance  donnée 
par  l'évêque  que  lui  et  tous  ses  parents  cpi  étaient  puissants 
dans  le  pays,  l'assisteraient,  soumit  le  pays  d'Agen,  que  Jeanne 
d'Angleterre,  mère  de  Raymond,  avait  apporté  aux  comtes  de 
Toulouse.  Dans  ce  pays,  le  château  de  Penne,  bien  fortifié  et 
bien  défendu,  situé  sur  un  coteau  qui  domine  le  Lot,  opposa 
seul  une  résistance  si  persévérante  que  Simon  fut  obligé  de 
faire  venir  son  frère  Guido  du  pays  de  Toulouse  pour  le  sou- 
tenir. Lorsque  la  plupart  des  maisons  furent  en  ruines , 
qu'une  brèche  fut  pratiquée  dans  les  murailles,  toute  l'eau 
consommée ,  toute  communication  avec  Raymond  coupée,  les 
assiégés  obtinrent,  pour  prix  d'une  résistance  de  près  de  deux 
mois,  la  vie  sauve  et  la  permission  d'emporter  leurs  bagages. 
Beaucoup  d'autres  châteaux  furent  pris  et  donnés  en  fief,  et 
des  exemples  de  punition  terrible  servaient  à  garantir  de  toute 
trahison  '. 

1  Bera.  Guid.  vita  Iiiuoc.  in  Murât.  SS.,  111,  48î;  Hisl.  du  Langued..  111^ 
an-,  Pftr.  Valli?«...  c.  63;  Chroniq. 
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Lorsque  le  pays  d'Agen  et  la  plus  grande  partie  du  Quercy 
eurent  reconnu  la  domination  de  Simon,  il  se  plaça  au  mois 
d'août  devant  Moissac  sur  le  Tarn  ,  à  l'endroit  où  cette  rivière 
forme  la  limite  du  pays  toulousain;  Baudouin,  frère  de  Ray- 
mond, amena  quinze  mille  hommes  à  rarméc  catholique.  La 
ville  appartenait  à  l'abbé  du  couvent  sous  la  suzeraineté  du 
comte  de  Toulouse;  les  ha!)itants  étaient  disposés  en  faveur  de 
celui-ci.  Ils  espéraient  se  défenrire  avec  quelques  troupes  et 
quelques  bourgeois  de  Toulouse.  Mais  en  voyant  les  forces  qui 
entouraient  la  ville,  ils  eussent  volontiers  ouvert  les  portes;  la 
garnison  les  obligea  à  se  défendre;  dans  le  commencement, 
ils  obtinrent  des  succès;  un  assaut  fut  donné,  vigoureusement 
reçu  et  repoussé  avec  de  grandes  pertes;  ensuite  dans  une 
sortie,  Simon  vit  ses  machines  réduites  en  cendres,  plusieurs 
des  siens  tués,  d'autres  en  fuilo  ;  dans  cette  situation  périlleuse, 
il  se  précipita  lui-même  au  milieu  du  combat  et  échappa  avec 
peine  à  la  captivité  et  à  la  mort,  car  on  le  voyait  partout  où  le 
danger  était  le  plus  menaçant.  La  victoire  entraîna  les  assiégés 
à  des  excès  qui  devaient  être  bientôt  sévèrement  punis;  ils 
s'emparèrent  du  neveu  de  l'archevêque  de  Rouen,  le  décapitè- 
rent, et  jetèrent  sa  tête  et  son  corps  du  liant  des  murs  de  la 
ville. 

Pendant  le  siège,  de  nouveaux  renforts  arrivèrent  de  rÂlIe- 
magne;  l'évèque  RegnauU  de  Toul,  le  prieur  de  la  cathédrale 
de  Cologne,  distingué  par  sa  noblesse  et  sa  puissance,  des  ab- 
bés et  des  moines  de  l'évèché  de  Liège,  se  présentèrent.  Le 
comte  de  Foix  apprit  à  Aiontauban  (jue  ces  étrangers  étaient  à 
Cahors.  Il  partit  aussitôt  et  chassa  l'évèque  de  cette  ville.  Si- 
mon envoya  le  comte  Baudouin  à  la  rencontre  de  cet  évêque 
pour  l'escorter  jusqu'au  camp.  Dans  ce  moment,  on  faisait  de 
nouveaux  préparatifs  contre  Moissac,  On  avait  construit  un 
grand  bélier  dont  les  coups  terribles  renversèrent  des  pans  en- 
tiers de  nuu's,  et  on  l'avait  autant  que  possible  garanti  contre 
le  feu.  Un  assaut,  pendant  lequel  les  évèques  et  tout  !e  clergé, 
revêtus  des  habits  sacerdotaux,  psjriant  la  Croix  et  les  reliques, 
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pieds  nus,  invoquaient  par  des  chants  solennels  les  secours  du 
ciel,  mit  les  assiégeanls  en  possession  des  ouvrages  extérieurs. 
Ne  recevant  aucunes  nouvelles  du  comte  Raymond,  ayant  ap- 
pris que  toutes  les  villes  à  l'entour  avaient,  k  l'exception  de 
Montauban,  ouvert  leurs  portes  à  Simon,  voyant  la  brèche 
pratiquée  à  la  muraille,  tout  cela  convainquit  les  habitants  de 
l'impossibilité  de  se  maintenir,  et  les  engagea  à  se  rendre.  On 
leur  promit  la  vie  et  les  biens  saufs,  s'ils  livraient  la  garnison. 
Eux  ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  y  parvenir,  il  fut  con- 
venu que,  le  lendemain,  à  une  heure  tixée,  les  soldats  de  Si- 
mon paraîtraient  aux  portes,  surprendraient  la  garnison,  et 
alors  les  bourgeois  tomberaient  sur  elle,  en  criant  :  Montforl: 
Montfort  !  C'est  ainsi  que  l'on  vengea  sur  trois  cents  braves  le 
meurtre  odieux  du  neveu  de  Tarchevêque  de  Rouen.  Les  habi- 
tants se  rachetèrent  du  pillage  au  prix  de  100  marcs  d'or.  Si- 
mon plaça  une  garnison  dans  la  ville,  prit  pour  lui  les  droits 
du  comte,  et  rendit  à  l'abbé  ceux  qu'il  avait  possédés  *. 

Simon  vint  camper  devant  Montauban.  La  ville  était  aussi 
forte  que  sa  garnison  était  nombreuse  et  courageuse;  c'est 
pourquoi  il  n'eût  osé  concevoir  l'espérance  de  la  soumettre, 
quand  môme  il  n'aurait  pas  reçu  des  courriers  qui  lui  annon- 
cèrent que  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges 
s'emparaient  dans  le  comté  de  Foix  des  châteaux  les  uns  après 
les  autres,  que  les  habitants  s'étaient  soulevés  en  faveur  de  leur 
ancien  seigneur,  et  que  tout  était  perdu,  s'il  n'accourait  pas  en 
toute  hâte.  Il  se  dirigea  donc  avec  toutes  ses  forces  contre  le 
comté  de  Foix;  gagner  d'un  côté  et  perdre  de  l'autre,  lui  parut 
un  mauvais  jeu.  Il  réussit  sans  peine  ù  soumettre  de  nouveau 
ce  comté,  à  l'exception  de  la  ville  et  du  cliâti>au  occupés  par 
ie  comte  en  personne.  De  là,  Simon  sc  jeta  promptement  sur 
les  principautés  du  comte  de  Comminges,  Afin  de  placer  une 


»  Petr.    Vallissern.,   c.    63;    Gall.  SS  ,  t.  II;  Hist.  du  Languedoc,  III, 

Christ.,  XIII ,   1010  ;   Chron.    I.amb.  230  ;  leltr?  de  l'abbé  au  roi  de  Franrs  ; 

parv.  cont.;  Chroniques;  Amah'.  Ang.  îlistoir?  du  Languedoc,  t.  ill,  preuve 

de  Bitt':'ri?,  îîist.  Pout.  rom.  in  Eucard,  xr  CVIl. 
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srarnison  dans  le  château  de  Muret,  situé  sur  la  Garonne,  au- 
dessus  de  Toulouse,  il  traversa  la  rivière  à  la  nage,  avec  quel- 
ques compagnons,  éteignit  le  feu  que  les  habitants  avaient 
mis  au  pont,  le  fit  traverser  à  ses  troupes  et  s'empara  de  la 
place  qu'il  fortifia  ensuite  par  de  nouveaux  ouvrages.  De  cet 
endroit,  il  pouvait  répandre  la  terreur  jusqu'aux  portes  de 
Toulouse.  D'un  autre  côté,  le  comte  Beaudouin  et  Guido  de 
Montfort  occupaient  Verdun  et  ravageaient  le  pays;  hors  de 
Toulouse  et  de  Montauban  oii  s'étaient  réfugiés  les  hérétiques 
de  toutes  les  villes,  le  nom  de  Raymond  n'exerçait  plus  d'au- 
torité publique. 

Raymond  prit  enfin  le  parti  de  demander  des  secours  à 
Pierre  d'Aragon,  tant  pour  faire  des  démarches  à  Rome  que 
pour  lui  donner  une  assistance  active.  Il  se  rendit  lui-même  à 
la  cour  de  Pierre  ;  pendant  ce  temps,  les  comtes  de  Foix,  le 
père  et  le  fils,  devaient  veiller  à  ses  affaires.  Les  hostilités,  souil- 
lées par  diverses  cruautés,  continuèrent,  mais  ne  purent  em- 
pêcher Simon  de  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  des  pos- 
sessions de  Raymond. 

Le  comte  de  Montfort  réunit  dans  ces  contrées  des  provinces 
jusqu'à  ce  jour  séparées  en  diverses  principautés.  Afin  de  con- 
stituer l'harmonie  entre  les  parties  les  plus  essentielles  de  l'ad- 
ministration, il  convoqua  ù  Pamiers,  pour  les  derniers  jours  du 
mois  de  novembre,  les  évêques,  les  nobles  et  les  habitants  du 
pays,  parmi  lesquels  deux  nobles  et  deux  bourgeois  devaient 
rédiger  des  projets  d'ordonnances  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  le  maintien  de  la  justice,  l'extermination  de  l'hérésie,  la 
liberté  des  éghses,  la  perception  des  impôts,  le  service  mili- 
taire, les  obligations  envers  le  suzerain  et  celles  de  celui-ci  en- 
vers les  vassaux,  présenter  ces  projets  à  l'examen  de  l'assem- 
blée, et  à  Simon  pour  être  confirmés. 

Quant  aux  églises,  on  statua  qu'à  l'avenir  aucune  ne  sérail 
plus  fortifiée,  et  l'évêque  du  diocèse  pouvait  disposer  de  celles 
qui  l'étaient.  Les  prémices  et  les  dîmes  devaient  être  payées  se- 
lon les  ordonnances  ecclésiastiques;  les  prêtres  étaient  exempts 
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des  droits  de  succession.  Aucun  marché  ne  devait  plus  avoir 
lieu  les  jours  de  dimanche.  Les  ecclésiastiques  seraient  livrés 
pour  leurs  délits  aux  évêques.  Aucun  seigneur  ne  percevrait 
des  taxes  sur  les  gens  d'église  ou  sur  les  couvents.  Si  le  maître 
ou  la  maîtresse  d'une  maison  ne  viennent  pas  à  l'église  le  di- 
manche, sans  être  malade  ou  sans  un  autre  motif  valable,  ils 
seront  punis  d'une  amende  de  six  deniers  tournois;  tout  travail 
est  interdit  le  dimanche.  Dans  les  villages  où  il  n'y  a  ni  église, 
ni  presbytère,  on  prendra  la  maison  d'un  hérétique  la  plus 
propre  à  être  consacrée  à  cet  usage  ;  toutes  personnes  qui  au- 
toriseront un  hérétique  à  séjourner  sur  un  terrain  à  elles  ap- 
partenant, perdront  par  le  fait  la  propriété  de  ce  terrain,  et 
devront  s'entendre  avec  leur  seigneur  pour  racheter  par  une 
rançon  la  punition  corporelle. 

On  permit  à  chacun  de  disposer  jusqu'à  la  valeur  d'un  cin- 
quième de  sa  fortune  pour  remployer  aux  aumônes  ;  on  de- 
vait donner  l'administration  de  la  justice  gratuitement ,  et  à 
chaque  pauvre  un  avocat  pour  défendre  ses  causes.  Les  juifs  et 
les  hérétiques  ne  peuvent  être  juges,  ni  avocats,  ni  témoins  ; 
cependant  les  juifs  pourront  être  témoins  contre  des  juifs.  Un 
hérétique  réconcilié  avec  l'Église  ne  visitera  le  pays  qu'il  ha- 
bitait précédemment  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission. 
Les  ecclésiastiques ,  les  moines,  les  pèlerins  et  les  guerriers 
seront  libres  dans  tout  le  pays.  Les  chevaliers  et  les  barons 
doivent  fournir  les  troupes ,  comme  devoir  féodal ,  à  leur  su- 
zerain ;  les  chevaliers  français  ont  la  faculté  d'employer  en- 
core pendant  vingt  ans  des  soldats  de  leur  nation  pour  le  ser- 
vice militaire.  Si  un  chevalier  obtient  du  comte  la  permission 
de  se  rendre  en  France,  il  faut  qu'il  soit  revenu  pour  le  déla\ 
fixé  ;  sinon  le  comte  attendra  encore  quatre  mois ,  et  il  dispo- 
sera alors  librement  du  fief,  si  le  chevalier  n'est  pas  de  re- 
tour. Les  châteaux  et  les  places  fortes  de  tout  le  pays  seront 
toujours  ouverts  à  la  demande  du  comte.  Les  barons,  les  che- 
valiers, et  les  seigneurs  qui  se  rendent  trop  tard  au  service  du 
comte,  sont  punis  d'une  amende  s'élevant  au  sixième  du  re- 
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venu  de  leurs  fiefs;  ils  auraient  à  payer  double  solde  pour  chaque 
homme  de  guerre  qu'ils  amèneraient  en  moins.  Aucun  châ- 
teau détruit  ne  doit  être  relevé  sans  la  permission  du  comte. 
Les  chevaliers  nés  dans  le  pays ,  qui  auront  persévéré  dans  la 
foi ,  conserveront  envers  le  comte  ou  les  autres  seigneurs 
leurs  anciennes  relations;  quant  à  ceux,  qui  ont  fait  cause 
commune  avec  les  hérétiques  (ce  qui  doit  être  prouvé  par  le 
témoignage  des  évêques  et  des  prêtres),  ceux-ci  fixeront  ces 
relations.  La  contribution  qu'il  est  permis  au  seigneur  de  per- 
cevoir sur  les  propriétaires  fonciers,  est  déterminée  dans  les 
lettres  d'investiture,  et  elle  ne  doit  pas  être  dépassée.  Tout 
contribuable  peut  changer  de  demeure,  mais  il  est  obligé  de 
laisser  son  héritage  et  sa  maison  ^;  le  serf  devait  même  laisser 
ses  effets  mobiliers.  Quiconque  peut  donner  caution  pour  sa 
comparution  devant  la  justice,  ne  peut  être  arrêté.  La  plainte 
contre  des  taxes  exagérées  sera  portée  au  comte ,  et  il  est  de 
son  devoir  d'empêcher  les  barons  de  surcharger  d'impôts  leurs 
arrière-vassaux.  Quant  aux  forêts,  aux  eaux,  aux  pâturages, 
les  choses  restent  dans  l'état  consacré  par  un  usage  de  trente 
ans.  Personne,  à  moins  qu'il  ne  soit  caution,  ne  doit  être 
arrêté  pour  les  dettes  de  son  seigneur.  Aucun,  soit  chevalier 
ou  paysan ,  ne  peut  en  exproprier  un  autre ,  et  il  n'est  pas 
permis  à  celui  qui  a  été  exproprié  d'employer  la  force  ;  il  doit 
se  présenter  devant  le  seigneur,  et  le  récalcitrant  sera  puni 
selon  sa  condition.  Les  assemblées  et  les  confréries,  même 
iians  un  but  utile  ,  sont  défendues  ;  si  elles  se  tiennent  contre 
le  seigneur,  les  corps  et  les  biens  des  transgresseurs  sont  échus 
ù  celui-ci;  si  elles  se  tiennent  contre  tout  autre,  elles  seront 
punies  par  des  amendes.  Celui  qui  pouvant  prendre  ou  aider 
ù  prendre  un  ennemi  de  la  foi  sur  le  territoire  du  comte,  né- 
glige de  le  faire,  est  échu  corps  et  bien  au  comte,  ainsi  que  ce- 
lui qui  fournirait  ù  un  hérétique  des  vivres  ou  d'autres  objets 
nécessaires  à  la  vie. 

*  La  poi sonne  olaii   libre;   le   «o!   fl   h  raaiîon   appartj^naienl   au    sei- 
gneur. 
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La  tutelle  des  mineurs  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  seize  ans,  est  dévolue  au  plus  proche  parent,  et  au  seigneur 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  parent.  Les  boulangers  vendront  le  pain 
d'après  le  poids  fixé  par  le  seigneur ,  sous  peine  de  la  confis- 
cation du  pain.  Les  filles  de  mauvaise  vie  doivent  se  livrer  à 
leur  vil  métier  hors  des  villes.  Les  droits  de  péage  qui  n'exis- 
tent pas  depuis  trente  ans  sont  abolis.  La  redevance  foncière 
sera  payée  au  seigneur  dans  sa  maison  à  une  époque  déter- 
minée; le  non-paiement  pendant  trois  années  entraine  la  dé- 
chéance du  bien.  Les  droits  du  suzerain  ne  doivent  pas  être 
lésés  par  la  vente  du  bien  payant  un  cens.  Toute  succession 
sera  réglée  selon  le  droit  français  usité  dans  les  environs  de 
Paris;  la  dot  d'une  femme  fait  retour  à  ses  parents.  Les  veuves 
et  héritières  de  barons ,  les  femmes  nobles  qui  possèdent  des 
châteaux-forts,  peuvent  éponseï',  selon  leur  inclination,  tout 
Français  pendant  dix  années  ;  mais  il  leur  est  défendu  d'épou- 
ser quelqu'un  né  dans  le  pays,  sans  l'assentiment  du  comte. 
Les  femmes  des  adversaires  du  comte  doivent  sortir  du  pays , 
mais  elles  peuvent  emporter  avec  elles  leur  dot,  sous  la  pro- 
messe faite  par  serment  qu'elles  ne  l'emploieront  pas  à  soute- 
nir leurs  maris;  tous  les  ans,  pendant  le  carême,  on  perce- 
vra sur  chaque  maison  trois  deniers  au  titre  de  Melgueil,  pour 
le  pape  et  l'Église  de  Rome,  en  mémoire  éternelle  de  la  con- 
quête du  pays  sur  les  hérétiques  par  le  Souverain-Pontife.  Ces 
ordonnances  furent  adoptées  le  1"'"  décembre  '. 

En  examinant  ces  ordonnances,  nous  voyons  d'abord  que  Si- 
mon suivit  un  ordre  naturel  dans  la  convocation  des  différents 
états.  C'était  l'Église  soumise  aux  intérêts  et  aux  devoirs  de  ses 
possessions  territoriales;  c'étaient  les  barons  engagés  envers 
leur  suzerain  par  la  cession  des  terres  et  des  hommes,  se  protc- 
gcant  eux-mêmes,  ainsi  que  les  seigneurs,  en  fixant  leur  pres- 
tation du  service  militaire  ;  c'étaient  les  bourgeoisies  de  villes 

1  Ep.  XV,  167.  —  «  Coasuetudiiu's  TIios.,  I,  831.  Aussi  in  Dumoiilj  Corps 
('  quas  Dominus  Cornes  Montisfortis  Dipl.  buppl.  II,  81.  —  On  a  ajouté 
8  sfabili-vit  apudPainias,  »  in  Martine    plus  tard  cinq  autres  articles^  ^7-oi. 
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qui ,  composant  une  classe  d'industriels  libres,  étaient  immé- 
diatement sous  l'autorité  du  suzerain.  Tous  s'étaient  obligés 
par  serment  *  à  observer  les  anciens  usages  ;  car  en  les  pre- 
nant pour  base ,  c'était  le  moyen  de  causer  le  moins  de  tort, 
d'exciter  le  moins  de  mécontentement,  et  de  ne  pas  échanger 
légèrement  ce  qui  existe  contre  de  nouvelles  épreuves  à  subir. 
Le  but  principal  des  ordonnances  était  d'affranchir  le  pays  des 
hérétiques  :  c'est  pourquoi  le  vassal  français  qui  venait  tout 
récemment  d'acquérir  des  fiefs  dans  ces  contrées,  était  soumis 
au  droit  qu"il  apportait  de  sa  patrie ,  tandis  que  le  seigneur 
foncier  indigène  qui  prêtait  hommage  au  nouveau  conquérant 
conserva  son  droit  national  et  ne  se  vit  assujéti  à  aucune  autre 
restriction  que  celle  qui  était  nécessaire  pour  la  conservation 
de  la  conquête.  Ensuite,  ces  ordonnances  n'établirent  que  les 
rapports  de  ceux  qui  entraient  en  relation  immédiate  avec  le 
nouveau  suzerain  •,  elles  ne  réglèrent  que  les  relations  dévolues 
de  l'ancien  suzerain  au  nouveau.  Tout  ce  dont  le  premier  ne 
s'était  pas  mêlé  demeura  intact  ;  et  le  changement  de  seigneur 
n'exerça  aucune  influence,  si  ce  n'est  une  influence  bienfai- 
sante sur  ceux  qui  ne  lui  étaient  subordonnés  que  médiate- 
ment  ;  car  quelques  charges  qui  s'étaient  accrues  arbitraire- 
ment furent  abolies;  on  assura  aux  faibles  une  protection 
contre  les  puissants,  et  on  détruisit  les  oppressions. 

A  Rome ,  on  paraît  avoir  eu  peu  connaissance  de  la  marche 
des  choses  dans  le  sud  de  la  France.  On  avait  laissé  le  soin  de 
tout  aux  légats  ;  et,  comme  on  ne  recevait  ni  rapports,  ni 
plaintes ,  ni  appels,  on  crut  qu'ü  n'y  avait  pas  lieu  à  se  mêler 
davantage  de  ces  affaires.  Le  pape  envoya  seulement  au  mois 
de  septembre  le  sous' diacre  Pierre  Marcus  '  pour  percevoir  le 
cens  dans  ces  contrées ,  au  profit  de  l'Eglise  romaine,  et  en 
outre  pour  terminer  quelques  difficultés.  Innocent  le  recom- 
manda au  comte  Simon,  aux  légats,  à  tous  les  prélats  des 
églises  qui  devaient  payer  le  cens  au  Siège  apostoUque,  et  les 

1  Pctr.  Vallisi.,  c.  63. 

2  Correctorem  litteraruni  nostrarum.  Ep.  XV,  162. 


DU  PAPE  INNOCENT  III.  263 

pria  de  le  recevoir  amicalement,  de  lui  prêter  aide  et  conseils. 
Marcus  était  chargé  de  recevoir  1,000  marcs  d'argent  chez 
Raymond  et  Elie ,  deux  riches  marchands  de  Cahors  et  ban- 
quiers de  Simon,  somme  que  le  comte  avait  assignée  chez 
ceux-ci  comme  présent  destiné  au  pape.  Marcus  remit  Fargent 
aux  maisons  des  Templiers,  en  Provence,  et  celles-ci  l'expé- 
dièrent au  trésorier  de  la  maison  des  Templiers  à  Paris.  Il 
avait  en  outre  mission  de  traiter  avec  l'évêque  de  Magalon  au 
sujet  du  cens  annuel  à  payer  au  nom  du  comté  de  Melgueil, 
pour  lequel  Tévêque  offrait  20  marcs.  Innocent  consentit  en 
même  temps  que  le  comte  de  Montfort  accordât  les  fonctions 
de  chancelier  à  ce  même  Marcus,  à  cause  de  son  expérience, 
quoique  ses  services  fussent  nécessaires ,  sous  bien  des  rap- 
ports, au  pape  qui  avait  éprouvé  sa  loyauté  et  sa  prudence  *. 

»  Ep.  XV,  167-176. 


LIVRE  DIX-^HUITIÈME, 


L'Allemagne  :  é\énemenls  militaires;  \oyages  de  Frédéric.  —  Victoire 
des  Crémonais  sur  les  Milanais.  —  La  France  :  Philippe  se  réconcilie 
avec  Ingelburge.  —  L'Angleterre  :  Innocent  invite  la  France  à  la 
guerre;  préparatifs  dans  les  deux  pays;  Jean  se  soumet  au  siège 
apostolique,  devient  son    vassal;  situation  de  la  Flandre;  la  flotte 

.  française  est  brûlée  à  Dam;  Philippe  s'en  venge  sur  la  Flandre;  Jeau 
eu  querelle  avec  les  barons  ;  négociation  touchant  l'exécution  de  ses 
promesses.  —  Espagne  :  suite  de  la  victoire  remportée  sur  les 
Mam-es;  demande  de  divorce  faite  par  le  roi  d'Aragon.  —  Le  Portu- 
gal. —  Les  hérétiques  :  nouvelles  tentatives  de  négociations  à  Rome; 
concile  de  Lavaur;  ses  suites;  la  guerre  éclate  de  nouveau;  bataille 
de  Muret;  Pierre  d'Aragon  est  tué.  —  L'hérésie  dans  les  autres  con- 
trées. —  Circulaire  adressée  par  le  pape  au  concile. 


(1213.] 


Les  princes  allumands  étaient  divisés  :  la  plupart  de  ceux  de 
l'Allemagne  méridionale  avaient  embrassé  la  cause  de  Frédé- 
ric; et  la  plus  grande  partie  de  ceux  du  nord  et  de  l'ouest 
tenaient  encore  pour  Othon.  Les  deux  rivaux  passèrent  l'hiver 
au  milieu  de  leurs  partisans  afin  d'en  acquérir  de  nouveaux  et  de 
raffermir  les  anciens.  Othon  habitait  dans  le  voisinage  des  sei- 
gneurs des  Pays-Bas ,  d'où  il  se  rendit,  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier, à  BrunsAvick,  et  prit  des  mesures  pour  la  construction  du 
couvent  qu'il  avait  solennellement  promis  de  fonder  à  l'époque 
de  la  diète  de  Wurzbourg  ;  ensuite  il  conquit  de  nouveau ,  le 
i)ur  de  la  Saint-Benoît,  le  Kartzbourg,  dont,  peu  de  temps 
auparavant,  les  ennemis  s'étaient  emparés  par  surprise.  La 
invrt  de  son  frère  Guillaume ,  qui  seul  propagea  la  famille  de 
He.ri-le-Lion  dans  les  familles  actuelles  de  Lunebourg  et  de 
Woîenbuttel ,  fut  pour  lui ,  à  la  fin  de  l'année  précédente , 
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une  perte  sensible  ;  car  c'était  uniquement  par  les  efforts  de 
Guillaume  que  les  princes  saxons  continuaient  à  rester  fidèles 
à  Othon\ 

Frédéric  passa  les  fêtes  de  Noël  à  Haguenau;  mais  à  la  fin 
de  janvier  il  se  rendit  à  Francfort  et  s'y  fit  reconnaître  de  nou- 
veau comme  empereur  par  beaucoup  de  grands  seigneurs  qui 
y  étaient  assemblés.  Frédéric,  interrogé  par  l'évêque  de  Spire 
sur  l'endroit  où  il  fallait  garder  l'argent  donné  par  l'héritier 
du  trône  de  France ,  répondit  :  Il  faut  le  partager  entre  les 
princes.  Une  telle  libéralité  lui  gagna  les  cœurs,  éloignés  par 
l'avarice  sordide  d'Othon.  De  Francfort  il  alla  à  Ratisbonne, 
où  il  déclara  déchu  de  ses  fiefs  et  dignités,  au  mois  de  février, 
dans  une  assemblée  de  plusieurs  princes,  le  comte  palatin 
Henri ,  qu'il  cherchait  en  vain  à  détacher  de  son  frère.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'une  réconciliation  s'effectua  par  le  ma- 
riage d'Agnès ,  fille  héritière  de  Henri ,  avec  Othon ,  fils  de 
Louis  de  Bavière.  Dans  la  semaine  sainte,  l'empereur,  suivi 
de  plusieurs  évêqucs,  abbés,  et  de  l'élite  de  la  noblesse  de 
Souabe ,  transporta  sa  cour  à  Constance ,  où  il  régla  quelques 
affaires  de  sa  maison.  Puis  il  descendit  de  nouveau  le  Rhin 
jusqu'à  Worms ,  revint  à  Constance  au  mois  de  juin,  et  tint 
enfin  une  grande  diète  à  Éger  au  mois  de  juillet.  Frédéric,  qui 
voulait  signaler  le  commencement  de  son  règne  par  des  bien- 
faits distribués  à  des  églises  particulières  et  par  son  union 
avec  le  Siège  apostolique,  déclara  au  pape  dans  une  bulle  d'or 
signée  par  les  principaux  princes  ecclésiastiques  et  temporels 
de  l'Empire  :  «  qu'en  considération  de  la  protection  reçue, 
«  des  soins  fidèles  de  la  tutelle ,  il  lui  témoignera  constam- 
«  ment,  ainsi  qu'à  l'Église  romaine,  comme  l'avaient  fait  tous 
«  ses  prédécesseurs,  plutôt  en  plus  qu'en  moins  ,  l'obéissancf 
«  et  le  respect  *.  »  Il  accorda  la  liberté  des  élections  des  év^ 


1  Chroii.  Engelliu?.,  in  Lcibn.  SS.,  -  Innocent  y  est  appelé  :  «Protctor 

11, 1110  ;  Chron.  Luneb.,  in  Leib.  SS.;  «  et  benefactor  noster,  per  cuju  be- 

Chron.  Riddagshus.,  in  Meibom.  SS.,  «  neßcium,  operam  et  tutelar  aliti 

t.  III.  «  sumuSj  protecti  pariter  et  proûoti.  » 
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ques  par  les  chapitres,  la  liberté  d'appel  à  Rome  pour  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques;  il  renonça  aux  prétentions  impé- 
riales sur  la  succession  des  prélats  défunts,  sur  les  revenus  des 
églises  vacantes;  ce  qui  est  à  l'empereur  devait  rester  à  l'em- 
pereur, et  ce  qui  est  à  Dieu  devait  rester  à  Dieu  ;  il  promit  des 
secours  efficaces  pour  l'extermination  de  l'impiété  hérétique  ; 
l'Église  romaine  obtint  la  garantie  de  toutes  les  possessions 
acquises  depuis  les  temps  anciens ,  à  la  réserve  des  frais  d'en- 
tretien de  l'empereur  quand  il  se  rend  à  Rome  pour  être 
couronné.  Tout  sujet  d'inimitié  était  oublié;  la  paix  et  la 
concorde  devaient  à  l'avenir  unir  l'Église  à  l'Empire.  Il  la  sou- 
tiendra aussi  dans  la  défense  du  royaume  de  Sicile,  des  îles  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne ,  et  de  tous  ses  droits. 

Frédéric  revint  sur  le  Rhin  en  traversant  Erfurt,  Nurem- 
berg et  la  Souabe.  A  Haguenau,  il  confirma  toutes  les  pro- 
priétés et  tous  les  privilèges  de  l'Église  de  Worms ,  en  recon- 
naissance de  ce  que  l'évêque  Leopold  de  W'orms  avait  fait 
pour  lui;  et,  peu  de  temps  après,  se  rappelant  encore  à  Spire 
les  grandes  obligations  que  lui  avaient  imposées  les  efforts 
d'Innocent  pour  la  conservation  de  son  royaume  héréditaire, 
il  renouvela  à  Richard,  frère  du  pape,  l'investiture  du  comté 
de  Sora  dans  la  terre  de  Labour  pour  lui  et  ses  descendants  *. 
En  remontant  l'Alsace ,  il  revint  au  mois  de  novembre  à  Bàle , 
afin  de  se  rendre  sans  doute  dans  la  Souabe,  dont  la  fidélité  et 
l'attachement  devaient  l'unir  particulièrement  à  cette  patrie 
de  sa  famille. 

Dans  le  Bas-Rhin  et  la  Westphalie,  les  évêques  Othon  de 
Munster  et  Hugues  de  Liège  seuls  avaient  embrassé  la  cause 
de  Frédéric.  Mais  les  vassaux  de  l'évêché  et  les  bourgeois  de  la 
ville  de  Munster  éprouvaient  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
leur  évêque.  Car  tant  que  l'empereur  Othon  se  montra  hostile 
cl  celui-ci ,  les  bourgeois  et  les  vassaux  non-seulement  s'éloi- 

1  Frederici  II  R.  R.  aurea  buUa  de    subs,  dipl.,  II,  118;  Dipl.  (V  id.  oct.) 
libertate    ecclesiastica ,    iii    Goldast.    in  Murât.  Antiq.,  V,  C53. 
Const.  linp.,  II,  289.  WiirdUveiu  N. 
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gnèrent  de  leur  pasteur,  mais  méditèrent  aussi  sa  perte.  L'é- 
vêque  s'élant  rendu  avec  le  comte  Gauthier  do  Kerelenberg  à 
Cologne,  y  fut  jeté  en  prison.  C'est  pourquoi  l'archevêque  Si- 
gefroi  de  Mayence  prononça  l'interdit  contre  tous  les  bour- 
geois et  vassaux,  contre  les  habitants  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  et  contre  tous  les  lieux  dans  lesquels  les  citoyens  de 
Munster  séjournaient ,  et  tout  commerce  avec  eux  fut  dé- 
fendu aux  chrétiens  fidèles.  L'excommunication  frappa  égale- 
ment le  vieux  duc  de  Brabant ,  et  il  en  obtint  à  Rome  l'abso- 
lution, en  retour  de  sa  promesse  de  se  réconcilier  avec  l'évêque. 
Par  cette  condescendance,  le  pape  espérait  attirer  le  duc  Othon 
dans  le  parti  cat]ioli(iue  ^ 

Un  autre  motif  contribua  encore  à  amener  ce  résultat.  Le 
duc  avait  épousé  Marie,  tille  de  Philippe-Auguste  et  d'Agnès 
de  Méranie.  Ferrand  de  Flandre,  ayant  vu  avec  mécontente- 
ment se  former  dans  son  voisinage  une  pareille  liaison  avec  le 
roi  de  France ,  engagea  l'évêque  de  Liège  à  se  venger  des  in- 
justices et  des  malheurs  de  l'année  précédente  par  une  inva- 
sion dans  le  pays  du  duc.  De  son  côté,  Ferrand  voulut  com- 
mencer les  hostilités  ;  mais  le  duc  prévint  l'évêque ,  et  les 
cruautés  qu'il  exerça  furent  aussi  criminelles  que  ses  paroles. 
Un  grand  nombre  d'habitants  de  Tongres  cherchant  un  refuge 
dans  l'église  contre  l'incendie  de  leurs  maisons ,  le  duc  dit  : 
«  Je  ne  sais  si  Dieu  ou  le  diable  habite  dans  cet  édifice;  avant 
«  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  que  la  puissance  du  feu  en  expulse 
e  l'un  ou  l'autre  ;  »  et  en  même  temps  il  fit  incendier  tous  les 
villages  d'alentour.  L'évêque  rassembla  toutes  les  troupes  dis- 
ponibles, et  marcha  ,  le  dimanche  14  octobre,  contre  l'armée 
ennemie  près  de  Stopes,  non  loin  de  Montenacken.  Il  com- 
manda aussitôt  l'attaque ,  disant  que  Dieu  l'assisterait  contre 
les  traîtres;  il  parcourut  les  rangs  de  ses  soldats,  leur  donnant 
la  bénédiction  ;  et  ceux-ci  se  mirent  trois  fois  à  genoux  pour 
prier,  au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  plaisanteries  des  en- 

«  Albert.  Sladeus.;  Gcdofr.  Mon.;  Ep.  XVI^  36. 
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nemis.  Le  frère  du  duc  voulut  encore  une  fois  négocier  un  ac- 
commodement; mais  celui-ci,  confiant  dans  la  supériorité  de 
ses  forces ,  s'y  refusa.  Son  frère  ,  mécontent  et  prévoyant  un 
malheur,  s'écria  :  «  Tu  es  déjà  vaincu  !  »  Le  duc  rangea  son 
armée  en  bataille  avec  une  grande  prudence  ;  placée  sur  un 
coteau,  elle  devait  éviter  le  combat  jusqu'au  moment  où  le  so- 
leil donnerait  dans  les  yeux  des  Liégeois.  Mais  le  ciel  se  couvrit 
subitement  de  nuages.  D'autres  ruses  de  guerre  qu'il  avait 
préparées  ne  purent  non  plus  réussir  ;  l'évéque  combattit  vail- 
lannuent  avec  sa  troupe,  parce  qu'il  avait  confiance  dans  lu 
justice  de  sa  cause,  dans  la  protection  du  Toul-Puissant;  il 
remporta  la  victoire.  Trois  mille  cadavres  ennemis  couvrirent 
le  champ  de  bataille ,  et  le  nombre  des  blessés  et  des  prison- 
niers était  considérable;  l'évèché  se  vit  délivré,  et,  peu  de 
temps  après,  sa  sécurité  fut  garantie  par  un  traité  de  paix  ^ 

Le  roi  ^yaldemar  de  Danemark  se  sépara  d'Othon ,  à  cause 
des  rapports  de  celui-ci  avec  Févèque  \Yaldemar  de  Brème, 
qui  assistait  Othon  plus  par  son  zèle  que  par  des  secours.  Le 
pape  déclara  déchu  de  sa  dignité  Tévêquc  de  Hildesheirn  ,  qui 
avait  porté  les  armes  contre  le  landgrave  de  Thuringe,  et  qui 
séjournait  à  la  cour  d'Othon,  sans  s'inquiéter  de  Texconmiu- 
nication  qui  pesait  sur  ce  prince.  A  Wurtzliourg ,  Henri  et 
Bodo  de  Rabensberg,  meurtriers  de  l'évéque  Conrad,  espé- 
raient que  leur  situation  prendrait  une  tournure  plus  favora- 
ble, s'ils  réussissaient  à  élever  à  cet  évèché  un  partisan  de 
l'empereur  excommunié.  Les  frères  de  Rabensberg  pénétrè- 
rent dans  la  ville  avec  des  gens  armés,  s'emparèrent  d'un 
jeune  chanoine,  et,  agissant  comme  en  vertu  du  pouvoir  im- 
périal, le  placèrent  sur  le  siège  épiscopal;  mais  Othon,  1  évè- 
que  légitime,  ne  perdit  point  de  temps,  il  parut  dans  la  ville 
avec  des  soldats,  et  força  les  rebelles  à  abandonner  leurs  che- 
vaux, leurs  armes  et  leurs  bagages,  pour  sauver  prompternent 
leur  vie  par  la  fuite.  Il  prit  le  château  des  Rabensberg,  ravagea 

'  JE^xti.  auri'oe  Vall.  Mon.  HiM.  Lcnilii-ii?.  Epp.,   in  Rccuûii  XVilI,  623. 
Majn    Chron.  Bolg.,  p.  221. 
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leurs  biens  et  les  réduisit  à  la  plus  grande  misère;  on  recon- 
nut dans  cette  ruine  la  main  vengeresse  du  Seigneur,  qui  châ- 
tiait le  meurtre  qu'ils  avaient  commis.  L'évêque  intrus  n'eut 
qu'un  seul  moyen  d'obtenir  son  pardon ,  ce  fut  de  renoncer 
publiquement  à  Othon  et  de  renouveler  son  serment  d'obéis- 
sance à  l'Église  ' . 

Les  événements  de  l'année  précédente  avaient  porté  au  plus 
haut  degré  l'exaspération  des  villes  de  Crémone  et  de  Pavie 
contre  Milan.  Le  pape  accompagna  en  vain  de  menaces  ses 
exhortations  à  la  paix;  les  deux  villes  attendaient  le  moment 
favorable  pour  se  venger.  Les  Milanais,  emportés  par  leur 
haine,  voulurent  prévenir  les  Crémonais,  et  envahirent  leur 
domaine  avec  de  grandes  forces;  ceux-ci,  unis  à  leurs  alliés, 
cherchèrent  à  remplacer  par  la  discipline  militaire  ce  qui  leur 
manquait  en  nombre;  c'est  pourquoi  ils  firent  prêter  serment 
aux  troupes  de  ne  courir  après  aucun  butin,  de  ne  saisir  aucun 
fuyard,  mais  de  pénétrer  en  colonnes  serrées  au  milieu  des 
ennemis.  Le  2  juin,  les  deux  corps  d'armée  étaient  rangés  en 
bataille  l'un  en  face  de  l'autre,  près  de  Castel-Leone.  Cepen- 
dant les  Crémonais,  plus  dévoués  à  l'Église,  craignant  de  pro- 
faner par  une  bataille  le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  offrirent 
aux  Milanais  de  remettre  le  combat  au  lendemain;  mais  ceux- 
ci,  sans  se  soucier  de  ce  scrupule,  redoutant  que  leurs  adver- 
saires ne  reçussent  des  renforts  pendant  ce  court  délai,  com- 
mencèrent l'attaque.  Les  Crémonais  remportèrent  la  victoire, 
grâce  aux  mesures  prudentes  qu'ils  avaient  prises,  et  firent 
éprouver  une  grande  perte  aux  Milanais  en  cavaliers  et  en  fan- 
tassins, et  leur  enlevèrent  même  le  carrocium  -  de  la  ville.  Les 
Milanais  espérant  obtenir  contre  Pavie  ce  qui  ne  leur  avait  pas 
réussi  contre  les  Crémonais,  marchèrent  avec  de  nouvelles 
forces  contre  cette  ville;  mais  les  habitants  passèrent  sans 
crainte  à  travers  leurs  maisons  incendiées  et  les  flammes  du 

1  Ep.   XVI,  70;  Cbroii.   Mon.  Se-    nal.  Gen.;  Cliron,  Estons,  in  Murât. 
rens.;  Ep.  XVI,  50.  Ant.  Est. 
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camp  auquel  les  Milanais  avient  mis  le  feu  pour  se  protéger, 
et  attaquèrent  ceux-ci  avec  fureur.  Les  Milanais  ne  soutinrent 
pas  longtemps  le  choc,  et  prirent  la  fuite;  le  camp  avec  tous 
les  bagages  et  beaucoup  de  drapeaux  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Les  contemporains  reconnaissaient 
dans  cette  défaite  la  juste  punition  que  Dieu  infligeait  aux 
Milanais  à  cause  de  leur  prédilection  pour  les  hérétiques. 

Le  changement  que  Philippe  de  France  apporta  dans  ses 
rapports  avec  sa  femme  dut  surprendre  Innocent.  Avant  de 
partir  pour  la  guerre  contre  l'Angleterre  et  contre  le  comte  de 
Flandre,  le  roi  fit  sortir  Ingelburge  d'Étampes,  où  elle  avait 
vécu  en  prisonnière  pendant  dix-sept  ans,  et  quand  vingt  an- 
nées s'étaient  écoulées  depuis    sa  répudiation  ,  la  fit   venir 
auprès  de  lui ,  et  rétablit  les  relations  conjugales  avec  elle. 
Cette  réconciliation  s'opéra-t-elle  à  la  suite  de  nouvelles  repré- 
sentations faites  par  le  pape  ou  par  son  envoyé?  Philippe  fut-il 
convaincu  qu'après  une  si  longue  expérience  toute  résistance 
serait  inutile,  et  qu'aucune  nouvelle  union  ne  serait  plus  pos- 
sible pour  lui?  A-t-il  agi  d'après  une  résolution  spontanée? 
espérait-il,  en  se  soumettant  au  Siège  apostolique,  s'assurer 
d'une  manière  d'autant  plus  certaine  l'assistance  divine  dans 
une  guerre  contre  un  excommunié  ?  Voyait-il  dans  ce  rappro- 
chement le  moyen  le  plus  efiicace  de  gagner  son  peuple  et 
d'exalter  son  dévouement  pour  la  guerre  qui  était  imminente? 
Nous  serions  presque  porté  ù  présumer  qu'il  s'est  décidé  dans 
l'intention  politique  de  réunir  tous  les  esprits  et  de  les  faire 
coopérer  plus  énergiquement  à  ses  vastes  projets.  Lorsqu'on 
connut  le  changement  de  sentiment  du  roi  à  l'égard  de  la 
reine,  la  France  entière  retentit  de  cris  de  joie,  car  le  peuple 
ne  trouvait  rien  autre  chose  à  blâmer  dans  Philippe  que  sa 
conduite  envers  sa  femme  ;  elle  avait  touché  tous  les  cœurs  par 
son  infortune.  Ingelburge  accueillit  ce  changement  avec  une 
satisfaction  infinie;  heureuse  d'être  arrivée  au  terme  de  ses 
douleurs  et  d'avoir  trouvé  enlin  la  récompense  de  sa  constance 
dans  l'affection  de  son  époux ,  elle  envoya  à  l'évêque  Nicolas 
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lie  SchlesM'ig  quelques  reliques  en  témoignage  de  sa  recon- 
naissance pour  l'Église.  Cette  union  conjugale  paraît  n'avoir 
plus  été  troublée  ;  le  roi  honora  Ingelburge  par  une  disposi- 
tion de  son  testament;  et  elle  qui  survécut  quatorze  ans  à  son 
époux,  l'honora  aussi  par  une  riche  fondation  pour  le  salut  de 
son  âme.  Le  corps  d'Ingelburge  reposa  h  Corbeil  dans  l'église 
oii,  par  sa  libéralité,  des  prières  s'élevaient  chaque  jour  vers 
le  ciel  pour  le  salut  de  l'âme  de  son  époux  ;  image  magnifique 
d'une  réconciliation  chrétienne  !  Un  monument  et  une  inscrip- 
tion annonçaient  à  la  France  les  vertus  de  la  noble  persécu- 
tée, jusqu'à  l'époque  où  les  souvenirs  du  passé  et  les  vertus 
d'Ingelburge  devinrent  un  crime  aux  yeux  d'une  génération 
impie  '. 

Le  différend  de  Jean  dAngletcn^e  avec  le  Siège  apostolique 
se  dévelo})pait  à  travers  de  graves  complications,  dans  les- 
quelles la  France  était  aussi  mêlée.  Au  mois  de  janvier,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  arri\  a  avec  ses  compagnons  de  Rome 
en  France,  et  publia  aussitôt  devant  le  roi,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, l'excommunication  prononcée  contre  Jean.  Il  les  exhorta 
tous,  en  leur  promettant  la  rémission  des  peines  de  leurs  pé- 
chés, à  précipiter  Jean  du  trône,  par  la  force  des  armes,  afin 
qu'un  plus  digne  vînt  le  remplacer.  Philippe  n'avait  nullement 
besoin  de  la  déclaration  pontificale  pour  saisir  le  moment  fa- 
vorable de  venger  tous  les  afiVonts  ((uil  avait  éprouvés  de  Henri 

*  Alberlrus,    p.    iTO.    —   L'Anon.  mcura  après  la  mort  île  Philippe,  elle 

Cont.  RoU.  Aiitis-..  iii  Recueil  XVIII,  fonda  une  ésrlise  de  l'Ordre  de  Saint- 

'218,  est  le  siul   qui  indique  le  motif  Jean,  avec  un  prieur  et  douze  ecclc- 

politique  de  la  rjconciliation  do  Phi-  siastique?.  Trois  d'entre  eux  devaieut 

lippe  avec  Ingelburpe.  —  Chron.  Tu-  dire  tous  les  jour.«  une  messe  des  morts 

ron  ;  Ri|iord.  —  Philippe  dit  dans  son  pour  le  couple  royal,  pour  ses  prédé- 

testament  :  «  Douamus  bene  nieritfe  ccsseurs  et  ses  successeurs.  —  Voyez 

«  uxori  nnstrœ  Ysauihor,  reg-.  Franc,  Montfaucon,  Monument  de   France, 

«  decera    millia    librartuu    Parisien-  II,  310,  labl.  XIII,  u°  2.  —  Le  mouu- 

«  sium;  quamvis  ampliora  eidem  re-  meut  en  bronze  fut  détruit  pendant  lî 

«  gluiP    possumus  dare,   sed   nos  ita  Révolution.  Le  marbre  placé  eu  I73G 

«  taxavimus  ut  ea  qurs  injuste  recipi-  sur  la  toml>e,  se  trouvait  encore,  dit- 

«  mus.  popsemus  plenius  cmcndare.  »  on,  en  1800,  dans  Téglise,  qui  a  été 

—  Injcelhurge  mourut  nu  mois  de  juil-  convertie  en  magasin  de  poudre. 
Ict   1236.   —  A  Corbeil.  où   L-lie  de- 
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et  de  Richard;  tout  prétexte  de  faire  la  guerre  lui  était  agréa- 
ble. Il  convoqua  pour  le  lundi  après  le  dimanche  des  Rameaux 
les  vassaux  ecclésiastiques  et  temporels  à  Soissons,  et  leur 
donna  connaissance  de  son  projet  de  porter  les  armes  contre 
l'Angleterre,  de  réintégrer  les  évoques  bannis,  de  rétablir  le 
service  divin  et  de  s'emparer  de  Jean  à  cause  du  meurtre  d'Ar- 
thur. Les  barons  jurèrent  unanimement  d'assister  leur  roi 
dans  un  dessein  si  louable;  le  sénéchal  Savaric  lui-même  jura 
pour  la  noblesse  du  Poitou,  si  chancelante  dans  sa  fidélité  ; 
Ferrand  de  Flandre  seulement  demanda  que  les  villes  d'Aire 
et  de  Saint-Omer  lui  fussent  rendues,  si  on  voulait  qu'il  se 
rendît  à  la  guerre.  Philippe,  voyant  les  esprits  si  bien  dispo- 
sés, ordonna,  sous  peine  de  perte  de  fief  et  de  haute  trahison, 
ù  tous  ses  vassaux,  depuis  le  duc  jusqu'à  l'écuvcr,  de  se  trouver 
à  Rouen  le  23  avril.  On  chargea  tous  les  vaisseaux  qu'il  put 
rassembler  de  provisions  pour  une  grande  armée;  les  couvents 
furent  obligés  de  fournir  beaucoup  d'objets,  et  en  même  temps 
d'attester  par  écrit  que  leurs  contributions  étaient  volontaires. 
Le  lieu  de  rassemblement  de  la  flotte  était  près  Boulogne  '. 

Jean  fut  instruit  de  ces  préparatifs  par  les  espions  qu'il  en- 
tretenait sur  le  continent.  Il  s'attendait  depuis  longtemps  à 
voir  Innocent  faire  une  tentative  énergique  pour  obtenir  l'o- 
béissance à  ses  ordres,  procurer  à  l'Église  satisfaction  pour  le 
passé  et  sécurité  pour  l'avenir.  Jean  ne  resta  pas  inaclif;  cha- 
que navire  capable  de  porter  au  moins  six  chevaux,  devait 
être  monté  par  des  matelots  expérimentés,  et  se  trouver  au 
milieu  du  carême  au  port  de  Portsmouth,  à  la  disposition  du 
roi.  Les  vicomtes  furent  chargés  de  faire  parvenir  aux  feuda- 
laires  et  aux  vassaux  royaux  l'ordre,  si  le  roi,  leur  vie  et  leurs 
biens  leur  étaient  chers,  de  venir  à  Douvres,  vers  la  fin  de  Pâ- 
ques, bien  équipés  en  chevaux  et  en  armes.  Ceux  qui  étaient 
en  état  de  porter  les  armes,  et  qui  n'avaient  point  de  service 
féodal  à  remplir,  furent  invités  à  s'y  rendre  au  prix  d'une 

*  Cont.  Rog.  Hovcd.,  in  Recueil,  tene.  Coll.  ampl.,  f.  V;  Vinc.  Bellov. 
XVIII,  1G9;  Matih.  Paris;  Alberirus;  Spec.  XXX,  5;  Iporii  Chi-on.  S.  Bni  ; 
Guil.  Brit.;  Ghron.  Tuioa.,  in  Mar-    Ep.  XVI,  ?>3. 
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solde.  Les  marchés  aux  vivres  dans  les  provinces  étaient  abolis 
pour  être  placés  a  la  suite  de  l'armée  ^ 

Mais  Jean  ne  se  contenta  pas  pour  sa  défense  des  troupes  de 
son  propre  pays;  il  chercha  et  trouva  des  alliés,  dont  les  se- 
cours contre  Philippe  étaient  encore  plus  importants  pour  lui, 
par  la  situation  de  leurs  provinces  que  par  le  nombre  de  leurs 
combattants.  L'année  précédente,  le  comte  Regnaud  de  Bou- 
logne, qui  avait  été  expulsé  de  France,  et  que  l'empereur 
Othon  avait  envoyé  en  Angleterre  pour  entretenir  dans  le 
cœur  du  roi  la  haine  contre  Philippe,  avait  prêté  à  Jean,  le 
jour  de  l'Ascension,  en  présence  de  tout  le  peuple,  le  serment 
de  vassal,  et  lui  avait  donné  des  cautions  et  des  otages.  Les 
services  que  Regnaud  rendit,  en  s'efforçant  de  gagner  les 
seigneurs  des  Pays-Bas  en  faveur  de  Jean,  étaient  plus 
précieux  que  s'il  avait  fourni  lui-même  des  soldats.  Othon 
l'avait  chargé  de  conférer  à  ce  sujet  avec  ceux-ci;  c'est  pour- 
quoi le  comte  Thiébault  de  Bar  et  son  fds  Henri  s'allièrent 
avec  Jean,  en  retour  de  la  restitution  de  quelques  fiefs  qu'ils 
avaient  autrefois  possédés;  le  duc  de  Limbourg  fit  de  même 
pour  un  fief  qu'il  avait  reçu  du  roi  Richard.  Un  emprunt  de 
3,000  marcs,  fait  à  Mathilde  de  Flandre,  servit  à  gagner  le  neveu 
de  celle-ci,  Ferdinand,  que  Jean  invita  aussitôt  à  une  con- 
férence. Le  duc  de  Louvain  fut  requis  de  permettre  au  moins 
à  ses  gens  d'entrer  au  service  militaire  du  comte  de  Boulo- 
gne; le  vicomte  de  Thouars  se  joignit  aussi  à  cette  alliance  ^. 
Pendant  la  semaine  de  Pâques,  on  parvint  encore  à  faire  un 
traité  avec  le  comte  Guillaume  de  Hollande,  en  vertu  duquel, 
si  les  étrangers  faisaient  une  invasion  en  Angleterre,  le  comte 
devait  venir  au  secours  du  roi  avec  vingt-cinq  chevaliers  et 
mille  à  quatorze  cents  lances  à  cheval,  qui  seraient  à  la  solde 
du  roi,  depuis  le  jour  de  leur  départ.  Jean  accorda  au  comte 
un  fief  d'un  revenu  annuel  de  400  marcs,  et  celui-ci  lui  prêta 
le  serment  de  vassal. 

La  crainte  de  perdre  leurs  fiefs  décida  une  plus  grande 

1  Mailhioa  PAris,  p,  10:^.    .  *  Rymor  Act.,  I,  bO,  52. 
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quantité  de  vassaux  à  se  trouver  avec  leurs  troupes  aux  ras- 
semblements indiqués,  que  ne  le  permettaient  les  provisions; 
ils  ne  conservèrent  autour  d'eux  que  les  guerriers  les  plus 
éprouvés  et  les  plus  exercés.  L'évêque  deNorwich  arriva  aussi 
avec  cinq  cents  chevaliers  et  beaucoup  de  cavaliers  de  l'Ir- 
lande. Lorsque  toute  l'armée  fut  réunie,  on  compta  soixante 
mille  combattants.   La  même  activité   régnait  dans  les  cinq 
ports  ou  était  la  flotte;  une  foule  de  galères  croisaient  devant 
les  côtes;  Jean  espérait  réaliser  la  ruine  de  son  ennemi  en 
l'empêchant,  avec  des  forces  maritimes  supérieures,  d'entrer 
sur  le  territoire  de  l'Angleterre.  Le  roi  était  à  Douvres  avec 
l'armée  de  terre.  Plus  l'époque  approchait  où  devait  se  réali- 
ser la  prophétie  de  Pierre,  plus  les  esprits  s'agitaient  dans 
une  grande  attente;  il  parut  douteux  que  la  fidélité  des  troupes 
pût  répondre  à  leur  valeur  '. 

La  tentative  faite  par  Pandolphe  pour  disposer  le  roi  à  se 
soumettre  h.  la  volonté  du  pape  ayant  échoué,  Jean  savait  bien 
qu'on  préparerait  des  mesures  plus  sévères  contre  lui.  Il  s'ef- 
força de  les  détourner  par  des  négociations  entamées  à  Rome 
même,  et  il  envoya  l'abbé  de  Beaulicu  pour  s'entendre  avec 
Innocent.  Pendant  que  le  roi  observait  les  côtes  de  France, 
l'abbé  de  Beaulieu  revint  de  Rome  accompagné  de  deux  frères 
de  l'Ordre  des  Templiers,  pour  faire  savoir  au  roi  que  le  sous- 
diacre  Pandolphe  et  le  frère  Durand  demandaient  un  entretien, 
et  qu'ils  apportaient  des  propositions  d'accommodement. 

Innocent  ne  dissimula  pas  que  l'affaire  dont  il  chargeait  ses 
représentants  était  de  la  plus  haute  importance,  et  qu'H  s'agis- 
sait de  l'honneur  et  de  l'élévation  du  Siège  apostolique.  Les 
deux  envoyés  devaient  se  présenter  devant  le  roi  accompagnés 
par  un  prélat  anglais,  et  demander  satisfaction  pour  l'Église, 
comme  les  ambassadeurs  du  roi  en  étaient  convenus  avec  le 
pape.  L'interdit  et  l'excommunication  pourraient  être  levés 
après  l'assurance  donnée  par  serment  que  les  articles  les  plus 

*  Cont.  Annal.  îlog.  de  Hoved.  Annal.  Wavcrl.  in  Recueil,  XVIII;  SIa<- 
Ihieu  Pfiris. 
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essentiels  seraient  exécutés;  quant  aux  différends  de  peu  d'im- 
portance, le  pape  s'en  réservait  la  décision;  et  si  le  roi,  dans 
le  délai  d'un  mois,  ne  voulait  pas  accepter  ces  propositions, 
les  envoyés  avaient  ordre  de  revenir  '. 

Jean  devait  être  satisfait  de  cette  disposition  du  pape  à  en- 
trer dans  de  nouvelles  négociations,  et  répondit  aux  Templiers 
c[ue  Pandolphe  eût  à  venir  sans  délai.  Celui-ci  parla  des 
troupes  innombrables  de  la  France,  qui  n'attendaient  que  le 
signal  pour  conquérir  l'Angleterre.  Il  lui  dit  que  tous  les  évê- 
ques,  une  foule  de  bannis  de  toute  condition,  désiraient  ar- 
demment le  moment  de  reprendre  leurs  sièges  et  ce  qu'ils 
avaient  perdu,  et  de  prêter  hommage  à  Philippe  ;  il  ajouta  que 
celui-ci  avait  des  lettres  d'invitation  de  la  part  des  princi- 
paux barons,  et  qu'il  avait  l'espoir  de  terminer  heureuse- 
ment son  entreprise.  Le  changement  de  conduite,  la  péni- 
tence, une  caution  de  se  soumettre  humblement  au  jugement 
de  l'Église,  pouvaient  seuls  encore  lui  sauver,  par  la  grâce  du 
Siège  apostolique,  son  royaume  dont  il  avait  été  déjà  privé  à 
Rome  à  cause  de  son  refus  de  comparaître.  11  engagea  enfin 
le  roi  à  éviter  de  tomber  dans  des  difficultés  dont  ses  propres 
forces  ne  pourraient  plus  le  tirer. 

Jean  médita  sérieusement  ces  propositions.  Il  vit  le  danger 
qui  le  menaçait;  il  en  fut  effrayé,  non-seulement  à  la  vue  des 
troupes  innombrables  de  Philippe,  mais  aussi  par  la  peur  de 
la  défection  de  ses  barons.  Enfin,  à  l'exemple  des  princes  qui 
croient  assurer  pour  toujours  leur  pouvoir  par  des  rigueurs 
arbitraires,  et  qui  se  laissent  effrayer  très-facilement  par  des 
craintes  puériles  et  par  des  images  fantastiques,  la  prophétie 
de  Pierre  lui  revint  dans  la  mémoire;  il  redouta  la  fête  de  l'As- 
cension, qui  était  proche.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  la 
pensée  de  l'excommunication  l'inquiéta  (peut-être  pour  la  pre- 
mière fois)  ;  le  trône,  la  vie,  son  bonheur,  tout  lui  parut  me- 
nacé. Violemment  agité,  il  posa  la  main  sur  l'Évangile,  et  jura 
de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église.  Treize  barons  se  ren- 

»  Ep.  XV,  -231. 
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dirent  cautions  de  l'y  forcer  dans  le  cas  où  il  se  rétracterait. 
Le  13  mai,  le  lundi  qui  précède  l'Ascension,  fut  conclu  à 
Douvres,  en  présence  d'une  foule  de  comtes,  de  barons  et  de 
peuple,  l'accommodement  entre  le  roi  et  Pandolplie,  en  vertu 
duquel  la  paix  devait  être  rétablie  entre  Jean,  les  évêques  et 
tous  les  ecclésiastiques  et  laïques  impliqués  dans  cette  affaire. 
Le  roi  promit  solennellement  par  serment  de  ne  leur  causer 
aucun  tort  et  de  no  leur  en  laisser  faire  ni  dans  leurs  biens, 
ni  dans  leurs  personnes  ;  de  ne  pas  les  troubler  dans  leurs 
fonctions  et  dans  leur  juridiction,  et  d'expédier  k  cet  effet 
des  lettres  publiques  sous  la  caution  de  quelques  barons , 
caution  donnée  sous  la  foi  du  serment.  En  agissant  contrai- 
rement à  ces  promesses ,  le  roi  perdra  la  surveillance  sur 
les  églises  devenues  vacantes;  si  les  barons  ne  veulent  pas 
donner  caution,  le  roi  donnera  en  gage  au  Siège  apostolique 
le  droit  de  patronage  sur  les  églises  anglaises.  Il  devra  re- 
mettre les  lettres  de  sauf-conduit  aux  archevêques  et  à  leurs 
compagnons  avant  leur  arrivée  en  Angleterre  ;  ceux-ci ,  de 
leur  côté,  s'engageront  par  serment  et  par  écrit,  à  la  réqui- 
sition du  roi,  à  ne  rien  entreprendre  contre  la  couronne,  tant 
que  Jean  observera  ce  traité.  On  convint,  en  outre,  que  tous 
les  biens  des  églises  seraient  restitués,  que  des  indemnités  se- 
raient accordées  pour  tous  les  dommages  essuyés,  que  toutes 
les  franchises  seraient  rétablies  et  tous  les  détenus  mis  en 
liberté.  Aussitôt  après  l'arrivée  du  plénipotentiaire  du  pape 
chargé  de  lever  l'excommunication,  le  roi  paiera  aux  manda- 
taires des  archevêques,  des  évêques  et  des  religieux  de  Cantor- 
béry,  pour  chacun  d'eux,  une  somme  convenable  destinée  à 
payer  leurs  dettes  et  à  subvenir  aux  frais  de  leur  retour  ;  et, 
pour  tous,  huit  mille  livres  sterling,  et  il  leur  rendra,  immé- 
diatement après  l'acceptation  du  traité,  l'administration  libre 
de  tous  leurs  biens  immobiliers.  La  proscription  prononcée 
contre  les  ecclésiastiques  sera  révoquée  publiquement,  et  le 
roi  remettra  à  l'archevêque  une  déclaration  portant  qu'il  n'en 
prononcera  plus  à  l'avenir;  il  devra  également  lever  la  pro- 
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scription  contre  les  laïques.  S'il  surgissait  quelque  différend, 
au  sujet  de  la  restitution  des  biens,  la  décision  sera  donnée, 
après  i'cxamcu  des  preuves,  par  le  légat.  L'exécution  de  toutes 
ces  mesures  sera  suivie  de  la  levée  de  l'interdit.  Les  différends 
que  le  légat  ne  pourrait  pas  accommoder  devront  être  envoyés 
à  Rome.  Douze  barons  prêtèrent  caution  pour  Texecution 
fidèle  de  la  part  du  roi  de  toutes  ces  conditions  ;  on  donna  en- 
suite aux  évêques  des  saufs-conduits  et  l'assurance  de  l'accom- 
plissement de  toutes  les  promesses.  —  Aussitôt,  Pandolphe  se 
présenta  devant  le  peuple  et  lui  annonça  que  le  roi  était  ré- 
concilié avec  l'Église,  et  qu'il  fallait  l'assister  fidèlement  contre 
ses  ennemis.  Des  messagers  furent  envoyés  en  France  pour 
annoncer  à  Philippe  qu'il  eût  à  renoncer  à  tout  espoir  de 
s'emparer  de  l'Angleterre.  Néanmoins,  beaucoup  de  personnes 
doutaient  encore  de  la  sincérité  de  Philippe  *. 

Les  propositions  de  paix  du   pape  étaient  accompagnées 

d'une  lettre  au  commencement  de  laquelle  Innocent,  au  lieu 

d'employer  la  formule  usitée  du  salut,  souhaite  à  Jean  l'esprit 

de  conseil  salutaire  :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  l'église  de  Can- 

«  torbéry,   mais  de  savoir  si  toute  l'Église  de  l'Angleterre 

«  s'abaissera  au  rôle  de  servante.  C'est  pourquoi  nous  vous 

«  envoyons   par  le   légat  l'arrangement  convenu   avec  vos 

«  députés.    Il   dépend  de  vous  de  rétablir   ces  conditions. 

«  On  vous  a  accordé  trois  des  choses  par  grâce,  quoique 

«  vous  vous  en  soyez  rendu  indigne.  Nous  vous  accordons  un 

«  délai  jusqu'au  1^''  juin  prochain,  pour  accepter  les  propo- 

«  sitions  par  une  déclaration  publique  et  par  le  serment  de 

«  quatre  barons.  Sinon,  nous  emploierons ,  à  l'exemple  de 

«  Celui  qui  a  délivré  de  sa  main  puissante  son  peuple  de  la 

«  servitude   de  Pharaon ,   tous  nos  efforts   pour  affranchir 

«  l'Église  de  votre  esclavage.  C'est  notre  dernier  mot;  si  vous 

«  ne  voulez  pas  la  paix,  tandis  que  vous  pouvez  l'avoir,  vous 

«  ne  pourrez  pas  l'avoir  aussi  quand  vous  la  désirerez.  Le  re- 

»  Ep.  XV,  234;  XVI,  76;  Matthieu    I,  54  ;   Wilkins  Conc.  Angl. ,  I,  541  ; 
Paris,  p.  103;  Ryraer,  Act.  et  fœd.,    Goût.  Auual.  Rog.  Hoved.,  p.  170. 
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«  pcntir  après  la  ruine  serait  inutile,  comme  on  le  voit  par 
«  rexemplc  de  ceux  qui,  de  nos  jours  *,  se  sont  rendus  cou- 
rt pables d'une  semblable  audace".  » 

Innocent  communiqua  le  projet  du  traité  de  paix  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  à  ses  collègues  et  les  consola  en  leur 
présentant  «  le  mérite  de  ceux  à  qui  les  douleurs  et  los  insultes 
«  endurées  pour  l'amour  du  Christ  ouvrent  d'autant  plus  sûre- 
«  ment  les  portes  de  la  félicité  éternelle.  »  Il  les  exhorta  à 
soutTrir  avec  courage,  «  car  ceux  qui  sèment  avec  des  larmes, 
«  recueilleront  dans  la  joie;  le  soleil  luit  après  la  nuit,  le  calme 
«  vient  après  l'orage;  après  les  plaintes  et  les  pleurs  viennent 
«  les  cris  de  joie  et  le  contentement.  »  Il  leur  rappela  l'exem- 
ple de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  et  les  encouragea  «  à  avoir 
«  confiance  en  Celui  qui  récompensera  dans  le  présent  et  dans 
«  l'avenir  les  grandes  peines  et  les  tribulations  qu'ils  suppor- 
«  teraient  en  son  honneur  et  en  sa  gloire.  »  Il  déclara  nulles, 
illégales,  contraires  aux  libertés  de  l'Église,  toutes  les  conven- 
tions, concessions  et  promesses  que  des  ecclésiastiques  d'un 
rang  quelconque  auraient  faites  avec  le  roi  par  rapport  aux 
biens  enlevés,  et  qui  pourraient  porter  préjudice  à  une  resti- 
tution complète  de  ces  biens.  De  plus,  tous  les  ecclésiastiques 
qui  auraient  aidé  le  roi  excommunié,  soit  par  des  services, 
soit  par  des  conseils  ou  des  secours,  qui  auraient  accepté  des 
fonctions,  des  bénéfices,  ou  des  dignités  de  lui  ou  de  tout  autre 
excommunié,  tous  ceux  qui  auraient  été  en  communion  spiri- 
tuelle avec  le  roi  et  d'autres  excommuniés,  devaient  être  éloi- 
gnés de  toutes  fonctions  et  de  tous  bénéfices,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  comparu  devant  le  Siège  apostolique.  Les  évêques 
reçurent  le  pouvoir  de  prononcer  l'excommunication  contre  le 
roi  et  de  mettre  le  royaume  en  interdit,  dans  le  cas  où.  il  rom- 
prait la  paix  ou  n'écouterait  pas  leurs  exhortations.  Enfin, 
comme  le  roi  Henri  avait  déjà  fait  périr  par  le  glaive  le  bien- 
heureux Thomas  de  Cantorbéry  qui  défendait  la  liberté  et  les 
droits  de  l'Église,  et  que  Jean  son  fils  avait  persécuté  injuste- 

»  Othon  et  le  comte  de  Toulouse.  ^  Ep.  XV,  234. 
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ment  l'archevêque  et  les  moines  de  Cantorbéry,  les  avait  dé- 
pouillés et  forcés  à  s'enfuir,  les  évêques  et  leurs  successeurs 
reçurent  la  faculté,  dans  le  cas  où  Jean  violerait  le  serment 
qu'il  a  prêté  à  l'Église,  de  refuser  l'onction,  le  sacre  et  la  cou- 
ronne à  chacuiî  de  ses  héritiers  '. 

Deux  jours  après,  la  veille  de  l'Ascension,  Jean  renonça  en- 
tre les  mains  du  pape,  à  sa  couronne  et  aux  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  et  remit  un  diplôme  à  Pandolphe,  ainsi 
conçu  : 

«  Afin  d'obtenir  la  miséricorde  de  Dieu  pour  les  offenses 
faites  à  la  sainte  Église,  et  n'ayant,  hormis  notre  personne  et 
notre  royaume,  rien  de  plus  précieux  à  offrir,  et  afin  de  nous 
humilier  devant  Celui  qui  s'est  humilié  pour  nous  jusqu'à  la 
mort;  ensuite,  par  une  inspiration  du  Saint-Esprit,  et  non  forcé 
par  la  violence  ou  par  la  crainte,  mais  en  vertu  de  notre  bonne 
et  libre  volonté,  nous  remettons,  du  consentement  de  nos  ba- 
rons, à  Dieu,  à  ses  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  sa  mère  la 
sainte  Église  romaine,  à  son  seigneur  le  pape  Innocent  et  à  ses 
successeurs  catholiques,  en  expiation  de  nos  péchés  et  de  ceux 
de  toute  notre  famille,  tant  vivants  que  morts,  nos  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande  avec  tous  les  droits  et  accessoi- 
res, afin  de  les  recevoir  de  nouveau  en  qualité  de  vassal  de 
Dieu  et  de  l'Église  romaine  ;  en  foi  de  quoi  nous  prêtons  le 
serment  de  vassal  devant  Pandolphe  pour  nous  mettre  à  la 
disposition  du  pape  et  de  ses  successeurs,  absolument  comme 
si  nous  nous  trouvions  devant  la  personne  du  pape,  et  nos  hé- 
ritiers successeurs  seront  obhgés  de  prêter  toujours  le  même 
serment;  et  en  signe  de  vassalité,  nous  et  nos  successeurs  nous 
paierons  annuellement  au  Siège  apostolique,  outre  le  denier 
de  saint  Pierre,  700  marcs  pour  l'Angleterre  et  300  marcs 
pour  l'Irlande,  pris  sur  les  revenus  du  royaume -.Le  tout  sous 


t  Ep.  XV,  233,  23G-238.  parlement  anglais  déclara  que,  sans 

2  Dans    la  quuranticuic  année  du  son  consentement^  le  roi  Jean  n'avait 

règne  d  Edouard  III,  la  chambre  pa-  pas  eu  droit  de  rendre  le  royaume 

pale  réclama  CCS  1,000  mares;  mais  le  tributaire;  c'est  pourquoi  les  1,000 
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peine  de  déchéance  du  royaume  pour  le  successeur  qui  oserait 
violer  cette  disposition  valable  pour  toujours  '.  » 

Jean  présenta  au  légat  ce  diplôme  revêtu  du  sceau  et  signé 
par  l'archevêque  de  Dublin  et  par  plusieurs  barons.  Il  se  ren- 
dit ensuite  accompagné  d'un  grand  cortège  dans  l'église,  dé- 
posa la  couronne  et  les  autres  insignes  de  la  royauté  et  prêta 
le  serment  de  vassal  :  «  Moi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
«  d'Angleterre  et  seigneur  d'Irlande,  je  jure  dès  à  présent  fidé- 
«  lité  à  Dieu,  à  saint  Pierre,  à  l'Église  romaine,  et  à  mon  sei- 
«  gneur  le  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs  légitimes;  je 
«  n'aiderai  ni  par  conseils  ni  par  actions,  ni  par  pensées  ni 
«  par  paroles,  à  leur  faire  perdre  la  vie,  les  membres  ou  la 
«  liberté.  Je  veux  autant  que  j'en  aurai  connaissance ,  dé- 
«  tourner  d'eux  tout  dommage ,  et  l'empêcher  autant  que 
«  cela  me  sera  possible.  Je  leur  découvrirai,  aussi  prompte- 
«  ment  que  je  le  pourrai,  ou  moi-même  ou  par  quelqu'un 
«  dont  je  serai  assuré,  tout  attentat  contre  eux.  Je  veux  garder 
«  le  secret  sur  les  projets  qu'ils  me  communiqueront  eux- 
«  mêmes  ou  par  des  messagers  ou  par  des  lettres,  et  ne  les 
«  découvrir  à  personne  sciemment  et  à  leur  détriment.  Je 
«  veux  protéger  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  notamment 
«  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande  selon  mes  forces,  et 
«  les  défendre  contre  tout  le  monde;  aussi  vrai  que  Dieu  et 
«  son  saint  Évangile  me  sont  en  aide  - 1  »  Pandolphe  jeta  par 
terre  l'argent  que  le  roi  présenta  en  signe  de  sa  soumission , 
et  il  le  foula  aux  pieds,  au  grand  dépit  de  l'archevêque  de  Du- 
blin ;  il  garda  la  couronne  et  le  sceptre  pendant  cinq  jours , 
après  lesquels  il  les  rendit  au  roi. 

La  fête  de  l'Ascension  était  attendue  dans  diverses  disposi- 
tions d'esprit.  Jean  fit  dresser  son  camp  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  et  annoncer  la  fête  par  un  héraut  d'armes.  Il  ne  regar- 

marcs  ne  furent  point  payés.  Hallam,  gia  prononça  le 'même,  presque  mot 

État  de  l'Europe  au  moyen  âge,  II,  73.  pour  mot,  lorsque  Alexandre  VI  l'eut 

1  Ep.  XVI,  77;  Matthieu  Paris.  nommé  gonfalonier  de  l'Église.  Burck- 

*  Ce  serment  était  celui  que  le  \as-  hart,    Diar.,   in  Eccard  corp.   bist., 

sal  prétait  à  son  suzerain.  César  Bor-  t.  II. 
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dait  pas  la  prophétie  de  Pierre  comme  accomplie;  d'autres 
disaient  qu'elle  n'avait  été  qu'un  bavardage  insensé,  un  grand 
nombre  rougissaient  de  lui  avoir  ajouté  foi  et  cherchaient  à  se 
justifier  à  eux-mêmes  leur  crédulité  par  toutes  sortes  d'inter- 
prétations. Mais  Jean,  parce  qu'il  était  arrivé  à  la  fin  de  la 
journée  joyeux  et  bien  portant,  crut  pouvoir  punir  le  men- 
songe de  l'importun  prophète.  Cette  exécution  s'opéra  avec 
cette  cruauté  qui  lui  était  innée;  il  le  fit  attacher  avec  son  fils 
à  la  queue  d'un  cheval ,  les  fit  traîner  depuis  le  château  de 
Corf  jusqu'à  Warham  et  pendre  ensuite  tous  deux,  au  grand 
scandale  de  plusieurs,  puisque  les  paroles  du  prophète  s'étaient 
en  effet  réalisées  par  l'acte  de  vassalité  qu'il  venait  de  pro- 
noncer entre  les  mains  du  légat  ^ 

Les  événements  de  ces  quelques  jours  sont  tout  un  résumé 
et  un  tableau  de  la  vie  de  Jean.  Opiniâtre  d'abord  jusqu'à 
rimprudence,  tant  qu'il  ne  voyait  pas  le  danger;  ensuite  pol- 
tron jusqu'à  la  perplexité,  lorsque  le  péril  approcha,  et  après 
l'avoir  détourné  par  une  condescendance  qui  dépassait  même 
ce  qu'on  exigeait,  se  montrant  de  nouveau  plein  d'inhumanité. 
Sa  démarche  fut  aussi  fortement  blâmée  que  celle  qui  avait 
été  faite  neuf  ans  auparavant  par  Pierre  d'Aragon.  L'arche- 
vêque de  Dublin ,  dit-on ,  déposa  une  protestation  contre  cet 
hommage  au  Saint-Siégc  ;  et  quoique  la  véritable  position  des 
barons  ne  fût  pas  changée,  leur  fierté  cependant  se  sentit 
bientôt  offensée  en  voyant  que  de  vassaux  immédiats  de  la  cou- 
ronne ils  étaient  devenus  des  arrières-vassaux;  le  jugement 
que  les  étrangers  portèrent  sur  cet  acte  du  roi  ne  fut  pas  plus 
favorable  que  celui  exprimé  par  les  indigènes.  La  raison  d'une 
conduite  aussi  extraordinaire  ne  doit  pas  être  cherchée  dans 
un  dévouement  subitement  éveillé  dans  le  cœur  de  Jean  en- 
vers le  Siège  apostolique,  dévouement  qui  dépassait  toutes  les 
exigences  du  pape,  mais  bien  dans  la  crainte  que  lui  faisait 
éprouver  le  roi  de  France,  dans  son  découragement  qui  résul- 

1  Matlb.  Paris  ;  Coût.  Annal.  Rog.  Hoved.  i"\Z/:t 
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tait  des  dispositions  douteuses  de  ses  barons  et  do  ses  sujets, 
dans  ses  souvenirs  reportés  sur  l'issue  de  ses  guerres  précé- 
dentes avec  Philippe.  Ce  fut  à  ses  yeux  le  seul  expédient  capa- 
ble de  déjouer  les  projets  de  son  ennemi,  et  de  sauver  sa  cou- 
ronne des  chances  incertaines  de  la  guerre  K 

Aussitôt  que  Pandolphe  eut  reçu  les  8,000  livres  sterling 
pour  les  évêques  expulsés,  il  quitta  l'Angleterre.  Jean  lui 
donna  une  lettre  pour  le  pape ,  dans  laquelle  il  déclare  que 
c'est  par  vénération  pour  sa  personne  qu'il  a  accepté  le  projet 
d'accommodement  sans  y  faire  la  moindre  objection,  etaussitût 
que  le  légat  le  lui  eut  communiqué.  Il  prie  le  pape  de  lui  être 
bienveillant  et  de  lui  témoigner  sa  bonté,  en  considération  du 
grand  fardeau  auquel  il  s'est  soumis  avec  joie  -. 

Le  légat  donna  connaissance  de  tous  les  diplômes  aux  évê- 
ques anglais  qui  se  trouvaient  en  France ,  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  les  déterminer  à  retourner  dans  leur  patrie.  Il  se  pré- 
senta ensuite  devant  le  roi  qui  attendait  le  moment  d'une  tra- 
versée favorable,  et  le  somma  de  congédier  son  armée;  «  car 
à  présent  que  Jean  se  soumet  à  Dieu  et  à  tous  les  ordres  de 
l'Église  et  du  pape,  une  attaque  contre  son  royaume  serait 
une  offense  envers  le  Souverain-Ponlifo  ^.  »  Philippe  répondit 
avec  colère  :  «  N'ai-je  pas  entrepris  ces  préparatifs  d'après  les 
«  ordres  du  pape  et  sur  la  promesse  de  la  rémission  des  pé- 
«  chés,  pour  lesquels  préparatifs  plus  de  CO, 000  livres  ont 
«  déjà  été  dépensées?  »  Il  est  probable  que  Philippe  n'eût  pas 
écouté  les  exhortations  de  Pandolphe,  si  le  comte  de  Flandre 
ne  lui  eût  pas  donné  des  conseils  contraires.  Celui-ci  craignant 
d'être  forcé  de  rompre  son  alliance  avec  Jean,  déclara  ouver- 
tement que  la  guerre  contre  l'Angleterre  était  injuste,  et  que 

1  Guil.Brit.,1.  IX.  — Malth.  Paris,  marche.  Le  Cont.  Annal.  Rog.  Hov. 

p.  172,  appelle  cette  démarche  de  Jean  ib.  170,  s'exphque  encore  plus  claire- 

i/la  non  furmosa  sed  faniosa  mhjcctio.  ment. 

—  La  Gencal.  Com.  Fland.  et  la  Chron.  2  Ep.  XVI,  78. 

Andrens.  in  Recueil  XVllI,  505  et  575,  3  Selon  Rod.  Coggeshale  de  mot. 

disent  formellement  que  la  crainte  que  Angl.,   in  Marlene  Thcs.,  t.  V,  Pan- 

liii  inspiraient  les  préparatifs  de  Phi-  dolphe  aurait  empêché  le  départ  de  la 

lippe  l'ont  déterminé  à  faire  cette  dé-  flotte  française. 
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le  roi  n'avait  hérité  d'aucuns  droits  sur  ce  royaume  ;  lui-même 
ne  marcherait  pas,  car  ses  villes  et  son  patrimoine  se  trou- 
vaient aussi  injustement  au  pouvoir  du  roi  de  France,  Philippe 
irrité  d'un  pareil  langage,  ordonna  au  comte  de  s'éloigner  sur- 
le-champ  de  sa  cour,  et  jura  par  tous  les  saints  de  la  France  : 
«  Ou  la  France  appartiendra  à  la  Flandre,  ou  la  Flandre  à  la 
France.  »  Cette  résistance  d'un  grand  vassal  de  la  couronne 
détourna  tout  d'abord  Philippe  d'exécuter  une  descente  en 
Angleterre;  il  fallait  assurer  ses  propres  frontières  avant  de 
porter  la  guerre  chez  son  voisin. 

La  Flandre  était  parvenue  à  un  degré  de  prospérité  telle 
qu'aucun  autre  pays  de  l'Europe  n'en  atteignit  un  semblable  ; 
elle  comptait  un  grand  nombre  de  villes  plus  florissantes  et 
plus  peuplées  que  de  vastes  royaumes.  C'est  là  oîi  l'on  tra- 
vaillait la  laine  d'Angleterre  pour  les  vêtements  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  *  ;  c'est  là  où  l'art  créa  le  luxe  des  vête- 
ments et  des  ornements  intérieurs,  là  oîi  la  richesse  de  tous 
les  produits  arrivait  des  contrées  lointaines,  où  ces  produits 
étaient  échangés  et  expédiés  dans  d'autres  pays  éloignés.  C'est 
là  que  s'étaient  formées,  parmi  ceux  qui  exerçaient  la  même 
industrie,  ces  corporations  au  sein  desquelles  les  ouvriers  riva- 
lisaient pour  la  perfection  de  leur  travail  ;  qui  garantissaient 
à  l'acheteur  une  confection  loyale;  animées  par  un  sentiment 
d'honneur  qui ,  dans  le  cercle  plus  modeste  de  la  vie  quoti- 
dienne, pouvait,  par  sa  pureté,  être  comparé  à  l'honneur 
chevaleresque  ;  le  prince  voyant  que  la  prospérité  du  pays  ,  sa 
dignité  et  sa  puissance  étaient  le  fruit  d'une  activité  si  bien 
réglée,  dotait  ces  corporations  de  faveurs  et  de  privilèges.  C'est 
ainsi  que  se  développa  cette  bourgeoisie  libre,  vigoureuse  et  ca- 
pable, que  notre  époque  ne  connaît  encore  que  par  l'histoire  ; 
cette  bourgeoisie  fière  de  ses  créations ,  de  ses  œuvres,  qui 
portait  le  bouclier  d'or  en  l'honneur  de  la  ville  paternelle,  et 
savait  aussi  manier  les  armes  brillantes  pour  la  défense  de  ses 

1  Capefigue,  IV,  385,  cite  dans  une   laquelle  tout  le  monde  s'habillait  avec 
note  l'extrait  d'une  chionique,  d'après   les  étoffes  de  la  Flandre. 
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droits  et  des  privilèges.  Nous  voyons  dans  ces  villes  indus- 
trieuses une  activité  intérieure,  forte  et  libre,  à  côté  d'un  dé- 
vouement fidèle  et  désintéressé  envers  le  suzerain  ;  nous  voyons 
l'autorité  du  suzerain  comme  prince  maintenue  à  côté  de 
l'existence  respectée  des  droits  concédés.  Alors  les  princes  ne 
s'étaient  pas  encore  imaginé  de  tout  soumettre  à  la  même 
contrainte  et  à  une  règle  uniforme ,  et  de  diriger  tous 
les  mouvements  individuels  de  leurs  sujets;  de  leur  côté, 
les  pieux ,  loyaux,  honorables  et  inébranlables  bourgmestres 
et  conseils  des  villes  ne  croyaient  pas  s'élever  d'autant  plus 
haut  qu'ils  parvenaient  à  abaisser  davantage  la  dignité  du 
prince. 

Cette  Flandre,  si  pleine  de  vie  et  d'énergie,  et  si  prospère, 
devait  être  attaquée  par  terre  et  par  mer.  Philippe  soupçon- 
nait l'alliance  que  Ferrand  avait  conclue  avec  Jean  ;  il  voulait 
employer  toutes  ses  forces  pour  la  briser. 

La  flotte,  composée  d'un  nombre  de  vaisseaux  tel  que  la 
France  n'en  avait  jamais  vu,  partit  de  Boulogne  '  et  longea 
les  côtes;  pendant  que  l'armée  de  terre  s'emparait  de  Grave- 
lines,  la  flotte  prit  sans  résistance  Dam  -  et  son  port  vaste  et 
sûr,  situé  près  d'une  côte  fertile  et  agréable.  Là,  des  trésors 
immenses  en  métaux  précieux  bruts,  en  magnifiques  étofles 
de  l'Asie,  en  fourrures  les  plus  recherchées  du  Nord,  en  vins 
les  plus  fins  du  Sud  et  en  produits  de  tous  les  genres  de  la 
Flandre  et  de  l'Angleterre  devinrent  le  butin  du  pirate  Savaric 
et  de  Cadoc  qui  ne  respectèrent  nullement  le  traité  qui  garan- 
tissait ces  richesses.  Toute  l'armée,  avide  de  pillage,  se  répan- 
dit, semblable  à  une  nuée  de  sauterelles,  dans  tout  le  pays. 
Des  villes,  des  châteaux,  dans  leur  eff"roi,  ouvrirent  les  portes  ; 
Ypres,  Bruges  ne  furent  pas  assez  fortes  pour  opposer  une 
longue  résistance.  Philippe  se  dirigea  vers  la  Flandre  septen- 


*  Guil.  Brit.,  1.  IX.  —  Rigord,  c.  34,  Serait-ce  Ostende?  Mais,  comme  tûiis 

parle  de  1,700  vaisseaux.  les  écrivains  français  rappellent  Dam, 

2  Ce  ne  peut  être  Dam  de  nos  jours,  nous    n'osons    pas    écrire    un    autre 

situé  à  sis  lieues  des  côtes  de  la  mer.  nom. 
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trionale  où  l'attiraient  la  richesse  et  l'orgueil  de  Gand;  il  plaça 
son  camp  autour  de  la  ville,  dans  l'espérance  de  réduire  tout 
le  pays,  par  la  prise  de  cette  place,  et  de  pouvoir  exécuter  en- 
suite facilement  ses  projets  contre  l'Angleterre  '. 

Aussitôt  que  Ferrand  fut  informé  de  l'invasion  de  Philippe, 
il  fit  rappeler  à  Jean  les  obligations  de  leur  alliance.  Celui-ci 
eût  désiré  faire  passer  toutes  ses  forces  dans  le  Poitou,  afin 
d'inquiéter  Philippe  de  ce  côté  ;  mais  ses  barons  ne  montrè- 
rent aucun  penchant  pour  le  suivre.  Il  donna  alors  au  comte 
Guillaume  de  Salisbury,  son  frère,  au  duc  Guillaume  de  Hout- 
land  et  au  comte  de  Boulogne  cinq  cents  vaisseaux,  sept  cents 
chevaliers  et  un  corps  d'élite  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Un 
vent  favorable  les  porta  contre  le  port  de  Dam  oîi,  surpris  d'y 
voir  une  si  grande  quantité  de  vaisseaux,  ils  apprirent  que 
c'était  la  flotte  française.  Des  espions  apportèrent  la  nouvelle 
qu'elle  n'était  gardée  que  par  un  petit  nombre  de  matelots.  Le 
roi  Philippe  avait  bien  envoyé  deux  cent  quarante  chevaliers 
et  dix  mille  hommes  expérimentés,  sous  la  conduite  du  comte 
de  Soissons,  pour  veiller  à  sa  défense;  mais  ceux-ci,  entraînés 
par  leur  avidité  de  butin,  parcouraient  le  pays.  Les  chefs  an- 
glais ordonnèrent,  sans  hésiter,  l'attaque.  Le  petit  nombre  de 
matelots  qui  gardaient  les  navires  ne  résistèrent  pas  long- 
temps. Les  Anglais  chargèrent  leurs  vaisseaux  légers  de  trois 
cents  chaloupes  richement  fournies  de  vivres  et  d'armes,  cou- 
pèrent les  cordages  et  firent  voile  aussitôt  avec  leur  butin  pour 
l'Angleterre,  après  avoir  mis  le  feu  h  plus  de  cent  navires  qui 
avaient  été  poussés  sur  le  rivage  ^. 

Philippe  était  occupé  à  préparer  une  attaque  contre  Gand , 
lorsqu'un  messager  accourut  :  «  Seigneur,  les  Anglais  ont  paru 
«  hier  avec  une  flotte  puissante  ;  le  pays  se  soulève  et  se  joint 
«  au  comte.  »  Un  autre  messager  arriva  immédiatement  après 
celui-ci  ;  «  Quatre  cents  vaisseaux  ont  été  perdus;  la  flotte  en- 

iRigonl,  c.  54;  Vinc.  Bcllov. ,  Brit.;  Matih.  Paris;  B.  Iperii  Cbron., 
XXX,  6.  in  Recueil,  XVIII,  231. 

^  Gont.  Annal.  Ro-?.  Hovetl.:  Gnil. 
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«  nemie  empêche  la  sortie  du  port;  la  riche  caisse  militaire 
«  est  en  danger;  les  soldats  sont  plus  occupés  de  ranger  leur 
«  butin  que  de  protéger  vos  vaisseaux  et  vos  biens.  Toute 
«  l'armée  est  devant  les  portes  de  Dam ,  Robert  de  Poissy  se 
«  défend  encore  avec  un  petit  nombre  de  combattants.  Sans 
«  les  secours  les  plus  prompts,  tout  est  perdu.  »  —  a  Je  ne 
«  tiens  pas  tant  à  Gand,  s'écria  le  roi,  pour  mettre  en  jeu  à 
«  cause  d'elle  ma  flotte  et  mes  compagnons  !  »  —  Mais  une 
grande  armée  qui  est  obligée  de  faire  transporter  sur  des  cha- 
riots tout  ce  dont  elle  a  besoin ,  ne  pouvait  pas  se  mettre  en 
mouvement  avec  tant  de  facilité  ;  ses  troupes  légères  devaient 
prendre  les  devants,  afin  que  la  garnison  de  Dam  ne  perdît 
pas  courage.  Le  duc  de  Bretagne  s'offrit  pour  cette  mission  et 
la  regarda  comme  une  grande  faveur.  Il  partit  le  soir  très- 
tard  avec  cinq  cents  lances,  et  sans  prendre  de  repos,  il  parut 
à  la  troisième  heure  du  matin  devant  les  défenseurs  de  Dam 
comme  un  messager  de  salut.  Le  roi  arriva  aussi  un  jour 
après;  une  attaque  générale  eut  immédiatement  lieu,  l'ennemi 
s'enfuit  de  partout  jusqu'aux  vaisseaux  oii  un  grand  nombre 
perdit  la  vie,  et  d'autres  furent  faits  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvait  Regnaud  de  Boulogne,  mais  il  fut  reconnu 
par  ses  parents  qui  craignant  de  se  couvrir  de  honte  par  son 
châtiment,  le  laissèrent  échapper  et  ne  retinrent  que  son  che- 
val ,  son  bouclier  et  son  casque. 

La  Flandre  expia  la  rapide  invasion  des  Anglais  par  une 
horrible  dévastation.  «  Bruges,  s'écria  Philippe,  sera  forcée 
«  de  me  remplacer  les  vaisseaux  perdus,  soixante  nobles  qui 
«  sont  en  mon  pouvoir  doivent  racheter  chacun  sa  liberté 
«  moyennant  1,000  marcs;  il  faut  qu'Ypres  rachète  ses  prin- 
«  cipaux  bourgeois  par  une  somme  tout  aussi  forte;  que  la 
«  flotte  à  laquelle  les  vaisseaux  anglais  ferment  la  sortie  du 
«  port  soit  donc  réduite  en  flammes,  je  me  dédommagerai  du 
«  triple  de  cette  perte.  )>  Il  donna  lui-même  l'ordre  de  brûler 
la  flotte  ;  la  ville  aussi  fut  incendiée  et  devint  un  monceau  de 
cendres,  parce  que  les  habitants,  qui  avaient  des  intelligences 
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secrètes  avec  les  Anglais,  avaient  favorisé  par  des  signaux  leur 
entreprise.  Philippe  parut  ensuite  de  nouveau  devant  les  murs 
de  Gand,  qui  se  soumit  enfin  aux  mêmes  conditions  acceptées 
par  Bruges  et  Ypres.  Courtrai,  Lille,  après  un  siège  de  trois 
jours,  et  Douai  se  rendirent;  et  lorsque  toutes  les  villes  im- 
portantes de  la  Flandre  furent  au  pouvoir  de  Philippe,  et  que 
beaucoup  d'otages  lui  parurent  une  caution  suffisante  pour  le 
paiement  des  frais  et  pour  la  soumission,  il  s'en  retourna  dans 
ses  États  *. 

Jean  se  réjouissait  des  nouvelles  de,  la  Flandre,  carie  danger 
d'un  débarquement  en  Angleterre  était  passé.  Il  envoya  à  ses 
troupes  au  delà  de  la  mer  de  l'argent  et  l'ordre  d'envahir  la 
France  et  de  la  ravager.  Il  réclama  l'assistance  de  l'empereur 
Othon  auquel  il  envoya  une  embassade,  le  25  juillet,  chargée 
d'instructions  verbales.  Et,  comme  il  voyait  un  allié  naturel 
dans  quiconque  s'était  attiré  la  sévérité  de  l'Église,  il  écrivit 
aussi  au  comte  de  Toulouse  qu'il  lui  eût  envoyé  des  secours  à 
la  Pentecôte,  s"il  n'en  avait  pas  été  empêché  par  les  vents  ^. 

Afin  de  gagner  le  duc  de  Brabant  et  de  le  détacher  de  Phi- 
lippe-Auguste, les  alliés  assiégèrent  Bruxelles.  Lille  ouvrit  de 
nouveau  ses  portes  à  son  seigneur,  et  chassa  la  garnison  fran- 
çaise, la  tour  seule  resta  encore  en  leur  pouvoir.  Mais  des  se- 
cours leur  arrivèrent  à  Timproviste  ,  forcèrent  une  porte,  mi- 
rent le  feu  aux  maisons,  et  un  vent  violent  ne  tarda  pas  à 
propager  l'incendie  dans  toute  la  ville.  Beaucoup  d'habitants 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flammes  ;  les  hommes  vigoureux 
seuls  échappèrent,  et  parmi  ceux-ci  le  comte  Ferrand,  triste, 
plein  d'anxiété,  saisi  de  la  frayeur  d'être  fait  prisonnier.  Le 
terrain  mou,  les  vapeurs  qui  s'élevaient,  un  brouillard  épais 
empêchèrent  les  Francais  de  poursuivre  les  fuyards.  Mais  tout 
ce  que  le  feu  n'avait  pas  consumé,   les   machines  de  guerre 

1  Chron.  Anon.  Laixdun.,  p.  716. —  XXX,  c  (extrait   presque  lilféral   lie 

Les  principales  sources  relatives  à  ces  Rigord)  ;    Geneal.  Com.   Flandr.,  in 

cvéuenients  sont  Giiil.  Brit.  Philippeis,  Marlene  Thés.,  t.  III;  Chron.  Turon. 
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achevèrent  do  l'abattre  cntièremont;  tous  ceux  qui  avaient 
échappe  aux  flammes  ou  qui  ne  s'étaient  pas  enfuis,  furent 
vendus  par  le  roi  comme  esclaves. 

Les  nouvelles  reçues  d'Angleterre  produisirent  à  Rome  une 
grande  joie.  Innocent  reconnut  la  main  de  Dieu  dans  la  marche 
de  cette  affaire.  Il  écrivit  au  roi  :  «  Le  Saint-Esprit  vous  a  ins- 
«  pire  de  soumettre  votre  royaume  à  TÉûlise  romaine,  afin  de 
«  le  posséder  avec  plus  de  solidité  et  d'éclat ,  comme  un 
«  royaume  sacerdotal  et  comme  un  sacerdoce  royal.  Puissiez- 
«  vous  exécuter  inviolablement  tout  ce  que  vous  avez  pro- 
«  mis.  >)  Conformément  ù  la  volonté  de  Jean,  le  pape  envoya, 
pour  exécuter  le  traité  d'accommodement,  le  cardinal  Nicolas, 
évêque  de  Frascati,  avec  des  pouvoirs  étendus,  afin  qu'en  sa 
qualité  de  légat,  il  put  achever  heureusement  ce  qui  avait  été 
commencé'.  H  le  recommanda  à  Tarchevèque  de  Cantorbéry, 
qui  voulut  à  peine  croire  à  un  pareil  changement,  ù  ses  co- 
évèques,  aux  prélats  qui  étaient  restés  en  Angleterre,  aux  ba- 
rons pour  qu'ils  lui  donnassent  appui  et  assistance  dans  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  protection  et  à  l'élévation  du  royaume. 
Le  légat  était  chargé  aussi  de  négocier  la  paix  entre  la  France 
<H  l'Angleterre,  c'est  pourquoi  le  pape  l'avait  également  re- 
commandé à  Philippe-Auguste  :  «  Si  vous  avez  répendu,  jus- 
«  qu'à  ce  jour,  est-il  dit  dans  la  lettre  à  celui-ci,  aux  prières 
«  et  aux  invitations  apostolique.s ,  vous  continuerez  encore 
«  à  donner  des  preuves  de  votre  dévouement  au  Saint- 
«  Siège  -.  » 

L'archevêque  de  Cantorbéry  et  les  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  les  évèques  et  tous  les  laïques  qui  avaient  vécu  jus- 
qu'à ce  jour  en  pays  étranger  revinrent  en  Angleterre,  au  mois 
de  juin.  Le  roi  évita  leur  présence,  car  il  méditait  toujours 
quelques  artifices.  Mais  les  barons  qui  s'étaient  engagés  peur 
lui  par  serment  déclarèrent  que  les  traités  devaient,  non- 
seuîement  être  rédigés,  mais  obi-ervés.  Le  roi  fil  venir  auprès 

»  lUga.  Chroii.  BcL'  ,  p.  2îi:  Cuil.  B:ii.;  Ep.  X\  L  TS. 
9  Ep.  XVI,  TO-âS, 
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de  !ui  ravchevèf[ue  de  Winchester,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui 
déclara  qu'il  était  le  bienvenu.  Les  évêques,  versant  des  larmes, 
relevèrent  le  roi  et  le  conduisirent  au  milieu  d'eux  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Suithin,  à  l'entrée  de  laquelle  ils  le  relevèrent 
de  la  sentence  d'excommunication,  conformément  aux  ordon- 
nances de  l'Église,  en  chantant  le  cinquantième  psaume.  Le 
roi  prêta  le  serment  de  protéger  l'Église,  de  rétablir  les  an- 
ciennes ordonnances  du  roi  Edouard,  et  de  faire  justice  à  cha- 
cun par  ses  cours  de  justice.  Il  promit  de  restituer  avant  Pâques 
prochain  tout  ce  qui  avait  été  enlevé,  sous  peine  d'une  nou- 
velle excommunication.  Le  serment  de  fidélité  envers  le  pape 
fut  aussi  renouvelé.  Ensuite  l'archevêque  le  conduisit,  pour 
la  première  fois  après  de  longues  années,  dans  la  maison  du 
Seigneur,  offrit  le  sacrifice  de  la  messe,  en  sa  présence,  et  tout 
le  monde  fut  rempli  de  joie  lorsque  les  évêques  et  les  barons 
vinrent  s'asseoir  à  un  festin  avec  le  roi.  Les  vicomtes  reçurent 
l'ordre  de  faire  exécuter  partout  des  enquêtes  sur  les  biens 
enlevés  aux  évêques,  sur  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs,  qui  avaient  assisté  le  roi  dans 
la  persécution  de  l'Église,  demandèrent  aussi  l'absolution. 
Plusieurs  allèrent  la  solliciter  à  Rome ,  surtout  les  ecclésias- 
tiques, comme  le  pape  se  l'était  réservé;  on  croyait  que 
quelques-uns  d'entre  eux  s"y  étaient  rendus  sur  les  désirs 
du  roi,  afin  d'obtenir  de  l'indulgence  au  sujet  des  restitu- 
tions * . 

Jean  espérait  enfin  avoir  terminé  toutes  les  difficultés,  et 
pouvoir  se  livrer  exclusivement  à  ses  projets  contre  la  France, 
îl  établit  dans  ce  but  une  régence,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Portsmouth.  une  foule  de  chevaliers  se  présentèrent  à  lui  en 
se  plaignant  d'avoir  dépensé  tout  leur  argent  comptant  pen- 
dant le  long  laps  de  temps  qu'ils  l'avaient  attendu,  et  que,  s'il 
souhaitait  qu'ils  le  suivissent,  il  devait  les  entretenir  aux  frais 
du  trésor  royal.  Jean  ne  voulut  et  ne  put  pas  y  consentir.  Les 

1  Ann.  Waveiiej  :  Àîuithieu  Paris,  p.  166;  Anon.  Gnnl.  Rot,'.  Hovèd., 
Ü.  171. 
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barons  du  Northumberland  déclarèrent  que  leur  devoir  féodal 
ne  les  obligeait  pas  à  faire  le  service  militaire  au  delà  de  lu 
mer'.  Irrité  de  cette  conduite,  le  roi  partit  pour  l'île  de  Jer- 
sey, dans  l'espoir  que  les  barons,  rougissant  de  leur  résistance, 
l'y  rejoindraient;  mais  ils  n'avaient  plus  d'affection  pour  Jean, 
et  il  se  vit  forcé  de  revenir  en  Angleterre.  Furieux  de  cette  dé- 
fection, il  médita  de  dompter  les  grands  par  les  armes.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  lui  ayant  rappelé  à  Northampton  qu'il 
est  contraire  au  serment  du  roi  de  faire  la  guerre  à  quelqu'un 
sans  une  sentence  prononcée,  le  roi  lui  répondit  avec  humeur: 
«  Ce  n'est  pas  à  cause  de  vous  que  je  remettrai  les  affaires  du 
«  royaume;  je  ne  dépends  d'aucun  tribunal  temporel.  »  Plein 
de  colère,  il  partit  au  point  du  jour  suivant  pour  Nottingham. 
L'archevêque  le  suivit  et  l'avertit  qu'il  faisait  encourir  l'ex- 
communication à  quiconque  prendrait  les  armes  pour  lui 
avant  la  levée  de  l'interdit.  Etienne  ne  quitta  le  roi  que  lors- 
qu'on eut  fixé  un  jour  auquel  il  convoqua  les  barons  pour  se 
justifier. 

Les  grands  seigneurs  ecclésiastiques  et  temporels  se  rassem- 
blèrent le  25  août  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.  L'ar- 
chevêque commença  le  sermon  par  ces  paroles  :  «  Mon  cœur 
(1  a  espéré  dans  le  Seigneur  et  il  m'a  aidé ,  et  ma  chair  s'est 
«  épanouie  !  »  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  qu'on  en- 
tendit crier  à  haute  voix  ;  «  Par  la  mort  de  Dieu  !  tu  m.ens  : 
«  jamais  ton  cœur  n'a  espéré  dans  le  Seigneur.;  ta  chair  ne 
«  s'épanouit  pas!  »  Le  peuple  saisit  l'audacieux  interrupteur, 
et  l'archevêque  continua  tranquillement  son  sermon.  Quand  il 
fut  achevé,  chacun  fut  invité  à  évaluer  les  dommages  éprou- 
vés, afin  que  l'on  put  fixer  ce  que  le  roi  aurait  à  donner  en 
compensation.  A  cette  occasion,  l'archevêque  prit  à  part  quel- 
ques barons  et  leur  dit  confidentiellement  :  «  Le  roi  a  promis 
a.  par  serment,  lors  de  son  absolution  reçue  à  Winchester, 
«  d'abolir  toutes  les  lois  injustes  et  de  rétablir  les  anciennes 

1  Raij.  Coggoshale  ,  in  Recueil,  XVIII.  106, 
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a  bonnes  ordonnances  ;  lui  îTarchevèqueJ  a  découvert  un  di- 
«  piôme  de  Henri  ier,  moyennant  lequel  les  barons  peuvent 
'i  récupérer  leurs  anciennes  libertés.  »  Lorsque  rarchevèque 
leur  en  fit  donner  lecture,  ils  en  furent  grandement  réjouis  et 
jurèrent  de  sacrifier  louis  biens  et  leur  vie  pour  le  maintien  de 
ces  libertés;  mais  pour  le  moment,  il  parut  qu'on  ne  voulut 
pas  encore  eu  faire  usage  ' . 

Jean  devenait  toujours  plus  inquiet  et  plus  indécis.  Lors  de 
ia  mort  du  grand-juge,  Galfroi,  coupable  de  beaucoup  d'injus- 
tices, il  dit  en  riant  :  «  Certes,  en  arrivant  aux  enfers,  il  pré- 
K  sentera  le  premier  salut  à  farchevêque  Hubert  de  Cantor- 
«  béry.  »  Il  haïssait  tellement  l'archevêque  Etienne ,  qu'il 
n'épargnait  aucun  moyen  pour  prévenir  le  pape  contre  lui. 
Tous  les  grands  du  pays  lui  étaient  suspects.  C'est  pourquoi  il 
nomma  Pierre  de  Roches,  évèque  de  ^Yinchester,  aux  fonc- 
tions de  grand-juge,  et  excita  un  nouveau  mécontentement  en 
confiant  un  pareil  pouvoir  sur  l'Angleterre  à  un  étranger.  On 
rapporte  qu'il  offrit  à  l'Emir-al-^Jumenim  d'Afrique  d'embras- 
ser rislamisme,  s'il  voulait  lui  envoyer  des  secours  -.  Cette  dé- 
marche lui  coûtait  d'autant  moins  qu'il  ne  craignait  pas  de 
parler  d'une  manière  dérisoire  ou  blasphématoire  des  doctrines 
du  christianisme.  On  raconte  qu'on  vidait  un  jour  un  cerf 
gras  en  sa  présence  :  «  Ce  cerf  a  vécu  d*un<'  manière  bien 
c<  confortable,  dit-il  vn  rianl,  et  cepenflaai  il  n'est  jamais  allé 
«  à  la  messe  !  » 

Le  cardinal  Nicolas  arriva  vers  la  Saint-Mich(,'l  un  Angle- 
terre. H  remit  à  i'archevêquo  de  Cantorbéry  une  lettre  du  pape 
dans  laquelle  l'archevêque  était  exhorté  à  agir  maintenant 
avec  prévoyance  et  fidélité,  à  faire  pour  le  bien  du  roi  et  du 
royaume,  et  pour  la  paix,  tout  ce  qui  pourrait  se  concilier  avec 
l  honneur  et  1.^  bien  du  Siège  apostolique  et  de  l'Eglise  angli- 
cane; il  l'avait  invit/-  encore  à  envoyer  aussi  promptement 
que  possible  un  rapport  au  pape  sur  tout  ce  qui  se  passerait, 

'  Ann.  Vv'avcri.;  Matth.  ï^àns. 
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afin  qu'il  pût  oidonner,  sr-ion  sa  prudem^e ,  ce  qui  (.'tait  né- 
cessaire '. 

On  négocia  pendant  îiois  jours  à  Londres .  en  pn^sence  du 
roi  et  du  cardinal,  sur  les  demandes  d'indemnité  du  clergé.  Le 
roi  offrit  100. 0Ü0  marcs  et  une  compensation  complète  îi  Pâ- 
ques, pour  le  cas  où  il  résulterait  de  l'enquèle  que  le  montant 
des  pertes  dépasserait  cette  somme.  Le  légat  fut  mécontent  de- 
ce  que  le  clergé  n'accepta  pas  aussitôt  cette  oiîre  ;  mais  le  clergé 
soupçonnait  le  légat  de  pencher  outre  mesure  pour  le  roi. 
Celui-ci,  dans  l'espérance  de  gagner  du  temps,  vit  avec  plaisir 
que  les  évêques  voulaient  faire  précéder  l'enquête  de  l'estima- 
tion, et  établir  ensuite  leurs  demandes  conformément  à  ce  qui 
en  résulterait.  —  Le  3  octobre,  Jean  prêta  ie  serment  de  vassal 
au  cardinal,  en  qualité  de  re])résen!ant  du  pape,  et  paya  pour 
la  première  fois  le  droit  de  1000  marcs.  Comme  le  diplôme 
qu'il  avait  donné  au  légat  Pandolphe  était  scellé  avec  de  la 
cire,  ii  en  remit  un  autre  revêtu  d'nne  bulle  d'or.  Le  question 
de  la  ri'Stitution  des  biens  fut  traitée  de  nouveau  dans  les 
conférences  postérieures,  et  le  roi  manifesta  les  mêmes  dispo- 
sitions, quoique  plus  accessible  a  écouter  de  bons  avis.  Le  car- 
dinal et  les  évêques  lui  conseillèrent  d'abolir  les  abus  qui  font 
souffrir  son  peuple:  de  mettre  un  frein  aux  concussions  des 
vicomtes  et  de  leurs  fonctionnaires,  et  de  remplacer  par  des 
honmies  probes  ceux,  qui  ne  songeaient  qu'à  leur  bourse  -. 
Comme  les  ecclésiastiques  dont  on  avait  détruit  les  châteaux  , 
les  maisons  et  les  métairies,  et  coupé  les  forêts,  ne  se  conten- 
taient pas  d'une  simple  restitution,  des  arbitres  devaient  déci- 
der de  leurs  prétentions.  Le  jour  de  saint  iSicolas ,  chaque 
évêque  apporta  l'estimation  de  ses  pertes  à  l'assemblée  tenue 
h  Reding.  Pendant  trois  jours,  ils  espérèrent  voir  leur  affaire 
se  décider;  mais  un  ordre  du  pape  étant  arrivé  pour  commander 
à  Jean  de  satisfaire  la  reine  Sérengère  et  de  restituer  entière- 
ment au  comte  de  Monlfort  ec  qu'il  lui  avait  enlevé,  Jean  de» 

i  Ep.  %yi,  59,  »  Am..il.  Cont-  î'.og.  Hovcd. 
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vint  plus  opiniâtre  que  jamais.  Les  évèques  s'en  retournèrent 
donc  sans  avoir  rien  terminé;  ceux  seulement  qui  avaient  été 
exilés  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry  reçurent  15,000  marcs 
par  l'intercession  du  cardinal. 

Pendant  ces  négociations,  une  ambassade  de  Jean  arriva  à 
Rome.  Les  députés  étaient  chargés  de  conférer  verbalement 
sur  plusieurs  points  avec  le  pape,  et  de  lui  demander  aussi 
qu'à  l'avenir  le  roi  ne  fût  plus  excommunié,  et  ses  chapelles 
ne  fussent  plus  mises  sous  l'interdit  que  par  une  sentence  de 
Rome,  Dans  sa  réponse  à  Jean,  Innocent  renouvela  l'expres- 
sion de  «  la  joie  qu'il  éprouvait  de  son  changement  de  senti- 
«  ments,  et  de  ce  que  le  Seigneur  l'avait  élevé  par  l'humilité 
«  et  l'avait  établi  sur  le  rocher  du  salut.  Il  accédera  autant 
«  que  cela  lui  est  possible  à  tout  ce  qui  lui  a  été  proposé  par 
«  les  ambassadeurs  ;  car  il  espère  que  le  roi  honorera  l'Église 
«  dans  son  royaume  comme  l'épouse  du  Seigneur,  puisque  la 
«  dignité  royale  et  la  liberté  de  l'Église  peuvent  très-bien 
«  subsister  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  d'autant  plus  que  l'expé- 
«  rience  montre  que  les  princes  qui  ont  attaqué  la  liberté  de 
«  l'Église  ont  perdu  leur  puissance;  et  qu'au  contraire  la 
«  puissance  de  ceux  qui  ont  eu  soin  du  spirituel  s'est  aug- 
«  mentée.  Nous  conseillons  à  votre  intelligence  royale  de  ne 
«  pas  entrer  en  querelle  avec  les  archevêques  et  évèques  de 
«  votre  royaume,  principalement  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
«  ques  et  les  droits  de  l'Église;  vous  devez  sous  ce  rapport 
«  vous  adresser  à  nous,  auprès  de  qui  vous  obtiendrez,  par 
'<  des  voies  convenables,  beaucoup  plus  que  par  votre  au- 
<(  torité.  »  Innocent  fit  expédier  aussi  le  diplôme  en  vertu 
duquel  le   Siège  apostolique  recevait  en  fiefs  les  royaumes 
d'Angleterre   et  d'Irlande  ,   et   les   prenait  sous  la   protec- 
tion de  saint  Pierre,  à  la  réserve  que  chaque  successeur  du 
roi  les  recevrait  du  pape  et  de  l'Église  romaine,  et  prêterait 
foi  et  hommage  pour  eux.    Les  évèques  d'Angleterre  furent 
en  même  temps  exhortés  à  ne  pas  troubler  la  paix  avec  le 
roi ,  et  à  ne  pas  exciter  des  troubles.  Quant  aux  griefs  des 
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évoques,  ils  devaient  en  informer  le  Siège  apostolique,  qui  les 
examinera  tous  et  en  décidera  selon  Téquité.  Comme  le  roi , 
son  successeur  et  le  royaume  appartiennent  à  lEglise  ro- 
maine, la  fidélité  et  l'obéissance  doivent  d'autant  plus  être 
observées. 

Le  légat  fut  chargé  d'ordonner  à  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  à  ses  évêques  de  s'emparer  de  toutes  les  lettres  qui 
avaient  été  expédiées  contre  le  roi ,  dans  la  prévision  ob.  il 
n'aurait  pas  consenti  aux  propositions  de  paix,  de  les  lacérer 
ou  de  les  brûler,  afin  qu'on  n'en  pût  faire  usage.  La  surveil- 
lance sur  la  restitution  des  biens  épiscopaux  fut  encore  re- 
commandée au  légat;  quiconque  en  possédait  quelque  chose 
devait  le  rendre  pour  le  soutien  de  la  Terre-Sainte.  On  lui 
confia  enfin  la  nomination  (avec  l'assentiment  du  roi)  à  tous 
les  sièges  épiscopaux  et  à  toutes  les  abbayes  vacants  dans  toute 
l'Angleterre ,  et  on  lui  enjoignit  de  faire  choix  d'hommes  dis- 
tingués par  leurs  connaissances  et  leur  conduite ,  qui  seraient 
fidèles  au  roi  et  utiles  au  royaume  par  leurs  conseils  et  leurs 
actions.  Les  hommes  incapables  et  indignes  devaient  être  éloi- 
gnés de  leurs  fonctions  ' . 

Le  légat  se  trouva  investi  d'un  grand  pouvoir,  et  on  lui  re- 
procha d'en  faire  usage  arbitrairement,  et  sans  toujours  peser 
avec  conscience  le  bien  de  l'Église.  Au  lieu  de  consulter  l'ar- 
chevêque et  les  évêques,  il  se  rendit,  en  la  compagnie  de  quel- 
ques ecclésiastiques  de  la  cour,  auprès  des  églises  vacantes,  et 
nomma  souvent  les  plus  incapables  aux  hautes  dignités,  sui- 
vant l'ancien  abus  existant  en  Angleterre.  Il  paraît  qu'il  ne  fut 
accordé  qu'aux  chanoines  d'York  de  procéder  librement  à  l'élec- 
tion; plusieurs  ecclésiastiques  en  ayant  appelé  au  Saint-Siège, 
le  légat  les  suspendit  de  leurs  fonctions,  et  chercha  à  les  em- 
pêcher de  se  rendre  à  Rome  en  leur  défendant  d'emporter  quoi 
que  ce  fût  de  leur  propre  fortune.  Il  assigna  des  paroisses  à  ses 
propres  ecclésiastiques  sans  demander  le  consentement  aux 

1  Ep.  XVI,   130-132.  135,  133-138, 
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patrons  de  ces  paroisses.  C'est  ainsi  qu'il  fut  détesté  et  géné- 
ralement accusé  d'injustice;  telle  n'était  certainement  pas  la 
pensée  du  pape,  qui  voulait  protéger  tous  les  droits,  régler 
tout  d'une  manière  conforme  à  l'ordre,  et  qui,  non-seulement 
engageait  dans  ses  bulles  les  évêques,  les  barons,  les  chevaliers 
et  tout  le  peuple  des  deux,  royaumes  à  être  fidèles  au  roi, 
mais  qui  défendit  aussi  à  Tarcheveque  de  Cantorbéry  de  mettre 
en  interdit  les  possessions  de  Jean  situées  au  delà  de  la  mer, 
sans  en  avoir  préalablement  informé  le  Siège  apostolique  '.  Ce 
qui  était  tout  naturel ,  car  ces  possessions  ne  faisaient  pas 
partie,  sous  le  rapport  ecclésiastique,  de  l'Angleterre,  elles 
étaient  depuis  les  temps  anciens  sous  la  juridiction  d'autres 
métropolitains. 

Revenons  en  Espagne,  et  voyons  quelles  furent  les  suites  de 
la  victoire  des  chrétiens. 

A  peine  l'Émir-al-Mumenim  fut-il  retourné  en  Afrique,  que 
ia  nouvelle  de  préparatifs  terribles  se  répandit  en  Espagne.  Le 
bruit  qu'il  allait  se  rendre  pour  la  seconde  fois  dans  la  Pénin- 
sule ,  avec  des  forces  encore  plus  considérables ,  avait  soulevé 
une  inquiétude  générale,  et  celui  dont  le  devoir  était  de  réunir 
toutes  les  forces  de  la  chrcti(înté  contre  ses  ennemis,  ordonna 
Il  sou  légat,  dans  le  sud  de  la  France ,  d'exhorter  les  chréliens 
h  83  réunir  contre  les  infidèles.  Le  noble  roi  de  Castille 
s'occupa  de  diriger  de  nouveau  les  sujets  de  toute  l'Espagne 
contre  les  Maures.  Plein  de  zèle  pour  l'exécution  de*ce  dessein, 
il  termina  le  difiérend  qui  divisait  les  rois  de  Léon  et  de  Por- 
tugal; même,  sans  les  malheurs  de  la  guerre,  cette  année 
avait  été  pénible  pour  TEspagne,  car  le  pays  et  les  bestiaux 
souffraient  de  la  disette.  Comme  l'archevêque  de  Tolède  rem- 
plissait les  devoirs  d'un  guerrier  chrétien ,  de  même  il  savait 
remplir  ceux  d'un  pasteur  zélé;  il  distribua  tous  ses  biens, 
recueillit  des  dons,  exhorta  les  riches  par  son  exemple  et  les 
toucha  par  la  parole  de  la  grâce.  Tout  le  monde,  le  roi.  le 

*  Ep.  XVî,  ibîj;  Matth.  Paris;  Rymer,  Act.  I.  S8  j  Ep.  XVI,  iU. 
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clergé,  les  barons,  les  chevaliers,  les  bourgeois,  contribuè- 
rent, rivalisèrent  entre  eux  par  des  aumônes;  et  néanmoins 
ces  secours  réunis  ne  purent  arracher  à  la  mort  causée  par  la 
famine  une  foule  de  gens  qui  mouraient  dans  les  rues  et  les 
carrefours.  Beaucoup  de  chevaux  périrent  faute  de  fourrages; 
les  oiseaux  tombaient  morts  '. 

Alphonse  se  remit  eu  campagne  dès  le  mois  de  février;  l'É- 
mir-al-Mumenim  avait  succombé  l'année  précédente  à  la  dou- 
leur de  sa  défaite,  pendant  qu'il  faisait  ses  grands  préparatifs. 
Le  roi  de  Castille ,  jouissant  de  la  gloire  d'avoir  pris  divers 
châteaux  à  reunemi ,  et  d'avoir  changé  la  mosquée  de  la  ville 
forte  Alcarez  en  un  temple  du  vrai  Dieu,  vint  célébrer  la  Pen- 
tecôte non  loin  de  Tolède;  il  se  sentait  heureux  au  niilieu  du 
cercle  de  ses  enfants  et  de  ses  neveux ,  plus  heureux  que  ceux 
qu'un  courage  téméraire  avait  poussés  des  frontières  de  TEstra- 
madure  dansSéville,  ville  ennemie,  et  qui,  se  confiant  plus  dans 
leur  bravoure  et  la  sainteté  de  leur  cause  qu'ils  ne  pesèrent  les 
forces  d'Aben-Zaïd ,  succombèrent  sous  ses  coups.  Aben-Zaïd , 
excité  par  cette  victoire,  ordonna  à  son  fils  d'envahir  la  Cas- 
tille; mais  les  hordes  maures  ne  résistèrent  pas  aux  chrétiens, 
qui  coururent  promptement  aux  armes.  Ceux-ci  reprirent,  à  la 
vérité,  le  butin  fait  par  rennemi,  mais  les  hommes  gisaient 
par  terre,  égorgés  par  les  infidèles  '. 

Alphonse,  pour  s'en  venger,  marcha,  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année ,  contre  Baeza  'cette  ville  était  retombée  au 
pouvoir  des  ennemis),  et  eiivcjya  six  cents  chevaliers  d'élite 
au  roi  de  Léon ,  car  celui-ci  ne  méritait  pas  non  plus  le  repro- 
che de  se  reposer  quand  l'Espagne  et  la  foi  étaient  en  danger. 
Il  choisit  Alcantara  pour  prix  de  sa  valeur.  Cette  ville  ne 
trouva  de  protection  contre  la  bravoure  chrétienne ,  ni  dans 
ses  fortifications,  ni  dans  la  persévérance  de  sa  garnison;  mais 
ceux  qui  assiégeaient  Baeza  éprouvèrent  toutes  les  duretés  du 
fléau  qui  désolait  l'Espagne;  la  famine  fit  même  surmonter 

»  Ep.  XV,  213;  Ferrera?,  IV,  165;       *  Cardonne,  p.  323;  Rod.  Tolel., 
Rod.  Tolet-,  VIlî.  13.  l.  c;  Ferrera?,  IV,  10a. 
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l'horreur  pour  la  nourriture  de  chair  humaine  ;  c'est  pourquoi 
Alphonse  conclut  une  trêve  et  se  retira  à  Calatrava ,  oii  l'ar- 
chevêque de  Tolède ,  ce  valeureux ,  éloquent  et  pieux  prince 
de  l'Église,  donna  toute  sa  vaisselle  d'argent  pour  diminuer  la 
disette-,  et,  afin  que  les  châteaux-frontières  ne  fussent  pas 
abandonnés,  il  s'y  enferma  avec  ceux  qui  mouraient  de  faim. 
Le  pape  lui  confia  la  direction  spirituelle  des  domaines  que  le 
roi  avait  reconquis  à  la  foi  chrétienne  ^ 

Les  difficultés  que  les  habitants  du  comté  de  Montpellier 
faisaient  éprouver  à  Pierre  d'Aragon  ,  sa  passion  effrénée  pour 
les  femmes,  passion  qui  lui  faisait  regarder  le  mariage  comme 
un  joug  intolérable ,  accrurent  son  aversion  invincible  pour 
Marie ,  sa  femme ,  et  le  fortifièrent  dans  la  pensée  qu'il  avait 
déjà  eue,  sept  ans  auparavant,  de  s'en  séparer.  Voici  quels 
étaient  ses  prétextes  :  il  l'avait  épousée  du  vivant  de  son  se- 
cond époux,  le  comte  de  Comminges,  et  avant  son  mariage, 
il  avait  eu  un  commerce  intime  avec  une  proche  parente  de 
Marie.  Le  pape  fit  examiner  la  demande  de  Pierre;  la  reine 
réclama  un  délai  pour  présenter  sa  défense.  Divers  évêques  et 
légats  furent  successivement  chargés  de  cette  affaire,  et  plu- 
sieurs années  se  passèrent.  La  reine  avoua  qu'il  y  avait  eu,  en 
effet,  mariage,  mais  non  union  légalement  valable  avec  le 
comte  de  Comminges,  parce  qu'il  lui  était  trop  proche  parent 
et  avait  eu  déjà  deux  femmes.  Le  roi  chercha  à  réfuter  ces  mo- 
tifs, et  la  question  arriva  à  Rome.  La  reine  s'y  rendit  en  per- 
sonne avec  uii  avocat.  Après  avoir  examiné  avec  soin  l'affaire. 
Innocent  déclara,  au  mois  de  janvier  de  cette  même  année,  en 
plein  consistoire .  que  les  raisons  du  divorce  alléguées  par  le 
roi  étant  insuffisantes ,  le  mariage  subsisterait.  Il  exigea  que 
Pierre  reçût  de  nouveau  la  rein?  dans  la  communion  conju- 
gale, d'autant  plus  qu'elle  lui  avait  donné  un  fils  et  qu'elle 
était  une  femme  honorable.  Afin  do  donner  plus  de  poids  à 
cette  sentence ,  le  pape  fit  annoncer  au  roi  qu'il  emploierait 

1  Rod.  Tolct.,  VIII,   14;  Ep.  XVI,  153. 
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les  moyens  de  discipline  ecclésiastique ,  s'il  ne  s'y  soumettait 
pas  *. 

Pierre  n'observa  pas  la  sentence,  et  reporta  même  l'aversion 
qu'il  éprouvait  pour  la  reine  sur  son  fils,  de  sorte  qu'il  n'eut 
aucune  peine  à  le  livrer  au  pouvoir  de  Simon  de  Montfort , 
avec  lequel  il  était  cependant  en  très-mauvaise  intelligence; 
il  songea  même  k  une  nouvelle  union.  Marie  avait  encore 
d'autres  affaires  à  négocier  à  Rome-,  elle  avait  d'abord  à  se 
plaindre  de  ce  que  les  habitants  de  Montpellier  avaient  détruit 
son  château  et  enlevé  les  pierres  ;  de  ce  qu'ils  instituaient  des 
fonctionnaires  à  son  insu  et  même  contre  sa  volonté  ;  de  ce 
qu'ils  lui  retenaient  ses  revenus  et  entretenaient  la  division 
avec  son  époux.  Le  pape  ordonna  une  enquête  sur  toutes  ces 
plaintes,  imposa  aux  habitants  une  indemnité  a  payer  à  la 
reine.  Les  réclamations  des  entants  illégitimes  du  père  de 
Marie,  pour  lesquels  celui-ci  avait  en  vain  fait  des  démarches 
auprès  d'Innocent,  dans  le  but  de  les  faire  reconnaître  comme 
capables  d'hériter  et  de  s'approprier  ainsi  la  succession  de 
Guillaume,  étaient  plus  importantes.  La  grande  inimitié  de 
Pierre  contre  sa  femme,  l'avait  porté  au  point  de  reconnaître 
pour  seigneur  de  Montpellier  Guillaume  VIH,  dépouillant  par 
là  son  propre  fils.  Cependant  cet  acte  ne  pouvait  avoir  aucune 
validité  sans  le  consentement  de  Marie,  et  elle  ne  chercha  pro- 
tection pour  son  fils  nulle  part  ailleurs  qu'auprès  du  pape; 
Innocent  déclara  de  nouveau  que  tous  les  enfants  de  Guil- 
laume étaient  illégitimes,  et  que  Marie  et  son  fils  étaient  les 
seuls  et  uniques  héritiers.  Marie  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cette  défense  de  ses  droits  par  Innocent;  elle  tomba  malade 
au  mois  d'avril,  et  fit  son  testament  en  présence  du  chirurgien 
du  pape,  de  quelques  fonctionnaires  de  la  cour  et  d'un  ecclé- 
siastique. En  vertu  de  ce  testament,  Jacques,  son  fils  unique, 
devait  être  héritier,  et  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  laisser 
de  postérité,  les  deux  filles  qu'elle  avait  eues  du  comte  de 

i  Gesta  Corn.  Barcin.,  c.  24;  Bern.  Gomes  Vita  Jac,  I,  in  Schotti,  Hisp. 
illustr.,  XV,  221  ;  B.  Ep.  Gomes,  1.  c. 
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Commiiiges  seraient  ses  héritières.  Elle  choisit  sa  tombe  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  cùlé  du  tombeau  de  sainte  Pétro- 
nille  ;  les  quatre  principales  églises  de  Rome  reçurent  d'elle 
de  riches  dons.  Pleine  de  confiance  dans  le  pape,  elle  le 
nomma  protecteur  de  ses  enfants  et  de  sa  succession,  et  exé- 
cuteur de  ses  dernières  volontés,  et  lui  donna  le  droit  de 
les  changer  selon  qu'il  le  jugerait  convenable  '. 

Alphonse  de  Portugal  avant  succédé  à  Sancho  son  père , 
innocent  lui  promit  la  {»rotection  de  saint  Pierre  et  la  sienne  ; 
îi  étendit  même  cette  protection  non-seuiement,  selon  l'usage, 
Sîir  le  royaume  et  sur  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'autorité 
rcA'ale,  mais  aussi  sur  les  pays  qu'il  pourrait  conquérir  sur  les 
Sarrasins.  En  retour,  le  roi  devait  se  montrer  dévoué  à  sa 
mère  la  sainte  Église,  prêt  en  toute  circonstance  à  reculer  les 
limites  de  la  foi  chrétienne.  D'après  l'exemple  de  ses  aïeux,  et 
pour  prouver  par  un  acte  le  droit  de  saint  Pierre  sur  son 
royaume,  et  en  signe  de  respect,  il  eut  à  payer  annuellement 
à  l'archevêque  de  Braga  deux  marcs  d'or  p(!ur  Innocent  et  ses 
successeurs  au  Siège  apostolique  -. 

L'exhortation  que  lui  adressa  le  pape  d'exécuter  le  testament 
de  son  père  avait  été  infructueuse.  Alphonse,  ne  voulant  pas 
laisser  restreindre  sa  domination,  chercha  à  enlever  à  ses 
frères  et  sœurs  les  petits  domaines  que  leur  père,  en  mourant, 
avait  assignés  à  chacun  de  ses  enfants  pour  leur  entretien.  Les 
deux  sœurs  mirent  leurs  places  fortes  en  état  de  défense;  Thé- 
rèse demanda  des  secours  au  roi  de  Léon  qui  avait  été  son 
époux.  Celui-ci  envahit  le  pays;  beaucoup  de  ravages  furent 
commis,  et  plus  d'un  combat  se  termina  malheureusement 
pour  Alphonse.  Le  pape  aussi  menaea,  ordonna  une  enquête 
et  réclama  l'exécution  du  testament  royal.  Alphonse  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  expulser  ses  sœurs,  qu'il  ne  demandait 
que  la  reconnaissance  de  sa  suzeraineté.  Après  une  interven- 
tion inutile  de  quelques  ecclésiastiques,  l'affaire  était  venue 

*  Ep.XVr,  23;  rlWcher  ^pïdl,  VA.  576, 
»  Ep.  XV,  'àk, 
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de  nouveau  devant  le  pape,  qui  nourrissait  encore  l'espoir 
d'un  arrangement,  et  désirait  ne  prononcer  une  décision  qu'à 
la  dernière  extrémité  '. 

En  Arménie,  le  roi,  que  son  élévation  au  trône  et  la  protec- 
tion du  pape  auraient  dû  maintenir  dans  l'union  avec  le  Siège 
apostolique,  avait  rompu  la  trêve  négociée  par  le  léi^at  entre 
lui  et  la  ville  d'Antioche.  Rupin,  son  neveu,  envahit  le  terri- 
toire de  la  ville  d"Antioclie,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  atta- 
que, et  les  soldats  du  roi  entrèrent  avec  une  l'ureur  toute 
païenne  dans  les  maisons  et  les  églises,  en  incendièrent  un 
grand  nombre  et  emportèrent  un  riche  butin.  Comme  preuve 
de  son  mépris  pour  l'Église,  il  reconnut  le  patriarche  intrus  et 
rejeté  par  le  Siège  apostolique,  expulsa  les  ecclésiastiques  la- 
tins de  l'église  de  Tharse,  et  mit  des  Grecs  à  leur  place.  On 
laissa  le  choix  au  roi  pour  expier  ces  excès  ou  de  gagner  de 
nouveau  la  faveur  apostolique  par  une  obéissance  pleine  de  re- 
pentir, ou  de  s'attendre  à  l'excommunication  contre  lui,  con- 
tre son  neveu  et  tous  ses  compagnons.  Tant  qu'il  ne  se  sou- 
mettrait pas  aux  ordres  et  aux  exhortations  apostoliques,  les 
rois  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  et  leurs  barons,  ainsi  que  les 
chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  ne  devaient  l'aider  ni 
par  leurs  conseils,  encore  moins  par  leurs  armes,  et  assister 
le  patriarche  dans  l'exécution  de  la  peine  ecclésiastique  pro- 
noncée contre  lui.  Othon  de  Dampierre  accusa  en  particulier 
Rupin  de  lui  avoir  enlevé  Héloïse  sa  femme,  la  plus  jeune  üWa 
de  fi.'u  Amalric,  roi  dn  Chypi'c-,  Innocent  avait  déjà  clîàrgé  le 
patriarche,  en  l'année  l'21i,  d'examiner  cette  [ilaiute  et  de  luî 
en  faire  un  rapport  -. 

Depuis  (ju'en  Occident  un  grand  nonibre  d'.iiîaires  pressan- 
tes avaient  été  arrangées,  l'Orient  attirait  de  nouveau  les  re- 
gards plus  attentifs  d'Innocent,  Combien  de  seigneurs  chré- 
tiens de  ces  contrées  manquaient  de  ces  sentiments  qui,  seuls, 
auraient  pu  leur  concilier  l'estime  de  leurs  ennemis  et  la  con- 

<  Lu  Cl(\l.'.  Hibf.  du  PortjL'ai,  1!,  "  iip.  Wf,  2;  Hr-inbard.  Hiat.  ;is 
176;  Ep.  -KVi.  »2.  "  Chyprî,  1,  13":  i>.  :;vi,  V..». 
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fiance  de  l'Occident.  On  les  voyait  constamment  divisés  entre 
eux,  se  querellant,  et  souvent  armés  contre  leurs  voisins  uni- 
quement par  cupidité.  C'est  ce  qui  facilita  tous  les  projets  des 
Sarrasins  ^  et  rendit  les  secours  plus  nécessaires  que  jamais. 
Des  milliers  de  chrétiens  gémissaient  dans  les  fers;  la  forte- 
resse des  infidèles,  située  sur  le  mont  Thabor,  menaçait  de 
plus  en  plus  Acre;  et,  s'ils  réussissaient  à  s'emparer  de  cette 
ville,  les  derniers  débris  de  la  Terre-Sainte  seraient  bientôt 
subjugués.  «  Levez-vous!  écrivit  Innocent  à  tous  les  royaumes 
«  de  l'Occident;  levez-vous!  soyez  en  paix  entre  vous,  faites 
«  cesser  vos  querelles,  rassemblez-vous  sous  les  bannières  du 
«  Crucifié,  ofl'rez-lui  votre  vie  et  vos  biens;  plus  de  six  cents 
«  ans  du  nombre  de  l'animal  -  se  sont  déjà  écoulés!  »  Dans  la 
lettre  au  roi  de  Jérusalem,  il  est  dit  :  «  Pesez  les  dangers  dans 
«  lesquels  la  Terre-Sainte  est  tombée  par  votre  propre  faute; 
«  recherchez  le  royaume  éternel  ;  dirigez  vos  pas  dans  les  voies 
«  de  Dieu;  le  Seigneur  dirigera  tout  pour  le  mieux;  quand 
«  vous  croyez  être  anéantis,  vous  vous  lèverez  comme  l'étoile 
«  du  matin.  Je  défendrai  votre  droit  et  votre  honneur,  et  vous 
«  enverrai  des  secours  des  deux  côtés  de  la  mer.  »  Il  com- 
manda aux  grands-maîtres  des  ordres  de  chevalerie,  sous  la 
menace  des  armes  spirituelles,  d'assister  le  roi  avec  fidélité  et 
avec  toute  leur  bravoure,  et  de  défendre  son  royaume  comme 
si  c'était  le  leur  ^. 

Tous  les  évêchés,  abbayes,  chapitres  des  cathédrales,  tout 
le  clergé,  les  villes  et  bourgs  des  royaumes  de  l'Europe  de- 
vaient équiper,  ou  seuls  ou  conjointement  avec  d'autres,  des 
guerriers  et  les  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin 
pendant  trois  ans  ;  les  villes  maritimes  fourniraient  les  navi- 
res; on  permit  aux  ecclésiastiques  de  mettre  en  gage  leurs  bé- 
néfices pour  trois  années ,  et  de  partir,  à  l'exception  des  reli- 


*  Ep.  XVI,  211.  plus  de  six  cents  ans.  Voyez  le  calcul 

*  Mahomet  était  Yanimal  ,  et  le  dans  Albericus,  p.  474. 
nombre  666  devait  être  la  durée  de  sa  ^  Ep.  XV,  211,  209. 
doctrine,  qui,  alors,  avait  déjà  régné 
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gieux  des  couvents.  Les  faveurs  accordées  à  ceux,  qui  se  ren- 
draient en  Espagne  ou  dans  le  sud  de  la  France,  furent  retirées, 
parce  que  dans  ces  pays  le  même  besoin  ne  se  faisait  plus 
sentir.  Outre  les  ordonnances  d'usage,  on  menaça  de  peines 
sévères  les  voleurs  de  grands  chemins  ,  les  pirates  qui  cause- 
raient des  dommages  aux  pèlerins  qui  allaient  dans  la  Terre- 
Sainte,  et  tous  ceux  qui  amèneraient  des  munitions  de  guerre 
aux  Sarrasins  ou  prendraient  du  service  sur  leurs  vaisseaux  ; 
on  renouvela  aussi  l'ordonnance  sur  le  tronc  dans  les  églises  '. 
Mais,  afin  de  combattre  l'ennemi  non-seulement  avec  les  armes 
temporelles,  mais  aussi  avec  les  armes  spirituelles,  on  décida 
qu'il  serait  fait  tous  les  mois  des  processions  et  des  prières,  des 
aumônes  et  des  exhortations  au  peuple  sur  les  mérites  de  la 
Croix.  Les  hommes  et  les  femmes,  inclinés  humblement  contre 
terre,  devaient  entendre  pendant  le  saint  Sacrifice  de  la  messe, 
le  psaume  :  «  Seigneur,  les  païens  sont  venus  dans  ton  patri- 
«  moine,  »  et  le  prêtre  chanter  à  l'autel  une  prière  spéciale 
pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  On  imposa  à  ceux  qui 
étaient  envoyés  pour  lever  des  troupes  dans  les  royaumes  et 
recueillir  des  contributions,  la  modestie  et  la  modération  dans 
leur  conduite  et  dans  leurs  demandes  pour  leurs  besoins  per- 
sonnels. 

Innocent  nomma  son  ancien  condisciple,  Robert  Courçon  *, 
chanoine  de  Paris,  élevé  récemment  au  cardinalat,  son  légat 
en  France ,  pour  favoriser  et  propager  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  consacré  dix  ans  auparavant  sous  le  célèbre  Foulques 
de  Neuilly.  Innocent  le  recommanda  au  roi ,  à  l'héritier  du 
trône ,  à  sa  femme,  à  tout  le  clergé  de  France,  afin  qu'ils  eus- 
sent à  l'appuyer  pour  tout  et  dans  tout  ce  qui  pourrait  procu- 
rer le  plus  grand  succès  à  sa  mission.  Le  cardinal  tint  dans  ce 
but,  peu  après  son  arrivée  en  France,  un  concile  qui  rendit 
surtout  des  décrets  sévères  contre  l'usure,  parce  que  l'usure 

»  Ep.  XVI,  28.  do  l'an  1215,  Servus  Crucis  Christi. 

^  Il  est  appelé  au  commencement    Grévier,  I,  304. 
des  statuts  pour  l'Université  de  Pari> 
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en  appauvrissant  les  laïques  les  empêchait  souvent  de  porter 
secours  à  la  Terre-Sainte  '.  îl  reprocha  avec  une  telle  énergie 
au  clergé  son  indifférence  pour  une  aftaire  qui  intéresse  toute 
la  chrétienté,  que  celui-ci  s'en  plaignit  auprès  du  pape  qui  re- 
commanda plus  d'indulgence.  Innocent  n'approuva  pas  non 
plus  le  cardinal  d'attacher  la  Croix,  sans  aucune  distinction,  à 
quiconque  se  présentait ,  à  des  vieillards,  h  des  enfants,  à  des 
femmes,  à  des  boiteux,  à  des;  sourds,  à  des  aveugles,  même  à 
des  lépreux.  Beaucoup  de  gens  riches  et  puissants  furent  dé- 
tournés de  prendre  la  Croix,  parce  qu'une  foule  aussi  déré- 
glée était  plus  nuisible  qu'utile  à  la  croisade  ^. 

Plusieurs  ecclésiastiques  prêchaient  la  Croix  sous  Robert  et 
avec  lui.  Il  ordonna  à  ceux  ({ui  exhortaient  à  marcher  contre 
les  hérétiques  du  midi  de  la  France,  de  cesser  leurs  prédica- 
tions, attendu  que  la  guerre  contre  les  Sarrasins  était  bien 
plus  urgente  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  soutenait  entièrement 
l'opinion  du  pape.  L'honorable,  le  savant  et  éloquent  Jacques 
de  Yitry  so  distingua  aussi  dans  cette  circonstance.  Une  visite 
qu'il  fit  à  l'illustre  Marie  d'Oignies ,  dont  il  a  écrit  la  vie ,  lui 
avait  donné  une  direction  nouvelle.  Le  plus  beau  succès  cou- 
ronna ses  efforts.  Ce  fut,  soit  pour  récompenser  ce  zèle,  soit 
parce  que  le  renom  de  sa  haute  capacité  et  de  sa  grande  piété 
avaient  traversé  la  mer,  que  les  \hanoines  d'Acre  l'élurent 
pour  leur  évêque  ,  pendant  ([uil  travaillait  encore  en  France 
pour  la  Terre-Sainte.  C'est  à  un  séjour  de  plusieurs  années 
dans  ce  centre  de  la  petite  principauté  chrétienne  sur  les  cotes 
de  la  Palestine  ,  que  la  postérité  doit  une  relation  fidèle  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  contrées  avant  et  pendant  son  époque. 
Malgré  cet  éloignement,  il  fut  si  peu  oublié  en  Occident,  que 
Grégoire  IX,  pour  faire  servir  à  l'Église  universelle  ses  talents, 
le  rappela  à  Rome,  en  qu.alité  de  cardinal-évêque  de  Frascati  ^ 


•  Ep.  XVI,  SL-ri3;  Du  Tht'i!,  Ml-iii.  '  Leflro  rhi    [jup.^    aitcardin.il,    iii 

s.'.r  la  Vie  de   Uc.h.  de  Cotirçon ,  i:i  d'.\(lieiy    Spicii..    Itl ,    577:   r\!.i.;rii. 

:«.iém.  ot  E-ctr.  do  i.a  Bibliftih.  du  Uoi,  Cbmii.  Ik-I;,'.  Albori.-us  n.A  ânn.  1-215. 

t.  VI;  Petr.  VuUirS.,  c.  7ï.  ^  P^-tr,  Valisâ..  c.  Ta;  Fp.   XVl, 
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Dans  l'archevêché  de  Mayenco,  les  abbés  €le  Salem  et  de 
Neubourg ,  ensuite  l'abbé  de  Schonau,  le  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Spire  et  le  prieur  d'Augsbourg,  se  chargèrent  d'ex- 
horter les  fidèles  à  la  croisade.  «  Ici,  observa  Innocent,  c'est 
«  un  plus  grand  mérite  de  se  rendre  en  Palestine  qu'en  France, 
«  et  chacun  fait  bien  d'échanger  le  dernier  projet  contre 
«  le  premier.  On  ne  doit  avoir  égard  à  aucune  opposition 
«  de  la  part  de  la  femme,  ni  de  la  part  du  roi ,  quand  il  or- 
'(  donne  de  se  rendre  au  service  militaire;  pourquoi  y  ferait- 
«  on  attention,  quand  le  roi  du  ciel  le  commande?  »Il  permit 
d'accorder  l'absolution  aux  incendiaires  et  à  ceux  qui  auraient 
commis  des  actes  de  violence  sur  les  prêtres,  après  avoir  préa- 
lablement indemnisé  ceux  qui  en  avaient  souffert ,  afin  que 
ces  coupables  puissent  expier,  en  se  croisant,  les  crimes  qu'ils 
ont  commis  ' . 

Depuis  Cologne  jusque  dans  la  Westphalie,  dans  le  Brabanl 
jusqu'aux  côtes  de  la  Frise,  prêcha  Oliver,  écolàtre  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne ,  homme  aussi  pieux  qu'éloquent  et  plein 
de  zèle  pour  cette  cause  ;  il  fut  d'abord  accompagné  d'un  dis- 
ciple, puis  des  abbés  de  plusieurs  ordres.  11  commençait  ordi- 
nairement son  discours  par  les  paroles  de  l'apôtre  Paul  : 
«  Loin  de  moi  toute  gloire,  à  moins  que  ce  soit  uniquement 
«  celle  de  la  Croix  du  Christ.  »  Ce  que  la  parole  ne  pouvait 
effectuer,  était  obtenu  par  des  apparitions  de  la  Croix  au  ciel, 
dont  on  vit,  dit-on  ,  plusieurs.  Jusqu'à  la  Pentecôte  de  l'année 
suivante,  près  de  cinquante  mille  hommes  prirent  la  Croix 
dans  ces  contrées,  principalement  dans  les  villes  maritimes; 
il  y  en  eut  huit  mille  armés  au  moins  de  boucliers,  et  mille 
portant  des  cuirasses.  On  équipa  dans  tout  le  diocèse  de  Co- 
logne plus  de  trois  cents  navires  pour  embarquer  une  si  grande 
armée  avec  ses  provisions  et  ses  munitions  de  guerre.  Dans 
les  environs  de  Bruxelles,  Égidius  de  Louvain  donna  la  Croix  à 
plusieurs  milliers  de  chrétiens  :  l'un  poussait  l'autre,  aucun 

108;   Guil.   de   Pod.    Lan;-.,   c.    30;    SS.   Jim.,    t.   IV;   Gui!.    Tyr.  Coiit. 
Yita  B.  Mariœ  Og-niacensis ,   in   Act.        i  Ep.  XVI.  29,  ÎOS. 

m.  20 
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ne  pouvait  rester  en  arrière  *,  et  les  riches  accablés  par  l'âge 
ou  par  des  infirmités  ss  rachetaient  en  favorisant  par  des  con- 
tributions la  sainte  expédition  *. 

En  Italie,  Innocent  rappela  aux  Vénitiens  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  réellement  accompli  leur  vœu,  et  qu'ils  n'en  étaient 
pas  déliés.  Ils  n'avaient  même  encore  donné  aucune  satisfaction 
pour  les  ordres  du  Siège  apostolique  au  sujet  de  Zara.  Cet  aver- 
tissement ne  fut  pas  sans  succès.  Le  duc  Pierre  Giani  envoya 
un  ambassadeur  à  Rome  pour  faire  connaître  au  pape  qu'il 
avait  reçu  avec  joie  l'exhortation  d'aller  à  la  croisade;  qu'il 
voulait  se  mettre  lui-même  à  la  tète  des  troupes  auxiliaires 
vénitiennes ,  et  contribuer  en  hommes ,  en  vaisseaux  et  en 
munitions  de  guerre ,  beaucoup  plus  que  toute  autre  ville 
maritime  *. 

Le  patriarche  fut  chargé  d'annoncer  au  roi  de  Jérusalem  et 
aux  grands-maîtres  des  ordres  les  secours  qui  se  préparaient, 
et  en  outre  de  trouver  des  hommes  circonspects  et  sûrs  qui 
remettraient,  de  concert  avec  les  messagers  du  pape,  au  sultan 
de  Damas  et  de  Bagdad  une  lettre  comme  un  témoignage 
d'humilité  envers  l'orgueilleux.  Innocent,  d'après  le  conseil  de 
quelques  hommes  prudents,  avait  fait  la  tentative  d'obtenir  de 
Malek-al-Adel  la  restitution  du  patrimoine  du  Seigneur,  espé- 
rant que  le  souverain  mahométan,  effrayé  d'une  nouvelle  levée 
générale  dans  toute  la  chrétienté,  céderait  volontairement.  Il 
écrivit  au  Sarrasin  en  ces  termes  *  : 

«  Au  noble  Saphildin,  sultan  de  Damas  et  de  Babylone,  vé- 
«  nération  et  amour  du  nom  divin  : 

«  Le  prophète  Daniel  nous  apprend  que  c'est  Dieu  au  ciel 
«  qui  met  en  lumière  ce  qui  est  caché,  qui  change  les  temps 
«  et  dispose  des  empires ,  afin  que  tout  le  monde  reconnaisse 
«  que  le  Très-Haut  règne  sur  les  empires  des  hommes ,  et  les 

1  Albert.  Stadens;  Emonis  Chrnn.        2  Ep.  XVI,  33,  91. 
in  Miith.  annal.,   II,  16;  leUre  cl'Oli-        ^  Kp.  xvi,  36  ;  Datum  Lateran.  VI 

ver  au  comte  (Je  Namiir  et  .1  sa  femme,  kal.  jiiaii  Pont.  nojt.  aun.  XVI;  Ri- 

ilartene  Coll.  ampl. ,1,1115  ;  Balduini  cliard  de  S.    Germ.  —   Baiuze  n'en 

Chron.  donne  pas  la  date.  Ep,  XVI,  37. 
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vr  distribue  à  qui  il  veut.  Il  a  démontré  cela  clairement  en  fai- 
«  sant  tomber  Jérusalem  et  son  territoire  en  la  puissance  de 
«  votre  frère,  non  à  cause  de  ses  vertus ,  mais  à  cause  des  of- 
«  fenses  par  lesquelles  le  peuple  chrétien  a  excité  la  colère  de 
«  son  Dieu.  Mais  nous  nous  sommes  adressé  à  lui  et  nous  es- 
«  pérons  qu'il  aura  pitié  de  nous ,  puisque  Dieu,  pour  nous 
«  servir  des  paroles  du  prophète ,  n'oublie  pas  la  miséricorde, 
«  même  dans  sa  colère.  D'après  l'exemple  de  celui  qui  dit  dans 
«  l'Evangile  :  Apprenez  de  moi  qui  suis  Immble,  nous  prions  en 
«  toute  humilité  votre  grandeur,  afin  que  la  possession  vio- 
«  lente  de  ce  pays  ne  fasse  pas  verser  plus  de  sang  humain 
«  qu'il  lî'en  a  déjà  été  versé,  qu'écoutant  des  conseils  prü- 
ft dents,  vous  nous  rendiez  ce  pays,  puisque  à  l'exception 
«  d'une  gloire  vaine  il  vous  en  résulte  peut-être  plutôt  des 
«  dommages  que  des  avantages.  Si  vous  nous  le  rendez,  nous 
«  délivrerons  réciproquement  les  prisonniers  et  nous  laisse- 
«  rons  reposer  la  guerre,  et  notre  peuple  sera  traité  auprès  de 
«  vous,  comme  le  vôtre  le  sera  chez  nous.  Nous  vous  prions 
«  de  recevoir  amicalement  les  porteurs  de  cette  lettre,  de  les 
«  traiter  honorablement  et  de  leur  donner  une  réponse  con- 
«  venable  et  conforme  à  notre  attente  ^  » 

Cette  proposition  fait  voir  encore  quel  était  l'unique  but 
important  pour  Innocent,  et  sans  doute  aussi,  dans  le  com- 
mencement, pour  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  prirent  la 
Croix;  c'était  la  possession  du  sanctuaire  de  tous  les  sanc- 
tuaires. Si  Malek-al-Adel  eût  répondu  aux  désirs  d'Innocent, 
il  est  probable  que  ces  croisades  eussent  été  interrompues,  du 
moins  pour  longtemps.  Cette  lettre  est  aussi  d'un  prix  inap- 
préciable pour  la  justification  des  papes  contre  le  reproche 
d'avoir  favorisé  ces  expéditions  militaires  des  chrétiens  dans 
d'autres  intentions  que  celles  qui  sont  de  toute  évidence.  Si 

1  Cette  loUre  provoqua  sans  doute  Colle  lettre  est  revêtue  de  tous  les  ar- 

celle  du  calife  Nassirli  Dinillah,   qui  gunicnts  du  Coran  et  de  la  tradition, 

fut  connue  environ  deux  ans  plus  tard  On  trouve  des  renseignements  à  ce  su- 

à  Irak,  sous  le  titre  de  Uuhol-Aarifin  jet   dans  Michaud  ,  Bibliothèque  des 

(esprit  de  ce  qui  doit  être  discerné).  Croisades. 
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jamais  pape  a  su  et  reconnu  ce  qu'il  voulait,  ce  fut  sans  con- 
tredit Innocent,  et  dans  cette  lettre  il  découvre  le  plus  intime 
de  ses  désirs  à  un  prince  des  infidèles ,  auquel  ne  le  ratta- 
chaient nuls  rapports,  et  vis-à-vis  duquel  il  ne  pouvait  cacher 
aucune  pensée  indigne. 

Venise  n'était  pas  encore  rassurée  au  sujet  de  Télection  du 
patriarche;  le  duc  et  le  sénat  demandaient  la  confirmation  de 
liur  compatriote,  quoique  le  pape  n'eût  donné  aucune  déci- 
sion ,  après  avoir  examiné  en  plein  consistoire  le  patriarche 
élu.  Innocent  croyait  avoir  assez  fait  pour  Venise,  en  remettant 
l'affaire  à  un  jugement  entre  les  parties,  et  en  prescrivant  au 
fondé  de  pouvoirs  qu'il  envoyait  à  Constantinople  de  passer 
par  Venise  pour  y  conférer  sur  cette  question.  Le  légat,  re- 
tenu à  Venise  contre  sa  volonté ,  ne  pouvant  ni  consentir  aux 
propositions  à  lui  faites,  ni  continuer  son  voyage,  Innocent 
s 3  vit  forcé  de  faire  terminer  cette  aftaire  à  Constantinople  par 
lin  autre  légat. 

Il  choisit  le  cardinal-évêque  Pelage  d'Albano,  espagnol  de 
naissance,  dans  la  personne  duquel ,  en  sa  qualité  de  membre 
distingué  de  l'Église,  le  pape  crut  honorer  particulièrement 
l'empereur,  l'Empire  et  les  grands  seigneurs.  Tout  le  clergé 
fut  informé  de  son  arrivée  et  averti  que  le  légat  était  revêtu  de 
pleins  pouvoirs  et  que  toutes  les  sentences  qu'il  prononcerait 
contre  les  récalcitrants  seraient  exécutées  dans  toute  leur  te- 
neur et  leur  force  ' .  ■ 

Le  choix  de  ce  personnage  pour  un  pays  qu'on  venait  de 
soumettre,  parmi  les  habitants  duquel  un  long  schisme  avait 
engendré  la  haine  religieuse,  n'était  pas  un  choix  heureux.  Il 
est  juste  de  ne  pas  le  rendre  responsable  de  ce  qu'on  trouva 
étranges  ses  vêtements  rouges,  ses  souliers,  les  housses  de  ses 
chevaux  et  ses  équipages  ^;  mais  ce  qu'il  faut  lui  imputer,  c'est 

*  Ep.XVI,  91.  — l-\MTeras,  IV,  109,  ^  Les  cardinaux  portent  le  chapeau 

dit  que  c'est  le  premier  cardinal  espa-  muge  seulement  depuis  lz4!>.  Platina, 

gnol  à  ?a  connaissance.  Ep.  XVI,  106.  Vita  Inimncent.  IV. 
104-15. 
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son  inflexibilité,  son  orgueil,  son  emportement,  sa  violence 
pour  faire  rentrer  ^  les  schismatiques  dans  l'Église  romaine, 
ce  qui  en  éloigna  les  esprits  d'une  manière  plus  décisive.  Des 
moines  furent  enfermés,  des  ecclésiastiques  chargés  de  fers, 
des  églises  fermées  ;  chaque  prêtre  devait,  sous  peine  de  mort, 
reconnaître  le  pape  pour  chef  de  la  chrétienté  et  faire  mention 
de  lui  pendant  le  service  divin.  Pleins  d'anxiété,  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Byzance  et  du  pays  d'alentour  vinrent 
trouver  l'empereur  Henri  et  lui  déclarèrent  :  «  Nous  avons 
soumis  seulement  nos  corps  et  nos  âmes  à  votre  domination  ; 
nous  prenions  volontiers  les  armes  pour  votre  défense,  mais 
nous  ne  quitterons  pas  nos  saints  usages.  Ou  délivrez-nous 
du  danger,  ou  laissez-nous  nos  prêtres  indigènes.  »  L'empe- 
reur ne  voulant  pas  se  priver  de  l'affection  de  tant  de  sujets 
valeureux  fit  rouvrir  les  temples,  contrairement  à  la  volonté  et 
aux  représentations  du  légat,  mettre  en  liberté  les  moines  et 
les  prêtres,  et  détourna  ainsi  l'orage  qui  menaçait  Byzance.  Il 
est  difficile  de  croire  qu'Innocent  ait  approuvé  la  conduite  du 
légat,  puisque  le  but  principal  de  sa  mission  était  de  préparer 
une  réunion  plus  efficace  des  deux  églises  pour  le  concile  qui 
allait  être  tenu,  et  qu'en  employant  de  pareils  moyens,  le 
schisme  devait  se  prononcer  avec  d'autant  plus  d'obstination. 
Dans  le  midi  de  la  France ,  l'union  était  également  loin 
d'être  rétablie.  Peu  de  temps  après  la  campagne  de  l'année 
précédente  contre  les  Sarrasins,  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix,  de  Comminges,  de  Béarn,  en  partie  vassaux  de  Pierre, 
roi  d'Aragon,  parurent  à  la  cour  de  celui-ci.  Raymond  se 
plaignit  de  ce  que  l'armée  catholique  avait  occupé  non-seule- 
ment les  localités  habitées  par  des  hérétiques,  mais  tout  son 
pays,  voire  même  le  domaine  avec  lequel  Richard  avait  autre- 
fois doté  sa  sœur  ;  les  autres  se  plaignirent  de  ce  que  le  légat 
avait  forcé  leurs  gens  de  prêter  foi  et  hommage  à  un  étranger. 
Le  roi  envoya  sans  retard  un  message  à  Rome  et  fit  prier  le 

'  Georg.  Acropol.,  c.  17. 
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pape  d'assurer  le  comté  à  son  neveu  et  à  son  beau-frère;  il 
promit  de  le  garder  auprès  de  sa  cour,  de  l'instruire  dans  la 
foi  et  de  purifier  tout  l'Aragon  des  hérétiques  ^ ,  Raymond  le 
père  fit  de  son  côté  l'otï're  de  combattre,  pour  sa  pénitence, 
les  adversaires  du  Christ,  soit  au  delà  de  la  mer,  soit  en  Espa- 
gne. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année  que  l'ambassade 
fut  présentée  à  Innocent.  Il  écrivit  une  lettre  à  ses  légats  et  à 
Simon  de  Montfort,  dans  laquelle  il  blâma  sévèrement  beau- 
coup de  choses  qui  s'étaient  faites  uniquement  par  cupidité 
depuis  la  prise  de  Béziers  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  désap- 
prouva particulièrement  le  comte  de  Montfort  d'avoir  tourné 
ses  armes  non-seulement  contre  des  hérétiques,  mais  aussi 
contre  des  chrétiens  orthodoxes,  d'avoir  versé  le  sang  inno- 
cent, d'avoir  même  occupé  des  provinces  qui  n'étaient  coupa- 
bles d'aucune  faute.  «  Une  pareille  conduite,  dit-il,  rend  la  foi 
«  des  habitants  suspecte;  mais  vous  avez  aussi  empiété  sur  la 
«  propriété  des  vassaux  aragonais  dans  un  moment  oîi  leur 
«  roi,  marchant  contre  les  Sarrasins,  n'a  pu  les  protéger. 
«  Comme  le  roi  d'Aragon  se  prépare  de  nouveau  à  combattre 
«  les  infidèles,  le  comte  doit  rendre  libres  ses  domaines,  afin 
«  que  Pierre  puisse  partir  avec  joie  et  sans  inquiétude.  »  Il 
ajoutait  que  l'investiture  de  Carcassonne  lui  imposait  le  même 
devoir  de  foi  et  hommage  envers  le  roi  que  celui  qui  était 
rendu  par  le  vicomte  de  Béziers,  et  que  les  droits  de  personne 
ne  devaient  être  lésés.  Des  propositions  aussi  importantes  que 
celles  faites  par  le  roi  d'Aragon  réclamant  un  mùr  examen, 
les  légats  furent  obligés  de  les  soumettre  à  une  assemblée 
d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés,  de  comtes,  de  barons,  de 
bourguemestres  et  d'autres  personnages  prudents  et  capables, 
dont  l'avis  devait  être  transmis  au  pape  pour  qu'il  pût  prendre 
une  décision.  Il  écrivit  encore  à  l'archevêque  de  Narbonne  : 
«  Les  affaires  de  la  Provence  concernant  l'hérésie  ayant  pris 

*  Odor.  Rayn.  ad  ann.  1213,  n"  6.  —  Le  jeune  Raymond  avait  épousé  en 
1211,  Sancia,  sœur  du  roi. 
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«  une  tournure  favorable,  et  les  armes  chrétiennes  étant  main- 
«  tenant  bien  plus  nécessaires  en  Espagne  contre  les  Sarrasins, 
«  vous  devez  vous  efforcer  de  conclure  la  paix  ou  une  tiève 
«  pour  ce  pays  et  ne  pas  accabler  le  peuple  chrétien  par  de 
«  nouvelles  levées  ^  » 

Ce  langage  ne  présente-t-il  pas  sous  un  beau  jour  la  modé- 
ration, Timpartialité  et  l'amour  de  la  justice  qui  animaient 
Innocent?  ISi  les  lettres  aux  légats,  ni  celles  adressées  à  Simon 
ne  sont  indulgentes;  ni  la  joie  que  lui  faisait  éprouver  la  fin 
de  l'hérésie,  ni  les  diverses  preuves  de  vénération  données  par 
le  comte  ne  purent  arrêter  la  sévérité  de  justes  représentations. 
Les  services  rendus  par  Simon  ne  lui  paraissaient  devoir  pas 
l'autoriser  à  poursuivre  arbitrairement  et  exclusivement  ses 
propres  intérêts.  Si  pendant  cette  guerre  beaucoup  d'excès  dé- 
plorables ont  eu  lieu,  ou  si  cette  guerre  s'étendit  plus  loin  et 
dura  plus  longtemps  que  ne  l'exigeait  la  réalisation  du  but 
pour  lequel  elle  avait  été  entreprise,  la  faute  n'en  retombe 
nullement  sur  Innocent  qui  ne  pouvait  avoir  l'œil  à  tout,  qui, 
pour  bien  des  choses,  fut  obligé  de  s'en  rapporter  aux  rela- 
tions d'hommes  qui  ne  répondaient  pas  toujours  à  sa  con- 
fiance, comme  le  réclamait  le  plus  grand  bien  de  l'Église.  Les 
légats  reçurent  l'ordre  de  terminer  l'affaire  du  comte  de  Tou- 
louse en  le  purifiant  canoniquement.  Une  assemblée  fut  con- 
voquée, à  cet  effet,  à  Avignon  pour  les  derniers  jours  de  l'an- 
née précédente.  Maître  Thédisius  étant  tombé  malade,  beau- 
coup de  prélats  craignant  un  air  malsain,  cette  assemblée  fut 
différée  au  mois  de  janvier  et  transférée  à  Lavaur.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  Pierre  était  arrivé  à  Toulouse  vers  Noël.  Il  fit  offrir 
une  entrevue  à  Simon  par  l'archevêque  de  Narbonne,  et  ré- 
clama la  restitution  des  provinces  appartenant  aux  comtes  de 
Toulouse,  de  Foix,  de  Commingcs  et  de  Béarn.  Il  fit  la  même 
demande  devant  les  évêques  réunis  à  Lavaur.  Ceux-ci  exigèrent 
que  le  roi  adressât  sa  requête  par  écrit.  Trois  jours  après,  le 

»  ?Htr.  Valliss.,  c.  70;  Ep.  XVI,  212,  215. 


312  HISTOIRE 

IG  janvier,  il  envoya  de  Toulouse  un  mémoire.  Il  contenait  les 
mêmes  désirs  et  les  mêmes  offres  qu'il  avait  déjà  envoyés  à 
Rome.  La  réconciliation  du  comte  Ra^^mond  avecl'Église  et  sa 
soumission  à  toute  pénitence  qui  lui  serait  imposée  fut  encore 
une  fois  promise.  Les  comtes  de  Comminges,  de  Foix ,  était-il 
dit,  ne  sont  ni  des  hérétiques  et  ne  l'ont  jamais  été,  mais  ils 
n'ont  fait  qu'aller  au  secours  de  leur  cousin  et  suzerain;  enfin, 
le  vicomte  de  Béarn  est  prêt  à  se  soumettre  aux  ordres  de 
l'Église  donnés  par  des  juges  non  suspects.  Il  espère  qu'on 
aura  égard  à  la  situation  des  chrétiens  en  Espagne  *. 

Au  concile  de  Lavaur,  l'archevêque  de  Narbonne  et  les  évê- 
ques  d'Albi,  de  Toulouse  et  de  Comminges  répondirent  au  lé- 
gat du  pape  au  nom  de  tous  :  «  Il  est  impossible  d'admettre  le 
comte  à  se  justifier  de  l'hérésie  et  du  meurtre  de  Pierre  de 
Castelnau,  car  il  ne  garde  aucun  serment  ;  après  son  retour  de 
Rome  il  s'est  conduit  plus  mal  qu'auparavant  ;  il  est  cause  que 
mille  croisés,  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  ont  été 
tués  par  ses  soldats  ;  il  a  mis  en  prison ,  banni  des  ecclésiasti- 
ques et  leur  a  causé  des  dommages  ;  le  soupçon  d'hérésie  étant 
depuis  longtemps  si  profondément  enraciné,  il  est  indigne 
d'être  réadmis  dans  le  giron  de  l'Église  ;  un  décret  personnel 
du  pape  peut  seul  le  délivrer  de  l'excommunication.  »  On  ré- 
pondit donc  au  roi  ^  :  «  On  ne  peut  séparer  le  'père  et  le  fils 
dans  les  affaires  du  comte  de  Toulouse.  Le  Siège  apostolique 
a  accordé  grâce  à  celui-ci,  l'archevêque  de  Narbonne,  précé- 
dent légat,  lui  a  fait  des  offres  réitérées  qui  ont  été  dédaignées  ; 
l'affaire  est  devenue  plus  mauvaise  ;  le  comte  s'est  rendu  in- 
digne de  tout  pardon.  Le  comte  de  Comminges  s'est  allié, 
malgré  son  serment,  avec  les  hérétiques  et  a  rompu  son  ban, 
et  comme  le  comte  de  Toulouse  assure  qu'il  a  été  son  con- 
seiller pour  la  guerre,  il  est  cause  de  tous  les  maux  commis. 
Quand  il  se  montrera  digne  de  fabsolution  et  quand  il  l'aura 
reçue,  alors  seulement  l'Église  ne  refusera  pas  de  lui  faire 

»  Ep.XVI,  39;  Petitiones  régis  Ara-  Vp.  II,  7C3;  et  Petr.  Valliss.,  c.  66. 
gonensis  ia  concilio  apud  Vauruin,       ^  gp.  xvi,  39;  Petr.  Valliss,,  c.  66. 
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droit.  Le  comte  de  Foix  a  été  de  tout  temps  et  est  encore  ac- 
tuellement le  promoteur  et  le  protecteur  le  plus  zélé  des  hé- 
rétiques; il  est  chargé  de  crimes  innombrables;  on  lui  fait 
grâce  (ce  dont  il  n"a  tenu  aucun  compte),  par  l'intercession  du 
roi;  le  roi  lui-même  a  déclaré  aussi  que,  dans  ce  cas,  on  ne 
devait  plus  écouter  les  prières  qu'il  ferait  pour  lui.  Les  crimes 
du  vicomte  de  Béarn  envers  les  églises,  envers  les  ecclésiasti- 
ques, envers  les  croisés,  ne  sont  pas  moindres;  il  est  excom- 
munié comme  les  autres  ' .  » 

Le  roi,  s'étant  convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  pour 
son  beau-frère,  fit  prier  le  concile  de  s'employer  auprès  de 
Simon  de  Montfort  pour  une  trêve  jusqu'à  la  Pentecôte,  ou  du 
moins  jusqu'à  Pâques  ;  il  espérait  recevoir  une  réponse  favo- 
rable de  Rome  d'ici  à  cette  époque.  Son  but  secret  pouvait 
être  d'empêcher,  par  la  nouvelle  d'une  trêve,  beaucoup  de 
Français  de  partir  pour  une  croisade.  Mais  les  prélats  rejetè- 
rent aussi  cette  demande.  Irrité  de  n'avoir  rien  pu  arranger, 
le  roi  se  déclara  publiquement  le  protecteur  du  comte  de  Tou- 
louse et  de  ses  alliés,  et  en  appela  à  Rome.  L'archevêque  de 
Narbonne  écrivit ,  au  sujet  de  cette  déclaration ,  une  lettre  sé- 
vère à  Pierre  :  «  Une  pareille  démarche  pourrait  mettre  en 
«  danger  votre  salut,  votre  réputation  et  votre  honneur;  je 
«  vous  prie  de  ne  pas  y  donner  suite.  Prenez  garde  d'encourir 
«  l'excommunication  par  votre  commerce  avec  les  excommu- 
«  niés  et  avec  les  hérétiques.  »  Le  roi,  sans  s'inquiéter  de  cette 
menace,  s'allia  plus  étroitement  avec  Raymond.  Celui-ci,  la 
noblesse  de  Toulouse,  toute  la  bourgeoise,  lui  prêtèrent,  le 
27  janvier,  le  serment  de  fidélité  et  de  soumission. 

Le  concile  de  Lavaur,  avant  de  se  dissoudre ,  fit  un  rapport 
au  pape  :  «  L'hérésie ,  y  est-il  dit ,  est  en  très-grande  partie 
«  déracinée  dans  le  pays;  néanmoins  Toulouse  et  quelques 
«  châteaux  d'alentour  en  sont  encore  infectés ,  et  le  comte  est 
«  son  protecteur.  Depuis  son  retour  de  Rome ,  Raymond  n'a 

•  Respousum  preelatorum  in  coucilio  apud  Vaurum  ;  Ep.  XVI,  41. 
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".  tenu  aucune  de  ses  promesses  ;  il  a  augmenté  les  droits  de 
«  péage,  soutenu  les  ennemis  de  l'Église,  et  déclaré  haute- 
«  ment  qu'il  voulait  expulser  de  son  territoire  l'Église  et  les 
«  ecclésiastiques.  »  Tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  comte 
pour  s'opposer  à  l'armée  catholique,  ses  actes  contre  quelques 
ecclésiastiques,  furent  présentés  au  pape.  Enfin  on  lui  ob- 
serva que  les  comtes  s'étaient  adressés  au  roi  d'Aragon  afin  de 
surprendre  par  son  intermédiaire  la  bonté  du  chef  de  la  chré- 
tienté. On  parla  des  négociations  avec  le  roi  et  on  ajouta  à  la 
fin  de  la  lettre  la  prière  «  que  le  pape  veuille  bien  porter  la 
«  hache  contre  la  racine  de  l'arbre  ,  pour  qu'il  ne  puisse  plus 
«  nuire.  Car,  si  on  rendait  au  comte  de  Toulouse  ou  à  son  fils 
«  le  pays  conquis  au  prix  de  tant  de  sang  versé,  toutes  ces 
«  pertes  seraient  infructueuses,  tous  les  chrétiens  fidèles  en 
«  seraient  scandalisés,  l'Église  et  le  clergé  seraient  en  danger 
f  de  ruine ,  et  la  dernière  tromperie  serait  pire  que  la  pre- 
«  mière.  Les  trois  autres  comtes,  était-il  dit,  sont  aussi  impies 
«  et  aussi  pervers  que  Raymond.  S'il  fallait  raconter  tous  leurs 
«  crimes ,  leurs  impiétés  et  leurs  perversités ,  il  faudrait  un 
«  livre  tout  entier,  mais  les  messagers  en  rendront  un  compte 
rf  verbal  à  Votre  Sainteté  *.  » 

L'ambassade  envoyée  au  pape  était  composée  de  l'évêque  de 
Comminges,  de  l'abbé  de  Clairac,  de  l'archidiacre  Guillaume 
de  Paris  et  des  deux  fondés  de  pouvoirs  du  pape,  maître  Thé- 
disius  et  Pierre  Marcus.  Le  comte  fit  encore  une  démarche 
avant  leur  départ.  Il  les  invita  à  venir  à  Toulouse,  promit 
d'exécuter  tous  leurs  ordres,  et  les  pria  de  procéder  envers  lui 
par  grâce  et  non  selon  le  droit.  Les  députés  répétèrent  la  dé- 
claration antérieure  :  qu'ils  ne  pouvaient  entamer  aucune  né- 
gociation avec  lui ,  et  ils  renouvelèrent  en  même  temps  tous 
les  anciens  reproches,  ajoutant  qu'un  rapport  était  adressé  au 
pape ,  qui  seul  ordonnera  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Plusieurs 
évêques  du  midi  de  la  France  donnèrent  aussi  à  l'ambassade 

«  Petr.  VaUiss.,  c.  66  j  Ep.  XVI,  43,  47,  41. 
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des  lettres  par  lesquelles  ils  remerciaient  le  chef  de  la  chré- 
tienté pour  toutes  les  mesures  prises  jusqu'à  ce  jour,  et  le 
priaient  de  conduire  à  bonne  fin  ce  qui  avait  été  commencé; 
ils  montrèrent  ensuite  les  dangers  que  courait  l'Église  si  Ray- 
mond retrouvait  sa  puissance  ;  enfin  ,  ils  avertissaient  le  pape 
contre  le  roi  d'Aragon,  qui  paraissait  être  devenu  un  fils 
apostat  *. 

Celui-ci  apprit  qu'Innocent,  dans  son  amour  pour  la  justice 
et  sa  bonté,  avait  ordonné  la  restitution  des  provinces  du  midi 
de  la  France  à  leurs  possesseurs  légitimes  et  la  fin  de  la  croi- 
sade. Il  ne  pouvait  pas  ignorer  le  but  dans  lequel  le  concile  de 
Lavaur  avait  envoyé  une  ambassade  à  Rome;  il  jugea  donc 
nécessaire  de  lui  en  opposer  une  autre ,  d'autant  plus  qu'il  es- 
pérait sur  la  faveur  qu'il  avait  déjà  obtenue  à  Rome.  Il  expé- 
dia des  copies  des  diplômes  par  lesquels  tous  les  comtes  et  les 
habitants  de  Toulouse  se  soumettaient  à  lui  avec  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens ,  et  en  même  temps  il  déclara  sa  volonté 
de  suivre  fidèlement  tous  les  ordres  du  pape  *. 

Le  roi  de  France  devait  aussi  changer  de  sentiments.  La  ré- 
solution prise  par  l'héritier  du  trône  de  se  croiser  excita  le  zèle 
de  la  noblesse  ,  mais  le  roi  n'y  avait  pas  consenti  avec  plaisir. 
Afin  de  déjouer  ce  dessein,  Pierre  d'Aragon  envoya  l'évêque 
de  Barcelone  et  quelques  chevaliers  à  Philippe-Auguste ,  avec 
la  mission  de  publier  partout  sur  leur  route  la  lettre  que  le 
pape  avait  adressée  à  l'archevêque  de  Narbonne ,  par  laquelle 
la  croisade  était  révoquée.  Il  en  fit  passer  des  copies,  revêtues 
du  sceau  et  de  la  signature  des  évèques ,  au  roi ,  à  la  comtesse 
de  Champagne  et  à  divers  grands  seigneurs  français  '.  A  cette 
communication  était  jointe  là  demande  en  mariage  de  la  fille 
de  Philippe  pour  le  roi  d'Aragon. 

Louis  de  France  était  prêt  à  partir  avec  une  armée  magnifi- 
que dans  la  semaine  après  Pâques.  C'est  alors  seulement 
qu'arriva  la  sommation  pontificale  contre  le  roi  d'Angleterre. 

1  Ep.  XVI,  40.  XVI,  47;  Petr.    Vallissern.,   c.    68. 

«  Pelr.  Valissern.,    c.    66;  Epist.        ^  petr.  Valliss.,  c.  68. 
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Les  deux  expéditions  oftVaient  le  même  gain  spirituel ,  mais  la 
dernière  seule  présentait  un  avantage  temporel  ;  c'est  pourquoi 
le  roi  voulut  que  le  prince  dirigeât  ses  forces  vers  ce  dernier  but. 
Puis ,  arriva  de  Rome  l'invitation  de  se  rendre  aux  croisades 
en  Orient,  qui  étaient  plus  populaires  et  avaient  plus  d'attrait 
pour  la  jeunesse  héroïque  de  la  chevalerie.  C'est  ainsi  que  les 
évoques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  qui,  malgré  les  ordres 
du  pape ,  exhortaient  encore  à  prendre  les  armes  contre  les 
hérétiques,  furent  peu  écoutés  et  n'eurent  qu'un  faible  succès. 
Pierre  était  encore  le  7  février  à  Toulouse.  Avant  de  retour- 
ner dans  son  royaume ,  il  désira  avoir  une  entrevue  avec  Si- 
mon de  Montfort  à  ÎS'arbonne.  Celui-ci  s'y  trouva  au  jour 
indiqué,  mais  à  la  place  du  roi  il  rencontra  un  corps  nom- 
breux d' Aragonais  et  de  Toulousains.  Il  crut  qu'on  avait  voulu 
lui  tendre  un  piège,  d'autant  plus  qu'une  lettre  de  défi,  envoyée 
peu  de  jours  après  par  le  roi,  convainquit  Simon  que  la  bonne 
intelligence  qui  avait  existé  jusqu'à  ce  jour  entre  eux  était 
évanouie.  En  eftet,  une  troupe  de  Catalans  envahit  ses  posses- 
sions et  les  ravagea.  Simon  députa  le  prudent  chevalier  Lambert 
de  Turei  auprès  du  roi,  afin  de  savoir  si  la  lettre  de  défi  était 
authentique,  et  pourquoi  elle  lui  avait  été  adressée,  puisqu'il 
offrait  de  remplir  tous  ses  devoirs  de  vassal,  qu'il  avait  agi 
par  ordre  du  pape  et  remettait  la  décision  de  tout  différend 
au  Saint-Siège  ou  à  l'archevêque  de  Narbonne.  Dans  le  cas  où 
Pierre  persisterait  dans  sa  rupture,  le  chevalier  avait  dans  sa 
poche  une  lettre  de  défi  de  Simon  à  Pierre,  par  laquelle  Simon 
le  prévenait  qu'il  ne  remplirait  plus  aucun  devoir  de  vassal  en- 
vers sa  personne ,  et  se  déclarait  prêt  à  se  défendre  contre  lui 
comme  contre  tous  les  autres  ennemis  de  l'Église.  Lambert,  mal- 
gré toute  la  prudence  de  ses  procédés  ,  n'obtint  cependant  au- 
cun résultat;  le  roi  dédaigna  toutes  les  propositions  et  persista 
dans  sa  rupture.  Alors  Lambert  lut  sa  lettre  devant  toute  la 
cour.  Pierre  entra  dans  une  violente  colère  et  fit  arrêter  le 
chevalier  ;  ayant  consulté  ses  conseillers  ,  ceux-ci  répondirent 
que  le  roi  devait  assigner  le  comte  devant  sa  cour,  et  qu'à  dé- 
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faut  de  comparaître,  il  serait  punissable  de  mort.  Le  lende- 
main ,  le  courageux  chevalier  lut  la  lettre  pour  la  deuxième 
fois,  et  offrit  de  se  battre  avec  quiconque  oserait  soutenir 
que  Simon  de  Montfort  avait  offensé  le  roi  et  violé  sa  fidé- 
lité. Personne  ne  Tosa,  et  Lambert  s'en  retourna  sans  être 
inquiété. 

Les  députés  du  concile  de  Lavaur  arrivèrent  à  Rome  vers  la 
fin  du  mois  d'avril.  Ils  trouvèrent  le  pape  et  le  haut  clergé 
très-mal  disposés  contre  le  comte  de  Montfort.  Sa  conduite , 
telle  que  l'avaient  représentée  les  messagers  du  roi  d'Aragon  , 
ne  pouvait  pas  être  approuvée  par  Innocent.  îl  leur  fallut  d'a- 
bord détruire  cette  mauvaise  impression  ;  en  quoi  les  lettres 
qu'ils  apportèrent  leur  servirent  parfaitement.  Le  pape  écouta 
les  envoyés  des  deux  partis,  et,  après  les  avoir  entendus,  il 
donna  l'ordre  au  roi  de  ne  pas  continuer  à  protéger  les  habi- 
tants de  Toulouse  et  leurs  alliés.  «  L'Église  est  ouverte  à  celui 
«  qui ,  parmi  ceux-ci,  veut  rentrer  dans  son  sein;  d'ailleurs  sa 
«  ferme  résolution  est  d'exterminer  l'hérésie.  L'ordre  aposto- 
«  lique  de  réintégrer  les  comtes  de  Foix  ,  de  Comminges  et  de 
«  Béarn  dans  leurs  principautés,  a  été  surpris  et  il  est  retiré 
«  par  ces  présentes;  leur  réconciliation  avec  l'Église,  après 
«  tant  de  crimes  si  graves ,  n'est  plus  possible  que  sous  cau- 
«  tion.  Si  les  Toulousains  et  les  comtes  persévèrent  dans  leur 
«  erreur,  une  nouvelle  croisade  sera  prêchée  contre  eux.  At- 
«  tendu  notre  amitié  pour  le  roi ,  nous  espérons  qu'il  ne  nous 
«  forcera  à  prendre  aucune  mesure  contre  sa  désobéissance.  11 
«  doit  conclure  une  trêve  avec  le  comte  de  Montfort,  et  celui- 
«  ci  reconnaître  et  accomplir  tout  service  féodal  pour  les  do- 
«  maines  qui  dépendent  du  roi.  »  L'archevêque  de  Narbonne 
reçut  mission  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  mesures ,  et  un 
légat  à  latere  fut  chargé  de  se  rendre  dans  le  midi  de  la  France. 
—  Lorsqu'on  fit  connaître  au  roi  d'Aragon  cette  décision ,  il 
répondit  :  Je  suivrai  ces  ordres;  et  il  commença  néanmoins  à 
faire  des  préparatifs.  On  croyait  que  la  part  prise  par  Pierre 
à  la  grande  victoire  remportée  sur  les  Maures  l'avait  rendu 
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orgueilleux  .  au  point  même  de  mépriser  les  avertissements 
du  pape  '. 

La  guerre  éclata  de  nouveau.  Simon,  à  qui  les  évêques  d'Or- 
léans et  d'Auxerre  avaient  amené  des  renforts,  inquiéta  Tou- 
louse par  des  attaques  fréquentes,  renouvela  les  ravages  de 
Tannée  précédente  sur  les  semailles,  les  vignobles  et  les  ar- 
bres, et  ne  conserva  de  dix-huit  places  fortes  que  Pujol,  située 
à  deux  lieues  de  la  ville;  quant  aux  autres,  elles  furent  obligées 
de  se  soumettre.  Raymond  fit  venir  des  secours  de  tous  côtés. 
Il  parvint  à  reprendre  Pujol ,  et  fit  la  garnison  prisonnière  en 
lui  assurant  par  serment  la  vie  sauve;  mais  sans  se  soucier  de 
la  parole  donnée,  vingt-trois  des  principaux  furent  immédia- 
tement pendus  devant  la  porte  du  château,  et  les  autres  furent 
ensuite  égorgés  ;  un  seul  s'échappa  pour  apporter  cette  triste 
nouvelle  à  Simon.  Celui-ci  était  au  moment  d'accourir  pour 
délivrer  la  place,  lorsqu'il  apprit  ce  malheur  qui  l'atïligea  pro- 
fondément. En  même  temps ,  il  fut  instruit  que  le  roi  d'Ara- 
gon avait  commandé  à  ses  vaillants  chevaliers  de  prendre  les 
armes  et  qu'il  arrivait  avec  mille  d'entre  eux.  Alors  Montfort 
appela  auprès  de  lui  Guido  son  fils ,  récemment  créé  chevalier 
et  qui  faisait  ses  premières  armes,  et  il  rassembla  son  petit 
corps  d'armée.  Tout  le  pays  se  trouvait  en  mouvement,  et  tous 
les  habitants,  travaillés  par  les  émissaires  de  Toulouse,  étaient 
préparés  à  la  défection  ,  aussitôt  que  Pierre  se  présenterait  -. 

Simon  et  les  évêques  firent  en  vain  connaître  au  roi  que  le 
pape  lui  défendait  de  protéger  les  hérétiques  ;  en  vain  Inno- 
cent avait  encore  renouvelé  peu  de  temps  auparavant  un  bref 
d'Urbain  II ,  qui  prenait  les  États  et  la  personne  du  roi 
d'Aragon  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  de  telle  sorte  que 
ni  un  évêque  ni  un  légat  n'avaient  le  droit  de  prononcer  l'in- 
terdit ou  l'excomniunication  contre  eux,  bref  qui  obligeait  le 
roi  à  rester  inviolablement  attaché  au  royaume  visible  de  Dieu 

1  Petr.  Valliss.,  c.  70,66;  Ep.  XVI,  d'Auxerre,!,  336;  Guil.  Brit.,  1.  VIII: 
48,  55.  Petr.  Valliss.,  c.  70  :  Chroniques;  Rod' 

»  MaUh.   Paris;    Lebeuf ,    Histoire    Tolet.,  VI,  4.' 
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sur  la  terre  *.  Pierre  s'empara  sur  sa  route  de  quelques  châ- 
teaux de  la  Gascogne  et  entra  à  Toulouse  où  les  comtes  et  les 
bourgeois  l'attendaient,  prêts  au  combat.  Ils  parurent,  le 
mardi  10  septembre,  avec  deux  mille  chevaliers  et  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  beaucoup  de  machines  de  siège, 
devant  la  place  forte  de  Muret,  dont  la  garnison,  composée 
seulement  de  trente  chevaliers  et  de  quelques  fantassins,  in- 
quiétait depuis  longtemps  le  pays  jusqu'aux  portes  de  la  ca- 
pitale *. 

Le  11  septembre,  le  premier  faubourg  fut  emporté  d'assaut 
et  la  garnison  rejetée  dans  le  château.  On  vint  annoncer  tout 
à  coup  que  l'on  voyait  dans  le  lointain  les  nombreuses  ban- 
nières de  Montfort  qui  s'avançaient.  Le  roi  abandonna  avec 
précipitation  la  ville  et  le  château  pour  protéger  le  camp. 
Toutes  les  forces  de  Simon  comptaient  deux  cent  soixante-dix 
casques,  deux  fois  autant  d'écuyers  et  sept  cents  fantassins  non 
cuirassés.  La  chute  de  Muret  lui  faisait  craindre  le  soulève- 
ment de  tout  le  pays;  c'est  pourquoi  il  aima  mieux  risquer 
tout  en  une  fois  que  d'entretenir  l'audace  de  ses  adversaires. 
Sa  femme,  effrayée  par  un  songe ,  chercha  en  vain  à  le  rete- 
nir :  «  Laisse  de  pareils  artifices  aux  Espagnols  et  aux  Proven- 
«  çaux  légers,  »  répondit-il,  et  il  s'arracha  de  ses  bras.  Deux 
courriers  de  la  garnison  vinrent  successivement  le  prier  de 
hâter  ses  secours.  «  Mais  comment  osez-vous  conduire  une  si 
«  petite  troupe  contre  Tarmée  innombrable  du  roi  expéri- 
«  mente  dans  la  guerre?  »répondit  le  sacristain  de  l'abbaye  de 
Bolbonne  à  Simon  qui  disait  que,  si  l'ennemi  l'attendait  dans 
le  camp,  il  l'attaquerait  sans  retard.  Alors  Simon  montra  à 
l'ecclésiastique  une  lettre  du  roi  adressée  à  la  femme  d'un 
seigneur  du  pays,  lettre  qu'il  avait  interceptée,  et  portant  que 
par  amour  pour  elle  il  chasserait  les  Français.«  Je  crois  main- 
«  tenant  que  le  roi  ne  déjouera  pas  l'œuvre  de  Dieu  pour  une 

>  Ep.  XVI,  87.  nombre  des  combattants  les  unes   à 

*  Clironiques.  —  Les  différentes  re-    cent  mille ,  d'autres  à  soixante  mille 
lations  de  ces  événements  portent  le    hommes,  etc. 
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«  femme.  »  Simon  se  rendit  ensuite  à  l'église ,  déposa  son 
épée  sur  l'autel  et  s'écria  :  «  Seigneur!  quelque  indigne  que  je 
«  sois,  tu  m'as  cependant  choisi  pour  combattre  pour  toi;  je 
«  prends  cette  épée  sur  ton  autel  ;  accorde-moi  qu'en  com- 
«  battant  pour  ton  honneur,  je  le  fasse  avec  justice  !  »  Il  sui- 
vit ensuite  ses  troupes  à  Saverdun.  Sept  évoques  et  deux  abbés 
l'accompagnèrent,  pour  le  cas  oii  il  serait  possible  de  conclure 
la  paix  '. 

Simon  voulut  paraître  dans  la  même  nuit  devant  Muret; 
mais  tous  les  capitaines  déclarèrent  que  les  soldats  avaient  be- 
soin de  repos,  et  les  évéques  étaient  d'avis  qu'il  fallait  tenter 
de  faire  la  paix.  Ils  demandèrent  un  sauf-conduit  aux  chefs 
des  assiégeants.  Le  12  septembre,  de  bon  matin,  Simon  fit 
venir  son  chapelain,  se  confessa,  et  rédigea  son  testament 
qu'il  remit  à  l'abbé  de  Bolbonne,  afin  de  l'envoyer  au  pape 
pour  le  faire  confirmer,  dans  le  cas  oîi  il  perdrait  la  vie.  Puis 
il  se  rendit  avec  les  évêques  dans  l'église  pour  demander  à 
Dieu  la  victoire.  Les  évêques  prièrent  Simon  de  faire  halte 
près  d'Hauterive,  à  deux  lieues  de  Saverdun,  et  à  la  même 
distance  de  Muret,  afin  d'attendre  la  réponse  des  propositions 
faites  à  la  ville.  Cette  réponse  fut  donnée  par  le  roi  d'Aragon, 
qui  leur  fit  savoir  que,  puisque  les  évêques  arrivaient  avec  une 
si  grande  armée ,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'un  sauf-conduit. 
Alors  Simon  s'avança  et  traversa  heureusement  un  défilé  que 
les  ennemis  avaient  négligé  d'occuper.  Une  pluie  forte  tom- 
bait. Lorsque  le  beau  temps  succéda  h  la  pluie,  pendant  que 
le  comte  priait  dans  une  église  située  sur  son  chemin,  l'armée 
fut  remplie  de  joie ,  voyant  dans  le  retour  du  soleil  le  pré- 
sage delà  victoire.  Animée  du  désir  d'en  venir  aux  mains,  elle 
pria  le  comte  de  donner  le  signal  de  l'attaque.  Mais  il  nourris- 
sait encore  l'espoir  de  détacher  le  roi  de  ses  alliés.  Les  enne- 

'  Albericus;  Guil.  de   Potl.  Laur.,  été  adressée  à  une  sœur  du  roi  et  non 

c.   21.  —  Biiluze  a  montré,    d'ajM'ès  à  une  courti?ine,  —  Petr.  Vallissern., 

THist.  du  Languedoc,  III,  249,   que  r.  71. 
cette  lettre  rie  Pierre  d'Aragon  avait 
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mis  ne  défendirent  pas  non  plus  le  passage  du  pont  de  la  Ga- 
ronne, comme  cela  leur  eût  été  facile,  et  Simon  entra,  sans 
avoir  été  entamé ,  dans  Muret ,  où  il  n'y  avait  plus  de  provi- 
sions ,  pas  même  pour  un  seul  jour.  Afin  que  les  nombreux 
ecclésiastiques  qui  se  réfugièrent  sous  sa  protection  dans  la 
ville  ne  fussent  pas  inutiles,  il  les  fit  travailler  aux  retranche- 
ments; ce  qu'ils  exécutèrent  avec  joie,  servant  ainsi  d'encou- 
ragement à  tous  '.  Une  nouvelle  proposition  de  paix  ne  fut 
pas  mieux  accueillie  par  le  roi.  «  Il  ne  vaut  pas  la  peine,  ré- 
«  pondit-il,  d'avoir  une  entrevue  à  cause  de  quatre  vagabonds, 
«  que  les  évêques  emmènent  avec  eux.  »  Et  les  Toulousains 
ajoutèrent  :  «  Demain,  nous  vous  donnerons  une  réponse  '.  » 
Le  jeudi  12  septembre ,  au  point  du  jour,  Simon  entendit  la 
messe  dans  la  chapelle  du  château,  et  les  évêques  et  les  che- 
valiers dans  l'église  de  la  Petite-Ville.  Revêtus  des  ornements 
sacerdotaux ,    les    évêques  prononcèrent  l'excommunication 
contre  les  comtes  et  contre  le  roi ,  leur  souverain.  Cependant, 
on  n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  faire  la  paix.  Simon 
aurait  même  consenti  à  restituer  tout  ce  qu'il  avait  conquis  et 
à  cesser  la  guerre.   Les  évêques,   pour  engager  une  dernière 
tentative,  se  rendirent  nu-pieds  auprès  du  roi  et  le  prièrent 
de  ne  pas  porter  ses  mains  contre  l'Église.  Simon  lui-même , 
sans  armes,  ouvrit  la  porte  à  un  religieux  qui  allait  au  camp 
pour  annoncer  les  évêques.  Aussitôt,  des  gens  armés  se  jetè- 
rent sur  lui ,  et  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  tomba  sur  la 
maison  oîi  se  trouvaient  les  évêques.  En  voyant  les  proposi- 
tions ainsi  repoussées ,  Simon  fut  bien  convaincu  que  les  siens 
aimeraient  mieux  mourir  en  combattant  que  de  périr  de  faim 
derrière  les  murs.  «.  Vous  voyez,  dit-il,  que  nous  ne  faisons 
«  rien;  il  faut  combattre.  »  Tous  prirent  unanimement  les  ar- 
mes. Simon  passant  devant  l'église,  pendant   que  l'évêque 
d'ITzès  disait  la  messe,  y  entra,  et  s'écria  à  haute  voix  :  «  Sei- 
«  gneurî  je  te  consacre  mon  corps  et  mon  àmeî  »  Il  voulut 

'  Vcir.  Vallissorn.j  c.  7i;  Mattîiifiu  Pàrisj  p.  \''i  ;  Gnii.  Crit, 
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monter  sur  son  cheval  de  bataille  devant  la  porte  du  sanc- 
tuaire; le  cheval  se  cabre  et  le  jatte  en  arrière,  et  les  cris  de 
joie  des  assiégeants  s'élancent  dans  les  airs.  S'étant  remis  en 
selle,  il  s'écrie  en  parlant  aux  ennemis  :  «  Vous  vous  moquez 
«  maintenant  de  moi;  mais,  plein  de  confiance  dans  le  Sei- 
«  gneur,  j'espère  vous  poursuivre  de  mes  cris  jusqu'aux  portes 
«  de  Toulouse  ' .  » 

Simon  rangea  sa  petite  armée  en  bataille.  Quelques  fan- 
tassins devaient  défendre  la  ville.  L'évèque  Foulques  de  Tou- 
louse, revêtu  des  ornements  épiscopaux,  la  mitre  sur  la  tête, 
portant  un  morceau  de  la  vraie  Croix,  se  plaça  près  de  la 
porte  de  la  ville  pour  donner  la  bénédiction  aux  guerriers  qui 
marchaient  au  combat.  Chacun  descendit  de  cheval  pour  vé- 
nérer le  signe  du  salut  et  de  la  victoire.  Mais  l'évèque  de  Com- 
minges,  craignant  le  retard  occasionné  par  ces  témoignages 
de  piété,  arracha  la  croix  des  mains  de  Foulques,  l'agita  au- 
dessus  des  guerriers  ,  leur  administra  l'absolution,  les  exhorta 
à  commencer  le  combat  pour  cette  vraie  foi  qui  donne  la 
force  contre  tous  ses  ennemis,  et  promit  à  ceux  qui  périraient 
la  félicité  du  ciel;  puis  tous  confessèrent  publiquement  leurs 
péchés,  se  pardonnèrent  réciproquement  leurs  injures,  et  l'é- 
vèque prononça  à  haute  voix  la  bénédiction  sur  eux.  Les  évo- 
ques se  retirer j-nt  ensuite  à  l'église  pour  élever  leurs  ])rières 
ferventes  vers  le  Seigneur.  Les  troupes,  préparées  à  souffrir  la 
mort  pour  la  foi,  quittèrent  l'évèque  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Arrivé  devant  la  ville,  Simon  divisa  ses  troupes  en  trois 
corps,  et  fit  prier  Pierre  pour  la  dernière  fois  de  se  séparer 
des  hérétiques,  par  pitié  pour  la  chrétienté  *. 

Pendant  ce  temps,  on  tenait  un  conseil  de  guerre  dans  le 
camp  opposé.  Le  comte  de  Toulouse  voulait  qu'on  attendît 

'  Art  (le  vérifier  les  dates,  IX,  280;        2  fj^rQ^ique   de   Band.   d'Avcsnes; 

Chroniques    de   E.T.îdoiiiii  d'Avesiies,  Matthieu    Paris;  Petr.  Valiisscrii.  — 

in  Hist.  du  l.aii;?'jedüc,  lil,  .=»64  ;  Anori.  Avec  li's  évèiues  de  Muret  se  trouvait 

Co;it.  arjp   Roi),  de  Monte,  in  Recueil,  aussi  salut  Doiuiuiquc.  Prœcl.  Franc. 
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l'armée  cntholique  derrière  les  retranchements,  disant  qu'il 
allait  épuiser  les  chevaux  et  les  hommes  en  leur  tirant  de  loin 
des  flèches;  alors  les  ennemis  seraient  rejetés  dans  la  ville  et 
forcés  de  se  rendre  bientôt  par  lu  manque  de  vivres.  Cu  conseil 
parut  une  lâcheté  au  fier  et  audacieux  roi  :  «  Partons  du  camp, 
«  marchons  contre  eux.  Leur  imprudence  à  offrir  b  combat 
«  nous  procurera  facilement  la  victoire.  »  Pierre  était  si  i.iipa- 
lient  de  vaincre,  qu'il  ne  voulut  pas  attendre  l'arrivée  d3  quel- 
ques barons  catalans  annoncée  pour  le  lendemain  '.  Ainsi,  tout 
ce  qui  était  à  cheval  sortit  du  camp,  non  en  bon  ordre  (car 
Pierre  était  supérieur  à  Simon  en  forces,  mais  non  en  expé- 
rience militaire),  et  il  mit  le  camp  sous  la  garde  de  son  infan- 
terie. Le  courage  du  roi  dédaigna  de  rester  auprès  du  troisième 
corps,  et  il  se  plaça,  contre  l'usage  des  rois,  dans  le  gros  de 
l'armée.  Cependant,  il  avait  pris  la  précaution  de  changer  d'ar- 
mure avec  un  chevalier,  afin  qu'il  fût  moins  reconnu  au  milieu 
du  tumulte  du  combat. 

Les  guerriers  de  Simon  s'avancèrent  en  rangs  serrés,  le  long 
de  la  Garonne,  dans  une  marche  opposée  au  camp.  Le  pré- 
voyant comte  échappa  par  là  aux  flèches  des  Toulousains  et 
trompa  l'ennemi  par  l'apparence  de  la  fuite.  Arrivé  près  d'un 
ruisseau,  il  changea  tout  à  coup  de  direction,  répandit  sa  petite 
armée  dans  la  plaine,  et  par  une  attaque  vive  son  avant-garde 
rejeta  celle  des  alliés  sur  leurs  ailes.  Le  gros  de  l'armé  ■  enne- 
mie se  trouva  dégarni,  et  plus  le  danger  des  Français  devenait 
menaçant,  plus  aussi  leur  courage  augmenta.  Un  épouvantable 
cliquetis  d'armes  se  fit  entendre.  Pierre  fut  reconnu  à  sa  ban- 
nière royale,  à  Timpétuosité  avec  laquelle  il  recherchait  Simon 
comme  l'unique  ennemi  digne  de  ses  coups,  et  le  combat  le 
j)lus  acharne  s'engagea  de  ce  côté.  Alain  de  Roncy  et  Florent 
de  Ville,  qui  avaient  juré  la  mort  du  roi,  se  précipitèrent  vers  le 
chevalier  qui  portait  l'armure  royale.  Quoique  celui  ci  combat- 
tît vaillamment,  Alain  ne  tarda  pas  à  reconnaître  à  la  brillante 

»  Guil.  dePod.  Laur.,  c.I22;  Gomes,  Hist.  Jacoh.  p.  397. 
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valeur  déployée  par  un  autre  guerrier  qu'il  ne  s'attaquait  pas 
îl  celui  dont  il  voulait  la  mort.  «  Celui-ci  n'est  pas  le  roi,  »  dit- 
il  ù  son  compagnon.  Pierre  ayant  entendu  ces  paroles,  accou- 
rut au  grand  galop,  et  s'écria  :  «  Certainement,  ce  n'est  pas 
«  lui,  mais  le  voilà!  »  Et  pour  preuve  il  abattit  avec  sa  masse 
d'armes  un  chevalier  français,  et  des  prodiges  de  valeur  mar- 
quèrent sa  trace  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée.  Alain  et  Florent 
rassemblèrent  leurs  compagnons  et  pénétrèrent  de  nouveau 
vers  le  roi,  que  ni  son  courage,  ni  le  dévouement  des  plus 
nobles  de  ses  compagnons  ne  purent  sauver,  il  fut  tué  par  ces 
deux  chevaliers.  Auprès  de  ce  prince  illustre ,  d'une  taille  gi- 
gantesque et  élégante,  valeureux,  aussi  ami  du  faste  que  géné- 
reux, aimantla  poésie,  qui  avait  combattu  dans  quinze  batailles 
contre  les  Sarrasins,  gisait  à  terre  Aznard  Pardo,undes  capi- 
taines qui  commandaient  à  la  bataille  de  Navas  de  Tolosa;  c'est 
là  que  Gomez  de  Luna  confirma  la  fidélité  de  son  ancienne 
et  noble  famille;  le  combat  et  la  mort  réunissaient  auprès  de 
leur  seigneur  Michel  de  Luessia  et  beaucoup  d'autres  barons 
aragonais  '. 

Après  la  mort  du  roi,  les  catholiques  s'avancèrent  vers  le 
centre  de  l'armée  ennemie,  et  Simon  accourut  avec  l'arrière- 
garde  contre  leur  aile  gauche.  En  évitant  un  vigoureux  coup 
d'épée,  son  étrier  se  bri^a ,  son  éperon  s'embarrassa  dans  le 
harnais  de  son  cheval,  et  il  faillit  tomber  à  terre.  A  peine  re- 
mis en  selle,  il  reçut  un  nouveau  coup  sur  la  tète;  celui  qui 
avait  osé  attaquer  le  comte,  fut  précipité  de  cheval,  atteint 
par  un  terrible  coup  porté  au-dessous  du  menton.  Tout  céda 
à  l'énergie  de  Montfort.  Les  comtes  alliés,  ayant  appris  la  nou- 

t  Guil.  de  Pod.  Laur.,  c.  21;  Guil.  rapporte  q';c  Simon  a  tué  le  roi  pen- 
Brii.  —  Le  roi  Jacques  dit  que  son  dant  qu'il  était  à  table  dans  le  camp, 
père  avait  passé  la  nuit  auprès  d'une  —  L'Anon.  coût.  Rob.  de  Monte  dit 
lourtisane,  et  qu'il  était  si  faible  que  aussi  :  Occuhuit  in  tentorlis  rex  Ara- 
pendant  la  messe  dite  avant  la  bataille  gonum.  —  En  1555,  on  ouvrit  la  tombe 
il  fut  obligré  de  s'asseoir  au  moment  de  Pierre;  son  corps  était  presque  en- 
de l'Évangile.  Chron.  do  Band.  d'A-  tièrement  conservé.  Histoire  du  Lan- 
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entre  Simon  cl  le  roi.  ~  Maifh.  Paris 
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velle  de  la  mort  du  roi,  perdirent  courage  et  s'enfuirent  en 
désordre;  le  reste  des  cavaliers  les  suivit,  poursuivis  par  les 
catholic|ues.  Simon,  réunissant  les  qualités  de  soldat  à  celles 
de  général ,  traversa  avec  son  an  ière-garde ,  lentement  et  en 
bon  ordre,  le  champ  de  bataille,  afin  d'être  prêt  à  secourir  et 
à  appuyer  partout  les  poursuivants  qui  s'étaient  dispersés,  dans 
le  cas  où  les  ennemis  se  retourneraient  pour  attaquer  *. 

Pendant  la  bataille ,  la  garnison  de  Muret  repoussa  avec  la 
même  bravoure  une  attaque  de  l'infanterie  ennemie.  L'évêquc 
de  Toulouse  fit  de  nouveau  offrir  aux  Toulousains  la  paix  et  le 
pardon,  s'ils  déposaient  les  armes.  Ils  répondirent  fièrement 
que  le  roi  d'Aragon  avait  remporté  la  victoire,  et  que  l'évêque 
ne  cherchait  que  leur  ruine  ;  ils  blessèrent  même  le  messager. 
Mais  ils  virent  bientôt  l'armée  catholique  s'avancer  avec  ses 
bannières  flottantes;  alors  ils  perdirent  courage.  Ils  se  préci- 
pitèrent en  foule  dans  les  vaisseaux  sur  la  Garonne;  un  grand 
nombre  s'échappa ,  d'autres  trouvèrent  la  mort  dans  les  flots, 
ou  furent  massacrés  sur  le  rivage;  il  y  eut  une  multitude  de 
prisonniers.  Il  périt,  dit-on,  plus  de  18,000  hommes,  et  on 
considéra  comme  un  miracle  que  de  toute  la  troupe  de  Simon 
il  ne  fût  resté  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  seul  chevalier  et 
huit  autres  guerriers.  Cette  mort  était  regardée  comme  un  mar- 
tyre et  comme  la  voie  qui  conduit  au  ciel  ^. 

Aussitôt  que  Simon  eut  disposé  du  riche  butin  du  camp  et 
des  prisonniers,  il  revint  sur  le  champ  de  bataille  et  se  fit 
montrer  la  place  ou  Pierre  était  tombé.  Il  reconnut  aussitôt  le 
cadavre  nu,  descendit  de  cheval  et  témoigna  par  ses  larmes  sa 
juste  estime  et  sa  compassion  pour  son  adversaire.  Pierre  fut 
pleuré  par  les  siens  comme  seigneur;  par  plusieurs  en  recon- 
naissance des  bienfaits  reçus;  par  d'autres  parce  qu'il  avait 
souillé  par  une  alliance  ignominieuse  sa  renommée  de  soldat 
de  Dieu.  En  considération  des  services  qu'il  avait  rendus  l'an- 

'  Mattli.  Paris;  —  Chron.  S.  Me-        -  Rigord.  c.  36;  Albericus  ;  Prsccl. 
dardi  Suess.  in  Recueil,  XVIIl,  721;    IVanc.  facin-:  Guil.  Brit, 
Petr,  Valiss, .  c.  72. 
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née  précédente  à  la  chrétienté,  celle-ci  pouvait  bien  être  afïïi» 
gée  de  la  perte  d'un  tel  brave.  Car,  à  vrai  dire ,  ce  ne  fut  pas 
par  inclination  pour  Fhérésie,  contre  laquelle  il  avait  rendu 
trois  années  auparavant  des  ordonnances  sévères  dans  ses  États, 
mais  par  amour  pour  ses  sœurs  et  par  devoir  de  suzerain  en- 
vers ses  vassaux  qu'il  marcha  au  combat  '. 

Simon  se  rendit  nu-pieds,  avec  toute  l'armée  elles  évèques, 
à  l'église  de  Muret  afin  de  remercier  Dieu  de  cette  victoire.  H 
fit  vendre  son  cheval  de  bataille  et  son  armure  et  distribuer  le 
produit  de  la  vente  aux  pauvres.  Les  ecclésiastiques  l'admi- 
raient comme  un  autre  Judas  Machabée  qui  a  délivré  le  peuple 
de  Dieu  de  ses  oppresseurs.  Les  évêqucs  et  abbés  annoncèrent 
à  tous  les  fidèles  l'issue  mémorable  de  cette  journée.  Baudouin 
de  Toulouse  reçut  en  fief,  pour  récompense  de  ses  fidèles  ser- 
vices, toutes  les  conquêtes  faites  dans  le  pays  de  Quercy. 
Jacques,  unique  héritier  de  Piirre,  âgé  de  cinq  ans  et  demi, 
demeura  à  Carcassonne,  sous  la  surveillance  de  Simon  qui  eut 
soin,  en  bon  père,  de  son  éducation  ^ 

Toute  la  ville  de  Toulouse  était  dans  le  deuil  et  la  consterna- 
tion. Il  n'y  avait  point  de  maison  qui  n'eût  à  pleurer  ou  un 
mort  ou  un  prisonnier.  Les  comtes  résolurent  d'abandonner 
la  ville  à  son  sort.  Raymond  fit  connaître  aux  bourgeois  qu'il 
allait  à  Jlome  pour  se  plaindre  auprès  du  pape  de  la  persécu- 
tion qu'd  éprouvait,  et  que  pendant  ce  temps,  ils  devaient  dé- 
fendre la  ville  *.  Les  évèques  cherchant  à  détourner  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  invitèrent  les  habitants  à  se  soumettre; 

•  Cbron.  do  ßaiicl  dAvosnes.  — Le  praf.  in  Luc.  Tid.  adv.  Albi^r  :  Con- 
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mais,  comme  il's  s'étaient  souvent  montrés  infidèles  à  leur  pa- 
role, ils  devaient  donner  deux  cents  des  principaux  d'entre  eux 
en  otages.  Les  Toulousains  voulurent  négocier,  dans  le  com- 
mencement, sur  le  nombre  d'otages;  enfin  ils  n'en  donnèrent 
pas  même  soixante.  Le  vicomte  de  Béarn  se  soumit  aussi  en 
promettant  de  donner  satisfaction  ,  et  sous  la  promesse  de  la 
grâce  d'Innocent;  et  il  fut  bientôt  après  réconcilié  avec  l'É- 
glise par  révtque  d'OIoron  '. 

De  nouveaux  secours,  sous  la  conduite  de  Tévèque  d'Arras, 
donnèrent  à  Simon  la  possibilité  de  ravager  le  comté  de  Foix 
et  même  d'incendier  les  maisons  situées  autour  du  château.  II 
apprit  ensuite  que  quelques  membres  de  la  noblesse  de  la  Pro- 
vence avaient  rompu  !a  paix  et  occupé  les  passages  du  Rhône, 
afin  d'empêcher  l'arrivée  des  troupes  de  la  France.  Il  jiiarcha 
immédiatement  contre  eux;  Narbonne  lui  ferma  ses  portes, 
et  il  fut  obligé  de  passer  avec  les  siens  la  nuit  dans  les 
buissons  et  les  jardins;  Béziers  fit  de  même;  Nîmes  hésitait 
et  craignait  sa  vengi-anee.  Parmi  les  seigneurs  ks  plus  riches 
du  pays,  les  uns  se  soumirent  volontairement,  et  les  autres 
furent  effrayés  par  ses  grands  préparatifs.  Afin  d'augmenter 
la  puissance  de  sa  famille  au  milieu  de  ces  contrées,  Si- 
mon maria  Amalric,  son  fils,  avec  Beatrix,  fille  unique  de 
Guigo  VI,  dauphin  de  Vienne,  mariage  que  le  si  dévoué 
archevêque  de  Narbonne  fit  par  l'intermédiaire  d'Othon  III, 
duc  de  Bourgogne,  oncle  de  Beatrix.  Pendant  que  Simon  se 
trouvait  dans  ce  but  à  Valence,  la  nouvelle  qu'une  troupe 
d'Aragonais  parcourait  le  pays  jusqu'à  Béziers,  en  le  rava- 
geant et  reclamant  l'héritage  de  Pierre,  et  que  beaucoup  de 
chevaliers  s'étaient  révoltés,  le  rappela  des  bords  du  Rhône 
dans  les  environs  de  Toulouse  qui  éprouvèrent  douloureuse- 
ment son  retour  par  la  dévastation  du  pays  et  la  destruction 
d'un  grand  nombre  de  châteaux. 

bortl  m  Angleterre  auprès  du  loi  Jean,    bcriciis,  ad  ann.  121'(,  parle  aussi  de 

dont  il  recul  1,000  niuris^  el  lui  prêta    ce  voyage  eu  Angleterre. 

foi  et  hoiiuuagc  pour  Toulouse.  —  Al-       '  Petr.  Valliss.,  c.  74  ;  Gall.  Christ. 
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Mais  rhérésie  no  se  montrait  pas  seulement  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France;  à  Milan,  le  refuge  des  hérétiques 
de  tous  les  pays ,  une  grande  partie  des  habitants  était  tou- 
jours en  lutte  avec  la  doctrine  de  l'Église.  Dans  cet  état  de 
choses ,  le  clergé  renouvela  souvent  ses  plaintes ,  et  Innocent 
menaça  encore  une  fois  d'employer  les  mêmes  mesures  que 
celles  exécutées  contre  le  midi  de  la  France.  «  La  ville  orgueil- 
«  leuse  ne  doit  pas  se  fier,  dit-il,  k  sa  puissance  et  au  nombre 
«  de  ses  combattants;  l'exemple  vivant  de  la  Provence  et 
«  l'orgueil  dompté  des  Maures  en  Espagne ,  montre  que  le 
«  nombre  ne  peut  rien  contre  ceux  qui  combattent  au  nom 
«  de  Dieu.  » 

Beaucoup  d'individus  de  la  noblesse  et  du  peuple  en  Alsace 
se  laissèrent  séduire  par  de  semblables  doctrines;  ils  en- 
voyaient des  contributions  à  Milan.  L'année  précédente,  l'é- 
véque  de  Strasbourg  en  avait  déjà  fait  emprisonner  plusieurs; 
la  majeure  partie  avoua  et  abandonna  l'hérésie  ;  une  centaine 
expièrent  leur  persévérance  par  la  mort.  Trois  ans  plus  tard, 
Conrad  de  Marbourg  en  fit  de  nouveau  arrêter  quatre-vingts; 
l'épreuve  par  le  feu  devait  prouver  leur  innocence  ;  la  plupart 
montèrent  sur  le  bûcher. 

Parmi  les  ecclésiastiques  en  France,  l'archevêque  d'Auch 
fut  soupçonné  d'être  partisan,  promoteur  et  protecteur  des 
doctrines  condamnées  par  le  pape.  Avait-il  voulu  voiler  par  là 
son  incapacité  pour  une  si  haute  dignité  et  la  honte  d'une  vie 
immorale?  Dans  le  diocèse  de  Langres ,  un  prêtre  fut  con- 
vaincu d'un  pareil  abandon  de  la  foi  chrétienne.  11  offrit  de  se 
justifier  et  demanda  à  Rome  même  sa  réintégration  dans  la 
communion;  l'archevêque,  au  contraire,  repoussant  par  de 
vains  expédients  les  accusations  portées  contre  lui ,  dut  être 
remplacé  par  un  chef  plus  capable  ' . 

L'état  de  la  chrétienté  dans  les  principau.K  pays,  le  désir  de 
rétablir  la  paix  dans  l'Occident ,  de  réconcilier  les  partis  dans 

«-  Ep.  XV,  i89;  Gatul.  test,  veril.;  Ep,  XIV,  3!,  32;  XVI,  5,  17. 
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l'empire  d'Allemagne ,  d'achever  la  soumission  des  hérétiques 
en  France ,  d'utiliser  les  victoires  remportées  en  Espagne , 
d'unir  la  volonté  de  tous  les  princes ,  les  forces  de  tous  les 
peuples  pour  propager  le  Christianisme  en  Orient,  combattre 
son  ennemi  mortel  et  reconquérir  la  Terre-Sainte  ;  le  dessein 
de  purifier  l'Église  de  tout  ce  qui  pourrait  mettre  en  danger 
son  unité,  amener  un  schisme  funeste  dans  la  doctrine  ou  la 
hiérarchie;  toutes  ces  causes  firent  exécuter  à  Innocent  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  la  convocation  d"un 
concile  général.  Comme  à  l'occasion  d'événements  pressants , 
dans  lesquels  il  s'agissait,  pour  les  royaumes  temporels,  ou  de 
consolider  les  anciennes  institutions,  ou  de  repousser  un  dan- 
ger extérieur,  et  de  prendre  quelque  grande  résolution  et  de 
l'exécuter  avec  ensemble,  le  roi  réunissait  autour  de  sa  per- 
sonne ses  fidèles  vassaux,  les  bourgeois  honorables  des  villes, 
les  députés  estimables  des  provinces,  afin  de  délibérer  avec  eux 
sur  les  intérêts  du  royaume  ;  de  même,  les  chefs  de  l'Église 
réunissaient  les  patriarches,  les  évêques,  les  abbés  de  couvents, 
les  doctes  maîtres  dans  les  sciences,  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  moyens  de  détruire  les  erreurs  dangereuses,  de  con- 
server dans  sa  pureté  inaltérable  l'ancienne  doctrine,  de  réta- 
bhr  la  discipline  intérieure  dans  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté, et  de  régler  avec  énergie  et  d'une  manière  conforme  à 
son  but  le  gouvernement  de  l'Église  ;  tout  ce  qui  sortait  de 
ces  délibérations  acc|uérait  force  de  loi  par  la  confirmation 
que  lui  donnait  celui  qui  était  placé  au-dessus  de  tous  \ 

Le  18  avril  de  cette  année,  Innocent  adressa  donc  à  tous  les 
patriarches,  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs,  aux  grands- 
maîtres  des  ordres  de  chevalerie,  aux  rois  de  la  chrétienté  dans 
les  trois  parties  de  la  terre,  une  circulaire  sur  l'état  actuel  de 
l'Église  : 

•  Il  n'y  a  jamais  eu  une  question  taire  une  question  analogue  sur  Tor- 

plus  ridicule  que  celle-ci  :  le  pape  est-  ganisation  humaine,  et  dire  :  la  tète 

il  supérieur  au  concile,  ou  le  coucile  ne  vit-elle  que   par  !c   corps,   ou  le 

est-il  supérieur  au  pape?  Qui  oserait  corps  vit-il  aussi  surs  la  tête? 
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<(  Des  animaux  indomptés  de  toute  espèce  cherchent  à  bou- 
«  leverser  la  Vigne  du  Seigneur;  ils  y  ont  pénétré  avec  tant 
«  de  force,  qu'une  grande  partie  produit  des  épines  au  lieu  de 
«  ceps,  et  même  nous  le  disons  en  gémissant,  produisent  plu- 
«  tôt  du  verjus  que  des  raisins.  Nous  prenons  à  témoin  Dieu 
«  au  ciel ,  que  deux  vœux  surtout  remplissent  notre  cœur 
«  pendant  notre  vie  terrestre  :  la  conquête  de  la  Terre-Sainte 
«  et  Tamélioration  de  TÉglise  universelle;  nous  voudrions 
«  porter  la  plus  grande  activité  au  succès  de  ces  deux  vœux. 
«  L'un  et  l'autre  exigent  des  soins  que  l'on  ne  peut  ni  cacher 
«  ni  différer  plus  longtemps,  sans  de  grands  dangers.  Nous 
«  nous  sommes  adressé,  en  priant  et  en  versant  des  larmes, 
«  au  Seigneur,  nous  l'avons  supplié  humblement  de  nous  faire 
«  connaître  sa  volonté  à  cet  égard,  de  nous  inspirer  le  désir, 
«  d'enflammer  notre  volonté,  de  fortifier  notre  dessein  et  de 
«  nous  enseigner  les  voies  et  moyens  d'arriver  à  un  heureux 
«  résultat.  C'est  pourquoi,  en  raison  d'un  si  grand  projet, 
«  après  en  avoir  délibéré  fréquemment  et  sérieusement  avec 
«  nos  frères  et  d'autres  hommes  intelligents,  nous  avons  ré- 
«  solu,  d'après  leur  conseil ,  parce  que  ce  projet  touche  tous 
«  les  fidèles  en  général,  de  convoquer,  d'après  l'usage  ancien 
«  des  saints  Pères,  pour  le  salut  unique  des  âmes  et  en  temps 
«  opportun,  un  concile  général  dans  lequel  on  délibérera  sur 
«  les  moyens  d'exterminer  le  vice,  de  propager  la  vertu,  de 
«  mettre  des  barrières  au  désordre,  d'améliorer  les  mœurs,  de 
«  détruire  rhérési(î,  de  consolider  la  fui,  d'étouffer  les  ini- 
«  mitiés,  de  rétablir  la  paix,  de  faire  cesser  l'oppression,  de 
«  protéger  la  liberté,  de  déterminer  les  princes  et  les  peuples  à 
«  porter  secours  k  la  Terre-Sainte,  et  les  clercs  et  les  laïques  à 
«  la  défendre;  ensuite  d'établir  comme  règle  inviolable  pour 
«  les  prêtres  séculiers  et  les  prêtres  des  couvents,  pour  les  su- 
«  périeurs  et  les  subordonnés .  avec  l'approbation  du  concile , 
«  ce  qui  sera  jugé  conforme  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  Dieu, 
«  au  salut  de  nos  âmes,  au  bien  et  à  l'avantage  du  peuple 
«  chrétien;  mais,  comme  le  concile  général  ne  pourra  pas 
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«  commodément  se  réunir  avant  deux  années,  nous  avons 
«  ordonné  qu'en  attendant,  des  hommes  d'expérience  s'infor- 
«  meraient  dans  toutes  les  provinces  de  ce  qui  réciame  les 
«  soins  apostoliques,  et  nous  avons  envoyé  des  personnages 
«  capables  de  poursuivre  l'affaire  de  la  Terre-Sainte,  afin  qu'en 
«  cas  de  besoin ,  et  si  le  saint  concile  l'approuve,  nous  puis- 
ée sious  entreprendre  personnellement  cette  dernière  affaire  et 
«  l'avancer  plus  eftîcacemcnt.  Convaincu  que  nous  somm2s 
«  que  cette  résolution  salutaire  nous  a  été  inspirée  par  Celui 
«  duquel  proviennent  tous  les  dons  bons  et  parfaits,  nous 
«  vous  ordonnons  de  vous  préparer  à  comparaître  en  hommes 
«  prudents  et  prévoyants  devant  nous,  dans  deux  ans  et  demi, 
«  à  partir  de  la  présente  1-213^  année  de  l'Incarnation  de  No- 
ce tre-Seigneur,  de  manière  cependant  que  dans  chaque  pro- 
ee  viuce  un  ou  deux  suffragants  y  restent  pour  vaquer  aux  fonc- 
ée tions  ecclésiastiques,  et  que  ceux-ci,  aussi  bien  que  d'autres 
«  qui  seraient  retenus  par  quelque  empêchement  légal,  nous 
«  envoient  des  représentants  recevabks.  Chacun  doit  amener 
«  avec  lui  une  suite  composée  de  peisonnes  et  de  chevaux, 
<e  d'après  les  prescriptions  du  concile  do  Latran;  personne  ne 
«  doit  amener  une  suite  plus  nombreuse  que  celle  permise 
«  par  ledit  concile,  mais  chacun  pourra  venir  avec  une  suite 
«  moins  nombreuse.  Personne  ne  doit  faire  des  dépenses  su- 
ée perflues  et  brillantes,  mais  une  dépense  modérée  et  selon 
«  les  besoins,  et  se  montrer  en  vrai  serviteur  du  Christ  dans 
«  sa  conduite  et  dans  ses  vêtements;  il  ne  faut  pas  chercher  ici 
«  l'approbation  du  monde,  mais  un  gain  spirituel.  Vous,  mes 
«  frères,  archevêques  et  évêques,  vous  ferez  connaître  à  tous 
«  les  chapitres,  non-seulement  au  chapitre  de  la  cathédrale, 
«  mais  aussi  aux  autres  églises,  (jue  chacun  doit  envoyer  au 
«  concile  son  prieur  ou  doyen,  ou  tout  autre  homme  capable, 
«  puisqu'il  y  aura  à  traiter  de  plusieurs  points  concernant  les 
«  chapitres.  En  attendant,  vous  devez  vous  informer  exacte- 
«  ment,  tant  par  vous-mêmes  que  par  des  hommes  expéri- 
ff  mentes,  de  ce  qui  a  besoin  d'être  redressé  ou  amélioré,  de 
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«  le  rédiger  par  écrit  et  de  le  soumettre  à  l'examen  ;  ensuite 
«  vous  devez  employer  vos  conseils  et  vos  actions  pour  soutenir 
«  la  Terre-Sainte ,  où,  il  y  a  des  siècles,  Dieu,  notre  roi,  a 
((  opéré  la  Rédemption  du  monde ,  et  assister  avec  fidélité  et 
«  intelligence  ceux  que  nous  chargerons  spécialement  de  cette 
«  affaire.  Que  personne  ne  se  soustraie  sous  un  vain  prétexte 
«  à  une  œuvre  si  sainte,  car  il  y  a  danger  pour  lui  d'encourir 
«  les  peines  canoniques.  Que  personne  n'en  détourne  par  ini- 
«  mitié  ou  mette  des  obstacles  dans  le  chemin  ,  inconvénients 
«  qui  ont  déjà  cessé  d'exister  en  grande  partie  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  et  ce  qui  est  d'un  bon  augure.  Plus  le  danger  est 
«  grand,  plus  il  faut  des  moyens  énergiques,  carie  navigateur 
«  qui  veut  attendre  que  la  mer  soit  tout  à  fait  calme,  ne  pourra 
«  jamais  lever  l'ancre.  —  Donné  dans  notre  palais  de  Latran. 
«  le  vingt  avril,  dans  la  seizième  année  de  notre  pontificat  '.  » 
Les  maîtres  et  les  frères  de  l'Ordre  du  Temple  furent  parti- 
culièrement invités  à  comparaître,  parce  qu'on  devait  agiter 
beaucoup  de  questions  les  concernant.  La  même  invitation  fut 
adressée  au  chapitre  patriarcal  de  Constantinople  et  à  l'empe- 
reur de  l'Empire  romain  d'Orient,  parce  que  son  avantage  et 
son  honneur  seraient  un  objet  de  la  délibération.  L'approche 
du  concile  devait  servir  d'encouragement  au  patriarche  d'vV- 
lexandrie,  par  l'espoir  d'un  secours  certain;  c'est  pourquoi  lui, 
ainsi  que  celui  de  Jérusalem,  furent  particulièrement  exhortés 
à  comparaître,  suivant  que  le  temps  et  les  circonstances  le 
leur  permettraient  ^. 

»Ep.  XVI,30.  5  Ep.  XVI,  35,  37. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


Frédéric  et  Othon.  —  La  France  et  l'Angleterre  :  préparatifs;  Jean  dé- 
barijue  et  s'enfuit  devant  Louis  de  France;  la  grande  armée  des  alliés; 
caractère  de  Philippe  ;  les  levées  ;  les  seigneurs  dans  son  armée  ; 
préparatif  pour  la  bataille  de  Bouvines;  bataille  de  Bonvines;  vicloiie 
de  Philippe;  les  prisonniers;  expédition  de  Philippe  dans  le  Poitou, 

—  L'Angleterre  :  levée  de  l'interdit.  —  L'Espagne  :  mort  du  roi  Al- 
phonse; l'Aragon;  don  Jayme^  roi.  —  Le  Portugal.  —  Des  croisades. 

—  Les  hérétiques  :  négociations;  continuation  des  hostilités; 


(12U.) 


Frédéric  passa  les  premiers  mois  de  Tannée  dans  le  midi  et 
le  centre  de  rAllemagne.  11  célébra  îi  Wels  la  fête  des  Rois,  et 
à  l'approche  du  printemps  il  visita  les  villes  impériales  d'Augs- 
hourg,  de  Rostweil,  de  Hagucnau  et  de  Nuremberg.  Pendant 
ce  temps,  Othon  séjourna  d'abord  à  Aix-la-Chapelle.  Regnaud 
de  Boulogne  vint  l'y  trouver  et  apporta  la  nouvelle  des  prépa- 
ratifs que  Ton  faisait  partout  contre  la  France.  Le  duc  de  Bra- 
bant  espérait  se  venger  de  l'évêque  de  Liège  avec  le  secours 
d'Othon  ;  mais  l'évêque  parut  trop  puissant  à  l'empereur,  de 
sorte  qu  Othon  préféra  lui  faire  en  apparence  des  protesta- 
tions d'amitié ,  et  il  se  rendit  avec  le  duc  de  Brabant  à  Maës- 
tricht ,  où  il  célébra ,  le  19  mai ,  son  mariage  avec  Marie ,  fille 
du  duc.  Aucun  évoque,  assure-t-on,  aucun  ecclésiastique  ne 
voulut  donner  la  bénédiction  religieuse  à  son  mariage,  parce 
qu'il  était  excommunié.  Dans  la  basse  Allemagne ,  Othon  con- 
ilut  la  grande  alliance  qui  réunissait  le  roi  d'Angleterre,  le 
duc  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre,  Regnaud  de  Boulogne 
et  beaucoup  d'autres  grands  seigneurs  dans  leur  vieille  inimi- 
tié contre  Philippe-Auguste.  Othon  détestait  dans  celui-ci 
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l'adversaire  persévérant  de  sa  grandeur.  Il  croyait  que  l'oppo- 
sition du  pape  était  basée  sur  la  protection  de  Philippe.  Il 
voulut  en  même  temps  humilier  le  clergé,  exécuter  son  ancien 
plan  de  le  dépouiller  de  toutes  ses  souverainetés  et  de  le  ré- 
duire aux  dîmes-,  établir  le  siège  de  l'Empire  à  Liège,  ville 
autour  de  laquelle  étaient  situés  les  domaines  de  ses  partisans. 
La  puissance  de  l'évèque  de  Liège  avait  excité  depuis  long- 
temps la  jalousie  du  duc  de  Brabant.  Au  premier  signal,  mille 
chevaliers  parurent  pour  la  défense  de  l'évèque;  le  duc,  le 
comte  de  Flandre,  tous  les  grands  seigneurs  dans  le  voisinage 
et  au  loin  était- nt  ses  feudataires.  «  Au  diable  celui ,  s'écria 
«  le  comte  Guillaume  de  Salisbury,  qui  a  doté  un  prêtre  d'une 
«  si  grande  puissance.  »  Nous  raconterons  dans  la  suite  com- 
ment tous  ses  projets  succombèrent  avec  la  défaite  d'Olhon 
dans  les  plaines  de  Bouvines  '. 

Le  roi  Frédéric  attendit  tranquillement  l'issue  de  cette  lutte 
dans  la  Souabe  et  en  Alsace,  où  il  étendit  les  droits  temporels 
de  l'évèque  de  Strasbourg ,  entoura  de  murs  les  bourgs,  donna 
une  meilleure  organisation  à  l'administration  du  pays  et  de  la 
justice,  et  s'empara  dos  châteaux  de  Landscrone  et  de  Trifels, 
qui  étaient  toujours  gardés  au  nom  d'Othon.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  bataille  de  Bouvines  qu'il  descendit  le  Rhin  avec  des 
troupes,  prévoyant  qu'U  lui  serait  facile  alors  de  gagner  aussi 
les  princes  des  Pays-Bas.  Il  se  trouva  devant  Aix-la-Chapelle 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy;  il  y  s'ajourna  inutilement,  car 
les  habitants  restaient  attachés  à  Othon ,  sinon  par  affection , 
du  moins  par  intérêt  pour  les  douze  otages  de  leur  ville 
qu'Othon  avait  en  son  pouvoir.  Le  comte  de  Juliers,  qui,  allié 
avec  le  duc  Henri  de  Limbourg,  avait  fait  prisonnier  le  duc  de 
Bavière  et  le  retenait  dans  sou  château  de  Nidecken  ,  imita  la 
conduite  des  habitants  d'Aix-la  Chapelle.  Frédéric  assiéga 
d'abord  Henri  de  Falkenberg  dans  son  château,  puis  il  vint 

»  Gcueal.  Coin.  Flaml.  iii  Recueil,  vérifier  les  Dates,  XIV,  432;  Guil. 
XVIII,  566;  JEs'idn  liist.  Lotlieiis.  Brit.,  1.  X;  .£gidii  Aur.  Vall.  Mon. 
Epp.^  in  Rccii'^il ,  XVIII,  661;  Art  de    hist,  Lodiens.  Epp.,  1.  c 
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camper  devant  Juliers,  et  obtint  la  délivrance  du  duc  de  Ba- 
vière et  la  soumission  du  comte  Guillaume.  Il  parcourut  le 
pays  jusqu'à  la  Meuse;  le  duc  de  Brabant  accourut  à  sa  ren- 
contre au  delà  de  cette  rivière ,  se  soumit  à  lui  et  lui  remit  en 
otage  son  fils  et  plusieurs  nobles  K  A  son  retour,  il  ravagea  le 
pays  autour  de  Cologne,  mais  ne  put  faire  aucun  mal  ni  à  la 
ville,  ni  à  Othon,  parce  que  celui-ci  n'osa  pas  sortir  de  la  ville, 
et  que  le  manque  de  vivres  qui  fit  succomber  beaucoup  de 
soldats,  força  Frédéric  à  la  retraite;  il  retourna  de  nouveau 
dans  la  Souabe,  qu'il  aimait  tant ,  et  do  là  à  Bàle  *. 

La  décadence  de  la  fortune  d'Othon  lui  avait  non-seulement 
aliéné  ^Yaldemar  de  Daneniarck,  mais  avait  porté  celui-ci  h  se 
rapprocher  de  son  rival.  Waldemar  chercha  auprès  de  Frédé- 
ric cette  garantie  pour  ses  conquêtes  qu'Olhon  ne  pouvait  plus 
désormais  ni  lui  accorder,  ni  lui  refuser.  Du  consentement 
des  princes,  en  gage  d'une  amitié  constante  et  afin  qu'il  con- 
tînt les  ennemis  de  sa  dignité  royale,  Frédéric  remit  à  Walde- 
mar  tout  le  pays  entre  l'Elbe  et  l'Eider,  appartenant  autrefois 
à  TEmpire  romain ,  et  il  y  ajouta  toutes  lus  conquêtes  faites 
par  Knud,  son  frèra ,  en  Esclavonie.  Les  frontières  des  deux 
royaumes,  romnin  et  danois,  devaient  être  fixées  par  cette 
convention.  On  ne  doutait  pas  de  la  ratification  du  Siège  apo- 
stolique. A  la  fin  de  l'année ,  le  comte  Guillaume  de  Hollande 
passa  aussi  du  côté  de  Frédéric.  Mais,  de  son  côté,  Othon 
s'allia  plus  étroitement  avec  son  frère  le  comte  palatin  et  avec 
le  margrave  Albert  de  Brandebourg.  Quoique  la  puissance 
d'Othon  fût  déjà  fortement  diminuée,  et  qu'Innocent  fût  irrité 
contre  lui,  il  avait  néanmoins  encore  quelques  amis  à  la  cour 
pontificale,  et  ceux-ci  ne  cachèrent  pas  aux  messagers  du  roi 
d'Angleterre  que,  si  Jean  pouvait  l'assister  avec  de  l'argent, 
ses  affaires  prendraient  bientôt  une  meilleure  tournure,  et 

»  Chron.  Lamb.  parv.  cont  ;  Anon.        ^  Balduini    Chron.;    Raumer,    H, 

Lîïuduncns    Chron.,  p.  71?;  Art  de  565;  Dipl,  pour  Arles,  Vlll  kal.  dec. 

vérifier   les  Date»,  t.   XIV,  p.    313.  in  Gall    Christ.,  I,  566  ;  plusieurs  au- 

S48.  1res  dipl-  in  Bœhmer  Pegesta. 
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beaucoup  de  princes  de  l'Empirô  embrasseraient  de  nouveau 
son  parti  *. 

Les  hostilités  du  roi  d'Angleterre  contre  Philippe  de  France 
n'avaient  pas  complètement  cessé  pendant  l'hiver.  Jean ,  afin 
de  pouvoir  les  continuer,  pourvut  d'argent  les  capitaines  en 
Flandre.  Les  seigneuries  du  comte  Arnoul  de  Guisnes  furent 
les  premières  à  ressentir  leur  brutalité.  Ferrand  de  Flandre  et 
llegnaud  de  Boulogne  nourrissaient  une  haine  violente  contre 
lui.  Arnoul,  trop  faible  pour  résister  à  de  pareils  ennemis,  fut 
obligé  de  laisser  son  pays  à  leur  merci.  Guisnes  et  tous  ses 
châteaux  furent  brûlés ,  sa  femme  fut  enlevée  et  détenue  pri- 
sonnière -. 

Au  printemps,  on  vit  de  grands  armements  dans  les  deux 
royaumes.  Philippe  convoqua  de  nouveau  ses  barons  à  Sois- 
sons,  où  ils  se  réunirent  en  grand  nombre.  On  résolut  que 
toute  la  France  se  lèverait  contre  un  si  grand  danger.  C'est 
pourquoi  il  convoqua  le  ban  et  Tarrière-ban ,  non-seulement 
des  vassaux  et  des  gens  qui  se  rangeaient  autour  de  la  ban- 
nière particulière  du  roi ,  mais  il  ordonna  aussi  la  levée  des 
défenseurs  des  villes,  au  nombre  de  près  de  trente-cinq  mille 
hommes  armés  d'arbalètes.  Une  partie  de  ses  forces ,  sous  le 
commandement  de  Louis,  était  destinée  contre  le  Poitou  et 
l'Anjou,  et  l'autre  contre  la  Flandre,  où  l'on  savait  que  la 
grande  armée  des  alliés  devait  se  rassembler. 

Peu  de  temps  avant  la  Chandeleur,  les  comtes  de  Flandre , 
de  Boulogne  et  de  Salisbury  vinrent  en  Angleterre  pour  con- 
solider leur  union  avec  Jean.  Ils  retournèrent  bientôt  à  la  hâte 
en  Flandre  et  Jean  se  rendit  en  Poitou.  Il  trouva  à  La  Ro- 
chelle Hugues  de  la  Marche,  comte  de  Lusignan,  à  qui  le 
temps  avait  fait  oublier  l'outrage  qu'il  en  avait  autrefois  reçu. 
Son  frère  Adolphe,  seigneur  de  Meilo,  conclut  aussi,  par  l'en- 


*  Chron.  BmnsiV.  pictar.  in  Leihn.  Art  de  vérifier  les  Dates,  XIV,  '(31  ; 

SS.,  Ilî,  358;  Dipl.  in  Baiigurf,  Orig.  Rymer,  Act.,  I.  61. 
Lubec.   in   VVcjlplial.    Moniun.,    I,        ^  jj^uiiien  Piris;  Mirœi  Op.  tlipl. 

129G;  Scbeid,   Or.  ytielf.,   III,  326;  I.  809,  uot. 
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tremise  de  sa  femme,  comtesse  d"Eu,  une  trêve  avec  le  roi. 
Mais,  quoique  celui-ci  eût  déjà  fait  de  grands  sacrifices  pour  la 
grande  alliance  contre  la  France,  quoiqu'il  fût  prêt  à  susciter  des 
ennemis  à  Philippe ,  il  eût  cependant  consenti  avec  plaisir  à 
la  paix,  soit  parce  qu'il  craignait  ses  barons,  soit  qu'il  voulût 
agir  plus  librement  dans  ses  projets  contre  Philippe.  Il  revint 
en  Angleterre  et  nomma  deux  négociateurs  pour  traiter  avec 
Philippe ,  ce  qui  répondait  au  désir  exprimé  à  la  même  épo- 
que par  le  pape  de  voir  la  paix  rétablie  entre  les  deux  rois. 
Jean  envoya  à  Philippe  un  sauf-conduit  pour  un  plénipoten- 
tiaire, dans  le  cas  où  il  voudrait  lui  en  expédier  un.  Philippe, 
à  ce  qu'il  paraît,  ne  consentit  à  rien;  et  au  mois  de  mai,  Jean 
était  déjà  de  retour  dans  ses  provinces  françaises.  Le  vendredi 
avant  la  Pentecôte,  il  prit  le  château  de  Mirevent,  appartenant 
à  Godefroi  de  Lusignan ,  et  tint  renfermé  dans  Novent  Gode- 
froi  lui-même  avec  ses  deux  fds.  Limoges  ouvrit  ses  portes  ^ 
Mais  Louis  accourut  aussi  et  assiégea  la  petite  ville  de  Mon- 
contour  ^  Jean  ,  afin  de  le  forcer  à  se  retirer,  se  cacha  à  Par- 
thenay.  C'est  là  que  Godefroi,  ses  fils  et  plusieurs  autres  ba- 
rons, conjointement  avec  les  comtes  de  la  Marche  et  d'Eu,  lui 
jurèrent  fidélité,  et  il  posséda  le  concours  de  tout  le  Poitou, 
car  cette  province  honorait  dans  la  maison  Plantagenet  une 
famille  indigène  '. 

Tous  partirent  avec  lui  pour  Nantes.  Les  troupes  de  Phi- 
lippe et  les  bourgeois ,  commandés  par  le  jeune  comte  Robert 
de  Dreux  et  par  Pierre  de  Mauclerc,  seigneur  de  la  Basse-Bre- 
tagne, marchèrent  à  leur  rencontre.  Jean  fit  semblant  de 
prendre  la  fuite.  Pierre  se  contenta  d'avoir  chassé  ses  nom- 
breux ennemis  et  de  les  attendre  derrière  les  murs.  Robert, 
plus  audacieux,  les  poursuivit  et  en  tua  beaucoup;  mais  tout 
à  coup  des  bandes  fraîches  sortirent  d'une  embuscade  et  le 

1  Art  de  vérifier  les  Dates,  XII,  436;  ^  qù  le  duc  d'Anjou  remporta  en 

lettre  du  pape  à  .Jean,  dans  Rynier,  1369  une  victoire  brillante  sur  les  hu- 

Act.,  I,  60;  lettre  du  roi,  dans  Matth.  guenots  commandés  par  Coligny. 

Paris,  p.  173;  Art  de  vérifier  les  Dates,  '  Guil.  Brit.,  1.  X;  Matthieu  Paris. 
X,  263. 
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firent  prisonnier  avec  vingt  chevaliers,  qui  furent  tous  en- 
voyés en  Angleterre.  Jean  quitta  la  Basse-Bretagne,  entra  dans 
le  comté  d'Anjou  et  fit  rétablir  les  murs  de  la  capitale  de  ce 
comté,  qui  avaient  été  renversés  autrefois  par  son  ordre.  Le 
comte  Hervé  de  Nevers,  oubliant  les  grands  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Philippe,  s'unit  en  secret  avec  Jean.  Pendant 
que  celui-ci  campait  entre  Angers  et  Nantes  autour  du  fort 
de  Roche-aux-Moines ,  dont ,  ni  des  ruses  de  guerre  ne  purent 
tromper  la  garnison  vigilante,  ni  des  menaces  abattre  son 
courage,  Louis  arriva,  vers  la  Saint-Jean ,  avec  huit  cents  cas- 
ques ,  deux  mille  lances  et  sept  mille  hommes  d'infanterie. 
L'armée  du  roi  d'Angleterre  était  plus  nombreuse.  Ses  éclai- 
reurs  l'encouragèrent  à  attaquer  sans  délai,  disant  que  la  vic- 
toire ne  serait  pas  douteuse  ;  mais  ,  lorsqu'il  donna  l'ordre  de 
prendre  les  armes,  les  seigneurs  du  Poitou  (le  vicomte  de 
Thouars  parla  au  nom  d'eux  tous)  répondirent  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  pourvus  de  munitions  pour  une  bataille.  Le  roi 
craignit  une  trahison,  parce  qu'ils  ne  voyaient  pas  avec  plaisir 
la  chute  prochaine  de  Roche-aux-Moines.  Découragé  par  cette 
résistance,  le  roi,  au  moment  oii  les  cavaliers  ennemis  avaient 
déjà  commencé  le  combat ,  abandonna  toutes  ses  machines  de 
siège ,  ses  tentes,  ses  munitions,  et  s'enfuit  en  bateau  de  l'autre 
côté  de  la  Loire,  et  de  là  à  cheval  à  une  grande  distance. 
L'armée  suivit  Jean  dans  sa  fuite.  Le  manque  de  bateaux  pour 
traverser  le  fleuve  fit  périr  un  grand  nombre  d'Anglais  par  la 
main  de  l'ennemi;  d'autres  qui,  soit  par  audace,  soit  par  peur, 
voulurent  traverser  tout  armés  le  fleuve  à  la  nage  ,  trouvèrent 
la  mort  dans  les  flots;  mais  Jean,  dans  sa  lâcheté,  n'osa  plus, 
depuis  cette  défaite,  se  mesurer  avec  le  jeune  Louis.  Un  im- 
mense butin ,  consistant  en  vases  précieux ,  en  ornements ,  en 
riches  décorations  de  la  tente  du  roi ,  en  armes  les  plus  bril- 
lantes ,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  barons  du 
Poitou,  dans  leur  frayeur,  prêtèrent  foi  et  hommage  à  Louis. 
Le  vicomte  de  Thouars  seul  ressentit  cruellement  la  vengeance 
du  jeune  prince;  Montcontour  fut  rasé;  Angers  perdit  de 
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nouveau  ses  murs  '.  —  On  présume  que  le  projet  de  Jean  avait 
été  de  pénétrer  dans  le  midi  de  la  France  ,  de  se  joindre  au 
comte  de  Toulouse,  et,  pendant  que  les  alliés  auraient  envahi 
au  nord  les  domaines  de  Philippe ,  il  aurait  attaqué  le  comte 
de  Montfort  et  entouré  le  pays  du  roi  de  France  comme  d'une 
chaîne  d'ennemis.  Cette  chaîne  était  rompue. 

Du  côté  de  la  Flandre,  Ferrand,  Regnaud,  les  Anglais  com- 
mandés par  le  comte  de  Salisbury,  avaient  déjà  commencé  la 
guerre  en  ravageant  à  diverses  reprises  les  domaines  du  comte 
de  Guines;  mais  leurs  promesses  et  l'argent  anglais  avaient 
achevé  d'enchaîner  l'empereur  Othon  à  leur  cause.  Le  k  juil- 
let, Othon  alla  au  devant  du  comte  Ferrand  à  Valenciennes,  et 
le  12,  tous  les  chefs  de  la  grande  alliance  se  réunirent  à  Nivelles 
pour  délibérer  sur  la  guerre  contre  la  France.  Leur  armée 
continua  à  s'assembler.  Le  camp  de  l'empereur  leur  chef  s'é- 
tendait au  loin  dans  les  plaines  autour  de  Mortagne ,  sur  les 
rives  de  l'Escaut.  Avec  lui  se  trouvaient  les  Saxons,  liés  par 
d'anciens  souvenirs  à  sa  famille,  et  commandés  par  leur  duc 
belliqueux,  le  comte  palatin  Henri;  celui-ci  avait  deux  mo- 
tifs, d'abord  la  fidélité  envers  son  frère,  ensuite  un  ancien 
désir  de  se  venger  de  Philippe,  parce  que  ce  prince  avait  essayé 
de  lui  enlever  sa  femme.  Le  ducThiébault  de  Lorraine,  l'homme 
le  plus  beau  et  le  plus  fort  de  son  temps,  bien  différent  de  son 
frère  Ferry,  qui  défendait  plus  énergiquement  les  intérêts  de 
Frédéric  contre  Othon  que  ses  propres  intérêts,  était  avec  ses 
troupes  à  côté  de  l'empereur  déposé.  Les  valeureux  Braban- 
çons, sous  la  conduite  de  leur  duc  Henri,  brûlaient  de  répandre 
la  mort,  le  pillage  et  la  terreur  sur  le  sol  français.  Le  duc  de 
Limbourg  était  suivi  par  les  habitants  des  Ardennes,  mais  non 
par  son  fils  Waleram  qui  attachait  un  plus  grand  prix  à  la  fa- 
veur de  Philippe  qu'à  l'affection  de  son  père.  De  la  Wcstphalie 
étaient  venus  les  comtes  Conrard  et  Dortmund ,  Othon  de 

1  Guil.  Brit.;  Rad.  Coggeshale,  in  roMli  a.uri,  argenti  et  lapidum  pre- 
Recueil,  XYlIl,  106,  dit  que  Jean  a  tiosorum.  —Guil  Brit,  Rig^ord.  Aibe- 
traversé  la  mer  cum  thesauro  innume-    ricus. 
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Thecklenbcurg ,  Gérard  de  Rauderode ,  et  le  brave  Raugrave 
Bernard  de  Hortsmar,  honore  de  la  confiance  particulière 
d'Othon;  plusieurs  années  après,  Bernard  devait  finir  honteu- 
sement une  vie  illustrée  par  des  exploits  militaires  qui  avaient 
excité  l'admiration  de  Richard  et  de  Saladin.  Le  pays  d'Utrecht 
envoya  le  comte  Pierre  de  Namur,  dès  sa  tendre  enfance  ennemi 
du  roi  :  «  Je  marche  aussi  contre  mon  suzerain,  dit-il.  Yolande 
«  ma  femme  le  veut;  je  lui  dois  avant  tout  fidélité.  »  Toute  la 
Flandre,  se  rappelant  les  malheurs  de  la  précédente  année,  se 
leva  avec  Ferrand  qui  prêta  l'oreille  à  de  perfides  conseillers; 
Gand,  qui  avait  marché  autrefois  avec  vingt  mille  combattants 
à  une  lutte  semblable  sous  la  conduite  de  Baudouin  son  pré- 
décesseur ;  Ypres,  Bruges,  avec  des  troupes  nombreuses  ;  toutes 
les  autres  villes  aussi  riches  qu'industrieuses  et  fortes;  tout  le 
pays,  les  villages  et  les  métairies  avec  leurs  hommes  à  cheval'. 
La  vieille  comtesse  Mathilde  savait  mettre  tout  en  mouvement; 
ni  son  âge,  ni  la  faveur  témoignée  à  son  neveu,  ne  purent  di- 
minuer sa  haine  profondément  enracinée  contre  Philippe , 
parce  que  celui-ci  l'avait  forcée  un  jour  à  se  séparer  de  son  se- 
cond époux  bien-aimé,  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  espérait 
bien  donner  la  victoire  à  Othon  et  aux  alliés  avec  les  trente 
mille  Anglais  commandés  par  son  frère  Guillaume  de  Salis- 
bury,  et  avec  les  secours  en  argent  qu'il  fournissait  à  ceux  qui 
voulaient  entrer  en  campagne  -.  Certes,  pas  un  seigneur,  de- 
puis le  Rhin  jusqu'en  Flandre  ,  ne  se  serait  abstenu  d'accéder 
à  l'alliance ,  si  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  pas  craint  la 
puissance  de  l'évêque  de  Liège.  Ce  ne  fut  pas  seulement  par 
cette  crainte,  mais  par  l'influence  des  fiefs  qui  leur  furent  ac- 
cordés, que  les  comtes  de  Loos  et  de  Luxembourg  furent  em- 


1  Chron.  Andren».,  in  Recueil,  Dates,  XI,  331,  286;  Lebeuf,  Histoire 
XVIII,  57G;  Anon.  Chron.  Laudiin.;  d'Auxerre,  II,  138;  Matthieu  Paris, 
M^'id.  hist.  Leod.  Epp.;  Guil.  Brit.;  p.  178;  Chron.  Senon.;  Guil.  Brit. 
Anon.  de  reb.  est.  Ultr.,  dans  Mœser,  JEgid.    hist.    Lcod.    Epp.   et  Magn. 

HI,  54;Geneal.  corn.  Flandrens.  Chron.  Belg.,  p.  237,  confirment  du 

2  Matth.  Paris;  Nangis  Chron.  in  moins  les  projets  contre  le  clergé  de 
d'Achery  Spicil.;  Art  de  vérifier  les  l'évèché  de  Liège. 
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péchés  de  s'unir  aux  alliés;  car  l'évêque,  en  prince  prudent, 
ne  ménageait  pas  même  les  domaines  affectés  à  l'entretien  de 
sa  table ,  pour  détourner  quelques  renforts  de  cette  ligue  re- 
doutable. 

Regnaud  de  Boulogne,  dans  sa  haine  contre  son  suzerain , 
était  plus  furieux  que  tous  les  autres,  parce  que  Louis  lui  avait 
enlevé  l'année  précédente  son  comté.  Il  se  distinguait  aussi 
parmi  ses  compagnons  par  le  scandale  qu'il  donnait  en  traî- 
nant partout  avec  lui  une  femme  noble,  sa  concubine.  Auprès 
de  lui  se  trouvait  Hugues  de  Boves ,  qui  partageait  les  mêmes 
sentiments  contre  le  roi;  il  était  courageux,  emporté,  cruel, 
et  n'épargnait  aucun  sexe,  aucun  âge.  Une  querelle  avec  Guil- 
laume de  Ponthieu,  son  beau-père,  détermina  Simon  de  Dam- 
martin,  comte  d'Aumale,  à  se  séparer  de  son  père  et  à  s'asso- 
cier avec  les  alliés  pour  la  guerre.  Hervé  de  Donzy,  devenu 
par  sa  femme  héritier  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Tonnerre, 
ternit  la  renommée  de  quelques  qualités  honorables  par  le  re- 
proche bien  fondé  de  trahison  envers  son  suzerain.  Othon  et 
Jean,  par  leurs  luttes  contre  le  Siège  apostolique,  étaient  unis 
dans  le  même  projet  de  briser  non-seulement  la  puissance  du 
roi  de  France,  mais  par  celle-ci  le  pouvoir  du  pape,  l'influence 
de  l'Église.  Ils  regardaient  la  France  comme  le  soutien  de  la 
papauté,  et  s'ils  venaient  à  bout  de  les  renverser  l'une  et  l'autre, 
ils  espéraient  que  le  roi  Frédéric  ne  se  maintiendrait  pas  long- 
temps, et  que  la  maison  de  Hohenstaufcn  serait  obligée  de 
céder  pour  toujours  à  la  maison  Welfe.  Il  s'agissait  d'un  com- 
bat à  la  vie  et  à  la  mort  ;  il  fallait  que  Philippe  succombât.  On 
rapporte  que  le  comte  de  Boulogne  avait  promis  à  Othon  de 
le  couronner  roi  de  Paris;  Othon,  de  son  côté,  déjà  enivré  par 
une  victoire  qui  lui  paraissait  certaine,  partagea  d'avance  la 
France  entre  ses  alliés;  aucun  d'eux  ne  se  retirerait  sans  avoir 
reçu  des  donations.  Ensuite,  le  clergé  devait  être  diminué  en 
nombre,  restreint  dans  ses  possessions ,  réduit  à  ne  vivre  que 
des  droits  d'étole.  Othon  protesta  que  le  premier  ordre  qu'il 
avait  donné  après  son  élévation  au  trône  impérial,  avait  été 
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que  les  biens  et  les  grandes  dîmes  du  clergé  devaient  être  dé- 
volus à  la  chevalerie  et  aux  fonctionnaires  de  l'Empire,  et  que 
les  églises  ne  devaient  conserver  que  les  petites  dîmes  :  «  A 
«  présent,  continua-t-il,  que  le  clergé  se  soulève  contre  moi , 
«  il  dépend  de  moi  de  lui  enlever  aussi  celles-ci ,  et  de  ne  lui 
«  laisser  que  les  offrandes  et  les  dons;  et  alors  son  orgueil 
«  s'abaissera;  le  vaillant  chevalier  jouira  avec  plus  de  bonheur 
«  de  ces  campagnes  florissantes  et  de  tant  d'agréables  métai- 
«  ries,  que  ces  oisifs  qui  passent  leur  vie  dans  les  plaisirs  et 
«  les  festins.  C'est  pourquoi  j'ai  tout  enlevé  au  pape  autour  de 
«  la  ville  de  Rome,  et  je  conserverai  tout  cela,  s'il  s'efforce  de 
«  me  renvoyer  de  l'Empire  en  faveur  de  Frédéric.  » 

Si  la  tentative,  couronnée  de  succès,  d'étendre  le  pouvoir 
royal  autant  au  dehors  qu'au  dedans ,  était  l'unique  mesure 
pour  établir  le  mérite  d'un  prince,  Philippe  pourrait  occuper 
une  des  premières  places,  non-seulement  parmi  les  rois  de 
France,  mais  parmi  tous  les  rois.  11  fut,  à  côté  des  Hohenstau- 
fen,  le  seul  prince  de  cette  époque  qui  n'ait  point  été  déter- 
miné par  les  événements  extérieurs,  ou  par  les  inspirations  du 
moment,  ou  par  une  simple  impulsion  belliqueuse;  mais  il 
subordonna  tous  ses  actes  à  un  seul  but,  et  y  persévéra  pen- 
dant toute  la  durée  d'un  long  règne;  ce  but  était  l'extension 
du  pouvoir  royal  sur  les  vassaux  de  la  couronne,  sur  la  noblesse 
libre,  l'agrandissement  de  ses  domaines  sur  les  rois  d'Angle- 
terre. On  raconte  qu'en  Tannée  1185,  les  barons,  réunis  au- 
près d'Amiens,  virent  le  roi  assis  seul  à  l'écart,  déchirant  avec 
ses  dents  un  rameau,  regardant  autour  de  lui,  l'âme  fortement 
agitée.  —  «  Si  quelqu'un  pouvait  me  dévoiler  ce  que  le  roi  pense, 
«  dit  l'un  d'eux,  je  lui  donnerais  mon  meilleur  cheval.  »  Un 
individu,  convoitant  un  prix  aussi  séduisant,  osa,  assure-t-on, 
questionner  le  roi,  et  en  reçut  cette  réponse  :  «  Je  réfléchis  à 
«  une  chose  ;  savoir  :  si  Dieu  accordera  à  moi  ou  à  un  de  mes 
«  successeurs  la  grâce  d'élever  de  nouveau  la  France  à  ce 
«  degré  d'autorité  et  de  puissance  auquel  elle  était  parvenue 
«  sous  Charlemagne.  » 
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Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  la  réalisation  de  cette  grande 
pensée,  pour  laquelle  il  sut  tirer  des  circonstances  et  des  évé- 
nements tout  le  parti  possible  ;  il  était  habile ,  réfléchi ,  opi- 
niâtre, persévérant;  les  violences  même  ne  lui  répugnaient 
pas  quand  elles  pouvaient  le  rapprocher  de  son  but.  Les  or- 
donnances par  lesquelles  il  régla ,  pendant  son  absence  pour 
la  croisade,  l'administration  du  pays,  par  lesquelles  il  cher- 
cha à  prévenir  les  abus  si  prompts  à  s'introduire  pendant 
l'éloignement  d'un  prince,  par  lesquelles  il  s'efforça  d'em- 
pêcher toute  dilapidation  des  revenus  de  l'État ,  prévoyant 
même  sans  crainte  la  possibilité  de  ne  plus  revenir  dans  sa 
patrie,  montrent  que  Philippe  était  un  souverain  qui  avait 
une  ambition  plus  haute  que  celle  des  aventures  et  de  la 
guerre. 

Il  s'occupa  des  moyens  d'augmenter  ses  trésors ,  et  sous  ce 
rapport  il  ne  marcha  pas  toujours,  du  moins  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  son  règne,  dans  la  voie  d'une  rigoureuse  jus- 
tice. Mais  sa  conduite  fut  bien  différente  de  celle  des  rois 
anglais  ses  contemporains,  qui  dépensaient,  souvent  de  la 
manière  la  plus  futile,  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  l'injustice  la 
plus  criante.  Philippe  ne  voulait  se  procurer  par  ses  tré^rs 
que  la  possibilité  de  profiter  de  toute  bonne  occasion  pour  son 
plus  grand  avantage ,  et  d'être  prêt  à  tout  événement.  Parmi 
ces  événements,  il  compta  les  malheurs  dont  fut  affligé  le 
peuple,  qui  put  alors  éprouver  activement  les  bienfaits  du 
prince  ^  Les  flatteurs  et  les  jongleurs  n'étaient  pas  libres, 
comme  cela  se  pratiquait  en  d'autres  cours ,  de  gaspiller  les 
trésors  pour  leur  libertinage,  et  Philippe  aimait  mieux  parta- 
ger ses  vêtements  entre  les  pauvres  que  de  gagner  les  adula- 
tions de  ceux  dont  l'entourage  fait  disparaître  souvent  toute 
gravité  et  toute  véritable  dignité  d'un  souverain.  Si  on  peut 

'  Silv.   Giraldi,  Cambreiis.  de  ins-  heureux   si   Louis   pouvait  être  leur 

truct.   Princip.,  in  Recueil,  XVIII,  prince.  —  Rigord,  c.  30,  43.  — Magn. 

154;  livre  qui  paraît  avoir  été  compose  Chron.  Belg.,  p.  217,  dit  de  l'année 

à  cette  époque  dans  le  but  de  prouver  de  disette  1195  :  Rex  —  eleemosynas 

aux  Anglais  qu'ils  seraient  bien  plus  facit  largiores. 
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lui  reprocher,  par  opposition  à  la  droiture  de  son  père,  d'avoir 
été  astucieux ,  cependant  son  astuce  ne  dégénéra  jamais  en 
intrigue  déshonorante;  il  tenait,  au  contraire,  à  la  fidélité 
de  sa  parole.  Son  esprit  délié  éclairait  souvent  d'une  vive 
lumière  des  questions  obscures  et  embarrassées.  Du  reste,  il 
savait  unir  la  justice  à  la  bonté,  de  manière  à  donner  tou- 
jours la  prépondérance  à  la  dernière,  quand  elle  ne  compro- 
mettait pas  l'intérêt  public.  La  justice  était  rendue  prompte- 
ment  et  gratuitement.  Aucun  serviteur  ne  repoussait  ceux 
qui  voulaient  faire  connaître  quelque  plainte  au  prince.  On 
ne  l'entendait  pas  jurer,  si  ce  n'est  par  les  saints  de  la  France. 
Son  jurement  le  plus  habituel  était  celui  par  la  lance  de  saint 
Jacques  * . 

La  négociation  sur  le  divorce  avec  Ingelburge,  qui  dura 
vingt  années,  prouve  avec  évidence  son  attachement  à  l'Église. 
Malgré  toute  l'importance  qu'il  mettait  à  cette  séparation, 
malgré  la  persévérance  avec  laquelle  Innocent  suscitait  des  dif- 
cultés,  et  malgré  l'inflexibilité  de  celui-ci,  rien  ne  put  ni  di- 
minuer les  témoignages  de  la  vénération  du  roi  pour  le  chef 
de  la  chrétienté,  ni  occasionner  même  quelque  mésintelli- 
gence avec  lui,  et  bien  moins  encore  le  porter  à  opprimer  le 
clergé.  «  Nous  n'avons  de  haine  contre  aucun  prêtre,  écrivit 
un  jour  Philippe  au  pape,  nous  ne  pourrions  faire  du  mal  à 
aucun,  et  surtout  à  aucun  évêque.  »  Philippe,  aussi  bien  que 
tous  ses  successeurs,  aurait  donc  mérité  en  toute  justice  le 
surnom  de  «  très-Chrétien.  » 

Les  terribles  préparatifs  des  alliés  consternèrent  d'abord 
Philippe,  d'autant  plus  qu'une  grande  partie  de  ses  troupes  se 
trouvait  dans  le  Poitou,  sous  le  commandement  de  Louis. 
Mais  il  s'agissait  de  la  solidité  de  son  trône,  de  la  sûreté  de 
son  pays,  de  l'honneur  de  son  nom,  et  de  ce  qui  importait  le 


'  Gervas.    Tilber.    Otia    imp.,   in  p.  100,  reproche  principalement  aux 

Leibn.  SS.,  I,  940  ;  Albericus,  p.  388  ;  rois  anglais  de  jurer  par  les  yeux,  les 

Rad.  Coggesh.  in  Recueil,  XVIII,  IJ 7.  dents,   les  pieds,   etc. ,  de  Dieu. — 

—  Silvester  Girald.  de  instruct.  Princ,  Chron.  Senon.  in  Recueil,  XVIII,  687. 
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plus  il  lui  et  à  chacun  de  ses  sujets,  de  la  gloire  de  la  France. 
Il  connaissait  et  la  valeur  do  sa  noblesse  qui  ne  s'était  jamais 
habituée  à  compter  les  ennemis,  et  l'attachement  de  ses  sujets 
prêts  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  sa  personne.  Il  avait  de 
nouveau  gagné  tous  les  cœurs  par  sa  réconciliation  avec  Ingel- 
burge,  et  s'était  acquis  le  dévouement  de  la  chevalerie,  des 
villes  et  du  peuple.  Ce  sont  là  les  fruits  que  Phihppe  recueillit 
et  de  cette  fermeté  d'Innocent  qui  lui  parut  souvent  dure,  et 
de  ce  respect  du  droit  et  du  devoir,  qui  lui  parut  longtemps 
incommode.  L'ordre  de  se  lever  en  masse  fut  adressé  partout 
aux  barons,  aux  chevaliers,  aux  écuyers,  aux  villes  et  villages, 
et  les  combattants  à  pied  et  à  cheval  eurent  à  se  mettre  en 
route  sans  délai.  Péronne  était  le  lieu  du  rassemblement  de 
l'armée.  Les  évêques,  les  religieux  des  divers  ordres,  les  non- 
nes devaient  implorer  l'assistance  du  Très-Haut  par  des  au- 
mônes, des  prières  et  par  la  célébration  du  saint  Mystère.  On 
se  rendait  auprès  des  sanctuaires,  on  se  préparait  à  la  lutte 
fatale  et  imminente  avec  les  armes  spirituelles  comme  avec  les 
armes  corporelles.  Avant  qu'on  se  mît  en  marche,  Philippe  se 
rendit  en  procession  solennelle  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et, 
après  avoir  témoigné  devant  l'autel  sa  vénération  aux  reliques 
de  ce  martyr  et  de  ses  compagnons  et  avoir  déposé  ses  offran- 
des, il  reçut  des  mains  de  l'abbé  l'Oriflamme,  le  saint  étendard 
de  la  France ,  qui  ne  devait  jamais  être  déployé  que  dans  un 
moment  critique  pour  la  défense  du  royaume,  ou  dans  une 
expédition  du  roi  contre  les  infidèles.  11  le  confia  ensuite  à  un 
de  ses  plus  fidèles  chevaliers,  qui,  fortifié  par  la  réception  du 
sacrement  de  l'Eucharistie,  prêta  serment  de  défendre  jusqu'à 
la  mort  l'étendard  donné  par  le  ciel  à  Chlodwig  ^ 

Parmi  les  grands  qui  suivirent  le  roi,  brillait  par  dessus  tous 
les  autres  Othon  de  Bourgogne,  dont  les  possessions  s'éten- 

*  Guil.   Brit.;   Matthieu    Paris.    —  l'autel  l'oriflamme  ;  mais  leur  famille 

Dans   l'origine,  les  comtes  du  Vcxiii  sétuiit   éteinte  en  1082  dans  la  per- 

possédaient,    en  leur  qualité   de  pa-  sonne  de  Simon,  les  rois  succédèrent 

Irons  de  Saint-Denis  et  de  feudataires  à  ce  droit.  Art  de  vérifier  les  Dates, 

pour  le  comté,  le  droit  de  prendre  sur  XI,  495. 
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fiaient  dans  les  Vosges,  près  du  Jura,  le  long  du  Doubs  jusqu'au 
Rhône  ;  il  amena  huit  cents  lances  et  beaucoup  d'autres  trou- 
pes. Le  beau  comte  Henri  de  Bar,  plein  de  valeur  et  de  pru- 
dence, venait  faire  ses  premières  armes.  Le  vieux  Robert  de 
Dreux  accourait  venger  la  mort  de  son  fils.  Gauthier  de  Châ- 
tillon,  son  gendre,  héritier  du  comte  de  Saint-Pol,  quoique 
parent  de  Ferdinand  de  Flandre,  ne  resta  pas  en  arrière.  Le 
comte  Guillaume  de  Ponthieu,  parent  du  roi  par  sa  femme, 
veuve  de  Richard  d'Angleterre,  commandait  les  vigoureux 
Picards.  Pierre  de  Gourtenai  prouva  mieux  que  son  fils  et  son 
gendre,  sa  descendance  de  la  maison  royale.  Arnould,  comte 
de  Guines ,  répara  par  son  attachement  à  Philippe  l'infidélité 
de  son  père.  Guillaume  des  Barres,  frère  utérin  du  comte  Si- 
mon de  ^lontfort,  qui  par  sa  valeur  suppléait  au  nombre;  Pierre 
de  Mauvoisin  qui  ne  connaissait  que  le  métier  des  armes  et 
qui  marchait  sur  les  traces  de  son  père ,  et  dans  le  combat, 
semblable  à  un  roc;  Guido  de  Montigny  dont  l'héroïsme  était 
toute  la  richesse,  inébranlable  comme  une  montagne,  fut  jugé 
digne  de  porter  la  bannière  royale  i.  A  côté  d'eux  se  rangèrent 
le  comte  Henri  de  Grandpré,  honoré  de  la  haute  confiance  du 
roi;  Guillaume  de  Garlande,  illustré  déjà  dans  d'autres  com- 
bats et  ne  le  cédant  à  personne  en  intrépidité;  Gauthier  de 
Nemours,  Thomas  de  Saint- Valéry,  seigneur  de  Gamaches, 
aussi  éminent  par  sa  naissance  que  par  ses  possessions,  réu- 
nissait sous  sa  bannière  cinquante  chevaliers ,  deux  mille 
écuyers  vigoureux  de  corps  et  de  courage.  Etienne  de  Long- 
champs  qui  avait  de  grands  domaines  en  Normandie,  arriva 
avec  soixante-dix  chevaliers  et  beaucoup  d'autres  barons  de 
cette  province;  vinrent  aussi  Savaric  de  Mauléon,  général  dis- 
tingué dans  tant  de  combats  de  cette  époque;  Mathieu  de 
Montmorency,  du  même  âge  que  le  roi  et  son  compagnon 
d'armes  depuis  leurs  tendres  années,  dont  la  famille  retirait 
plus  de  gloire  de  son  héritage  de  vertus  chevaleresques  que  de 

1  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec    regale,vexillumvidelicet  ßoribus  lilii 
roriüamme.  Rigord  l'appelle  sujaum    distinclum. 
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la  possession  de  six  cents  fiefs,  et  plus  honorée  par  sa  fidélité 
inébranlable  envers  son  suzerain  que  par  ses  diverses  alliances 
avec  la  maison  royale^  ;  le  comte  Jean  de  Beaumontsur  l'Oise, 
quatrième  époux  d'ÉIéonore,  comtesse  de  Vermandois  et  de 
Valois;  le  comte  Etienne  de  Sancerre,  ne  le  cédant  en  haute 
extraction  qu'au  roi;  Enguerrand  de  Coucy  surnommé  le 
Grand,  soit  à  cause  de  son  courage  militaire,  ou  pour  ses 
riches  possessions,  ou  k  cause  de  sa  passion  de  construire 
des  édifices  somptueux,  Enguerrand,  dont  la  famille  pré- 
férait dans  son  noble  orgueil  son  nom  à  toute  autre  dis- 
tinction *. 

Parmi  les  seigneurs  ecclésiastiques  qui  amenèrent  leurs 
troupes,  on  vit  l'archevêque  de  Reims;  Robert  de  Chatillon, 
évêque  de  Laon,  et  le  belliqueux  évéque  Philippe  deBeauvais, 
chez  lequel  l'âge  ne  put  affaiblir  l'ardeur  guerrière;  maître 
Guarin,  de  l'Ordre  des  frères  de  l'Hôpital,  confident  du  roi, 
depuis  longtemps  chancelier  et  garde-des-sceaux  et  plus  tard 
évêque  de  Senhs;  on  ne  sait  pas  s'il  fut  plus  habile  dans  l'art 
de  disposer  un  champ  de  bataille ,  fruit  d'une  longue  expé- 
rience militaire  acquise  en  Orient,  ou  pour  diriger  les  affaires 
de  l'État.  Vinrent  en  outre  l'abbé  Jean  de  Corbie  avec  ses  vas- 
saux ;  Milon,  abbé  de  Saint-Médard,  avec  trois  cents  braves  à 
cheval  ;  enfin  Guillaume  de  Bretagne,  le  spirituel  poète  et  his- 
torien de  cette  époque,  en  qualité  de  chapelain  du  roi  et  de 
précepteur  d'un  fils  de  Philippe  ^ 

*  La  ligne  principale  s'éteignit  dans  connaissait  pas  l'Listoire  de  sa  famille, 
la  personne  du  maréchal  de  Montmo-       ^  Sa  devise  était  :  Je  ne  suis  ni  roi 

rency,  qui  fut  sacrifié  sous  Louis  XIII  ni  duc,  prince  ni  comte  aussi  ;  je  suis 

à  la  vengeance  du  cardinal  de  Kiche-  le  sire  de  Coucy.  Art  de  vérifier  les 

lieu.  Ce  fut  un  Matthieu  de  Montino-  Dates,  XII,  251. 
rency  qui,  le  cinquième,  prêta  le  ser-        s  H  continua  l'histoire   de  Rigord. 

ment  dans  le  fameux  manège  de  Ver-  —  Ce  ne  fut  pas  Rigord ,  Comme  le 

sailles.  Le  vicomte  Laval  de  Montmo-  pense  Félibien,  Hist.  de  Saint-Denis, 

rency  se  fit  nommer  par  iBonaparte  mais  Guil.  Brit.,  qui  accompagna  le 

geôlier  du  roi  Charles  IV  à  Valengay  ;  roi.  Lacurne  de  Sainte- Palaye.  Mém. 

et  ce  Montmorency  que  l'on    voyait  sur  la   vie  et  les  ouvrages  de  Guil. 

dans  les  Tuileries  porter  la  bourse  et  le  Breton;   Mémoires  de  TAcadeniie 

le  chàle  de  la  maréchale  Davoust ,  ne  des  Inscriptions,  VllI,  528. 
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L'armée  quitta  Péronne  le  lendemain  de  la  Sainte-Made- 
leine, et  entra  dans  les  domaines  du  comte  de  Flandre,  brû- 
lant et  ravageant  tout.  Le  roi  passa  l'armée  en  revue  dans  Tour- 
nai qu'il  avait  repris.  Cinq  mille  chevaliers,  dix  fois  autant 
d'écuyers  entouraient  sa  bannière.  C'est  là  que  les  troupes 
fournies  par  les  bourgeoisies  du  pays  se  réunirent;  si  elles 
n'étaient  pas  aussi  bien  armées  d'après  les  règles  de  l'art  que 
les  chevaliers  et  leurs  écuyers,  elles  n'étaient  cependant  ni 
moins  courageuses,  ni  moins  solides  au  combat. 

L'armée  ennemie,  forte  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  s'avança  par  Courtrai,  Mons  et  Lille,  dans  le  but  de 
cerner  de  trois  côtés  les  forces  inférieures  de  Philippe;  et  les 
chefs  doutaient  si  peu  de  la  victoire  qu'ils  amenaient  à  leur 
suite  des  chars  et  des  cordes  (Mathilde  de  Portugal  avait  en- 
voyé quatre  cordes  à  son  neveu  Ferrand),  pour  lier  le  roi  et  les 
barons  de  France.  Philippe  voulut  néanmoins  attaquer  dès  le 
lendemain.  Mais  les  barons  observèrent  que  le  chemin  condui- 
sant à  travers  des  marécages  et  des  roseaux,  ni  les  chevaux  ni  les 
charriots  ne  pourraient  le  traverser,  et  le  roi  n'exigerait  sans 
doute  pas  qu'ils  combattissent  à  pied,  contrairement  aux  usages 
de  leurs  pères,  et  comme  des  Allemands.  On  marcha  donc  le 
lendemain  vers  Lille.  Un  espion  informa  Othon  que  les  Fran- 
çais se  dirigeaient  en  grande  hâte  vers  Bouvines  ^  Il  court 
aussitôt  aux  armes,  suivi  de  toutes  ses  troupes ,  aucune  difti- 
culté  des  chemins  ne  l'arrête  ;  et  il  crut  pouvoir  vaincre  facile- 
ment les  Français  à  leur  passage  sur  le  pont  étroit  de  Bouvines. 
C'était  le  dimanche  27  juillet. 

Dans  l'assemblée  des  chefs,  Regnaud  de  Boulogne  fut  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  attaquer;  sa  haine  contre  le  roi  ne  pouvait 
pas  lempêcher  de  reconnaître  son  héroïsme  et  l'intrépidité  de 
ses  compatriotes.  Mais  Othon  soupçonna  ici  la  trahison,  et  le 

1  La  Chron.  Senon.  parle,  au  sujet  —  Iperii  Cliron.  —  En  allant  niaiule- 

de  l'armée  ennemie ,  de  viginti  quin-  nant  de  Tournai  à  Lille^  Bouvines  était 

que  mi/lia  militum  et  de  octoginta  situé  à  une  lieue,  à  la  gauche  de  la 

millia  aliorum  armato/nim  ;  d'iulves  grande  route, 
parlent  de  deux  cent  mille  hommes. 
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menaça  des  chaînes  qu'il  traînait  à  la  suite  de  l'armée  s'il  ne 
s'entendait  pas  avec  lui.  Hugues  de  Boves,  au  contraire,  con- 
voitant le  pays  qui  lui  était  accordé  après  la  victoire,  pressa 
pour  qu'on  n'attendît  pas  plus  longtemps  :  «  le  moment  est 
favorable,  dit-il,  ce  que  l'on  diffère  obtient  rarement  un  heu- 
reux résultat;  si  on  laisse  échapper  l'ennemi,  on  aura  de  la 
peine  à  l'atteindre  de  nouveau.  Que  Regnaud  calcule  les  biens 
dont  le  roi  d'Angleterre  l'a  doté.  »  Ferrand  aussi  vota  pour 
une  prompte  attaque.  Regnaud  ayant  observé  à  Hugues  que 
les  Français  ne  savaient  que  vaincre  ou  mourir,  et  ne  prenaient 
jamais  la  fuite,  qu'il  ne  fallait  pas  les  attaquer  avec  précipita- 
tion, mais  chercher  à  tomber  sur  leurs  derrières,  Hugues  le 
traita  de  lâche  *.  Le  combat  commença  peu  de  temps  après, 
alors  Regnaud  dit  à  Hugues  :  «  La  bataille  que  tu  désirais  si 
«  ardemment,  commence  maintenant;  tu  fuiras  comme  un 
«  lièvre;  mais  je  resterai  sur  le  terrain  ou  mort  ou  prison- 
ce  nier.  »  —  Othon,  Regnaud  et  le  comte  de  Flandre  s'étaient 
engagés  par  serment  à  diriger  leur  attaque  directement  contre 
le  corps  dans  lequel  ils  savaient  que  le  roi  se  trouvait,  et  à  ne 
pas  se  reposer  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  tué  ;  ils  espéraient 
ainsi  vaincre  facilement  toute  l'armée.  C'est  là  sans  doute  ce 
qui  sauva  Philippe,  car  on  négligea  un  plan  général  de  ba- 
taille pour  ce  but  secondaire  ;  Othon  poursuivant  exclusive- 
ment le  roi,  laissa  attaquer  son  aile  droite  sans  la  faire  appuyer 
par  le  centre,  et  cette  aile  ne  fut  pas  assez  forte  pour  résister 
au  gros  de  l'ennemi  renforcé  par  son  aile  gauche  victorieuse. 

Le  prudent  et  prévoyant  maître  Guarin  ainsi  que  le  vicomte 
de  Melun  commandaient  l'arrière-garde  de  Philippe.  Ils  se 
détournèrent  de  la  route  avec  un  petit  corps  de  troupes  armées 
à  la  légère  pour  se  diriger  vers  Mortagne,  et  voir  s'ils  n'aper- 
cevaient pas  l'armée  d'Othon.  A  peine  arrivés  sur  une  hauteur 
voisine,  ils  découvrirent  les  ennemis  qui  s'avançaient  à  grands 
pas,  les  boucliers  serrés  contre  les  boucliers,  aussi  loin  que 

»  Chron.  Senon.  in  Recueil,  XVIII,  pourquoi  Iperii  Chron.  dit  qu'Othon 
690;  Geneal.  com.  Flaiidr.  —C'est    s'est  u\incé  mule  amtus. 
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les  yeux  portaient,  et  les  casques  reflétant  l'éclat  du  soleil. 
«  Demeure  ici  un  instant,  afin  de  savoir  plus  facilement  leur 
nombre  et  leurs  mouvements,  dit  Guarin  au  comte,  je  volo 
vers  le  roi.  »  Celui-ci  ordonna  à  l'armée  de  faire  halte,  et 
voulut  prendre  conseil  de  ses  grands  seigneurs.  —  «  Dieu 
«  leur  dit-il,  nous  les  livre;  ils  se  lèvent  contre  Dieu  lui- 
«  même;  ils  veulent  enlever  au  clergé  ses  biens;  c'est  pour- 
ce  quoi  ils  ont  encouru  Texcommunication.  L'Église  prie  pour 
«  nous,  nous  renverserons  ses  ennemis.  Je  veux  le  combat  et 
«  j'espère  la  victoire  pour  l'Église,  pour  l'empire  ,  pour  mon 
«  honneur.  »  Les  barons  étaient  d'avis  qu'il  fallait  marcher 
plus  loin  et  ne  pas  souiller  le  jour  du  Seigneur  par  l'effusion 
du  sang;  les  ennemis  ne  voudront  pas  combattre  un  diman- 
che. Le  roi  était  de  leur  avis.  Cependant  Pierre  de  Bailleul 
observa  avec  raison  :  «  Ce  serait  à  la  vérité  mal  de  répandre 
le  sang  un  jour  de  dimanche  ;  mais  la  faute  ne  retombe  pas  sur 
celui  qui  se  défend ,  mais  sur  celui  qui  attaque.  »  On  arrêta 
donc  qu'on  ne  chercherait  pas  à  attaquer,  mais  en  même 
temps  qu'on  n'éviterait  pas  le  combat;  car  l'avis  du  prévoyant 
maître  Guarin  qu'il  fallait  ou  accepter  la  bataille,  ou  redouter 
une  retraite  dangereuse,  les  entraîna  tous.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne conseilla  au  roi  de  mettre  sa  personne  en  sûreté  au  châ- 
teau de  Lans.  Mais  Philippe  lui  répondit  :  «  Celui  qui  veut 
être  prince  doit  savoir  vaincre  dans  le  combat  ou  mourir  avec 
les  siens.  »  On  marcha  ainsi  verslepontde  Bouvines,  espérant 
toujours  pouvoir  respecter  le  jour  du  Seigneur. 

Bouvines  est  situé  à  deux  lieues  de  Lille,  sur  la  petite  rivière 
de  Marque.  Des  marécages  s'étendant  au  loin  à  droite  et  h 
gauche  empêchent  d'y  arriver  du  côté  de  Mortagne  par  tout 
autre  passage  que  par  un  pont  étroit  que  Philippe  fit  élargir 
à  la  hâte,  de  manière  que  douze  hommes  et  huit  charriots  pu- 
rent y  passer  de  front.  Au  delà  du  pont  est  une  plaine  fertile, 
à  la  limite  orientale  de  laquelle  s'élevait  Cisine,  abbaye  des 
Augustins,  et  à  la  limite  occidentale  Sanghin  entouré  de  co- 
teaux. La  plus  grande  partie  de  l'armée  française  avait  déjà 
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passé  le  pont;  Othon  espérait  le  couper  et  ensuite  tomber  sur 
ceux  qui  étaient  restés  en  arrière,  et  les  détruire  facilement. 
Mais  quel  fut  son  étonnement,  lorsque  croyant  surprendre  des 
fuyards  qui  ne  soutiendraient  pas  une  bataille,  il  vit  les  Fran- 
çais se  ranger  en  bataille  dans  une  forte  position  '. 

Les  rayons  du  soleil  dardaient  d'un  ciel  sans  nuage.  Le  roi, 
fatigué,  dépouillé  de  son  armure,  se  reposait  sous  un  frêne 
devant  une  chapelle.  Un  messager  tout  essoufflé  accourut, 
s'écriant  :  «  L'ennemi  s'approche  !  Déjà,  disait-il ,  l'arrière- 
garde  est  attaquée,  le  vicomte  de  Melun  avec  ses  arbalétriers 
et  sa  cavalerie  légère  ne  peut  pas  soutenir  son  choc.  »  Le  roi 
entra  un  instant  dans  le  sanctuaire  pour  implorer  la  protec- 
tion du  Très-Haut ,  et  après  s'être  couvert  de  son  armure  il 
s'élança  à  cheval  avec  joie,  comme  s'il  allait  à  une  noce.  Le 
cri  :  Aux  armes!  aux  armes!  retentit  dans  toute  l'armée.  L'ori- 
flamme avec  les  combattants  repasse  le  pont.  Le  roi  est  à  la 
tête  en  face  de  l'ennemi. 

On  raconte  que  Philippe,  afin  d'éprouver  la  fidélité  suspecte 
de  quelques  barons,  fit  apporter  une  coupe  pleine  de  vin,  y 
jeta  des  petits  morceaux  de  pain,  en  mangea  un  et  oflTrit  à  ses 
compagnons  la  coupe,  en  leur  disant  :  «  Que  celui  qui  veut 
«  être  à  la  vie  à  la  mort  avec  moi,  suive  mon  exemple.  »  La 
coupe,  dit-on,  fui  vidée  en  un  instant.  «  On  raconte  encore  que 
le  roi  dit  :  «  Vous  le  voyez,  je  porte  la  couronne,  mais  je  suis 
«  un  homme  comme  chacun  d'entre  vous  et  je  suis  seul;  si 
«  vous nem'aidez pas àla  porter,  je  ne  pourrai  la  porter  seul.» 
Après  avoir  ôté  la  couronne  de  sa  tête,  il  ajouta  :  «  Vous  tous, 
«  vous  devez  être  rois,  et  vous  l'êtes,  dans  le  fait;  car  seul  je  ne 
«  pourrais  pas  gouverner  le  royaume  ^  ;  »  puis  il  les  encou- 
ragea et  leur  promit  le  secours  de  saint  Denis.  Il  s'écria  en- 
suite :  «  Quel  est  celui  qui  osera  porter  aujourd'hui  ma  ban- 
«  nière  en  l'honneur  du  royaume?  —  Seigneur,  répondit  le 
«  duc  de  Bourgogne  ,  confiez-la  au  vaillant  Wallo ,  il  est 

*  Geneal.com.  Flandr.,  ia  Marlene       *  Chron.  Senon.  in  Recueil^  XVIII, 
Thés.  690. 
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«  pauvre,  mais  expérimenté  dans  la  guerre.  »  Et,  lorsque 
le  roi  appela  ce  chevalier  et  lui  confia  la  bannière,  Wallo 
répondit  :  «  Qui  suis-je?  Seigneur,  pour  que  je  sois  chargé  de 
«  la  bannière?  —  N'aie  aucune  inquiétude  ,  lui  répondit  Phi- 
«  lippe,  si  Dieu  donne  la  victoire  .  je  me  souviendrai  de  ton 
«  service.  —  Votre  bannière  a  soif  de  sang,  dit  ensuite  Wallo, 
«  eh  bien!  je  l'en  abreuverai.  » 

Othon  développa  sur  les  hauteurs  son  aile  droite;  les  Alle- 
mands s'étendaient  à  deux  mille  pas  de  longueur,  semblables 
à  une  muraille  d'acier.  Du  haut  d'un  char  '  brillait  la  bannière 
de  l'Empire,  un  dragon  au  haut  d'un  bâton,  la  gueule  béante 
et  la  queue  gonflée,  et  au  dessus  du  dragon  l'aigle  en  or.  Mais 
Othon,  dans  son  imprévoyance,  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
ce  que  le  soleil  dardait  en  face  de  son  armée. 

Guarin,  expérimenté  dans  l'art  militaire,  rangea  l'armée 
française  en  bataille.  Pendant  une  journée  d'été  aussi  chaude, 
la  position  du  soleil  devait  exercer  une  influence  décisive  sur 
les  combattants;  c'est  pourquoi  Guarin  plaça  les  siens  de  ma- 
nière qu'ils  eurent  le  soleil  brûlant  derrière,  et  que  les  en- 
nemis l'eurent  en  face.  Il  vit  aussitôt  que,  pour  que  ses  ailes 
fussent  assurées  contre  les  mouvements  de  l'ennemi,  il  lui  fal- 
lait les  prolonger  autant  que  le  permettait  le  nombre  des  com- 
battants. Au  milieu  se  trouvait,  sur  un  espace  de  mille  qua- 
rante pas,  le  roi  avec  le  gros  de  l'armée,  le  noble  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  Gauthier  de  Saint-Pol  soupçonné  par 
quelques-uns  d'être  en  intelligence  avec  les  ennemis,  ce  qui 
lui  faisait  dire  en  plaisantant  :  «  Aujourd'hui ,  seigneur  évê- 
«  que,  vous  verrez  quel  vaillant  traître  je  suis;  »  il  y  avait 
encore  le  courageux  Matthieu  de  Montmorency,  et  beaucoup 
d'autres  noms  illustres.  Vis-à-vis  les  Anglais  et  le  comte  de 
Boulogne  étaient  rangés  à  l'aile  droite  les  comtes  de  Dreux  et 
de  Ponthieu,  et  le  seigneur  de  Gamache  avec  ses  troupes  nom- 
breuses. L'aile  gauche,  appuyée  sur  les  troupes  du   duc  de 

1  Comme  le  Carrocium  des  villes  d'Italie. 
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Bourgogne,  réunissait  les  chevaliers  de  la  Champagne,  les 
lances  des  vallées  de  Soissons  combattant  aussi  courageuse- 
ment à  cheval  qu'à  pied;  elle  était  opposée  aux  Flamands  '. 
L'évêque  plaça  partout  avec  prévoyance  les  combattants  les 
plus  éprouvés  dans  le  premier  rang  et  les  poureux  dans  le 
second.  Une  barricade  faite  avec  des  charriots  protégeait  les 
extrémités  des  deux  ailes;  la  jMarque  coulait  derrière  l'armée, 
déjouant  toute  tentative  de  fuite.  L'évèque  lui-même  ne  vou- 
lut combattre  qu'avec  les  armes  spirituelles  de  l'encourage- 
ment et  des  bons  conseils.  Il  exhorta  chacun  en  peu  de  mots 
à  penser  à  la  patrie,  à  son  devoir,  au  roi ,  à  la  gloire  de  la 
France  :  «  La  plaine  est  grande,  s'écria-t-il,  répandez-vous  sur 
«  elle  afin  que  l'ennemi  ne  vous  déborde  pas,  qu'aucun  de 
«  vous  ne  se  fasse  un  bouclier  du  corps  d'un  autre  ;  placez- 
«  vous  de  manière  à  offrir  tous  en  même  temps  le  front  à 
«  l'ennemi.  » 

Le  roi  dit  encore  :  «  Notre  confiance  est  en  Dieu.  L'excom- 
«  munication  du  pape  pèse  sur  Othon  et  ses  soldats  comme 
«  ennemis  et  destructeurs  de  l'Église;  leur  solde  est  frappée 
«  de  la  malédiction  de  l'Église,  des  gémissements  du  clergé, 
«  des  larmes  des  pauvres.  Nous,  pécheurs  que  nous  sommes, 
«  nous  nous  réjouissons  d'être  en  communion  avec  l'Église, 
«  nous  combattons  pour  la  liberté  du  clergé.  C'est  pourquoi 
«  nous  pouvons  avoir  confiance  que  la  grâce  de  Dieu  nous 
«  accordera  la  victoire  sur  ses  ennemis  et  sur  les  nôtres  !  »  — 
Aussitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler,  l'armée  lui  demanda  sa  bé- 
nédiction. Le  roi  éleva  les  mains  et  pria  encore  une  fois  Dieu 
de  lui  accorder  la  victoire.  C'était  vers  l'heure  de  midi. 

Alors  le  son  des  trompettes  se  fit  entendre  avec  un  ton- 
nerre qui  paraissait  faire  trembler  la  terre  '.  Les  chapelains, 
versant  des  larmes,  priant  ardemment,  profondément  émus 
par  la  pensée  des  dangers  et  des  insultes  qui  menaçaient  l'É- 
glise dans  le  cas  où  Othon  remporterait  la  victoire,  entonnè- 

»  Matthieu  Paris.  avait  auprès  de  lui  un  grand  nombre 

'  D'après  la  Chron.  Senon.,  le  roi    de  trompettes. 
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rent  derrière  le  roi  le  chant  des  psaumes ,  fréquemment  inter- 
rompu par  des  sanglots.  Le  combat  commença  àTaile  gauche 
des  Français.  Le  vicomte  de  Mclun  remarqua  quelque  désordre 
dans  les  rangs  ennemis  et  envoya  cent  cinquante  lanciers  de 
Soissons  contre  les  Flamands;  ceux-ci,  irrités  de  ce  que  des 
écuyers ,  non  des  chevaliers ,  commençaient  le  combat ,  con- 
trairement aux  usages ,  et  comme  si  cela  avait  été  fait  pour  les 
insulter,  reçurent  de  pied  ferme  les  lanciers ,  tuèrent  la  plu- 
part de  leurs  chevaux ,  et  en  blessèrent  un  grand  nombre. 
Gauthier  de  Guistella ,  Eustache  de  Malines  et  Baudouin  Buri- 
dan, dont  la  valeur  excitait  l'admiration  générale,  rappelèrent 
à  leurs  compagnons  le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  et  se  préci- 
pitèrent sur  les  chevaliers  de  la  Champagne.  «  Que  chacun 
«  pense  aujourd'hui  à  sa  maîtresse!  »  s'écria  gaîment  Buri- 
dan; Eustache  criait  au  contraire  avec  colère  :  «  Mort  aux 
«  Français!  »  Michel  de  Harmes  s'élance  sur  lui,  perce  son 
bouclier,  pendant  que  son  cheval,  blessé  par  Eustache,  tombe 
à  terre.  Beaucoup  des  plus  braves  accourent  pour  le  sauver. 
Le  comte  de  Flandre,  à  cette  vue,  ne  retient  pas  les  siens  plus 
longtemps;  lui-même  se  jette  à  bride  abattue  au  milieu  des 
ennemis.  Le  combat  devint  général  entre  les  cavaliers  et  les 
fantassins.  Quand  les  lances  se  brisent  en  éclats,  on  tire  les 
épées ,  on  frappe  du  poignard ,  on  saisit  la  masse  d'armes  ; 
mais  les  chevaux  sans  défense  seuls  reçoivent  les  blessures  : 
aucun  coup ,  aucune  pointe  ne  pénètrent  les  armures  d'acier. 
Dans  ce  tumulte,  Michel,  replacé  sur  un  cheval  frais,  rencon- 
tre Eustache  son  adversaire ,  le  serre  dans  ses  bras  nerveux , 
lui  arrache  son  casque  et  un  autre  chevalier  lui  plonge  le  poi- 
gnard dans  la  poitrine  :  «  Tu  as  crié  mort  aux  Français  !  c'est 
«  ici  que  ta  langue  téméraire  trouve  la  mort!  »  Hugues  de  Ma- 
laune fit  prisonnier  Gauthier  de  Guistella,  et  Pierre  de  Remy, 
le  valeureux  écuyer  \  prit  le  joyeux  Buridan  ^ 
Le  courageux  comte  de  Saint-Pol  venait  de  quitter  la  mêlée 

1  Armiger;  Albericii«?.  ^  Geneal.  com.  Flandr. 
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pour  prendre  un  peu  de  repos ,  après  avoir  loyalement  rem- 
pli la  parole  donnée  à  révoque  de  Senlis.  Il  avait  conduit  au 
combat  un  corps  d'élite  pour  appuyer  les  lanciers  de  Soissons, 
et  dispersé  comme  la  foudre  les  rangs  épais  des  Flamands  ;  de 
même  qu'une  troupe  de  canards  sans  défense  se  sauve  à  l'ap- 
proche du  faucon  affamé,  de  même  les  hommes  et  les  che- 
vaux s'enfuient  devant  les  coups  du  comte  de  Saint-Pol  ;  il  ne 
fait  aucun  prisonnier;  tout  ennemi  qu'il  atteint  est  mort. 
Enfin ,  il  sépare  une  troupe  de  bourgeois  flamands  '  de  leur 
corps  d'armée  et  les  pousse  vers  les  siens  pour  les  faire  pri- 
sonniers, comme  on  pousse  une  troupe  de  poissons  dans  le 
filet.  Le  vicomte  de  Melun,  Beaumont,  Montmorency,  San- 
cerre,  se  conduisirent  avec  la  même  bravoure. 

D'un  autre  côté,  l'épée  du  duc  de  Bourgogne  fait  des  ra- 
vages parmi  les  guerriers  du  Hainaut.  Son  cheval  tombe 
sous  leurs  coups,  et  lui ,  dont  le  corps  était  corpulent ,  est  aussi 
étendu  à  terre.  Ses  fidèles  compagnons  forment  à  la  hâte  un 
cercle  épais  autour  de  lui,  et  chacun,  remplissant  le  dévoir  de 
vassal,  s'empresse  de  lui  donner  son  cheval.  Il  repoussa  avec 
un  noble  orgueil  le  conseil  qu'on  lui  donnait  de  se  reposer  un 
peu  :  «  Il  faut  que  je  venge  l'insulte  qu'on  m'a  faite!  »  s'écria- 
t-il  ;  et  il  se  précipita  de  nouveau  parmi  les  ennemis  ;  ses  com- 
pagnons d'armes  le  suivirent,  tous  brûlant  du  désir  ardent  de 
venger  la  chute  de  leur  seigneur  bien-aimé.  Alors  s'éleva  une 
mêlée  terrible  :  à  peine  le  combattant  trouvait-il  de  l'espace 
pour  porter  un  coup  plus  vigoureux;  lès  guidons,  par  lesquels 
les  chevaliers  français  se  reconnaissaient ,  pendaient  déchirés 
en  mille  morceaux  par  les  iîèches,  les  épées  et  les  lances;  des 
tués,  des  blessés,  des  mourants,  couvraient  le  terrain;  des 
chevaux  sans  maître  erraient  çà  et  là. 

Le  comte  de  Saint-Pol  n'avait  pas  encore  achevé  de  prendre 
un  peu  de  repos,  lorsqu'il  aperçut  un  de  ses  chevaliers  serré 
de  près  par  les  ennemis.  Pour  le  sauver,  il  se  courbe  sur  son 
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cheval,  lui  donne  un  coup  d'éperon,  lui  saisit  le  cou  à  deux 
bras,  et,  malgré  douze  lances  dirigées  à  la  fois  contre  le  ca- 
valier et  le  cheval,  sans  pouvoir  le  renverser  ou  le  faire  sauter 
de  la  selle ,  il  se  redresse  au  milieu  du  peleton  ennemi ,  fait 
voltiger  son  épée  et  ramène  son  compagnon  sain  et  sauf.  L'aile 
droite  des  ennemis  avait  déjà  porté  pendant  trois  heures  tout 
le  poids  du  combat  avec  des  chances  douteuses,  lorsque  le 
comte  Ferrand ,  qui  avait  rempli  jusqu'à  ce  moment  tous  les 
devoirs  de  chevalier  et  de  général,  tomba  par  terre ,  épuisé  de 
fatigues  et  blessé ,  et  offrit  le  commandement  aux  frères  de 
Mareuil. 

Au  centre,  le  combat  était  chancelant.  C'est  là  que  les  fidèles 
bourgeois  des  villes  '  de  Corbie,  Amiens,  Beauvais,  Compiègne 
et  d'Arras ,  qui  avaient  été  détachés  de  l'aile  gauche,  se  diri- 
gèrent vers  l'oriftamme  à  la  place  ou  ils  voyaient  flotter  la 
bannière  royale,  et  traversèrent,  sans  se  laisser  arrêter,  la 
foule  des  chevaliers,  et  se  placèrent  devant  le  roi.  Cependant 
ils  ne  purent  résister  longtemps  aux  chevaliers  d'Othon,  qui 
cherchaient  avec  impétuosité  Philippe-Auguste.  La  noblesse 
de  France,  voyant  son  suzerain  en  danger,  se  jeta  à  la  ren- 
contre de  ceux-ci.  Philippe  fut  ainsi  protégé  par  devant;  mais 
une  troupe  de  fantassins,  à  laquelle  les  chevaliers  avaient 
fait  peu  d'attention,  parvint  à  pénétrer  sur  les  derrières  du 
roi.  Un  fantassin  allemand  saisit  avec  le  crochet  de  son  javelot 
l'ouverture  entre  la  cuirasse  et  le  tuur  du  cou,  sans  cependant 
blesser  Philippe;  mais  l'arme  resta  suspendue,  et,  avec  le  se- 
cours d'autres  compagnons,  il  tira  le  roi  par  terre.  L'excel- 
lente armure  dont  Philippe  était  revêtu  lui  sauva  la  vie.  Dans 
ce  péril,  Wallo  agita  la  bannière  pour  appeler  du  secours. 
L'écuyer  Tristan  de  Soissons  sauta  aussitôt  à  bas  de  son  che- 
val et  reçut  les  coups  des  ennemis.  Pierre  d'Estaing  ,  non  pas 
avec  plus  de  gloire ,  mais  avec  plus  de  bonheur  que  Tristan , 
parvint  à  relever  son  prince  et  acquit  l'honneur  de  porter  les 
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lis  dans  ses  armes.  A  la  vue  de  son  suzerain  ,  une  sainte  hor- 
reur saisit  le  comte  de  Boulogne,  que  son  œil  d'aigîe  conduisit 
dans  cette  mêlée;  il  se  dirigea  contre  Robert  de  Dreux,  qui 
était  non  loin  du  roi,  au  milieu  d'un  corps  serré  de  troupes. 

A  peine  le  roi  fut-il  remonté  à  cheval,  avec  l'aide  de  l'abbé 
Jean  de  Corbie  et  de  ses  vassaux,  que  sa  fureur  éclata  contre 
les  varlets  qui  étaient  la  cause  de  sa  chute;  beaucoup  d'entre 
eux  expièrent  cette  audace  par  leur  mort.  Pendant  ce  temps, 
Othon  répandait  aussi  la  mort  et  les  blessures  avec  son  glaive, 
exerçait  sa  rage  parmi  les  Français,  toute  son  escorte  imi- 
tait son  exemple.  L'acharnement  d'Othon  était  d'autant  plus 
grand,  qu'il  regardait  Philippe  comme  l'auteur  unique  de  ses 
revers;  ils  étaient  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre;  il  n'y  avait 
pas  d'adversaire  capable  de  résister  à  Philippe ,  habitué  dès  sa 
jeunesse  aux  exercices  chevaleresques.  La  force  et  le  courage 
d'Othon  ,  qui  rivalisait  avec  son  oncle  Richard,  brillaient  dans 
tout  combat.  Les  lanciers,  placés  sur  les  premiers  rangs  de 
l'armée  de  l'empereur,  jonchaient  la  terre  ;  l'infatigable  Guil- 
laume des  Barres,  le  vaillant  Pierre  Malouines  et  Gérard  La 
Truye ,  se  frayèrent,  à  travers  les  cadavres ,  un  chemin  auprès 
d'Othon.  Les  comtes  de  Tecklenbourg ,  de  Horstmar  et  de 
Rauderode ,  prouvèrent  que  la  valeur  des  Allemands  peut  se 
mesurer  avec  celle  des  Français.  Plusieurs  des  cavaliers  furent 
renversés  de  leurs  chevaux,  percés  de  coups  de  lances  et  ha- 
chés par  les  glaives.  Wallo  de  Montigny,  voyant  de  nouvelles 
troupes  s'avancer,  se  recommanda  à  Dieu  et  à  saint  Denis, 
leva  la  bannière  royale  et  se  jeta  à  travers  le  gros  des  enne- 
mis, jusqu'à  l'endroit  où  était  l'empereur;  plusieurs  comtes 
le  suivirent  avec  leurs  écuyers.  Enguerrand  de  Coucy  aperçut 
Othon  et  s'élança  sur  lui  la  lance  au  poing  '. 

Le  voisinage  du  roi  donna  un  nouvel  essor  à  ses  chevaliers; 
le  combat  éclata  comme  si,  jusqu'à  ce  moment,  il  n'avait  été 
qu'un  jeu.  Les  glaives  brillaient  et  retentissaient  autour  des 
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casques  comme  des  éclairs  ;  un  grand  nombre  de  combattants 
mordirent  la  poussière ,  beaucoup  d'entre  eux,  dont  les  che- 
vaux étaient  tués,  se  défendirent  à  pied,  ou  trouvèrent  facile- 
ment des  chevaux  qui  avaient  perdu  leurs  cavaliers.  C'est  là 
qu"Étienne  de  Longchamps  montra  pour  la  dernière  fois  un 
courage  éprouvé  depuis  longtemps  ;  la  pointe  d'une  flèche  pé- 
nétra à  travers  les  ouvertures  des  yeux  du  casque,  et  de  l'œil 
dans  le  crâne;  il  tomba  sur  un  monceau  de  cadavres  ennemis. 
Les  coups  d"Othon  renversèrent  maint  guerrier.  Pierre  Mau- 
voisin  saisit  la  bride  du  cheval  d'Othon ,  mais  sans  parvenir 
à  le  tirer  hors  de  la  foule  de  ses  défenseurs.  Alors  Gérard 
de  La  Truye  accourut  et  frappa  de  son  coutelas  contre  la 
poitrine  de  l'empereur  ;  sa  forte  cuirasse  para  le  coup  ;  il 
lui  en  porta  un  second  avec  une  force  prodigieuse  ;  le  cheval 
d'Othon,  en  relevant  la  tête,  reçut  ce  second  coup;  Othon 
s'arracha  des  mains  de  Pierre  et  se  retourna  de  manière 
que  les  Francais  virent  le  dos  de  l'empereur.  «  Vous  ne  verrez 
«  plus  son  front  aujourd'hui  !  »  s'écria  Philippe.  Le  cheval 
courut  à  quelques  pas  de  là  et  roula  dans  la  poussière  avec 
son  royal  cavalier.  Le  fidèle  Bernard  de  Horstmar  donna  à 
Othon  son  cheval ,  et  se  jeta  de  suite  à  la  rencontre  de  Guil- 
laume des  Barres  qui  poursuivait  l'empereur.  Guillaume  et 
l'empereur  couraient  toujours  ,  celui-ci  insouciant  du  sort  de 
ses  compagnons,  celui-là  cherchant  à  le  percer  avec  son  arme; 
les  comtes  allemands  se  précipitèrent  de  nouveau  sur  Guil- 
laume et  délivrèrent  avec  peine  leur  seigneur.  Othon,  aban- 
donné, fuyant  honteusement,  s'échappa,  et  avec  lui  le  duc 
Henri  de  Brabant  qui  ne  le  quitta  jamais.  Guillaume  des  Bar- 
res, tombé  de  cheval,  se  défendait  à  pied,  seul  contre  plu- 
sieurs, lorsque  Thomas  de  Valéry  s'avança  avec  ses  deux  mille 
fantassins  aussi  fidèles  que  bien  exercés.  A  peine  Guillaume 
est-il  remonté  à  cheval ,  que  l'armée  ennemie  se  disperse  de 
plus  en  plus   ' .  Le  duc  de  Limbourg,  d'autres  barons ,  les 

1  Matthieu  Paris  dit  que  les  Fraii-    vaux   sous  Othon.  —  Andr.  Silvii  de 
çais  ont  tué  avec  leurs  lances  trois  che-    gest.  et  success.  reg.  Franc,  in  Re- 
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écuyers,  prirent  la  fuite;  les  comtes  se  rendirent  prisonniers 
pour  sauver  leur  vie.  La  bannière  d'Othon  était  en  débris,  le 
dragon  brisé,  l'aigle  dépouillée  de  ses  ailes.  Enguerrand  de 
Coucy,  renouvelant  la  gloire  de  son  ancienne  famille  de  héros, 
eut  une  part  principale  à  la  victoire  ;  il  était  monté  sur  un 
magnifique  cheval  de  bataille,  du  haut  duquel  il  fauchait  pour 
ainsi  dire  avec  son  sabre  recourbé  la  foule  des  ennemis.  Mat- 
thieu de  Montmorency  mérita  l'honneur  de  joindre  douze 
nouvelles  aigles  aux  quatre  qu'il  portait  dans  ses  armes,  parce 
qu'il  avait  pris  douze  étendards  impériaux. 

L'aile  gauche  des  Anglais  combattait  encore;  là  se  trouvait 
le  comte  de  Boulogne,  rehaussant  encore  la  grandeur  de  sa 
taille  par  les  fanons  de  baleine  qui  s'élevaient  au-dessus  de  son 
casque.  Armé  d'une  forte  lance  qu'il  remplaçait  tantôt  par 
l'épée,  tantôt  par  le  poignard,  il  avait  rangé  avec  intelligence 
les  plus  vigoureux  de  ses  lanciers  en  forme  de  cercle;  une  en- 
trée conduisait  au  milieu  de  cette  enceinte  comme  dans  un  fort 
où  il  se  trouvait  à  l'abri  chaque  fois  qu'il  était  pressé  vivement 
par  les  ennemis  ou  lorsqu'il  voulait  reprendre  un  peu  haleine. 
A  ses  côtés  se  trouvaient  Guillaume  de  Salisbury,  Arnoulf 
d'Oudenarde  et  d'autres.  Regnaud  se  précipita  sur  le  comte  de 
Dreux  qu'il  haïssait  mortellement,  parce  qu'il  le  regardait 
comme  l'auteur  de  sa  proscription.  Le  combat  fut  acharné; 
on  vit  là  encore  la  terre  rougie  de  beaucoup  de  sang ,  et  les 
combattants  domptant  la  mort  sous  mille  formes;  la  fortune  de 
la  guerre  resta  longtemps  indécise;  mais  lorsque  le  belliqueux 
évêque  de  Beauvais  vit  les  troupes  anglaises  se  ruer  sur  celles 
de  son  frère  et  celles-ci  tomber  sous  leurs  coups,  il  se  jeta 
avec  sa  masse  d'armes  sur  Guillaume,  et  lui  en  assénant  un 
vigoureux  coup  sur  le  casque ,  le  renversa  subitement  à  terre , 
et  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  comme  évêque  il  avait  porté  les 
mains  sur  son  ennemi,  il  ordonna  à  Jean  de  Nivelle,  son  vassal, 
de  lier  Guillaume;  d'autres  encore  tombèrent  sous  le  poids  de 
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sa  massue.  Les  Anglais,  plus  enclins  aux  douceurs  de  Bacchus 
qu  aux  fatigues  de  Mars,  voyant  leur  général  étendu  sur  le  sol, 
s'enfuirent,   et  entraînèrent  avec  eux  Hugues  de  Boves ,  pour 
que  la  prophétie  de  Regnaud  fût  accomplie.  Les  troupes  se 
sauvaient  de  tous  côtés,  des  milliers  de  cadavres  couvraient  le 
champ  de  bataille,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  furent 
liés  avec  les  cordes  qu'ils  avaient  préparées  pour  les  Français. 
Regnaud  résistait  encore,  ainsi  que  le  cercle  formé  autour  de 
lui  par  l'élite  de  ses  soldats  ;  ni  souvenir  de  la  patrie,  ni  les 
liens  du  sang,  ni  les  anciennes  relations  d'amitié,  ni  son  ser- 
ment de  vassal,  ne  désaltéraient  sa  soif  du  sang.  Le  roi  envoya 
trois  mille  ^varlets  à  cheval  pour  rompre  le  triple  rempart 
d'hommes  derrière  lequel  Regnaud  se  défendait.  Le  cliquetis 
des  armes  étouffait  le  son  des  trompettes  ;  le  comte  perdait  de 
plus  en  plus  l'espérance  de  pouvoir  résister  seul  dans  la  dé- 
route générale  ;  son  rempart  s'écroula,  trente  hommes  seule- 
ment, en  état  de  combattre,  l'entouraient  encore.  Afin  de  ne 
pas  se  rendre,  il  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  accompagné 
seulement  de  cinq  compagnons  ,  taillant  en  pièces  et  frappant 
comme  s'il  venait  de  commencer  à  se  battre,  et  cherchant 
Philippe,  afin  de  venger  sa  mort  par  celle  du  roi.  Pierre  de 
Tournelle,  chevalier  illustre  par  sa  naissance  et  ses  exploits , 
et  estimé  à  la  cour,  vit  cette  fureur  aveugle ,  s'approcha  à  pied 
du  comte  et  enfonça  l'épéc  dans  le  ventre  de  son  cheval,  au 
dessous  de  la  couverture.  Un  compagnon  de  Regnaud  saisit  la 
bride  de  sa  monture  et  cherche  à  l'arracher  du  milieu  de  ses 
ennemis.  Quéno  et  Jean  de  Condom  abattent  le  défenseur  du 
comte,  et  celui-ci  tonibe  la  hanche  droite  sous  le  cou  de  son 
cheval.  Ce  Jean  de  Kivelle,  dont  le  courage  ne  répondait  nul- 
lement à  son  extérieur  splendide,  se  joignit  à  plusieurs  cheva- 
liers qui  se  disputaient  lo  prisonnier;  il  espérait  réparer  par 
cette  capture  le  peu  d'éclat  de  ses  exploits  militaires.  A  côté 
d'eux  se  trouvait  un  simple  valet;  celui-ci  arracha  au  comte 
son  casque,  lui  porta  un  vigoureux  coup  et  lui  fit  une  profonde 
blessure  au  milieu  de  la  figure.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
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maître  Giiarin;  Regnaud,  le  reconnaissant,  s'écria  :  «  Seigneur 
«  évêque ,  ne  soutirez  pas  qu'un  valet  se  vante  de  ma  mort! 
«  j'aime  mieux  être  condamné  par  la  cour  du  roi  à  la  peine 
a  que  j'ai  méritée.  —  Non  !  tu  ne  mourras  pas,  reprit  Guarin  ; 
«  lève-toi  î  »  Pendant  qu'on  le  relevait ,  il  conçut  un  nouvel 
espoir,  car  il  vit  Arnoulf  d'Oudenarde  accourir  au  grand  galop 
avec  quelques  cavaliers  pour  le  délivrer.  Il  se  laissa  tomber  à 
terre,  comme  s'il  n'avait  pas  la  force  de  se  tenir  debout;  mais 
les  coups  que  lui  portaient  les  vainqueurs  le  forcèrent  à  se 
relever  de  nouveau,  et  Arnouif  l'accompagna,  mais  lui  aussi 
comme  prisonnier. 

Au  milieu  de  la  déroute  générale ,  un  vaillant  corps  de  Bra- 
bançons seul  tenait  encore;  quelques  autres  s'étaient  réunis  à 
eux,  et  ils  formaient  à  peu  près  sept  cents  hommes.  Philippe 
envoya  Thomas  de  Valéry  contre  eux.  L'ordre  de  son  roi  ra- 
nima les  forces  épuisées  de  Thomas,  qui  attaqua  ce  débris  de 
la  grande  armée  avec  une  telle  impétuosité,  que  bien  peu  s'é- 
chappèrent. La  perte  des  alliés  était  considérable.  Othon  seul 
avait  perdu  près  de  deux  mille  hommes  tués  et  six  mille  pri- 
sonniers, et,  de  plus,  l'honneur  du  nom  allemand.  Aussitôt 
après  sa  défaite,  il  emmena  sa  jeune  femme  de  la  cour  de  son 
beau-père,  et  se  rendit  avec  elle  au  milieu  desiidèles  bourgeois 
de  Cologne.  Phihppe  comptait  à  peine  une  perte  de  trois  cents 
hommes  dans  cette  bataille,  la  plus  importante  que  les  rois  de 
France  (à  l'exception  de  celle  contre  les  Maures  sous  Charles- 
Martel)  eussent  encore  livrée. 

A  cette  journée  avait  succédé  la  nuit,  et  les  trompettes  son- 
nèrent la  retraite  au  camp;  car  le  roi  ne  voulait  pas  que  l'on 
poursuivît  les  fuyards  au  delà  d'une  lieue ,  craignant  ce  pays 
inconnu  et  l'obscurité,  et  bien  plus  encore  qu'un  de  ses  pri- 
sonniers ne  s'échappât  ou  ne  lui  fût  enlevé.  Ceux-ci  furent 
aussitôt  amenés  en  sa  présence;  c'étaient  cinq  comtes,  vingt- 
cinq  chevaliers  portant  bannière,  plusieurs  autres  d'un  rang 
inférieur,  et  un  nombre  innombrable  de  simples  soldats.  Quoi- 
que chacun  de  ceux  qui  étaient  ses  vassaux  eût  mérité  la  mort, 
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il  leur  fit  grâce  de  la  vie  à  tous;  car  il  avait  plus  de  penchant 
pour  la  clémence  que  pour  la  dureté.  Cependant,  il  les  fit 
charger  de  chaînes  et  jeter  en  prison  ^ 

Le  champ  de  bataille  fut  livré  au  pillage.  L'un  s'empare  d'un 
cheval  errant  sans  maître;  l'autre,  d'une  armure  brillante, 
d'un  bouclier,  d'une  épée,  d'un  casque.  L'un  est  assez  heureux 
pour  rencontrer  un  cheval  portant  bagage,  tandis  qu'un  autre 
est  obligé  de  se  contenter  d'une  paire  de  bottes.  Quelques-uns 
prirent  des  chariots  chargés  de  coffrets  ornés  comme  des 
chambres  nuptiales,  dans  lesquels  ils  trouvaient  des  vêtements 
précieux,  des  vases  d'or  et  des  mets  exquis.  Le  char  qui  por- 
tait la  grande  bannière  d'Othon  fut  brisé  en  mille  morceaux  et 
brûlé.  Quant  à  l'aigle,  le  roi,  après  avoir  fait  rétablir  ses  ailes 
(elle  les  avait  perdues  dans  le  tumulte  du  combat),  l'envoya  du 
champ  de  bataille  à  Frédéric,  comme  un  signe  que  Dieu  l'avait 
confirmé  dans  la  dignité  impériale. 

Le  zélé  évêque  de  Senlis  fit  le  vœu  de  fonder  une  abbaye 
dans  le  voisinage  de  son  église  en  l'honneur  de  ÎS'otre-Dame- 
de-Victoire,  afin  que  l'Éternel  fût  constamment  loué  en  recon- 
naissance de  cette  mémorable  journée.  Les  sergents  d'armes 
du  roi  résolurent,  avec  la  coopération  de  leur  seigneur,  de  con- 
struire une  autre  maison  de  Dieu  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sainte  Catherine.  Mais  le  monument  le  plus  digne 
de  cette  célèbre  bataille,  c'est  la  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre, 
devant  laquelle  le  roi  reçut  la  nouvelle  si  désirée  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi;  et  de  nos  jours  encore  on  y  célèbre 
tous  les  ans  la  messe,  le  27  juillet,  en  mémoire  du  salut  de  la 
France  '. 

Cette  victoire  cependant  n'avait  pas  encore  éloigné  tout 
danger.  Le  troisième  jour,  le  roi  était  à  Bapaume ,  non  loin 

1  Rigord.  — La  Chron.  Senon.  éva-  Recueil,  XVIIl,  336.  —  Le  vassal  qui 

lue  la  perte  totale  en  tués  et  prison-  s'était  rendu  coupable  de  félonie  était 

niers  à  trente  mille  hommes   —  /En.  mis  dans   un   sac  avec  un  singe,  et 

Sylv.,  in  Dec.  Blondi,  II  Epit.,  1.  YII;  noyé. 

Magn.  Chron.   belg.,   p.  237;  Chron.  -  Dipl.  de  fondation,  Gall.  Christ., 

Mont.  Seren.:  Chrou.  Mort.  Mar.  in  V,  33"2,  instrum.  1503;  id.,  "VII,  851. 
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d'Arras;  là,  il  apprit  que  Regnaud  de  Boulogne  avait  expédié 
du  champ  de  bataille  un  messager  à  Othon  pour  lui  dire  de  se 
rendre  à  Gand ,  et  qu'il  lui  serait  facile  de  recommencer  la 
guerre  avec  les  bourgeois  de  cette  ville  et  avec  d'autres  secours. 
Que  cette  nouvelle  fût  vraie  ou  non,  le  roi  en  parut  très-cons- 
terné. Il  se  rendit  dans  la  tour  oti  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne  étaient  renfermés ,  et  adressa  de  violents  reproches 
principalement  au  dernier,  lui  disant  que  du  rang  de  vassal  il 
l'avait  élevé  à  la  dignité  d'homme  libre,  d'indigent  qu'il  était, 
il  l'avait  fait  riche,  il  lui  avait  déjà  pardonné  ses  précédents 
rapports  avec  le  roi  Henri  d'Angleterre ,  il  lui  avait  donné  en 
fief,  outre  les  biens  de  son  père,  le  comté  de  Boulogne  :  «  et 
«  sans  avoir  égard  à  toutes  ces  faveurs ,  à  la  grâce  accordée 
«  pour  une  nouvelle  alliance  avec  Richard  et  au  don  de  trois 
«  nouveaux  comtés,  vous  avez  soulevé  contre  moi  l'Angleterre, 
«  l'Allemagne,  la  Flandre,  leHainautet  leBrabant;  il  y  a  un  an, 
«  vous  m'avez  dépouillé  de  ma  flotte  à  Dam,  vous  avez  conjuré 
«  ma  mort;  et  maintenant,  que  ma  bonté  vous  a  fait  grâce  de  la 
«  vie,  vous  avez  essayé  de  nouveau  d'exciter  Othon  et  ceux  qui 
«  se  sont  échappés  de  la  bataille  à  continuer  la  guerre.  Je  tiens 
«  cependant  ma  parole  royale,  tu  ne  seras  point  puni  de  la 
«  mort,  mais  de  la  captivité.  »  Le  roi  fit  conduire  le  comte, 
chargé  d'une  forte  chaîne,  et  fabriquée  de  manière  qu'il  pou- 
vait à  peine  faire  un  demi-pas ,  dans  la  tour  fortifiée  de  Pé- 
ronne,  oîi  il  vécut  douze  années ,  pendant  que  sa  femme  gou- 
verna avec  sagesse  ses  provinces. 

Philippe  remit  le  comte  de  Salisbury  au  vieux  Robert  de 
Dreux,  afin  qu'il  l'échangeât  contre  son  fils,  fait  prisonnier 
par  le  roi  d'Angleterre.  D'autres  chevaliers  furent  transportés 
dans  les  deux  châteaux  situés  alors  aux  extrémités  du  pont  de 
Paris,  et  confiés  à  la  surveillance  du  prévôt.  D'autres  furent 
enfermés  dans  diverses  places  fortes  du  royaume*.  Cependant, 
on  ne  devait  leur  refuser  rien  de  tout  ce  que  leurs  besoins  ou 

1  Rigord;  Rymer,  Act.  1,63.  —  No-  capti ,  tradili  sunt  prœposito  pari- 
mina  prisioiuim  qui  in  bello  Bovinensi    siensi.  in  Duchesne  SS.,  V,  268  et  270. 
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leur  rang  réclamaient,  jusqu'au  moment  de  leur  rachat.  Phi- 
lippe conduisit  le  comte  Ferrand  en  triomphe  dans  sa  capitale. 
Lorsqu'il  fit  son  entrée,  le  comte  était  assis  sur  un  char  traîné 
par  deux  chevaux  gris  de  fer,  qui  donnèrent  occasion  à  un  jeu 
de  m.ots  sur  le  nom  et  la  situation  du  comte  ' .  On  se  rappela 
une  prédiction  faite  par  une  sorcière  peu  avant  la  guerre,  à 
Mathilde  sa  tante  :  «  Le  roi  de  Flandre  sera  jeté  par  terre  dans 
une  grande  bataille,  foulé  aux  pieds  d'un  cheval,  mais  il  ne 
sera  pas  enterré  ;  après  la  victoire,  Ferrand  fera  son  entrée  à 
Paris  avec  une  grande  pompe  *.  »  Partout  où  l'on  faisait  passer 
le  prisonnier,  les  gens  de  lacampagne  accouraient  des  champs 
avec  leurs  faucilles  et  autres  instruments,  car  c'était  l'époque 
de  la  moisson  ;  ils  désiraient  voir  dans  les  chaînes  celui  dont 
ils  avaient  redouté  tout  récemment  encore  les  armes.  Il  eut  à 
supporter  beaucoup  de  railleries  de  la  part  des  paysans,  des 
vieilles  femmes  et  des  enfants,  jusqu'au  moment  où  le  Louvre 
le  reçut  comme  prisonnier. 

Mais  qui  peut  décrire  la  joie  qui  enthousiasma  toutes  les 
classes  du  peuple,  lorsque  leur  roi  arriva  victorieux?  A  Paris, 
toutes  les  maisons  étaient  ornées  de  tapisseries,  d'étoffes  de 
soie,  de  guirlandes,  les  rues  jonchées  de  fleurs  et  de  branches 
d'arbre.  Tous  les  habitants,  revêtus  de  leurs  parures  les  plus 
précieuses,  allèrent  à  sa  rencontre;  les  chants,  les  cris  et  les 
transports  de  bonheur  s'élevaient  dans  les  airs.  Les  églises  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  étaient  parées  comme  un  jour  de 
fête;  le  son  des  cloches  s'unit  au  chant  solennel  du  clergé;  et 
ni  le  jour  de  l'arrivée,  ni  la  nuit  suivante  ne  suffirent  à  cette 
ivresse,  mais  pendant  sept  nuits  consécutives  l'obscurité  fut 
remplacée  par  l'éclat  de  la  lumière  d'innombrables  lampions. 
Les  écoliers  surtout  célébrèrent  cet  événement  par  des  repas, 
des  danses  et  des  chants. 

1  Non  bene  f'errotwi  est  Ferrandas  On  voil  que  le  calembour  est 
et  bene  iincvlatus.  Albericus.  —  Le  plus  aucien  que  le  marquis  de  Bic- 
peuple  chantait  :  vre. 

Deux  ferians  Lien  ferrez  hlUOru. 

Traînent  Ferrand  bien  enferre. 
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Cette  guerre,  en  effet,  n'était  pas  seulement  un  combat  pour 
des  possessions  de  pays,  mais  bien  pour  des  principes  d'une 
conséquence  grave;  c'était  une  victoire  remportée  à  la  fois  sur 
le  nombre  et  la  force  des  ennemis  et  sur  de  vastes  projets  con- 
tre la  France;  par  conséquent  elle  avait  plus  d'importance  que 
beaucoup  d'autres  consignées  dans  l'histoire.  Si,  au  contraire, 
les  adversaires  de  Philippe  avaient  triomphé  ,  quel  boulever- 
sement se  fût  opéré  !  Cette  victoire  sauva  surtout  la  puissance 
de  la  France  menacée,  conserva  son  indépendance  contre 
l'Allemagne,  donna  un  grand  accroissement  à  l'autorité  du  roi 
par  la  prépondérance  morale  qu'elle  lui  procura,  et  par  les 
traités  avec  lesquels  il  humilia  quelques  grands  seigneurs  ré- 
voltés. Les  dispositions  hostiles  des  deux  vassaux  les  plus  im- 
posants et  les  plus  dangereux  furent  pour  toujours  paralysées  ; 
le  comte  de  Boulogne  fut  mis  hors  d'état  de  nuire  par  la  perte 
de  ses  biens;  le  comte  de  Flandre,  détenu  pendant  de  longues 
années  et  soumis  à  de  dures  conditions,  fut  placé  dans  l'impos- 
sibilité de  se  soulever  à  l'avenir  contre  son  suzerain;  l'action 
de  l'Angleterre  contre  les  entreprises  des  rois  de  France  fut 
brisée,  et  les  possessions  des  Plantagenets  sur  le  sol  français 
encore  plus  réduites.  Le  sort  de  l'Allemagne  aussi  fut  décidé 
dans  les  plaines  de  Bouvines,  du  moins  sa  paix  intérieure  fut 
assurée.  Si  Philippe  eût  succombé,  il  est  douteux  que  Frédéric 
fût  parvenu  à  résister  au  pouvoir  agrandi  d'Othon  et  à  ses 
forces  auxiliaires  réunies.  C'est  contre  Frédéric  que  se  seraient 
tournées  les  armes  victorieuses,  et  avec  succès ,  puisque  l'his- 
toire nous  apprend  que  la  puissance  de  fait  a  plus  de  poids 
aux  yeux  de  la  multitude  que  les  raisons  de  droit.  Mais 
l'Église  avait  principalement  à  se  réjouir  de  cette  victoire.  Si 
Othon  était  parvenu  à  maintenir  sur  sa  tête  la  couronne  im- 
périale, il  aurait  été  obligé,  même  pour  satisfaire  les  exigences 
de  ses  compagnons  d'armes,  de  réaliser  plusieurs  projets  qu'il 
avait  déjà  manifestés;  et  le  Siège  apostolique  aurait  pu  avoir 
à  soutenir  une  lutte  tout  aussi  grave  que  celle  qui  s'éleva 
entre  lui  et  les  Hohenstaufen. 
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Le  duc  de  Brabant  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  félicitations 
au  roi.  Philippe  qui  connaissait  ses  véritables  sentiments,  lui 
fit  sentir  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  cette  démonstration. 
Deux  billets,  en  forme  de  lettres,  revêtus  du  sceau  royal,  fu- 
rent expédiés  au  duc.  Le  premier  était  en  blanc,  et  sur  l'autre 
on  lisait  ces  paroles  :  «  Comme  ce  papier  manque  d'écriture, 
«  de  même  le  cœur  du  duc  manque  de  fidélité  et  de  véracité.» 
Un  messager  des  barons  du  Poitou,  encore  chancelants,  était 
arrivé.  La  fortune  militaire  du  roi  les  avait  effrayés  et  ils  vou- 
laient se  hâter  de  gagner  sa  faveur.  Celui-ci  n'attacha  aucune 
valeur  à  leurs  protestations,  mais  afin  de  recevoir  une  caution 
suffisante,  il  se  rendit  à  la  hâte  dans  ce  pays  avec  une  armée. 
A  Loudun,  les  députés  du  vicomte  de  Thouars  lui  demandè- 
rent la  paix,  ou  du  moins  une  trêve.  Robert  de  Dreux  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  la  grâce  du  vicomte  son  parent.  Mais 
Alix,  femme  de  Rodolphe  de  Lusignan,  fille  héritière  de 
Henri  III,  comte  d'Eu,  fut  forcée  de  céder  une  partie  de  ses 
biens  pour  sauver  l'autre  des  mains  du  roi.  Quant  à  Simon  de 
Dammartin,  comte  d'Aumale,  ni  les  prières  de  Marie,  sa 
femme,  ni  la  fidélité  de  Guillaume  de  Ponthieu  son  beau-frère, 
ne  purent  empêcher  que  le  roi  ne  se  déclarât  héritier  de  son 
unique  enfant  et  le  comté  dévolu  à  la  couronne.  Le  comte  de 
Hervé  et  quelques  autres  grands  seigneurs  s'en  tirèrent  plus 
facilement.  Philippe  leur  pardonna  et  n'exigea  qu'un  nouveau 
serment  de  vassal. 

Le  roi  Jean  était  à  Parthenay,  à  dix-sept  milles  de  Loudun. 
Lorsqu'il  apprit  l'issue  de  la  grande  coalition,  on  rapporte 
qu'il  dit  en  gémissant:  «  Depuis  que  je  me  suis  réconcilié  avec 
«  Dieu,  et  que  je  me  suis  soumis  avec  mon  royaume  à  l'Église 
«  romaine,  rien  ne  me  réussit!  »  Ces  40,000  marcs  qu'il  avait 
extorqués,  pendant  l'interdit,  aux  religieux  de  Cîteaux,  avaient 
été  dépensés  inutilement  dans  cette  guerre.  Dans  la  position 
où  était  son  adversaire,  il  ne  pouvait  fuir,  il  n'osait  ni  hasarder 
un  combat  en  rase  campagne ,  ni  l'attendre  derrière  les  murs. 
C'est  pourquoi  il  lui  fit  offrir  une  trêve  par  le  comte  de  Ches- 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  3G7 

ter  et  le  cardinal  Robert  Courçou  qui,  en  vertu  des  instruc- 
tions du  pape,  et  en  sa  qualité  d'Anglais,  employait  tout  son 
zèle  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  La  trêve  fut  d'abord 
fixée  à  neuf  jours,  à  partir  du  31  août ,  et  ensuite  la  paix  fut 
conclue  le  18  septembre,  à  Chinon,  jusqu'à  Pâques  de  l'an- 
née 1220;  on  permit  à  Othon  d'accéder  à  ce  traité.  On  a  vanté 
comme  preuve  de  la  modération  de  Philippe,  qu'étant  à  la  tête 
de  deux  mille  lances  et  de  troupes  nombreuses,  avec  lesquelles 
il  lui  eût  été  facile  d'achever  de  se  soumettre  tous  les  domaines 
du  roi  d'Angleterre,  il  a  néanmoins  consenti  à  la  paix;  mais 
les  60,000  marcs  que  Jean  devait  payer  pendant  les  cinq  an- 
nées, démontrent  qu'il  savait  mettre  aussi  dans  la  balance  la 
victoire  et  sa  position  '. 

PhUippe,  de  retour  dans  sa  capitale,  accorda  une  trêve  sem- 
blable au  duc  de  Brabant,  pour  la  garantie  de  laquelle  celui-ci 
eut  à  donner  son  fils  Godefroi  en  otage.  Peu  de  temps  après, 
la  comtesse  de  Flandre  parvint  aussi  à  s'entendre  avec  le  roi. 
Elle  promit  de  raser  les  fortifications  des  villes  de  Valen- 
ciennes,  d'Ypres  et  de  Cassel  ;  en  retour,  chacun  de  ses  vas- 
saux qui  accéderait  à  ce  traité,  conserverait  ses  possessions; 
quant  à  la  rançon  des  prisonniers  et  du  comte ,  le  roi  fut  libre 
de  la  fixer  *.  Ferrand  fut  obligé  de  rester  en  prison,  parce  que 
les  bourgeois  de  Valenciennes  ne  voulurent  pas  aider  à  le  dé- 
livrer au  prix  de  la  perte  de  leurs  murailles  et  de  leurs  tours. 
Les  habitants  du  Hainaut,  plus  attachés  à  leur  seigneur,  en- 
voyèrent l'évoque  de  Cambrai  et  deux  autres  évêques  auprès 
de  Jeanne,  pour  la  prier  de  négocier  la  délivrance  de  son 
époux;  mais  elle  paraît  avoir  fait  peu  de  choses  pour  réussir, 
et  le  comte  demeura  au  Louvre  pendant  toute  la  vie  de  Phi- 
lippe. Ce  fut  seulement  son  successeur  Louis  qui  lui  accorda 
la  liberté  pour  une  somme  de  50,000  livres.  Le  comte  Guil- 

»  Magn.  Chron.  Belg-.,  p.  237;  Art  l'Anon.  Cliron.  Laudun.   in  Recueil, 

de  vérifier  les  Dates,  XII,  456;  Matth.  XVIII,  717. 

Paris;  Rymer,  Act.,  I,  62-63.  —  Le  ^  l^  traité  est  dans  Baluzii  Mise, 

traité    se   trouve    aussi   in   Dumont,  VII,  250. 
Corps  dipl.,  I,  283;  Rad.  Coggesb.; 
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laume  de  Hollande  racheta  chèrement  dans  la  même  année  la 
liberté  des  prisonniers  allemands  '. 

Le  pape  avait  pris  la  défense  du  clergé  anglais  opprimé , 
avec  autant  de  persévérance  et  de  vigueur  que  de  succès.  Si  le 
clergé  se  voyait  débarrassé  des  persécutions  du  roi,  il  se  crut 
d'un  autre  côté  lésé  dans  ses  droits  par  la  conduite  du  légat. 
Celui-ci,  en  nommant  aux  dignités  ecclésiastiques,  était  ac- 
cusé d'avoir  plus  d'égards  à  la  volonté  du  roi  qu'à  la  capacité 
des  personnes  ou  aux  ordonnances  de  l'Église.  Après  en  avoir 
délibéré  avec  ses  collègues,  Etienne  de  Cantorbéry  fit  savoir  au 
légat  que  la  nomination  aux  dignités  vacantes  dans  son  dio- 
cèse lui  appartenait,  que  le  cardinal  eût  à  s'abstenir  d'élever 
personne  à  ces  dignités,    et  que  l'archevêque  faisait  appela 
Rome.  Le  légat  voulant  prévenir  cet  appel,  envoya  dans  la  ca- 
pitale de  la  chrétienté  maître  Pandolphe  qui  dénigra  l'arche- 
vêque auprès  du  pape,  et  acquit  au  roi  une  grande  faveur  en 
louant  son  humilité  et  sa  modération.  Il  est  vrai,  Simon,  frère 
de  l'archevêque,  contredit  ses  assertions,  mais  l'acte  de  vassa- 
lité du  roi  apporté  par  Pandolphe  lui  donna  la  prépondé- 
rance -.  Le  roi  se  plaignit  aussi  que  l'archevêque  et  les  évê- 
ques  étaient  beaucoup  trop  exigeants   dans  l'évaluation   du 
dommage  éprouvé  pendant  l'interdit,  et  qu'ils  grevaient  les 
droits  de  la  couronne.  C'est  ainsi  que  les  réclamations  de  l'ar- 
chevêque furent  écartées. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  lettre  do  Rome  portant  : 
«  Comme,  en  considération  du  dommage  que  la  prolongation 
«  de  rinterdit  apporte  aux  âmes,  au  royaume  et  au  clergé,  le 
«  roi  et  l'archevêque  ont  représenté  au  pape  la  nécessité  de 
«  le  lever,  le  légat  est  chargé  de  pleins  pouvoirs  à  cet  effet, 
«  aussitôt  que  le  roi  aura  déposé .  pour  la  satisfaction  à  don- 
ce  ner  aux  prélats,  100,000  marcs  d'argent  entre  les  mains  du 
«  légat  et  entre  celles  des  évêques,  et  qu'il  aura  prêté  le  ser- 

1  Guil.  Armorie,  88;  Gall.  Christ.,  de  vérifier  les  Dates,  t.  XIV,  p.  431, 
III,  34;  Joh.  a  Leidis  Chron.  Belg.,  ^  Anon.  cont.  Rog.  Hoved.;  Matth. 
XXII,  3,  in  Swertii  Ann.  belg.;  Art    Paris;  Berington,  III,  58. 
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«  ment  de  donner  une  indemnité  complète  en  proportion  des 
«  résultats  de  l'enquête  h  faire  ;  mais  aussi  on  doit  assurer  la 
M  restitution  de  ce  qui  sera  au-dessus  de  la  somme  à  livrer. 
«  Comme  l'archevêque  a  déjà,  en  vertu  de  son  autorité  privée, 
«  célébré  le  service  divin  devant  le  roi  et  qu'il  a  dépassé,  sous 
«  d'autres  rapports,  les  instructions  apostoliques,  le  pape  veut 
«  bien  fermer  les  yeux  sur  cette  faute  ^  »  La  plainte  du  pape 
contre  les  évêques  chargés  de  percevoir  le  denier  de  saint 
Pierre  et  qui  envoyaient  à  peine  le  quart  du  produit  à  Rome  ^, 
prouve  que  les  ecclésiastiques  s'arrogeaient  aussi  des  droits 
qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Mais,  lorsqu'ils  voulaient  profi- 
ter de  leur  victoire  pour  porter  préjudice  à  d'autres,  l'autorité 
du  pape  était  là  pour  défendre  comme  pour  protéger.  Enfin 
Innocent  confirma  la  donation  faite  par  Jean  à  l'Église  ro- 
maine et  lui  promit  la  protection  du  saint  prince  des  apôtres  '\ 

Jean,  dans  l'espérance  de  voir  l'interdit  promptement  levé, 
avait  envoyé,  pendant  son  absence,  des  instructions  concer- 
nant cette  aftaire.  Le  légat  convoqua  une  assemblée  d'ecclé- 
siastiques et  de  barons  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Londres  ; 
il  y  apprit  que  les  ecclésiastiques  des  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie avaient  déjà  reçu  27,000  marcs  ,  et  que  les  évêques  de 
Winchester  et  de  Norwich  se  constituaient  caution  pour  les 
13,000  marcs  restants  ^  ;  alors  il  leva  l'interdit,  le  2  juillet , 
dans  la  cathédrale.  La  joie  se  répandit  dans  tout  le  pays,  par- 
tout retentit  le  chant  :  «  Seigneur,  nous  te  louons!  »  Toute 
l'Angleterre  avait  été  privée  pendant  six  ans,  trois  mois  cl 
quatorze  jours  du  service  divin. 

A  peine  l'interdit  était-il  levé  qu'une  foule  d'abbés,  d'ab- 
besses,  de  prieurs,  de  chevaliers  du  Temple,  de  frères  de 

1  Ep.  XVI,  1G4.  —  La  lettre  qui  se  lion,  nous  croyons  que  le  légat  a  gard« 

trouve  dans  Matthieu  Paris,   p.  173,  par  devers  lui  la  première  lettre,  qui 

ditrèrc  de   celle-ci.   Comme   elle  est  fut  expédiée  le  21  janvier, 
plus  favorable  au  roi,  puisqu'elle  ne        2  300  marcs.  Ils  gardaient  peureux 

demande  pour  le  moment  au  roi  que  plus  de  1,000  marcs.  Ep.  XVI,  173. 
40,000  marcs,  et  qu'elle  accorde  un        »  Ep.  XVI,  174-176;  XI  kal.  maii, 

délai  de  six  mois  en  six  mois  pour  le  ce  dipl.  in  d'Achery  .Spicil.,  111,  579, 
paiement  des  60,000  marcs  sous  eau-       *  Hymor,  Act.,  1,61. 
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l'Hôpital ,  de  prêtres  séculiers,  de  nonnes,  même  de  laïques , 
affluèrent  chez  le  légat  avec  des  réclamations  d'indemnité;  car, 
sans  quitter  le  pays ,  ils  avaient  éprouvé  une  foule  de  dom- 
mages incroyables  de  la  part  des  serviteurs  du  roi.  Le  légat 
leur  observa  que  les  lettres  du  pape  ne  faisaient  pas  mention 
d'eux  ;  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  dépasser  les  instructions 
reçues;  que,  s'ils  croyaient  leurs  demandes  fondées  en  droit, 
ils  eussent  à  s'adresser  au  pape.  Peu  après  le  retour  du  roi  en 
Poitou,  Innocent  rappela  son  légat,  des  actes  duquel  il  n'était 
pas  entièrement  satisfait.  Jean  perdit  en  sa  personne  un  sou- 
tien énergique.  Il  se  rapprocha  donc  des  évêques  et  chercha  à 
se  les  attacher  par  de  l'argent,  des  privilèges  et  des  posses- 
sions. Il  voulut  du  moins  se  préparer  de  ce  côté  un  appui 
pour  ses  projets  ^ 

Examinons  la  situation  de  l'Espagne  depuis  la  mémorable 
victoire  de  Navas  de  Tolosa. 

Rodrigues,  l'héroïque  archevêque  de  Tolède,  se  trouvait  à 
Calatrava ,  à  l'avant-garde  sur  les  frontières  de  la  chrétienté 
contre  les  Maures.  Depuis  l'Epiphanie  jusqu'à  l'octave  de  la 
Saint-Jean ,  il  partagea  avec  ses  compagnons  d'armes  le  peu 
d'ahments  qui  lui  restaient.  Il  fit  fortifier  et  occuper  le  châ- 
teau de  Milagro  du  côté  où  le  danger  le  plus  imminent  mena- 
çait. Pendant  qu'il  célébrait  dans  sa  cathédrale  de  Tolède  le 
dimanche  des  Rameaux  ,  et  que,  se  montrant  aussi  éloquent 
que  courageux  contre  les  ennemis,  il  touchait  les  cœurs  par  la 
parole  de  la  grâce  pour  entraîner  chacun,  à  cause  de  la  disette 
qui  se  faisait  toujours  sentir,  à  partager  son  pain  avec  les 
pauvres,  les  Maures  s'avancèrent  contre  ce  château  et  attaquè- 
rent la  garnison  avec  des  forces  supérieures.  Celle-ci  se  défen- 
dit si  vaillamment  que  les  ennemis  se  retirèrent  le  soir  ;  mais 
aussi  toute  la  garnison  avait  été  ou  tuée  ou  blessée,  et  se  voyait 
hors  d'état  de  continuer  un  service  aussi  rude;  il  fallut  la 
remplacer  par  des  troupes  fraîches  -. 

1  Matthieu  Paris;  Anon.  cont.  Rog.  Hoved. 

2  Rod,  Tolet.,  VII,  14. 
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Alphonse,  nourrissant  le  projet  de  chasser  complètement  les 
infidèles  effrayés,  en  recueillant  toutes  les  forces  de  l'Espagne, 
invita  le  roi  de  Portugal  k  une  entrevue  à  Plasenzia.  Mais  ce 
projet  mourut  avec  lui;  dans  son  voyage  ,  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  maligne ,  près  de  Gustiere-Mugnoz  ,  qui  le  consuma 
promptement.  Il  avait  régné  cinquante-quatre  ans  sur  la  Cas- 
tille  avec  tant  de  sagesse ,  de  justice,  de  valeur  et  de  foi  chré- 
tienne, que,  dans  le  deuil  général,  chacun  regardait  l'honneur 
de  la  Castille  comme  enseveli  dans  la  tombe  avec  son  souve- 
rain '.  Son  pays  lui  doit  beaucoup,  car  la  triste  journée  d'A- 
larcos  lui  avait  appris  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  inté- 
rieures du  royaume,  et  il  sut  préparer  des  temps  plus  heureux 
pour  la  fin  de  son  règne.  Dans  ce  but,  il  avait  favorisé  le  dé- 
frichement des  terres,  la  rénovation  de  l'esprit  militaire  ,  la 
culture  des  sciences.  Il  envoya  des  colons  sur  les  bords  du 
Tage  et  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  la  Guadiana.  Des 
savants  de  la  France  et  de  l'Italie,  appelés  pour  ranimer  les 
sciences  chrétiennes  bannies  sous  la  domination  maure,  furent 
établis  dans  son  université  de  Palencia,  à  la  fondation  de  la- 
(juellc  l'archevêque  de  Tolède  a  si  puissamment  contribué. 
Eleonore,  sa  femme,  sœur  de  trois  rois  anglais,  le  suivit  dans 
la  tombe-  vingt-cinq  jours  après.  Les  évêques  et  les  grands 
élevèrent  sur  le  trône  de  Castille  le  fils  d'Alphonse,  Henri, 
prince  âgé  de  onze  ans  -. 

Des  troubles  éclatèrent  en  Aragon  après  la  mort  de  Pierre. 
Ses  frères  prétextant  l'illégitimité  de  son  fils  à  cause  de  la 
longue  séparation  de  Pierre  avec  sa  femme ,  voulurent  s'em- 
parer du  royaume ,  et  trouvèrent  quelques  seigneurs  dispo- 
sés à  les  soutenir.  D'autres  coururent  aux  armes  afin  d'arra- 
cher leur  futur  souverain  des  mains  de  Simon  de  Montfort. 
Ils  envoyèrent  l'évèquc  de  Ségorbe  faire  à  Rome  des  démar- 
ches qui  décidèrent  Innocent  à  ordonner  au  comte  de  rendre 
le  jeune  héritier  de  Pierre  à  son  royaume.  Son  oncle,  le  comte 

<  Il  mourut  le  6  octobre ,  jour  de  ^  Chron.  S.  Ferdin.  Régis;  Rnd. 
Sainte-Foi.  Mariana.  —  Rod,  Tolet.        Tolet.,  IX,  1; 
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Sancho  de  Roussillon,  vint  avec  la  noblesse  de  la  Catalogne  à 
Narbonne  pour  le  recevoir.  Le  fils  du  roi  défunt  se  rendit 
en  leur  compagnie,  avec  le  légat,  dans  le  midi  de  la  France  à 
l'assemblée  de  Lérida.  C'est  là  oii  tous  les  évêques  et  vassaux  le 
reconnurent  pour  leur  roi  légitime,  et  confièrent,  d'après  le 
conseil  du  légat,  son  éducation  au  grand-maître  des  Templiers; 
celui-ci,  avec  deux  autres  conseillers,  fut  chargé  de  gouverner 
les  affaires  du  pays.  Dans  ce  jeune  enfant  brilla  l'orgueil  et 
l'honneur  de  l'Aragon;  c'était  un  héros  royal,  tel  que  l'enthou- 
siasme pour  la  Croix  en  produisit  seulement  k  cette  époque  et 
en  si  grand  nombre  en  Espagne.  Pendant  soixante  années  de 
règne,  il  n'a  jamais  cessé  d'être  en  guerre;  jamais  il  n'a  été 
vaincu  dans  trente  batailles  qu'il  a  livrées  ;  son  peuple  l'honora 
du  surnom  de  conquérant.  En  mémoire  des  vastes  pays  qu'il  en- 
leva aux  infidèles,  il  fit  bâtir  deux  mille  temples,  et  il  écrivit  lui- 
même,  comme  César,  souvent  revêtu  encore  de  son  armure,  les 
plus  importants  événements  de  sa  vie  et  ses  plus  célèbres  ex- 
ploits ^ 

Innocent  reçut,  cette  année,  des  patriarches  de  Jérusalem 
et  des  maîtres  des  ordres  le  rapport  demandé  sur  l'état  de  la 
puissance  des  Sarrasins  au  delà  de  la  mer.  Ce  rapport  était  as- 
sez favorable  et  promettait  une  exécution  facile  du  grand  but 
auquel  le  pape  ramenait  les  pensées  de  toute  sa  vie.  «  Saffedin 
«  et  ses  quinze  fils,  était-il  dit,  ne  seraient  pas  éloignés  de  lui 
«  céder  la  Terre-Sainte  pour  le  plus  grand  bien  de  la  chré- 
«  tienté  ;  afin  d'obtenir  une  sécurité  complète  pour  leurs  au- 
«  très  provinces,  ils  payeraient  une  redevance  annuelle  au 
«  patriarche  de  Jérusalem,  et  fourniraient  caution  de  ne  plus 
«  inquiéter  à  l'avenir  la  Terre-Sainte  -.  » 

Au  commencement  de  l'année ,  le  seigneur  Grimoald  de 

Montesilice  fit  savoir  au  pape  qu'il  était  préparé  au  départ 

avec  plusieurs  compagnons  pour  préparer  le  chemin  à  de  plus 

1  Mariana,  t.  Il,  p.  700  ;  Ep,  XVI,  cob.  I,  in  SchottiHisp.  illustr.,  t.  II. 

171;  Art  de  vérifier  les  Dates,  t.  X,  *  Rieh.  deS.  Germ.;  Jac.  de  Vitriaco 

p.  43  ;  Ferreras,  IV,  11-2  ;  Mariana ,  bist.  Hieros.,  in  Gesta  Dei  p.  Fr..  I. 

lococitato;  Bern.   Goraes;  Vita  Ja-  112P. 
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grandes  troupes,  pourvu  que  le  Saint-Père  pût  obtenir  quelques 
vaisseaux  des  Vénitiens.  Innocent  ordonna  aux  évêques  de  la 
Lombardie  de  prêter  assistance  à  ce  seigneur  lors  de  son  pas- 
sage ;  et  il  rappela  aux  Vénitiens  combien  il  serait  insensé  de 
leur  part,  eux  si  prudents  dans  les  affaires  temporelles,  de 
laisser  échapper  l'occasion  de  mériter  la  récompense  éternelle 
en  aidant  la  cause  du  Christ.  Il  invita  le  seigneur  Grimoald  et 
ses  compagnons  à  exécuter  courageusement  leur  dessein,  leur 
disant  que  la  destruction  de  Pharaon,  la  petite  troupe  de 
Gédéon  et  la  fronde  de  David  pouvaient  leur  prouver  que  ce 
n'est  pas  la  puissance  qui  donne  la  victoire,  mais  bien  la 
grâce  du  Seigneur  qui  commande  à  la  tempête  et  à  la  mer  ' . 

Innocent  eût  vivement  désiré  reunir  les  deux  souverains  de 
France  et  d'Angleterre  pour  une  nouvelle  croisade.  Il  donna 
l'ordre  à  son  légat  en  France ,  le  cardinal  Robert  Courçon  ,  de 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Quoique  Jean  y  fût  dis- 
posé, Philippe  cependant  ne  s'y  prêta  pas.  Aussitôt  que  l'in- 
terdit fut  levé  en  Angleterre,  on  commença  à  prêcher  la  croi- 
sade :  trois  messagers  du  pape  arrivèrent  pour  réunir  de  l'ar- 
gent, des  armes,  des  vaisseaux,  des  hommes;  ils  obtinrent  au- 
tant de  succès  que  dans  les  autres  pays,  peut-être  même  encore 
plus  grand,  parce  que  la  longue  privation  de  toutes  les  grâces 
spirituelles  faisait  écouter  avec  plus  de  faveur  la  prédication. 
Le  nombre  de  ceux  qui  prirent  la  Croix  dans  ce  royaume  fut 
incroyable  ;  il  y  eut  même  des  enfants.  Mais  Philippe  de  France, 
soit  que  les  dangers  de  son  propre  royaume  ne  lui  permissent 
pas  de  prendre  lui-même  une  part  active  à  cette  croisade , 
soit  que  sa  noblesse  ne  voulût  pas  aller  chercher  dans  les  con- 
trées lointaines,  comme  douze  années  auparavant,  des  ex- 
ploits qui  se  présentaient  si  facilement  dans  son  propre  pays  , 
Philippe  promit  seulement  d'envoyer  la  quarantième  partie  de 
ses  revenus  d'une  année  pour  soutenir  la  Terre-Sainte ,  aussi- 
tôt la  paix  rétablie  entre  lui  et  Jean  d'Angleterre.  Au  mois  de 

»  Ep.  XVI,  178-186. 
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mars  suivant,  il  déclara  tout  croisé  exempt  de  la  capitation, 
mais  non  de  l'impôt  des  champs ,  pendant  une  année.  Cepen- 
dant l'obligation  de  le  suivre  à  la  guerre  ,  en  cas  de  nécessité , 
aurait  la  préférence  sur  le  vœu.  Le  croisé  devait  aussi  tenir 
compte  des  fiefs  et  des  redevances  de  son  seigneur  ;  il  pourrait 
traduire  ou  être  traduit  pour  dettes,  pour  le  mobilier  ou  pour 
offense,  selon  son  choix,  devant  le  tribunal  temporel  ou  devant 
le  tribunal  ecclésiastique.  Quant  au  reste,  il  n'aura  à  en  rendre 
compte  que  devant  le  tribunal  ecclésiastique  ^ 

Si  le  cardinal  Robert  Courçon  avait  jusqu'à  ce  jour  détourné 
les  secours  pour  la  Ïerre-Sainte  contre  les  hérétiques  dans  le 
sud  de  la  France ,  il  céda  cependant  aux  désirs  des  chrétiens 
zélés ,  et  permit  d'accorder  aussi  la  Croix  contre  les  infidèles 
de  l'Orient;  il  la  prit  lui-même.  Au  mois  de  janvier,  un  légat 
se  rendit  dans  ces  contrées  pour  afiermir  la  paix ,  régler,  dé- 
fendre ,  redresser  la  nouvelle  semence  de  régénération  par  ses 
paroles  et  ses  actions.  Innocent  choisit  le  cardinal  Pierre ,  du 
titre  de  la  Vierge  Marie  in  Aquirro  '.  Ce  légat  avait  à  examiner 
si  la  prétention  du  comte  de  Montfort ,  qui  avançait  que  le 
vicomte  de  Nhnes  relevait  de  celui  de  Béziers ,  était  fondée  en 
droit.  Il  devait  réconcilier  les  comtes  de  Foix,  de  Comminges 
et  de  Béarn  avec  FÉglise.  Il  avait  également  mission  de  pren- 
dre les  Toulousains  sous  la  protection  du  Siège  apostolique  et 
d'ordonner  au  comte  de  Montfort  et  aux  troupes  catholiques 
de  ne  plus  les  attaquer;  mais  dans  le  cas  où  ils  persévére- 
raient dans  leur  résistance ,  il  devait  faire  marcher  contre  eux 
toutes  les  forces  ^ 

Simon  éprouva  une  grande  perte  dans  la  personne  de  Bau- 
douin, frère  de  Raymond.  Celui-ci  vint,  vers  le  carême,  au 
château-fort  de  l'Olme  pour  visiter  sa  seigneurie  de  Quercy.  Les 
chevaliers  qui  s'y  trouvaient  s'entendirent  avec  la  garnison  de 
Raymond  à  Montlevard  pour  lui  livrer  ce  frère  détesté.  Bau- 

1  Rymer,  Act.  I,  GO;  Rad.  Coyjjres-     d'Achen  Spicil.,  toiiio  111,  page  577. 
bal.    iu   Recueil,   XVllI,   172, ^lot.;        2  Ep.'^XVl,  167. 
Diplôme   du    mois  de  mars,    1215,       »  Ep.  XVI,  170-172. 
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doirin  ne  pouvait  avoir  aucun  soupçon  contre  le  seigneur  de 
lOlme,  puisqu'il  avait  aussi  prêté  foi  et  obéissance  à  Simon. 
Il  alla  donc  prendre  du  repos  sans  aucune  inquiétude.  Le  châ- 
telain tira  aussitôt  la  clef  de  l'appartement  et  l'apporta  aux 
conjurés.  «  Hàtez-vous!  s'écria-t-il  en  leur  montrant  la  clef;  il 
«  esta  vous;  il  dort,  il  est  sans  défense  :  vous  pouvez  vous 
«  emparer  de  lui  et  des  autres.  »  Ceux-ci  se  mettent  en  mar- 
che pour  se  rendre  au  château ,  en  occupent  tous  les  accès  et 
pénètrent  jusqu'à  Baudouin.  En  vain  quelques-uns  de  ses 
gens  s'éveillent,  ils  expient  par  la  mort  ou  des  blessures  la 
tentative  de  sauver  leur  maître  :  très-peu  d'entre  eux  s'échap- 
pèrent. 

A  Montluc,  ils  espéraient  obtenir  par  Baudoin  la  reddition 
du  château;  mais,  au  contraire,  il  ordonna  avec  courage  à  la 
garnison  de  résister,  quand  même  on  le  pendrait ,  jusqu'à  ce 
que  Simon  vînt  à  leur  secours.  La  fermeté  inébranlable  du 
comte,  qu'on  laissa  jeûner  pendant  deux  jours ,  et  auquel  on 
enleva  même  de  la  bouche  le  Corps  du  Seigneur  qu'il  avait 
reçu,  ne  put  décider  la  garnison  ;  elle  se  rendit;  mais  une  pa- 
reille lâcheté  ne  la  sauva  pas  :  elle  fut  pendue.  Les  conjurés 
traînèrent  Baudouin  à  Montauban,  où  il  resta  dans  une  dure 
prison  jusqu'au  retour  de  son  frère  de  l'Angleterre.  Cette  nou- 
velle fut  la  plus  agréable  pour  Raymond.  Il  fit  juger  sans  délai 
Baudouin  en  plein  air  par  les  comtes  de  Foix  père  et  fils ,  et 
par  plusieurs  barons  qui  portèrent  cette  sentence  :  Baudouin 
a  mérité  la  mort  à  cause  du  crime  de  haute  trahison,  et  parce 
qu'il  a  été  cause  de  la  mort  de  Pierre  d'Aragon.  On  lui  permit 
à  peine  de  se  confesser;  ensuite  les  comtes  de  Foix,  avec  l'aide 
d'autres  chevaliers,  exécutèrent  de  leurs  propres  mains  leur 
sentence,  et  pendirent  Beaudouin  à  un  noyer  *.  Cependant  son 
frère  le  fit  enterrer  honorablement  dans  l'église  des  Templiers 
à  Ville-Dieu  ^ 
Le  vicomte  Alméric  de  Narbonne  se  préparait  aussi  à  enva- 

*  Petr.  Valliss.,  c.  73.  *  Hist,  du  Languedoc,  t.  III. 
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hir  les  principautés  de  Simon  avec  une  troupe  d' Aragonais  et 
de  Catalans.  Celui-ci  le  prévint  et  ravagea  le  comté.  Dans  son 
audace,  il  ne  fit  aucun  cas  de  la  forte  position  que  l'ennemi 
occupait  sous  les  murs  de  la  ville  de  Narbonne;  mais  il  tenta 
une  attaque  infructueuse  dans  laquelle,  étant  tombé  de  cheval 
pendant  la  retraite,  il  eût  succombé,  si  le  vaillant  Guillaume 
des  Barres ,  son  frère  d'un  autre  lit ,  n'était  parvenu  à  l'enle- 
ver. Ce  prompt  secours  sauva  non-seulement  la  vie  du  compte, 
mais  força  les  ennemis  à  se  réfugier  dans  la  ville  *•  Le  légat, 
qui  venait  d'arriver,  négocia  un  armistice  qui  donna  à  Simon 
la  possibilité  de  délivrer  Moissac,  que  Raymond  attaquait  déjà 
depuis  trois  semaines,  et  de  soumettre  la  province  d'Agen  qui 
se  laissa  séduire  par  Jean  d'Angleterre  pour  reconnaître  de 
nouveau  le  comte  de  Toulouse;  il  ne  put  cependant  s'emparer 
de  la  place  forte  de  Mas-d'Agenais,  parce  quil  manquait  de 
machines  de  siège. 

g'  Le  légat  ne  s'efforça  que  pour  l'apparence ,  malgré  les 
instructions  du  pape,  de  rétablir  la  paix.  Les  comtes  de 
Foix,  de  Comminges,  d'autres  seigneurs  qui  avaient  perdu 
leurs  propriétés,  vinrent  à  Ts'arbonne,  déclarèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  rentrer  dans  l'Église,  prêtèrent  serment,  renoncèrent  à 
toute  assistance  en  faveur  des  hérétiques ,  promirent  la  sûreté 
des  routes ,  s'engagèrent  solennellement  à  exécuter  toute  pé- 
nitence imposée,  et  donnèrent  en  gage  leurs  châteaux-forts. 
Alméric  de  Narbonne  et  les  bourgeois  de  cette  ville  firent  le 
même  serment.  Les  habitants  de  Toulouse  envoyèrent  sept  des 
principaux  bourgeois  pour  jurer  en  leur  nom  de  purifier  la 
ville  de  toute  hérésie,  et  de  renoncer  à  secourir  leur  seigneur 
tant  qu'il  persévérerait  dans  sa  résistance  à  l'Église;  des  otages 
et  un  serment  prêté  par  tous  les  bourgeois  âgés  de  plus  de 
quatorze  ans  devaient  confirmer  cet  engagement.  Enfin,  le 
comte  Raymond  se  soumit  aussi;  il  se  livra  au  cardinal,  afin 
d'exécuter  fidèlement  tout  ce  que  lui  ou  le  pape  lui  impose  ■ 

•  Petr.  Vallissern.,  c.  76. 
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raient.  Il  promit  d'exhorter  son  fils  à  livrer  aussi  sa  personne 
et  son  pays,  et  à  se  rendre  chez  le  roi  d'Angleterre  ou  partout 
où  le  légat  le  voudrait,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  aller  à  Rome;  de 
s'en  remettre  pour  tout  le  comté  au  pouvoir  et  à  la  grâce  du 
pape;  et  si  un  vassal  possédant  des  domaines  en  son  nom  et 
de  lui  s'y  refusait,  il  l'y  forcerait,  d'après  les  instructions  qui 
lui  seraient  données  ^  Après  ces  conventions,  Raymond  et 
son  fils  retournèrent  dans  leur  ville  et  y  vécurent  en  simples 
particuliers. 

«  O  fraude  pieuse,  ô  piété  trompeuse  du  légat!  »  s'écrie 
rhistorien  de  ces  événements.  Pendant  que  le  cardinal  négo- 
ciait ainsi,  l'évêque  de  Carcassonne  amena  des  renforts  qu'il 
était  parvenu  à  obtenir  en  France.  Robert  Courçon  avait  assi- 
gné Béziers  comme  lieu  de  rassemblement  pour  une  autre 
troupe;  les  catholiques  se  rejoignirent  à  Montpellier  et  mar- 
chèrent avec  Simon  à  Carcassonne.  Des  sièges,  des  destruc- 
tions de  châteaux,  des  soumissions  et  des  exécutions  d'héréti- 
ques, la  dévastation,  furent  la  suite  de  cette  nouvelle  croisade  *. 
Le  Quercy,  le  pays  d'Agen ,  une  partie  du  Rouergue,  furent 
repris.  Plusieurs  hérétiques  se  réfugièrent  dans  le  Périgord , 
où  le  comte  Archimbald  III  leur  donna  asile  et  protection. 
Raymond  de  Toulouse,  qui  était  alors  complètement  déchu, 
vint  trouver  Simon  pour  l'aider  au  siège  de  Gasseneuil,  et  se 
reconnut  son  vassal.  La  garnison  se  défendit  bravement,  et 
espérait  des  secours  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'avança  en  effet 
à  latête  d'une  armée  jusqu'à  Périgueux;  mais  incapable  d'exé- 
cuté, une  résolution ,  Jean  s'en  retourna  bientôt.  Le  siège  de 
Casseieuil  dura  six  semaines.  Beaucoup  de  machines  furent 
constriites  pour  s'approcher  des  murs,  en  ébranler  les  fonde- 
ments, ombattre  la  garnison,  et  on  lutta  avec  une  égale  va- 
leur des  i  eux  côtés.  Enfin,  les  ouvrages  extérieurs  ayant  été 
enlevés  d-ssaut,  la  garnison  ,  voyant  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre plu  longtemps,  s'échappa  pendant  la  nuit,  et  la  ville 

*  Hist.  du  Lqguedoc,  III,  preuves,        ^  ji^^t  de  vérifier  les  Dates.  X,  206  ; 
p.  239.  Petr.  Valliss.,  c.  79-80. 
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tomba,  après  un  second  assaut,  au  pouvoir  de  Simon.  La 
frayeur  produite  par  cette  conquête  amena  l'abandon  d'un 
grand  nombre  de  places  fortes  par  leurs  seigneurs  ;  beaucoup 
de  châteaux  furent  pris  et  détruits,  et  on  rendit  hommage 
pour  plusieurs  autres;  Severac,  dont  le  seigneur  troublait  avec 
ses  soldats  la  tranquillité  de  tout  le  pays  à  l'entour,  fut  le  der- 
nier château  qui  tomba  cette  année  au  pouvoir  de  Simon  MJne 
nouvelle  preuve  que  les  affaires  prenaient  une  marche  qui 
n'était  pas  dans  les  intentions  du  pape,  et  qui,  devenue  en- 
suite plus  puissante  que  sa  volonté ,  l'entraîna  comme  malgré 
lui ,  c'est  que  le  cardinal  Robert  Courçon  confirma  à  Simon 
par  diplôme,  sans  avoir  des  pouvoirs  pour  cela,  et  sans  la  coo- 
pération du  légat  spécial  pour  le  midi  de  la  France,  la  posses- 
sion de  toutes  les  seigneuries  conquises  et  de  tous  les  biens 
acquis.  Simon  sut  aussi  acquérir  quelques  domaines  par  ces- 
sion; il  se  fit  prêter  hommage  pour  un  grand  nombre  d'autres. 
11  chercha  à  assurer  toutes  ces  conquêtes  à  ses  descendants  par 
des  sentences  des  légats  (Innocent  n'en  savait  rien  et  cela  se  fit 
encore  évidemment  contre  sa  volonté)  ^ 

Jean  d'Angleterre  crut  aussi  qu'il  devait  maintenir  la  bonne 
intelligence  rétablie  entre  lui  et  l'Église,  en  prenant  quelques 
mesures  contre  les  hérétiques  dans  la  Gascogne.  Il  ordonna 
à  son  sénéchal  de  les  rechercher  et  de  les  détruire  ,  lui  di- 
sant que  le  légat  apostolique  l'aiderait  volontiers  dans  cete 
affaire  '. 

*  Hisl.  du  LanguecloL;IlL  preuxes,       '•'  Hist,  du  Languedoc,  111^26. 
p.  244.  '      '  ->  Rymer,  Act.  I,  63. 


LIVRE  VINGTIÈME. 


L'Allemagne  :  Othon  se  rend  de  Cologne  à  Brunswick ,  envahit  le 
Holstein;  sa  mort;  Frédéric  est  com-onué  à  Aix-la-Chapelle.  — 
L'Angleterre  :  les  barons  contre  le  roi;  scission;  leur  traité  avec  le 
roi  {magna  Charta);  Jean  médite  de  nouvelles  ruses;  guerre  entre 
lui  et  les  barons;  Innocent  prononce  l'excommunication  contre  les 
barons.  —  Croisades.  —  Les  hérétiques  :  arrivée  d'un  nouveau  légat; 
Louis  de  France  marche  contre  les  Albigeois.  —  Le  concile  :  discours 
prononcé  par  Innocent  à  l'ouverture  du  concile  ;  décrets  concernant 
la  doctrine  et  la  discipline;  d'autres  ait'aires  ecclésiastiques;  la  croi- 
sade; l'Église  grecque;  aliaires  ecclésiastiques;  plainte  portée  conti-e 
Robert  Courçon;  mariage  de  Burgard  d'Avesnes;  afiaires  de  l'Alle- 
magne; de  l'Angleterre;  du  comte  de  Toulouse;  lin  du  concile.  — 
Aftection  d'Innocent  pour  le  jeune  comte  de  Toulouse, 


(1215.; 


De  toutes  les  villes  allemandes,  Cologne  seule  restait  encore 
attachée  à  Othon.  Les  bourgeois  l'avaient  soutenu  avec  des 
hommes  et  de  l'argent,  avaient  supporté  les  malheurs  de  la 
guerre  et  le  poids  de  l'excommunication  pendant  dix-sept 
mois  à  cause  de  lui;  et  après  la  malheureuse  bataille  de  Bou- 
vines,  ils  lui  avaient  donné  asile  dans  leurs  murs.  La  persévé- 
rance de  Cologne  fut  sans  succès  :  Othon  se  trouva  de  plus  en 
plus  isolé,  et  tout  espoir  de  conserver  la  couronne  impériale 
s'était  évanoui  pour  lui.  Trop  faibles  pour  soutenir  davantage 
ses  droits,  les  bourgeois  ne  voulurent  pas  risquer  tout  ni  atti- 
rer sur  eux  toutes  les  forces  et  toute  la  vengeance  de  l'adver- 
saire victorieux;  ils  aimèrent  mieux  tenir  Othon  libre  de  tous 
les  engagements  contractés  pour  ses  emprunts  et  lui  offrir  des 
contributions  considérables  pour  le  décider  à  s'en  aller.  La 
conduite  de  sa  femme,  qui,  dans  une  si  grande  détresse,  ne 
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savait  pas  résister  à  son  penchant  effréné  pour  le  jeu  des  dés 
et  pour  d'autres  prodigalités,  et  qui  augmentait  ainsi  les 
dettes  ',  devait  en  outre  faire  naître  un  juste  mécontentement. 
C'est  ainsi  que  s'échappe,  vers  Pâques,  pour  le  prix  de  600 
marcs  d'argent,  le  Welfe  qui,  pendant  dix  années,  avait  lutté 
avec  tant  d'opiniâtreté  contre  Philippe  pour  le  trône;  qui  avait 
joui,  pendant  le  même  temps,  de  la  protection  d'Innocent,  et 
qui  enfin  avait  reçu  à  Rome  la  couronne  impériale.  Celui  qui 
espérait  naguère  encore  décider  du  sort  de  la  France,  distri- 
buer les  biens  de  l'Église  et  disposer  de  la  possession  de  divers 
pays  en  Allemagne,  se  sauve  comme  un  fuyard  abandonné.  Sa 
femme,  déguisée  sous  des  habits  de  pèlerin,  le  suivit  peu  de 
temps  après  -.  Cependant,  aucune  prière  ne  put  le  déterminer 
H  remettre  en  liberté  l'évèque  Othon  de  Munster,  qu'il  tenait 
prisonnier  depuis  deux  années  au  château  fort  de  Kaiserswerth, 
avec  douze  otages  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  deux  comtes  et 
plusieurs  autres.  C'est  pourquoi  le  comte  Adolphe  de  Bergen 
vint  assiéger  ce  château.  Après  sept  semaines  d'attaques  inu- 
tiles, la  tour  ayant  été  minée,  les  assiégés  furent  obligés  de  se 
rendre,  à  la  condition  de  se  retirer  librement. 

Othon  parut  encore  cette  année  pour  la  dernière  fois  sur  un 
champ  de  bataille  avec  l'archeveque  Waldemar  de  Brème, 
contre  le  roi  de  Danemarck,  dont  l'alliance  avec  Frédéric  avait 
excité  sa  colère.  H  espérait  peut-être  obtenir  dans  le  Nord  ce 
qui  lui  avait  si  mal  réussi  dans  les  plaines  de  Bouvines.  La  ré- 
sistance que  Waldemar  opposait  au  pape  disposa  l'empereur 
à  ramasser  ses  dernières  forces  afin  de  profiter  du  secours  de 
l'archevêque.  AValdemar  s'étant  consolidé  sur  le  siège  des  ar- 
chevêques de  Brème,  avait  laissé  le  pape  menacer,  excommu- 
nier, ordonner  des  élections,  délier  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  de  leur  obéissance,  le  tout  sans  succès.  Innocent, 

'  Chron.  Sampetr.  Erfurt.  un  délai  pour  payer  les  dettes,  et  se 

2  Albericus.  —  D'après  la   Cliroii.  serait  sauvée  en  secret;  Othon  aurait 

Sampetr.,  la    chose   se  serait  passée  fait  de  même  le  lendemain,  simulans 

d'une   manière    plus   honteuse    pour  venandi  Studium. 

Othon  :  l'impératrice  aurait  demandé 
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voyant  l'archevêque  mépriser  les  armes  spirituelles,  espérait 
arriver  à  son  but  par  les  armes  temporelles;  il  avait  donc 
chargé  Othon,  avant  leur  séparation,  de  l'expulser  par  la  force, 
de  n'accorder  d'asile  ni  à  lui  ni  à  ses  compagnons,  et  de  punir 
son  audace  par  une  peine  convenable.  Tous  les  chanoines  qui 
lui  seraient  désormais  attachés  furent  déclarés  déchus  de  leur 
droit  électoral  par  les  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruck. 
D'autres  ecclésiastiques  furent  privés  des  bénéfices  qu'ils 
avaient  obtenus  de  Waldemar,  et  ceux-ci,  ainsi  que  leurs 
partisans  laïques,  furent  excommuniés  '. 

Othon  ne  voulut  pas  procéder  contre  l'archevêque.  C'est  ce 
qui  donna  à  celui-ci  la  facilité  de  se  moquer  des  ordres  du 
pape.  Cette  ingratitude  d'un  homme  qui  devait  au  Saint-Siège 
sa  délivrance  de  la  prison,  affligea  Innocent.  Pour  dernière 
tentative,  les  évêques  des  environs  de  Brème  furent  chargés  de 
se  rendre,  soit  isolément,  soit  réunis,  à  Brème,  et  d'y  publier 
solennellement  la  sentence  prononcée  parle  pape  contre  Wal- 
demar et  ses  partisans  ^ 

Dès  l'année  précédente,  Waldemar  s'était  emparé  de  la  ville; 
il  trouva  un  appui  pour  ses  entreprises  belliqueuses  parmi  les 
habitants  de  Brème  qui  supportaient  l'excommunication  sans 
murmurer.  En  cette  année  1215,  il  s'allia  avec  Othon,  son 
frère,  le  comte  palatin  et  le  margrave  Albert  de  Brandebourg. 
Sous  le  prétexte  de  faire  valoir  d'anciens  droits  que  les  ducs 
de  Saxe,  ses  prédécesseurs,  possédaient  dans  le  Holstein, 
Othon  envahit  cette  contrée  et  vintcamper  devant  Hambourg'. 
Le  comte  Albert  d'Arlamïinde  chercha  en  vain  à  conserver 
cette  ville  au  roi  Waldemar  son  oncle  ;  la  ville  ouvrit  ses  portes 
et  reçut  Othon  en  qualité  d'empereur.  Aussitôt  que  le  roi  en 
fut  informé,  il  accourut  avec  une  armée  nombreuse  et  força 
Othon  à  prendre  la  fuite,  après  avoir  perdu  les  meilleurs  de 
ses  soldats  en  deux  rencontres.  Les  pays  de  l'évêché  de  Brème 

»  Ep.  XII,  63.  3  Alb.  Stadens;  Fetr.   Oloi  Gbron. 

2  Chroii.   Breni.  in  Mciborn.  SS.;    in  Langebeck  SS.  rer.  Dan.,  t.  VI, 
Ep.  XV,  3.  p.  257. 
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furent  les  premiers  à  supporter  la  vengeance  du  vainqueur  : 
celui-ci  parut  ensuite  devant  Hambourg.  Cette  ville,  qui  n'ai- 
mait pas  à  obéir  à  une  autre  puissance  qu'à  celle  de  l'Empire, 
ne  se  laissa  déterminer  ni  par  les  prières  ni  par  les  promesses, 
ni  enfin  par  les  menaces  à  recevoir  de  nouveau  "NA'aldemar,  et 
ce  ne  fut  que  lorsque  les  courageux  habitants  eurent  supporté 
toutes  les  fatigues  et  toutes  les  privations  d'un  siège  de  six 
mois,  qu'ils  se  déterminèrent  à  se  rendre,  ce  qui  ne  les  empê- 
cha pas  d'endurer  la  fureur  du  vainqueur  et  de  ses  troupes  K 
Othon,  renonçant  à  toute  guerre,  resta  désormais  dans  ses 
états  héréditaires  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  retraite 
paisible.  Les  derniers  actes  de  sa  dignité  impériale  ruinée 
furent  de  confirmer  les  donations  par  lesquelles  ses  prédéces- 
seurs avaient  honoré  l'église  de  Magdebourg;  en  qualité  de 
prince  héréditaire,  il  étendit  les  grandes  possessions  du  cou- 
vent de  Riddagshausen,  une  fondation  de  sa  famille.  Il  vécut 
encore  trois  ans  et  mourut  à  la  suite  de  remèdes  mal  appli- 
qués, en  priant  pour  la  prospérité  de  son  pays  et  de  son  peu- 
ple; il  se  réconcilia  avec  l'Église  par  le  repentir,  la  pénitence, 
des  legs  et  des  aumônes  ;  rétabli  dans  la  communion  catho- 
lique par  la  confession  qu'il  fit  au  milieu  de  son  agonie,  il 
rendit  le  dernier  soupir  au  château  de  Hartzbourg,  le  18  mai 
de  l'année  1218,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans;  il  fut  inhumé  à 
Brunswick,  dans  l'église  de  Saint-Biaise,  à  côté  de  ses  parents 
et  de  sa  deuxième  femme  -. 


^  Chron.Holsat.  rhythm.,  in  Dreyer  — Il  confessa,  se  tenant  debout  hors 

Moniini.  anocd.,  I,  'i69.  du  lit,  tous  ses  péchés.  Il  dit  ensuite  : 

2  Jean  Stadwei^e  Citron.,  in  Lcibn.  «  Quisquis  sacerdotum  accipiat    sco- 

SS.  —  Il  avait  coutume  de  se  purger  «  pam,  quam  de  salice  alTerri  jussc- 

tous  les  ans  vers  cette  époque.  Des  pi-  «  rat,  et  intus  deuudatns  prostravit  se 

Iules  qu'il  avait  prises  n'opérèrent  que  «  et  incepto  miserere  mei.  Domine, 

le  troisième  jour,  mais  avec  une  force  «  quamdiu  cantabat  omnes  simul  ip- 

telle ,  que  ta  infra  diem  et  nodem  «  sum  verberabant ,  et  inter  verbera 

larrarptur  lxx  vicibu-T.  et  qu'il  rendit  «  clamabat  !  Eia  percutife  durius  me 

le  sang.  Il  vit  bientôt  le  danger  et  de-  «  peccatorem.  Narratio,  etc.  »  —  Il  fut 

manda  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  absous  de  rexcommiuiication  in  nrti- 

Narrafio  de  Morte   Othonis,  in  Mar-  cido  mortis.  Siflridi  Epitome  in  Piston. 

fenoThcs.,  I!l,  137'..  —  Godofr.  Mon.  SS.,  î,  1041. 
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Les  contemporains  ne  s'accordaient  pas  dans  leur  jugement 
sur  Othon,  comme  il  arrive  pour  tout  homme  haut  placé,  et 
cela  d'autant  plus  que  cet  homme  a  cherché  à  réaliser  sans 
succès  de  vastes  projets,  et  est  devenu  la  cause  de  grands  boule- 
versements. Les  uns  admiraient  sa  stature  élevée,  ses  manières 
agréables,  la  rectitude  et  la  clarté  de  son  coup  d'œil  dans  les 
affaires,  sa  bonté  et  sa  libéralité;  d'autres,  au  contraire,  regar- 
daient sa  vie  comme  un  enchaînement  de  désordres  que  sa 
mort  seule  a  expiés.  Parmi  ces  différentes  qualités,  on  ne  peut 
pas  plus  méconnaître  son  amour  de  la  justice  et  sa  bonté  pour 
les  pauvres  qu'on  ne  peut  l'absoudre  complètement  (du  moins 
tant  que  Philippe  vécut!  d'avoir  manqué  d'activité.  Tous  s'ac- 
cordent cependant  sur  ce  point  :  c'est  que  son  courage  cheva- 
leresque correspondait  à  la  vigueur  et  à  l'agilité  de  son  corps, 
et  que,  dans  toute  bataille,  il  s'est  toujours  montré  en  brave  et 
combattant  aux  premiers  rangs.  Nous  pouvons  dire  que  de 
prétendant  à  la  couronne  comme  Welfe,  Othon  devint  un  em- 
pereur Gibelin,  comme  plus  tard  le  cardinal  Fiesco  qui  était 
un  Gibelin,  devint  le  pape  Welfe  Innocent.  Grand  avec  et  par 
l'Église,  l'étoile  d'Othon  Tabandonna  lorsqu'il  voulut  s'élever 
au  dessus  d'elle,  et  même  contre  elle  '. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  prince,  le  turbulent,  l'am- 
bitieux et  indomptable  ^Yaldemar  de  Schleswig  s'était  aussi 
retiré  dans  la  solitude  d'un  couvent.  Les  habitants  de  Steding 
se  prononcèrent  pour  l'archevêque  Gérard;  les  bourgeois  de 
Brème,  fatigués  peut-être  de  l'excommunication,  ou,  ce  qui 
est  plus  certain  encore,  craignant  la  puissance  du  roi  Walde- 
mar,  se  joignirent  à  ceux  de  Steding,  chassèrent  l'archevêque 
rejeté  par  le  pape,  et  conduisirent  Gérard  dans  leur  ville.  L'ar- 
chevêque Waldemar,  pauvre,  fugitif,  demanda  de  nouveau 
grâce  au  Siège  apostolique,  promit  de  se  soumettre  sans  con- 
dition et  de  faire  pénitence  pour  sa  résistance.  2ilais,  comme  il 
était  retombé  deux  fois  dans  son  obstination  et  s'était  rendu 

*  Chron.  Turon.  in  Marlene  Thés.,  t.  V;  Cbron.  vet.  Duc.  Brunsw.  in 
Leibn.  SS.,  Il,  17. 
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coupable  de  ringratitude  la  plus  honteuse  envers  le  pape,  il  ne 
put  obtenir  rien  autre  chose  que  la  permission  de  célébrer  le 
service  divin  avec  les  ornements  épiscopaux,  mais  jamais  dans 
l'église  de  Brème  *.  Avancé  en  âge,  sans  perspective  de  gagner 
quelque  part  de  l'influence  ou  des  secours,  il  se  retira  à  Loc- 
cum,  couvent  de  l'ordre  de  Cîteaux,  où  il  trouva  enfin,  après 
un  séjour  de  plusieurs  années,  le  repos  qui  n'est  jamais  trou- 
blé K 

Si  Frédéric  avait  perdu  un  énergique  partisan  dans  le  land- 
grave Hermann  de  ïhuringe,  qui  mourut  le  26  avril  de  cette 
année  à  Gotha,  les  revers  d'Othon  attirèrent  vers  le  jeune  roi 
d'autres  membres  de  l'Empire.  C'est  ainsi  que  Henri-le-Yieux, 
duc  de  Saxe,  embrassa  sa  cause;  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg, après  l'expédition  infructueuse  contre  le  Holstein, 
se  sépara  également  d'un  prince  dont  on  ne  pouvait  plus  ré- 
tablir l'autorité;  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  se  rappela  les  an- 
ciens bienfaits  reçus  des  Hohenstaufen,  suivit  l'exemple  de 
Cologne  et  fit  savoir  à  Frédéric  que  tout  était  préparé  pour  lui 
placer  sur  la  tête,  dans  la  cathédrale  de  Charlemagne,  la  cou- 
ronne de  l'Empire  allemand. 

Frédéric  visita  la  Saxe  au  commencement  de  l'année.  Après 
avoir  réglé  une  multitude  d'affaires  dans  des  petites  diètes,  à 
Augsbourg,  à  Ulm,  h  Worms,  à  Andernach,  et  avoir  assuré, 
par  des  donations  faites  aux  églises  et  aux  couvents,  le  sou- 
venir de  chacun  des  séjours  qu'il  fit  dans  ces  villes,  il  tint,  le 
19  mai,  unegrande  dièteà  Francfort,  et  obtint  des  princes  l'assu- 
rance par  serment  qu'ils  consentiraient  à  élire  son  fils  Henri  rot 
pour  lui  succéder.  Il  arriva  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Jacques, 
accompagné  de  tous  les  princes  et  nobles  de  Lorraine,  dans  Aix- 
la-Chapelle,  la  ville  du  couronnement,  où  la  plus  grande  partie 
des  grands  seigneurs  ecclésiastiques  et  temporels  l'attendaient. 
Le  lendemain,  Sigefroi  de  Mayence  (le  siège  de  Cologne  à 
l'archevêque  duquel  appartenait  le  droit  du  couronnement, 

'  Arn.  Lui).,  VII,  21.  Il  termine  sa  ^  Son  épitaphe  de  Orig^.  Abb.  Mo- 
chronique  par  ces  événemenls.  nast.  Luccens.,  in  Leibn.  SS.^  111,691. 
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était  vacant),  légat  du  Saint-Siège,  plaça  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne royale  allemande,  qui  devait  préparer  à  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  ',  dans  la  cathédrale  où  la  vénération  pour  le 
corps  de  Charlemagne  venait  d'être  manifestée  par  l'hommage 
d'un  nouveau  cercueil  magnifique.  Plusieurs  jours  se  passèrent 
dans  les  létes,  et  Frédéric  revêtu  des  ornements  royaux,  tra- 
versa à  cheval  les  rues  de  la  ville  ^. 

Le  lendemain  du  couronnement,  l'écolàtre  de  Xanten  monta 
en  chaire  et  prêcha  la  Croix.  Le  roi  la  prit  le  premier,  ensuite 
l'archevêque  Sigefroi  et  les  évèques  de  Liège,  de  Passau,  de 
Strasbourg;  les  ducs  de  Méranie,  de  Limbourg  et  d'Autriche  ; 
le  comte  palatin  de  Tübingen,  le  margrave  de  Bade,  les  comtes 
Adolphe  de  Berg  et  Louis  de  Lozio;  beaucoup  de  comtes  ,  de 
nobles,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  ^  C'est  là  que  Fré- 
déric promit  encore  solennellement  d'assurer  tout  héritage 
d'un  prince  de  l'Église  à  son  successeur,  de  ne  pas  imposer  de 
nouvelles  taxes  sur  les  domaines  ecclésiastiques,  mais  délaisser 
^;ubsister  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  des  monnaies,  les 
usages  existants;  de  ne  recevoir  dans  les  villes  impériales  aucun 
accusé  qui  voudrait  se  soustraire  à  son  seigneur,  d'empêcher 
tout  dommage  à  l'Église  sous  le  prétexte  du  droit  de  patronage, 
de  laisser  toute  liberté  aux  princes  ecclésiastiques  sur  les  fiefs 
contestés,  de  ne  pas  protéger  les  excommuniés,  mais  d'em- 
ployer le  glaive  séculier  contre  eux;  enfin  il  promit  de  ne 
construire  ni  édifices,  ni  châteaux  ou  villes  sur  le  sol  de 
l'Église.  En  outre,  l'investiture  des  biens  temporels  fut  accor- 
dée à  l'évêque  de  Cambrai  et  la  protection  impériale  lui  fut 
assurée.  Alors  Frédéric  fit  aux  princes  assemblés  la  proposition 
(le  mettre  au  ban  de  l'Empire  le  comte  palatin  |du  Rhin.  ïl 

»  Sisniondi,  Hist.  des  Rép.  îtal.,  Il,  Combien  d'iiiexacHtiîdes  dans  ces  li- 

348,  dit:  «Quoiqu'il  (le  pape)  eût  fini  gnes!  quelle  manière  d'écrire:.' 

«  par  facilitera  Frédéric  l'acquisition  *  Cliron.  Lamb.  parv.  coût.;  Albe- 

«  de  la  couronne   impériale  ,    il   ne  riens. 

«  voulut  cependant  jamais  la  lui  ac-  3  Art  de   vérifier  les  Dates,  XIV, 

«  corder  pour  tenir  toujours  Othon  IV  385,  262;  Godofr.  Mon, 
«  et  lui  en  échec  l'un  pnr  l'autre.  » 

Ili.  2Ö 
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voulait  investir  des  dignités  et  des  pays  de  ce  prince  l'illustre 
duc  de  Bavière,  en  reconnaissance  de  la  fidélité  de  plusieurs  | 
années  qu'il  avait  montrée  à  la  maison  de  Hohenstaufen.  Les 
habitants  du  Palatinat  reçurent  plus  tard,  malgré  eux,  ce  sei- 
gneur étranger;  et,  lorsqu'il  crut  s'être  soumis  la  plupart  des 
villes  et  des  châteaux,  il  fut  fait  prisonnier  par  ceux  qui  de- 
vaient être  ses  sujets.  Sa  rançon  coûta  beaucoup  d'argent  ;  les 
religieux  de  Scheyern  y  contribuèrent  avec  joie  pour  cent  li- 
vres. —  Dans  cette  diète,  Anselme  de  Justingen  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  l'Empire,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces-, et  beaucoup  d'autres  encore,  comme  Uh'ic  de  Minzenberg, 
furent  récompensés  de  la  constance  de  leur  attachement  ^ 

L'archevêque  Thierry  de  Trêves  se  rendit  d'Aix-la-Chapelle 
à  Cologne.  Lui  et  le  duc  de  Brabant  n'eurent  pas  de  peine  à 
achever  de  gagner  les  bourgeois  pour  Frédéric.  L'archevêque 
célébra  pour  la  première  fois,  après  un  si  long  espace  de  temps, 
les  mystères  du  Seigneur,  le  jour  de  Toctave  de  saint  Panta- 
léon  ;  le  clergé  et  le  peuple  furent  réconciliés  avec  l'Église, 
ensuite  on  prêta  serment  au  roi,  et  celui-ci  fut  reçu  le  même 
jour  dans  la  ville,  avec  une  solennité  digne  d'un  chef  de  l'Em- 
pire. Pendant  les  sept  jours  que  Frédéric  y  séjourna,  il  fit  jurer 
aux  princes  des  hauts  pays  et  des  pays  bas  de  l'Empire  quel- 
ques ordonnances  sur  les  monnaies,  sur  des  péages  établis 
d'autorité  privée  et  sur  le  maintien  de  la  paix.  Au  milieu  de 
ces  progrès  de  son  élévation,  de  toutes  ces  fêtes  et  de  ces  hom- 
mages, Frédéric  ne  manqua  pas  d'être  exposé,  dit-on,  à  des 
dangers.  On  rapporte  que  peu  de  temps  après  son  couronne- 
ment, il  reçut  en  Lorraine  la  nouvelle  d'un  attentat  médité 
contre  sa  vie,  et  qu'il  n'échappa  à  la  mort  qu'en  cédant  son  lit 
à  un  jeune  homme  qui  fut  assassiné  à  sa  place  ^ 

Frédéric,  avant  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle,  expédia,  le 

>  Gall.    Christ  ,   t.    III  ,   Instrum.  vain  allemand  ne  fait  mention  de  ce 

Eccl.  Camerac,  n'^  VI  ;  Monum.  Boic,  fait,  qui  est  suspect,  d'autant  plus  que 

t.  m,  VI.  beaucoup  d'erreurs  chronologiques  se 

2  Godofr.  Mon.;  Pipini,  Chron.,  in  trouvent  inèlécs  dans  le  récit  de  l'écri- 

Murat.  SS.,  IXj  546.  Mais  aucun  écri-  vain  ci-dessus  cité. 
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1er  juillet,  à  Strasbourg  un  diplôme  dans  lequel  il  tranquillisa 
le  pape  par  la  promesse  réitérée  de  céder  à  son  fils  Henri  la 
Sicile,  aussitôt  qu'il  porterait  la  couronne  impériale,  et  de  faire 
gouverner  ce  royaume  par  un  régent  capable,  selon  la  volonté 
d'Innocent,  jusqu'à  la  majorité  de  Henri.  Il  n'oublia  pas  non 
plus ,  au  milieu  des  affaires  de  l'Allemagne,  la  fidélité  que  la 
Sicile  lui  avait  montrée  dans  ses  malheurs  ^  En  souvenir,  il  fit 
présent  de  la  ville  de  Cacomo  à  l'église  de  Palerme  pour  la 
dédommager  des  grandes  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  à  cause 
de  lui,  et  pour  récompenser  ses  membres  des  périls  personnels 
qu'ils  avaient  courus. 

En  Angleterre,  Jean  n'était  pas  aussi  heureux  que  Frédéric 
en  Allemagne.  Les  barons  anglais  étaient  profondément  irrités 
contre  leur  roi  de  ce  qu'il  avait  rendu  tributaire  le  royaume 
qui  était  libre,  de  ce  qu'il  les  avait  lésés  dans  plusieurs  de  leurs 
droits  et  leur  avait  imposé  des  charges  illégales  ^  Déjà,  l'an- 
née précédente ,  ils  avaient  envoyé  un  message  à  Rome  pour 
prier  Innocent  de  les  aider,  eux  qui  s'étaient  défendus  si  cou- 
rageusement pour  le  maintien  des  libertés  de  TÉglise ,  à  réta- 
blir leurs  anciennes  libertés  dont  Jean  ne  voulait  pas  entendre 
parler.  Le  pape  leur  fit  répondre,  au  mois  de  novembre,  que, 
«  puisque  la  paix  était  rétablie  avec  la  France ,  ils  eussent  à 
«  renoncer  à  leurs  associations  et  à  leurs  desseins  contre  le  roi 
«  et  à  lui  rester  fidèles.  »  Mais  Jean,  immédiatement  après  son 
retour  du  continent,  avait  fait  sommer  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  suivi,  de  payer  l'impôt  de  guerre.  Quelques-uns  le  firent; 
les  barons  de  INorthumberland ,  au  contraire,  déclarèrent  que 
pour  des  fiefs  qu'ils  possédaient  en  Angleterre  ils  n'étaient 
soumis  à  aucun  service  militaire  au  delà  de  la  mer.  La  pré- 
sence du  légat  seul  empêcha  les  deux  partis  d'aller  plus  loin. 
Bientôt  après,  beaucoup  de  barons  anglais  se  réunirent  sous 
le  prétexte  d'un  pèlerinage  au  couvent  de  Saint-Edmond.  Là, 

1  Odor.  Raynald.  ad  ann.  1213,  *  Ghron.  Andrens.,  in  d'Achery 
nO  38  ;  diplômes  de  plusieurs  donations  Spicil.,  Il,  833;  Albericus,  p.  490; 
in  Roch.  Pir.  Panorm.  Eccl.  Uymer,  Act.  I,  61. 
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ce  furent  de  nouveau  ceux  de  Northumberland  qui  représen- 
tèrent qu'il  fallait  se  débarrasser  des  charges  que  Henri  II , 
Richard  et  Jean,  dans  une  proportion  croissante,  avaient  abu- 
sivement imposées  à  l'Église  et  au  royaume.  De  tous  côtés 
s'élevaient  des  plaintes  contre  la  dureté,  l'injustice,  l'arbitraire 
du  roi  qui  ne  respectait  aucun  droit,  et  se  livrait  souvent  à  la 
cruauté.  On  produisit  de  nouveau  le  diplôme  que  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avait  trouvé  à  Londres  pour  leur  bonheur  à 
tous,  contenant  les  lois  de  saint  Edouard  et  l'énumération  des 
franchises  concédées  par  les  rois  ses  successeurs.  Tous  prêtè- 
rent serment,  devant  l'autel  du  saint  martyr,  de  refuser  l'o- 
béissance au  roi  et  de  prendre  les  armes  contre  lui ,  s'il  ne  leur 
garantissait  pas,  sous  la  foi  du  sceau  royal ,  tout  ce  qui  était 
exprimé  dans  le  diplôme.  Ils  décidèrent  qu'ils  se  présen- 
teraient devant  lui  à  Noël,  et  feraient,  en  attendant,  des  pré- 
paratifs ;  et  dans  le  cas  oti  la  duplicité  connue  du  roi  romprait 
1*3  serment,  ils  le  forceraient  à  le  remplir  en  attaquant  ses  ch;V 
teaux-forts  '. 

Le  roi  Jean  n'était  pas  un  prince  à  prendre  une  grande  ré- 
solution ,  à  la  maintenir  avec  persévérance.  II  opprimait  ses 
vassaux,  comme  le  fit  Richelieu  souis  Louis  XIII ,  pour  éten- 
dre le  pouvoir  de  la  couronne;  mais  il  le  faisait  par  caprice, 
avec  une  violence  aveugle,  avec  un  emportement  éphémère. 
Comme  il  avait  été  obligé  par  Finflexibilité  d'Innocent  de  cé- 
der aux  évêques,  de  même  les  barons ,  encouragés  par  cet 
exemple,  voulurent  conquérir  l'inviolabilité  de  leurs  droits. 
Le  retour  de  Jean  vaincu  les  fortifia  dans  leur  dessein ,  et 
plus  l'autorité  royale  diminuait ,  plus  la  noblesse  éleva  ses 
prétentions. 

Le  roi  Henri  I^r,  immédiatement  après  la  mort  de  son  frère 
Guillaume  II,  afin  de  remplacer  le  défaut  d'une  succession  lé- 


*  Rymer,    Ad.   I,  6J,   64;  Anon.  ampl.,  V,  1050,  exagère  les  griefs  que 

con(.   Ko^.   Hored.;  Rad.  Cogges.  in  l'on   reprorliaU  à  Jean,  —  Matthieu 

Recueil,  XVIII,  107  ;  Cliron.  de  Mail-  Pari?,  p.  173. 
ru3.  —  G!)ron.Turoii.. in  Marlene  Coll. 
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gitimc  au  trône  par  la  faveur  des  barons,  avait  cherché  à  se 
concilier  les  Anglo-Saxons  et  les  Normands,  dont  les  intérêts 
étaient  encore  en  opposition;  pour  les  premiers,  il  avait  for- 
tifié les  anciens  droits  qui  existaient  avant  la  conquête;  pour 
les  seconds,  il  avait  rendu  les  nouvelles  possessions  plus  indé- 
pendantes de  la  couronne  ;  et  il  avait  accordé  aux  uns  et  aux 
autres  l'abolition  de  nombreuses  coutumes  restrictives,  exer- 
cées jusqu'à  ce  jour  parles  rois  ;  il  gagna  l'Église  en  l'affranchis- 
sant de  prétentions  oppressives;  la  petite  noblesse,  en  conso- 
lidant ses  droits  contre  les  barons  ;  les  bourgeois,  par  le  bon 
ordre  dans  les  relations  commerciales  ;  tout  le  monde,  par  la 
bonté,  les  ménagements  et  l'indulgence.  Des  copies  du  diplôme 
royal  furent  déposées  dans  quelques  couvents  pour  y  être  con- 
servées, afin  qu'il  ne  pût  être  détruit  par  aucune  mauvaise  vo- 
lonté, ni  livré  à  l'oubli  par  le  cours  des  siècles  *. 

C'est  cependant  ce  qui  arriva;  les  concessions  du  roi  Henri 
n'acquirent  jamais  de  force,  ses  successeurs  y  voyant  une 
trop  grande  restriction  de  leur  pouvoir  ;  ajoutez  la  prédilection 
des  Plantagenets  pour  leurs  compatriotes  du  Poitou ,  pour  les 
joyeux  frères  de  la  Gascogne.  Bien  des  fiefs,  la  garde  d'un 
grand  nombre  de  châteaux,  tombèrent  entre  les  mains  de  ces 
derniers,  et  ils  occupèrent  les  grandes  fonctions  de  la  cour,  à 
la  cruelle  mortification  de  la  noblesse  indigène  '.  Le  temps  de 
reprendre  leur  autorité  et  les  anciennes  franchises  parut  ar- 
rivé; le  roi,  humilié  par  le  pape,  afi'aibli  par  les  victoires  de 
Philippe,  par  une  suite  de  malheurs  et  parla  désaffection  géné- 
rale, était  devenu  assez  faible  pour  qu'on  put  l'amener  à  ce  but. 

Comme  ils  en  étaient  convenus,  les  barons  se  trouvèrent  à 
Londres  après  la  fête  de  Noël  12H,  tous  avec  une  escorte  mi 
litaire,  et  demandèrent  au  roi  la  confirmation  du  diplôme  de 
Henri  I^'".  «  Lorsque  vous  avez  été  absous  de  l'excommunica- 

1  Les  Acles  dans  Matthieu  Paris,  ^  Dans  l'acte  additionnel  à  la  Ma- 
li. 38;  Hume,  Hist.  of  England.  —  f/na  Charta,  on  voit  les  noms  de  tous 
Les  successeurs  de  Henri  renouvelé-  ceux  que  le  roi  fut  obligé  de  promettre 
rent  toutes  ces  concessions ,  mais  ils  de  renvoyer.  Ce  sont  tous  des  noms 
ne  les  observèrent  pas.  Id.,  II,  313,  français. 
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«  tion  à  Winchester,  disaient-ils,  vous  avez  promis  par  ser- 
«  ment  de  maintenir  ces  anciennes  libertés.  »  La  fermeté  des 
barons,  entourés  d'un  appareil  belliqueux,  fit  tout  craindre  au 
roi;  et  comme  dans  les  grands  embarras  il  était  ordinairement 
irrésolu,  et  s"en  remettait  au  temps,  il  répondit*.  «  La  chose 
a  est  importante;  donnez-moi  un  délai  jusqu'à  Pâques,  afin 
«  que  je  puisse  réfléchir  sur  ce  qui  peut  se  concilier  avec  ma 
'i  couronne.  »  On  y  consentit  à  regret ,  car  Jean  ne  pouvait 
plus  réclamer  de  confiance  pour  sa  parole  royale,  et  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  l'évêque  d'Ély  et  le  maréchal  de  l'Em- 
pire, comte  Guillaume  de  Pembroke ,  furent  obligés  de  se 
constituer  caution  qu'il  accéderait  à  tout  dans  la  semaine  après 
Pâques  *. 

Jean  chercha  alors  des  secours  auprès  du  clergé  ;  pour  le 
gagner,  il  renouvela  non-seulement  la  promesse  d'une  resti- 
tution intégrale  des  dommages  pour  le  passé,  mais  il  renonça 
même  à  tous  les  droits  qu'il  avait  exercés  jusqu'à  ce  jour  sur 
les  églises  cathédrales,  collégiales  et  celles  des  couvents,  ren- 
dit libres  les  élections  ecclésiastiques  dans  tout  le  royaume,  à 
la  condition  de  demander  à  lui  et  à  ses  successeurs  la  permis- 
sion de  procéder  à  ces  élections  et  ensuite  à  la  confirmation  de 
l'élu.  Il  obtint  d'autant  plus  facilement  l'assentiment  du  pape, 
que  ces  concessions  réalisaient  Taffranchissement  de  l'Église 
en  Angleterre,  et  préparaient  l'accommodement  des  différends 
futurs.  Innocent  prononça  donc  l'excommunication  contre 
toute  tentative  qui  serait  faite  pour  abolir  ces  concessions,  et 
il  chargea,  au  mois  de  mars,  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'être 
médiateur  entre  Jean  et  les  barons,  et  d'exhorter  ces  derniers 
à  se  désister  de  toute  association.  Il  les  invita  à  payer  à  leur 
roi  l'arriéré  de  l'impôt  de  guerre  pour  la  campagne  de  l'année 
précédente '^ 

Jean,  rassuré  par  cette  démarche  du  pape,  chercha  à  se 
soustraire  aux  engagements  contractés  envers  les  barons.  Il 

*  Matthieu  Paris ,  p.  178;  Anoa.  cont.  Rog.  Hoved. 
'  Rjmer,  Act.  I,  65-66. 
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ordonna  en  conséquence  de  faire  prêter  dans  tout  le  pays  le 
serment  d'apporter  secours  à  sa  personne  contre  tout  le 
monde.  Il  n'y  avait  rien  là  qui  ne  fût  conforme  à  l'usage,  mais 
l'addition  «  même  contre  le  diplôme  »  excita  des  murmures, 
car  le  peuple  inclinait  déjà  pour  les  barons,  Jean  ne  l'ayant 
pas  ménagé  non  plus  ;  on  savait  que  plusieurs  villes  étaient 
aussi  entièrement  dévouées  aux  barons  ;  il  jugea  donc  plus 
prudent  de  dispenser  du  serment  que  de  soulever  encore  le 
peuple  contre  lui.  Il  espéra  trouver  la  protection  la  plus  efll- 
cace  dans  la  Croix,  qu'il  prit  au  commencement  du  carême,  ce 
qu'il  ne  fit  nullement  par  piété.  Lorsque  les  barons  apprirent 
que  le  roi  réunissait  des  secours  étrangers,  ils  se  présentèrent 
devant  lui  avant  le  jour  convenu.  Ils  purent  facilement  con- 
clure, de  la  manière  dédaigneuse  dont  ils  furent  reçus,  qu'il 
n'y  avait  rien  à  terminer  sans  la  force  des  armes.  Ils  s'en  re- 
tournèrent dans  leurs  châteaux  pour  se  préparer  à  la  lutte. 
Leur  armée  se  rassembla,  vers  Pâques,  à  Stamford  :  elle  était 
composée  de  deux  mille  chevaliers  et  d'une  quantité  innom- 
brable de  gens  à  pied  et  à  cheval  K 

Le  lundi  après  l'octave  de  Pâques,  le  27  avril,  lorsque  Jean 
se  trouvait  à  Oxford,  les  barons  s'approchèrent.  Il  envoya  ses 
deux  cautions  (l'évêque  d'Ély  était  mort  sur  ces  entrefaites)  et 
d'autres  conseillers  auprès  d'eux,  à  Brackley,  et  leur  fit  dire  : 
«  Quelles  sont  les  libertés  que  vous  me  demandez?  »  Les  ba- 
rons remirent  la  copie  de  leur  déclaration,  et  ajoutèrent  que 
si  le  roi  ne  la  revêtait  pas  à  l'instant  de  son  sceau  royal ,  ils 
traiteraient  en  ennemis  ses  châteaux  et  ses  possessions.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  la  lut  au  roi  tout  entière,  article  par 
article;  et,  lorsque  Jean  eut  tout  entendu,  il  dit  avec  colèr&et 
d'un  ton  railleur  :  «  Pourquoi  ne  me  demandent-ils  pas  tout 
«  de  suite  le  royaume?  Ces  demandes  sont  déraisonnables.  » 
Et,  entrant  en  fureur,  il  jura  qu'il  n'accorderait  jamais  des 
libertés  qui  le  rendraient  esclave.  L'archevêque  et  ses  compa- 

«  Chron.  Turon.  in  Marlene  Thés.,  t.  V;  Anon.  cont.  Rog.  Hoved. 
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gnons  donnèrent  connaissance  aux  barons  de  cette  réponse, 
Toutes  négociations  furent  suspendues;  les  barons  déclarèrent 
qu'ils  rompaient  avec  le  roi,  qu'ils  révoquaient  leur  serment 
de  vassal ,  et  ils  marchèrent  bannières  déployées  sur  Nort- 
hampton. 

Jean  employait  Tarcheveque  de  Cantorbéry  pour  toutes  les 
négociations  avec  les  barons.  Cependant  celui-ci  penchait  di-  . 
rectement  pour  leur  parti  ;  il  était  le  premier  qui  les  eût  ren- 
dus attentifs  au  diplôme,  dont  non-seulement  l'existence,  mais 
le  contenu  pouvaient  être  ignorés  d'eux.  Ce  fut  lui  aussi  qui, 
bientôt  après,  présenta  au  nom  de  tous  le  diplôme  pour  être 
signé  par  le  roi.  Etienne  jouait-il  ici  un  rôle  de  duplicité?  Cela 
serait,  s'il  n'eût  pas  eu  à  se  venger  des  insultes  reçues,  ou  si, 
dirigé  par  la  crainte  de  voir  Jean  tramer  de  nouvelles  persécu- 
tions contre  TÉglise,  il  avait  essayé  de  l'occuper  par  de  pareils 
dangers.  Mais  comme  nous  ne  voyons  nullement  de  présomp- 
tions en  faveur  de  cette  inculpation,  nous  aimons  mieux  ad- 
mettre que  l'archevêque,  en  sa  qualité  de  chef  de  l'Éghse  et 
de  premier  baron  du  royaume,  a  voulu  aliérmir  l'Église  et  le 
royaume  par  le  renouvellement  d'une  situation  régulière  basée 
sur  le  rt-spect  réciproque  des  droits. 

Les  barons  nommèrent  Robert  Fitz-Gauthier  maréchal  «  de 
«  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église.  »  rs'ayant  pas  de  mu- 
nitions de  guerre,  iis  campèrent  en  vain  f)endant  quinze  jours 
devant  Northampton.  Cependant  leur  armée  reçut  des  renforts. 
Leurs  griefs  contre  le  roi  se  renouvelèrent.  îl  n'est  plus  digne 
de  porter  la  couronne,  disait-on.  Un  messager  des  plus  riches 
habitants  de  Londres  vint  les  prier  de  se  hâter  de  venir,  car 
les  portes  de  la  ville  leur  seraient  ouvertes.  A  Tinstant,  cinq 
cents  d'entre  eux  partirent,  et  marchant  sans  prendre  de  re- 
pos ,  ils  se  trouvèrent  au  point  du  jour,  le  dimanche  avant 
l'Ascension,  devant  les  portes  de  la  capitale.  Pendant  que  les 
quarante  mille  habitants  célébraient  le  service  divin  dans  les 
cent  vingt  églises,  les  barons  franchirent  les  murs  et  s'empa- 
rèrent des  portes  avec  l'aide  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les 
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avaient  appelés  ' .  Plusieurs  partisane  du  roi  furent  arrêtés  ;  les 
bourses,  devenues  vides,  furent  remplies  de  nouveau  avec  le 
pillage  du  trésor  et  des  juifs,  et  les  murailles  relevées  avec  les 
débris  des  maisons  de  ces  derniers.  C'est  de  Londres  qu'ils 
firent  sommer  tous  les  comtes  et  nobles  encore  attachés  à  Jean 
que,  si  leurs  possessions  leur  étaient  chères,  ils  eussent  à  aban- 
donner le  roi  parjure  et  à  combattre  avec  eux  pour  leurs  li- 
bertés ;  celui  qui  s"y  refuserait  serait  traité  en  ennemi  du 
royaume.  Cette  sommation  produisit  de  Tetfet  :  la  plupart 
des  barons  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  rien  avoir  de 
commun  avec  le  roi,  et  accoururent  à  Londres. 

Jean  n'était  pas  resté  oisif.  Au  mois  d'avril,  les  ambassa- 
deurs français  et  anglais,  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  con- 
clure la  paix,  se  réunirent  à  Chinon.  On  devait  donner  là  une 
compensation  aux  sujets  de  chaque  royaume  pour  les  pertes 
qu'ils  avaient  réciproquement  éprouvées.  Jean  demanda  500 
mille  marcs  à  la  France  ,  sans  y  comprendre  les  réclamations 
des  habitants  du  Poitou.  Il  espérait  détourner  par  cet  argent 
l'orage  qui  s'élevait  contre  lui.  Il  s'était  adressé  aussi  à  Rome, 
et  le  second  jour  après  l'entrée  des  barons  à  Londres,  un 
messager  arriva  pour  inviter  à  se  rendre  au  concile  et  s'en- 
quérir de  ce  qui  se  faisait  pour  la  croisade.  Le  même  jour, 
Jean  écrivit  au  pape  :  «  Les  barons  n'ont  fait  aucun  cas  de  votre 
«  lettre ,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  les  autres  évêques 
«  n'ont  pas  exécuté  vos  ordres,  quoique  j'eusse  observé  à  mes 
«  vassaux  que  mon  royaume  est  un  fief  de  saint  Pierre,  que 
«  j'ai  pris  la  Croix,  et  que  par  là  je  participe  à  tous  les  droits 
«  des  croisés.  Pour  ne  pas  troubler  la  paix,  j'ai  offert  à  mes 
«  barons  d'abolir  tous  les  abus  introduits  depuis  Richard ,  et 
«  d'examiner  ceux  qui  proviennent  de  mon  père.  Ils  n"ont  pas 
«  voulu  en  entendre  parler.  M"étant  aperçu  qu'ils  cherchaient 
«  des  troubles,  j'ai  prié  l'archevêque  de  dire  aux  barons  qu'ils 
«  eussent  à  présenter  leurs  demandes  convenablement  et  sans 

•  Matthieu  Paris;  Petr.  Bles.  Ep.  loi;  Anoa.  cont.  Rog.  Hoved. 
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«  armes,  et  que  s'ils  n'y  consentaient  pas,  de  prononcer  Tex- 
«  communication  contre  eux.  L'archevêque  m'a  demandé 
«  pour  condition  le  licenciement  des  troupes  étrangères;  elle 
«  a  été  exécutée ,  et  en  outre  on  a  proposé  aux  barons  de 
«  nommer  des  deux  côtés  quatre  hommes  pour  examiner  les 
«  différents  griefs,  et  que  le  pape  en  déciderait.  J'ai  accordé 
«  tout  cela,  seulement  par  considération  pour  la  Terre-Sainte. 
«  Il  m'est  impossible  de  partir  sans  avoir  fait  d'abord  un  ac- 
«  commodément  avec  les  barons  ;  je  suis  obligé  maintenant 
«  de  congédier  une  foule  d'individus  considérés  et  puissants 
f<  des  pays  étrangers  qui  se  joindraient  à  moi  *.  » 

De   même  que  Jean  trompa  le  pape  par  ce  rapport,  de 
même  il  chercha  aussi  à  tromper  les  barons.  Pendant  qu'il 
méditait  sa  vengeance ,  il  parut  ne  pas  être  préoccupé.  Il  fit 
imiter  les  sceaux  de  tous  les  évêques ,  et  écrivit  partout  en 
leur  nom,  disant  «  que  les  Anglais  étaient  des  apostats  détes- 
«  tables  ;  que  le  roi  et  le  pape  assureraient  leurs  possessions  à 
«  quiconque  voudrait  les  combattre.  »  Mais  les  calomnies  du 
roi  ne  trouvèrent  créance  nulle  part,  car  les  Anglais  étaient 
connus  partout  pour  de  bons  chrétiens.  L'entourage  de  Jean 
diminuait  tous  les  jours,  et,  se  voyant  exposé  presque  sans 
défense  aux  forces  des  barons,  son  anxiété  s'accrut.  Il  ne  lui 
restait  plus  aucune  autre  ressource  que  ses  ruses.  Il  s'efforça 
donc  de  conclure  la  paix  pour  le  moment,  afm  de  pouvoir 
tomber  plus  tard ,  avec  tout  le  poids  de  sa  colère,  sur  les  ba- 
rons, les  uns  après  les  autres.  C'est  dans  ce  but  qu'il  leur  pro- 
posa une  nouvelle  entrevue,  annonçant  qu'il  garantirait  toutes 
les  libertés  qu'ils  avaient  demandées,  et  les  priant  de  fixer  un 
jour.  Les  barons,  ayant  une  meilleure  opinion  de  leur  roi  qu'il 
ne  le  méritait ,  choisirent  le  15  juin. 

Toute  la  noblesse  de  l'.Vngleterre  s'assembla  dans  la  prairie 
de  Runny,  ancien  Champ-de-Mars  des  Anglais,  situé  entre 
Stanes  et  ^Yindsor,  près  du  hameau  d'Egham,  dans  le  comté 

»  Rymer,  Act.  l,  66-67. 
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de  Surrey  '.  Le  roi  était  suivi  par  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
par  plusieurs  évêques  et  barons.  La  négociation  pour  la  paix 
et  les  libertés  avançait  et  reculait  tour  à  tour;  enfin,  le  18  juin, 
le  grave,  l'illustre  et  impérieux  cardinal  Etienne,  archevêque 
de  Cantorbéry,  se  présenta  devant  le  roi,  lui  montra  le  di- 
plôme, disant  que  ce  n'était  qu'en  le  signant  sans  conditions 
qu'il  pourrait  terminer  une  mésintelligence  si  dangereuse. 
Jean  trembla  devant  la  supériorité  des  forces  de  la  noblesse, 
et  parut  accorder  de  bonne  volonté  ce  que  la  violence  lui  arra- 
chait. La  signature  du  roi ,  celle  de  tous  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  temporels ,  le  grand  sceau  du  royaume  ,  un  ser- 
ment solennel,  le  choix  des  barons  chargés  de  veiller  sur  la 
conservation  de  la  charte,  devaient  être  la  caution  qu'elle  se- 
rait constamment  observée,  que  la  noblesse  aurait  le  droit,  à 
chaque  empiétement,  de  prendre  les  armes  contre  le  roi  et  de 
s'emparer  de  ses  biens,  cependant  sans  faire  de  mal  ni  à  sa 
personne,  ni  à  sa  femme,  ni  à  ses  enfants. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  so)it  dans  la  persuasion  que 
cette  grande  charte  renferme  les  bases  fondamentales  de  ce 
qu'on  appelle  de  nos  jours  une  constitution,  et  qu'elle  a  assuré 
aux  habitants  de  l'Angleterre  de  cette  époque  quelques  libertés 
qui  n'avaient  pas  encore  existé  dans  d'autres  pays  ^  Les  deux 
seuls  principes  inscrits  dans  la  grande  charte  et  qui,  par  le 
travail  de  plusieurs  siècles  et  le  concours  et  l'influence  de  plu- 
sieurs circonstances  extérieures,  développèrent  les  libertés  de 
l'Angleterre  ,  sont  la  prescription  qui  faisait  dépendre  la  per- 
ception des  impôts  de  guerre  du  consentement  des  barons 
ecclésiastiques  et  temporels ,  et  des  autres  vassaux  royaux  *  ; 
ensuite  celle  qui  accordait  protection  aux  hommes  libres  con- 
tre tout  danger  de  perdre  leur  liberté  \  Quant  au  reste,  le 

'  Berington,  III,  93.  nationale  nommée  par  la  majorité  ni 

*  iMagn.  Chron.  —  From  ifs  supe-  par  le  cens,  maisnne  réunion  de  tous 
rior  and  extensive  importance  deno-  les  feudataires  royaux,  des  villes  et 
niinated.  Magna  Charta.  De  Lohne  ,  des  localités  immédiatement  soumises 
the  const.  of  Engl.,  p.  27.  au  roi, 

*  Par  conséquent  point  d'assemblée       *  a  NuUus  homo  liber  caplatur  vel 
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sens  des  soixante-sept  articles  peut  être  ramené  à  deux  prin- 
cipaux faits  :  la  garantie  dei  exigences  de  la  justice  naturelle, 
et  le  renouvellement  des  droits  antérieurs  *.  Dans  tout  cela, 
rien  ne  dépendait  d'un  arbitraire  purement  idéal;  tout  était 
construit  sur  les  bases  solides  soit  de  l'état  vivant  des  choses, 
soit  sur  des  rapports  de  droit  applicables  dans  tous  les  temps; 
et  ce  système  était  adapté  à  l'organisation  de  l'ordre  social,  par 
opposition  à  cette  fantasmagorie  qui  crée  et  détruit  des  consti- 
tutions avec  le  génie  inépuisable  de  la  spéculation .  La  rédac- 
lion  l' plutôt  la  rénovation)  de  ce  diplôme  et  son  adoption  forcée 
de  la  part  de  Jean  n"était  pas  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  une 
révolution;  ce  serait  faire  preuve  de  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde que  de  vouloir  mettre  sur  la  même  ligne  les  barons  an- 
glais avec  les  perturbateurs  de  nos  jours ,  qui  ignorent  les  plus 
simples  éléments  de  la  justice  naturelle  et  foulent  aux  pieds 
tout  droit  bien  établi. 

Nulle  part  cette  charte  ne  renferme  une  restriction  des  droits 
du  roi,  un  empiétement  sur  l'autorité  royale,  une  attribution 
d'autres  droits  aux  barons  et  aux  hommes  libres  que  ceux  ré- 
sultant de  la  nature  de  leurs  rapports  avec  le  souverain  ^  ; 
elle  ne  contient  qu'une  garantie,  une  sûreté  donnée  à  ces 
droits  contre  les  empiétements  du  pouvoir  royal,  tels  que  Jean 
s'en  était  souvent  permis  dans  sa  conduite  arbitraire  et  sou- 
vent cruelle.  Cependant  cette  charte  réagit  d'une  manière  sa- 
lutaire sur  la  situation  des  autres  classes  en  ce  qu'elle  imposa 
aux  grands  vassaux  de  la  couronne  envers  le  roi  le  service  des 
prestations  que  ceux-ci   exigeaient  eux-mêmes  des  arrière- 


«  imprisonelur    aut    disseisictiir    ilc  of  Angl..  I.  127,  reconnaît  cela  aussi. 

«  aliquo   libero   tenemento   &\io ,   \cl  -  Dans  une  traduction  française  de 

«  libcrtatibus    ^el    libcris   consuetu-  la  Grande  Charte,  in  d'Acliery  Spicil., 

«  dinibuf ,  aut  utlaiictur  aut  exulet,  III,  b~0,  elle  a  pour  titre  :  «Diplonia 

((  aut  aliquo   alio  modo  destituatur;  «  rcgium,  sive  ordinationes  Joanuis 

«  nec    super  euni  ibimus,  nec  cum  «  régis  Auglia^  quibus  statuit ,  quid 

('  in  carcereni  niittenius  nisi  per  le-  «  nubiles,  quid  plebei  observare  de- 

c  gale  Judicium  parimu  suorum ,  vel  «  béant  ad  pacem  et  tranquillitatein 

('  per  legem  terrœ.  »  «  regui  slabiliendam.  » 
>  Blackstone, Comment,  on  thelav.s 
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vassaux  et  des  serfs  de  la  glèbe.  Le  roi  ne  pouvait  plus  s'ap- 
propriera l'avenir  aucune  terre  pour  des  arrérages  échus,  tant 
que  l'avoir  du  taillable  sufiisait  pour  les  solder.  Il  ne  pouvait 
plus  lever  de  son  autorité  privée  aucun  impôt  (excepté  pour  se 
racheter  lui-même  de  la  captivité,  ou  lorsque  son  fils  est  armé 
chevalier,  et  pour  le  mariage  de  sa  fdle  aînée)  sans  le  consen- 
tement des  grands  et  petits  vassaux  de  la  couronne,  et  des 
villes,  ports  et  bourgs  qui  sont  immédiatement  sous  son  auto- 
rité. Aucun  gouverneur  ou  fonctionnaire  de  la  couronne  ne 
devait  enlever  quelque  propriété  mobilière  ou  immobilière,  en 
exiger  des  chevaux  et  des  chariots  pour  des  corvées  gratuites  ' . 
Mais  avant  tout,  les  droits  et  les  libertés,  principalement  les 
élections  libres,  furent  garantis  à  l'Église,  cependant'sans  por- 
ter atteinte  au  droit  de  patronage  que  s'étaient  réservé  certains 
fondateurs  de  couvents.  D'un  autre  côté,  on  ne  pouvait  non 
plus  abandonner  la  succession  à  des  abbayes,  pour  recevoir 
de  nouveau  la  même  possession  de  fief  de  leur  part.  Les  droits 
des  barons  et  des  vassaux  furent  également  reconnus,  mais 
non  étendus.  C'est  aussi  sous  ce  rapport  que  les  barons  se  dis- 
tinguent d'une  foule  de  perturbateurs,  c'est  qu'ils  ne  profitè- 
rent pas  (le  leur  supériorité  et  de  l'abandon  du  roi  pour  le 
forcer  à  faire  de  nouvelles  concessions ,  mais  seulement  pour 
garantir  les  droits  basés  sur  des  obligations  réciproques  contre 
toute  restriction  injuste.  Les  principaux  de  ces  droits  étaient  : 
le  maintien  invariable  du  relief  selon  la  nature  des  fiefs  ;  la 
dispense  du  relief  accordée  à  ceux  devenus  majeurs,  pour 
l'usufruit  que  le  roi  a  perçu  pendant  leur  minorité;  l'empè- 
chemenl  des  mésalliances  des  héritiers  ou  des  mariages  forcés 
des  veuves  des  vassaux  ;  la  protection  contre  l'extension  du 

t  Art.  10,15,  20,  3Ö-S7.  —  Matth.  dix-nciif   arliclos.   Rapiii   Tlioiras,  I, 

Paris,  p.  177  sq.,  contient  trois  docii-  2üO,    a   divisé   la  Magna   Charta  en 

ments  ;  la  Magna  Charta,  la  Loi  Fo-  soixanîe-scpt  articles,  et  la  Loi  Fores- 

resticre  ,  la    Convention    concernant  tif're  en  di\-hnit,  et  n'a  pas  donné  l;i 

raccommodement  des  griefs  qui  ne  se  C'oniwi^/V;;?  pour  l'accommodement  des 

rapportaient  qu'à  la  situation  du  mo-  gripfs.    Nous    suivrons   Dcrington   et 

ment.  Berington  a  réuni  les  trois  do-  Rapin  Thniras. 
cuments  et  les  u  divisés  en  soixante- 
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devoir  féodal;  la  faculté  d'être  jugé  par  des  juges  de  même 
naissance  ou  condition  ;  la  terre  d'un  criminel  de  lèse-majesté 
sera  remise  après  un  an  et  un  jour  par  le  roi  à  son  suzerain; 
le  crime  de  l'un  ne  peut  pas  éteindre  les  droits  de  l'autre  ;  le 
droit  de  tutelle  ne  dépend  pas  du  rang  du  seigneur  suzeram  , 
mais  du  rang  du  fief;  des  fiefs  tombés  en  déshérence  ne  doi- 
vent pas  être  concédés  parle  roi  avec  des  charges  pluü  lourdes 
que  celles  qui  pesaient  sur  eux  avant  leur  dévolution.  Les 
droits  et  libertés  que  possédaient  auparavant  les  villes,  les 
ports  et  les  bourgs  (ils  avaient  tout  autant  à  se  plaindre  des 
empiétements  que  les  barons)  leur  furent  aussi  garantis.  L'en- 
trée et  la  sortie  libre  par  terre  et  par  mer  furent  assurées  au 
commerce  ainsi  que  runiformité  de  poids  et  de  mesure  dans 
tout  le  royaume. 

On  prit  soin  de  la  prospérité  commune  par  des  dispositions 
sur  l'administration  de  la  justice.  Les  violences  de  Jean  avaient 
fait  sentir  la  nécessité  de  protéger  les  lois.  Un  siège  déterminé 
devait  être  assigné  au  tribunal  '  qui  n'aurait  plus  à  suivre  la 
cour;  des  juges  seront  envoyés  une  fois  tous  les  ans  dans 
chaque  comté  pour  les  cas  particuliers.  Les  peines  se  règlent 
selon  le  délit,  et  (conformément  à  la  justice  naturelle)  selon 
le  rang  du  condamné,   mais  elles  ne  peuvent  pas  dépouiller 
un  homme  libre  des  ressources  nécessaires  à  sa  dignité,  ni 
dépouiller  le  marchand  de  ses  marchandises,  ni  le  cultivateur 
de  ses  outils  de  labour.   Les  enquêtes  faites  sur  un   cas  de 
meurtre  et  de  mutilation  seront  établies  gratuitement  par  le 
demandeur,  et  aucun  serment  ne  sera  imposé  sur  une  simple 
accusation,  s'il  n'y  a  pas  de  témoins  dignes  de  foi.  La  déten- 
tion, la  mise  hors  la  loi  d'un  homme  libre  ne  peuvent  avoir 
lieu  qu'en  vertu  d'un  jugement  prononcé  par  des  hommes  de 
même  naissance  et  selon  les  lois  du  pays.  La  justice  ne  doit 
être  ni  vendue,  ni  refusée,  ni  retardée,  et  personne  ne  doit 
être  nommé  juge  sans  connaître  les  lois  du  royaume  et  pro- 

'    Communia  placita  ;  common  pleas. 
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mettre  solennellement  de  les  observer  avec  fidélité.  Chacun,  à 
l'exception  des  détenus  ou  des  proscrits,  et  avec  la  réserve  du 
service  féodal  à  remplir  envers  le  roi ,  est  libre  de  quitter  en 
sûreté  le  royaume  et  d'y  rentrer. 

Quant  aux  griefs  les  plus  essentiels  qui  provenaient  unique- 
ment de  la  personne  et  de  la  conduite  arbitraire  du  roi ,  Jean 
accorda  aux  barons  la  mise  en  liberté  de  tous  les  otages,  l'é- 
loignement  des  étrangers  de  toutes  fonctions,  et  le  renvoi  des 
soldats  mercenaires  qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui.  Tous  les 
biens,  châteaux,  droits  que  son  père,  son  frère  et  lui  s'étaient 
appropriés  illégalement,  devaient  être  restitués;  toutes  les 
terres  qu'ils  avaient  réunies  à  leur  juridiction  forestière ,  ren- 
dues libres;  toutes  les  peines  injustes  et  toutes  les  confisca- 
tions de  biens  annulées  ou  soumises  à  la  décision  desvingl-cinq 
barons  élus  pour  la  conservation  de  la  paix.  On  fit  mention 
aussi  des  injustices  dont  avaient  à  se  plaindre  ceux  du  pays  de 
Galles,  ainsi  que  des  droits  du  roi  d'Ecosse.  Vingt-cinq  barons 
seront  élus  pour  l'exécution  de  la  convention,  et  tout  ce  que 
la  majorité  de  ceux-ci  décidera,  sera  valable,  comme  si  cela 
avait  été  résolu  à  l'unanimité.  Si  l'un  des  vingt-cinq  vient  à 
mourir,  ou  s'il  quitte  le  pays,  les  barons  restants  en  éliront 
un  autre  à  sa  place.  Ils  s'engagèrent  à  ne  se  prêter  à  aucune 
mesure  qui  pourrait  faire  révoquer,  léser  ou  affaiblir  ces  li- 
bertés. Tout  différend  élevé  depuis  Pâques  dernier  jusqu'à  ce 
jour  entre  le  roi  et  le  clergé  ou  les  laïques,  cessera  et  sera  ou- 
blié ;  la  convention  sera  soumise  au  serment  des  deux  parties, 
et  observée  loyalement  et  sincèrement. 

Les  barons  prêtèrent  ensuite  l'hommage,  reçurent  le  baiser 
de  paix,  et  la  journée  se  passa  en  fêtes  joyeuses.  Les  hostilités 
cessèrent,  le  roi  mit  en  liberté  tous  les  prisonniers  et  tous  les 
otages  ;  on  convint  ensuite,  par  un  autre  traité,  que  Londres 
resterait  encore  au  pouvoir  des  barons  jusqu'à  la  fête  de 
l'Assomption,  et  que  le  château  royal  de  cette  ville  demeure- 
rait sous  la  garde  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  pendant  tout 
ce  temps,  le  roi  ne  pouvait  mettre  de  garnison  ni  dans  la  ville 
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ni  (lansle  cliàleau.  Jusqu'à  l'époque  fixée,  les  vingt-cinq  ba- 
rons entendront  les  réclamations ,  accorderont  à  chacun  ce 
qu'il  pourra  prouver  ou  affirmer  par  serment;  cela  fait,  Lon- 
dres et  le  château  seront  remis  au  roi,  et  dans  le  cas  où  le  roi 
n'exécuterait  pas  les  conventions,  ils  continueront  à  rester 
sous  la  garde  de  l'archevêque  ^ 

La  charte  fut  alors  portée  dans  les  villes  et  les  bourgs  et 
jurée  partout  avec  joie;  mais  l'autorité  royale  n'était-elle  pas 
tombée  bien  bas,  s'il  est  vrai  que  Jean  lui-même  fut  obligé 
d'ordonner  ,  par  des  lettres-patentes,  à  tous  les  gouverneurs 
et  fonctionnaires,  qu'ils  eussent  à  exiger  de  la  part  de  leurs 
subordonnés  le  serment  de  forcer  le  roi,  par  des  actes  d'hosti- 
lité commis  sur  ses  biens,  à  maintenir  ces  concessions,  dans  le 
cas  où  il  les  violerait  '?Dans  tous  Us  cas,  la  réconciliation  n'é- 
tait qu'apparente  et  Tinimilie  éclata  bientôt  de  nouveau  ,  d'a- 
bord par  quelques  barons  qui  avaient  quitté  l'assemblée  de  la 
prairie  de  Runny,  et  qui  continuaient  les  hostilités,  sous  le 
prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  juré  la  paix.  Dans  plusieurs  loca- 
lités, les  fonctionnaires  du  roi  furent  arrêtés  ou  chassés;  quel- 
ques possessions  royales  furent  ravagées,  et  les  forêts  dévas- 
tées. L'archevêque  et  les  évêques  voyant  le  danger  qui  mena- 
çait le  royaume,  négocièrent  avec  les  deux  partis  et  parvinrent 
enfin  à  amener  les  choses  au  point  quf^  le  roi  promit  de  se 
trouver,  le  15  août,  à  Oxford,  et  les  barons  à  îîrackley,  afin  de 
terminer  toutes  les  diilicultés. 

Le  jour  fixé  étant  arrivé,  le  roi  fit  dire  qu'il  avait  observé 
fidèlement  la  convention,  tandis  qu'on  lui  avait  causé  de  nou- 
veaux dommages,  et  qu'en  outre,  les  barons  s'étaient  assem- 
blés en  si  grand  nombre  et  en  armes,  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
fier  à  eux.  Après  trois  jours  de  délibération,  les  barons  invi- 
tèrent, sur  la  proposition  des  prélats,  le  roi  à  se  rendre  à  une 
nouvelle  enirevue  à  Londres,  ou  du  moins  à  Stanes;  mais  les 
suggestions  de  ses  soldats  n'avaient  fait  qu'accroître  l'exaspé- 

>  Annn.  cont.  Rog.  Hovcd.;  Ryinci',  Aci. 
s  Matthieu  PàKs. 
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ration  de  Jean,  exaspération  d'autant  plus  vive,  qu'il  était 
expose  à  la  raillerie.  «  Vous  êtes  bien,  disaient  les  soldats,  lo 
«  vinj^t  cinquième  roi  d'Angleterre,  mais  vous  n'êtes  pas  même 
«  un  roitelet,  vous  êtes  un  roi  de  singes;  vous  êtes  un  roi  sans 
«  royaume,  un  souverain  sans  souveraineté.  Qui  voudrait  être 
«  roi  ainsi?  Vous  êtes  la  cinquième  roue  à  un  char!  Aupara- 
«  vant,  vous  étiez  roi,  mais  à  présent  vous  n'êtes  rien-,  autro- 
«  fois  vous  étiez  le  premier,  maintenant  vous  êtes  le  dernier. 
«  Y  a-t-il  un  plus  grand  malheur  que  celui  d'avoir  été  heu- 
«  reux?  » 

De  pareils  discours  excitèrent  non-seulement  la  violence  de 
Jean,  mais  l'entraînèrent  avec  une  fureur  contenue  vers  ceux 
qui  tenaient  de  pareils  propos.  Son  extérieur,  ses  actions  tra- 
hissaient sa  rage  intérieure;  il  devint  pâle,  ses  yeux  étaient 
hagards,  il  grinçait  des  dents,  mordait  des  bâtons  et  des  petits 
morceaux  de  bois,  et  les  foulait  ensuite  aux  pieds;  son  unique 
confiance  était  dans  ses  troupes  étrangères.  11  ordonna  à  leurs 
capitaines  d'approvisionner  ses  châteaux  forts,  de  les  faire 
entourer  de  fossés,  de  préparer  des  machines  et  des  munitions 
de  guerre,  autant  que  possible,  sans  éveiller  des  soupçons; 
mais  le  projet  du  roi  devait  bientôt  être  deviné.  Quelques  ba- 
rons osèrent  l'en  avertir.  Jean  attesta  gaîment,  avec  son  juron 
ordinaire  ',  qu'ils  ne  devaient  pas  écouler  de  pareilles  billeve- 
sées, que  ses  intentions  étaientloyales.  Plusieurs  ne  selaissèrcnt 
pas  induire  en  erreur,  et  s'en  retournèrent  remplis  d'inquié- 
tude. «  La  déloyauté  de  l'artificieux  roi,  disaient-ils,  risquera 
tout  pour  précipiter  l'Angleterre  dans  le  malheur  -.  » 

Les  évêques  députés  par  les  barons  auprès  de  Jean,  le  trou- 
vèrent à  Porlsmouth,  embarqué  sur  un  vaisseau.  A  peine  s'il 
voulut  descendre  à  terre;  on  ne  put  obtenir  autre  chose  de  lui, 
si  ce  n'est  d'envoyer  quelques  hommes  de  sa  suite  en  la  com- 
pagnie des  évêques  à  l'entrevue  convenue,  afin  de  déclarer  qu'il 
n'y  avait  nullement  de  sa  faute  si  la  paix  n'était  pas  observée. 

'  Per  pedes  DeL  ^  MatlbiC'U  Pùris. 

111.  26 


402  fflSTOIRE 

Les  barons  revinrent  alors  à  Londres  et  nommèrent  des  gou- 
verneurs et  des  grands-juges,  pris  au  milieu  d'eux,  pour  admi- 
nistrer les  provinces  du  royaume  '. 

Déjà,  depuis  longtemps,  Jean  avait  médité  de  se  servir  du 
glaive  spirituel  et  temporel  contre  la  noblesse.  En  effet ,  une 
condition  essentielle  manquait  encore,  d'après  les  notions  du 
droit  de  cette  époque,  à  la  validité  de  la  convention  conclue  : 
c'était  l'assentiment  du  pape,  non  pas  en  sa  qualité  de  chef 
de  l'Église  (comme  tel  il  n'avait  aucune  influence  sur  les  con- 
ventions en  tant  qu'elles  ne  touchaient  pas  ou  ne  portaient 
pas  préjudice  à  l'Église],  mais  en  sa  qualité  de  suzerain.  Des 
conventions  qui  changeaient  la  nature  ou  la  valeur  du  fief, 
étaient  hors  du  droit  du  feudataire ,  sans  l'approbation  du 
suzerain.  Quoique  la  charte  n'établit  rien  de  ce  genre,  mais 
qu'elle  voulût  seulement  donner  à  des  relations  préexistantes 
une  force  plus  obligatoire,  Jean  crut  néanmoins  pouvoir  pré- 
senter ce  traité  sous  ce  point  de  vue,  et  il  espérait  que  la  main 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'avait  frappé,  lui  deviendrait  salutaire. 

Pandolphe  avait  assisté  avec  d'autres  confidents  à  toutes  les 
négociations  de  Stanes.  Jean  l'envoya  sans  délai  à  Rome  pour 
informer  le  pape  et  le  gagner  en  sa  faveur.  Plus  tard,  il  expédia 
une  ambassade  chargée  de  présenter  la  soumission  de  son 
royaume  à  l'Église  romaine,  comme  le  motif  principal  de  la 
révolte  de  ses  barons  ^.  Il  chercha  aussi  à  exciter  la  France 
contre  les  Anglais.  «  J'ai  ordonné,  écrivait-il ,  au  maire  et  au 
vicomte  de  Londres  de  laisser  partir  librement,  avec  leurs 
biens,  quelques  marchands  français;  si  cela  ne  se  fait,  vous 
vous  en  prendrez  à  ceux  de  cette  ville  partout  oii  vous  le 
pourrez;  mais  je  ne  considère  pas  cela  comme  une  violation 
de  l'armistice.  »  Il  accorda  en  outre  des  franchises  commer- 
ciales très-étendues  aux  marchands  français  dans  son  royaume  ; 
il  offrit  aussi  à  l'héritier  du  trône  de  France  de  l'indemniser 
dô  toutes  les  pertes  qu'il  lui  avait  fait  éprouver.  Plusieurs  au- 

t  Anon.  cont.  Rog.  Hoved.  *  Rymer,  Act.  I,  69. 
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1res  promesses  étaient  encore  destinées  à  attirer  Philippe  dans 
son  alliance;  mais  ce  fut  en  vain,  Philippe  avait  été  déjà  pré- 
venu, et  attendu  ses  dispositions  contre  Jean,  il  devait  se  ré- 
jouir de  la  position  dans  laquelle  ce  prince  se  trouvait.  Jean 
envoya  d'autres  messagers  en  Flandre  et  dans  diverses  pro- 
vinces pour  recruter  des  combattants,  leur  assurant  des  terres, 
de  grandes  possessions  et  une  riche  solde.  Il  s'engagea  à  ga- 
rantir par  des  diplômes  ces  promesses  à  tous  ceux  qui  seraient 
à  Douvres  le  jour  de  la  Saint-Michel;  lui-même  séjourna  de 
préférence  sur  les  côtes  de  la  mer,  tantôt  dans  un  endroit, 
tantôt  dans  un  autre,  tantôt  sur  terre,  tantôt  sur  un  navire  K 

Les  messagers  du  roi  paraissent  être  arrivés  à  Anagni  au- 
près d'Innocent,  au  commencement  d'août.  Ils  parlèrent  de 
la  révolte  des  barons,  de  leurs  exigences,  et  de  la  déclaration 
du  roi  portant  que  l'Église  romaine  étant  suzeraine  de  son 
royaume,  il  ne  pouvait  consentir  à  rien  sans  elle.  Les  barons, 
continuèrent-ils,  sans  se  soucier  de  l'appel  interjeté  ,  ont  oc- 
cupé la  capitale  par  trahison  et  ont  extorqué  par  la  force  des 
armes  les  libertés  qu'ils  avaient  demandées.  Ils  montrèrent  au 
pape  les  articles  de  la  charte ,  par  lesquels  Jean  se  croyait  le 
plus  opprimé.  Innocent  les  lut,  fronça  les  sourcils  et  dit:  «  Les 
«  barons  anglais  pensent-ils  pouvoir  renverser  du  trône  un 
«  roi  revêtu  de  la  Croix  et  qui  est  sous  la  protection  du  Siège 
«  apostolique,  et  mettre  un  autre  à  sa  place  contrairement  h 
«  la  volonté  de  l'Église  romaine?  Par  saint  Pierre,  une  telle 
«  injustice  ne  sera  pas  impunie  ^  !  » 

Innocent  en  délibéra  avec  les  cardinaux,  et  le  24  août  il 
rendit  une  bulle  portant  :  «  Que  Jean,  roi  d'Angleterre,  avait, 


'  Rymer,   Act.  I,  07;  Anoa.  cont.  cheur,  marchand,  pirate  on  ciissident? 

Rog.  Hoved.  —  Suivant  Matthieu  Pà-  et  phisieurs  croyais  nt  qu'il  était  mort, 

ris,  le  roi  se  serait  rendu  immédiate-  — Lingard,  Hist.  d'Anprlcterre,  rejette 

ment  après  l'assemblée  d^  la  prairie  de  ce  récit  parmi  les  contes.  Nous  aussi. 

Runny  dans  l'ile  de  Wight  ety  serait  L'Anou.   cont.    Rog-.    Hoved.   précise 

resté  pendant  trois  mois,  de  sorte  qu'on  trop  bien  les  dilTérents  lieux  où  le  roi 

se  demandait  ironiquement  en  Angle-  a  séjourné. 

terre  :  Notre  roi  veut-il  se  faire  pê-  ^  Matthieu  Paris. 
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«  il  est  vrai,  gravement  offensé  l'Église;  mais  il  s'était  con- 
«  verti  ensuite,  il  avait  donné  une  compensation,  accordé 
«  une  liberté  pleine  et  entière  à  l'Église  d'Angleterre,  re- 
«  mis    ensuite  son  royaume  à  Saint-Pierre  et  pris  la  Croix. 
«  Maintenant,   le  vieil    ennemi   du  genre    humain  fomente 
«  des    querelles   entre   lui   et  les  barons.   L'archevêque    de 
«  Cantorbéry  et  les  évèqucs  ont  exhorté  les  barons  à  s'en- 
«  tondre  avec  le  roi,  et  ils  ont  exhorté  le  roi  à  traiter  amicale- 
«  ment  les  barons  et  à  leur  accorder  celles  de  leurs  demandes 
«  qui  seraient  justes.  Mais  les  barons  ont  violé  la  foi  jurée  ; 
«  ils  se  sont  constitués  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause, 
«  et  ont  pris  les  armes  contre  leur  roi.  Des  propositions  d'ac- 
«  commodément,  l'appel   fait  au  Siège  apostolique  comme 
H  suzerain,  la  déclaration  du  roi  qu'il  ne  pourrait  consentir  à 
«  rien  sans  l'assentiment  du  Siège  apostolique,  n'ont  pas  été 
«  observés.  Le   roi  a  en  vain  demandé  aux  archevêques  et 
«  évêqucs  de  défendre  les  droits  de  l'Église  romaine  et  de  lui 
«  accorder  la  protection  due  à  un  croisé.  Le  roi  se  voyant 
«  ainsi  attaqué  et  abandonné,  la  force  et  la  crainte  (celles-ci 
«  peuvent  s'emparer  même  des  plus  intrépides)  l'ont  détcr- 
«  miné  à  conclure  une  convention  injurieuse,  illégale,  et  con- 
«  traire  à  son  honneur  et  à  ses  droits.  Moi  le  pape,  en  vertu 
«  de  notre  pouvoir,  et  d'après  le  conseil  de  nos  frères ,  nous 
«  condamnons  cette    convention    conclue   par  un   manque 
«  d'égard  envers  le  Siège  apostolique,  aux  dépens  des  droits 
«  du  roi,  au  détriment  de  la  croisade  et  à  la  honte  du  peuple 
('  anglais;  il  n'est  pas  permis  au  roi  de  l'exécuter,  ni  à  la  no- 
«  blesse  d'exiger  son  observation ,  mais  tous  les  articles  de 
«  celte  convention  doivent  être,  maintenant  et  pour  toujours, 
«  nuls  et  non  valables.  » 

Une  lettre  particulière  adressée  aux  barons  leur  disait  :  «  Si 
«  lors  de  votre  révolte  criminelle  contre  votre  roi  vous  aviez 
«  pensé  à  votre  serment,  aux  droits  du  Siège  apostolique,  à 
«  nos  ordres,  aux  concessions  de  grâces  faites  aux  croisés, 
«  vous  vous  seriez  abstenus  d'une  action  que  quiconque  en 
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ff  entend  parler  appelle  un  crime  horrible.  Comment  pouviez- 
«  vous  dédaigner  toutes  les  ofl'rcs  du  roi  et  vous  constituer 
«  juges  et  parties  dans  votre  propre  cause?  Renoncez  à  cette 
«  convention  honteuse;  restituez  au  roi  les  dommages  que 
«  vous  lui  avez  causés,  et  il  vous  accordera  alors  spontanément 
«  ce  qu'il  pourra  raisonnablement  vous  concéder.  Nous  aussi, 
«  nous  voulons  l'engager  à  le  faire;  car  il  ne  doit  pas  plus 
«  léser  vos  droits  qu'il  ne  doit  être  dépouillé  des  siens.  Il  n'y 
«  a  que  ce  qui  est  établi  sur  le  respect  des  droits  réciproques 
«  qui  puisse  avoir  de  la  durée.  Que  Dieu  vous  inspire  de  mcil- 
«  leures  pensées!  Envoyez-nous  des  fondés  de  pouvoirs  :  ayez 
((  confiance  en  nous  ;  nous  voulons  et  engager  le  roi  à  remé- 
«  dier  à  vos  griefs,  et  faire  reconnaître  les  droits  du  roi,  afin 
«  que  la  paix  et  la  liberté  rendent  le  clergé  et  le  peuple  hcu- 
«  reux  dans  toute  l'Angleterre'.  » 

Au  mois  de  septembre,  les  barons  apprirent  que  le  roi  se  trou- 
vait h  Douvres,  rassemblant  autour  de  lui  des  troupes  arrivées 
des  pays  situés  au  delà  do  la  mer.  Ils  pensaient  le  moment  arrivé 
de  le  déclarer  déchu  du  royaume.  Ils  sommèrent  donc,  sous 
de  fortes  menaces,  tous  les  vassaux  de  la  couronne  de  se  rendre 
à  Londres;  car  la  prudence  leur  faisait  comprendre  qu'une 
élection  de  roi  ne  devait  pas  être  faite  uniquement  par  une 
partie  d'entre  eux.  Tous  les  vassaux  s'y  rendirent.  On  discuta, 
on  délibéra,  ou-  disputa  longtemps.  Enfin,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  déclarèrent  que  leur  serment  ne  leur  permettait 
pas  de  déposer  et  de  chasser  le  roi.  Au  milieu  de  ce  dissenti- 
ment, les  autres  cherchèrent  un  appui  par  l'élection  de  Louis 
de  France.  Ils  prièrent  celui-ci  de  les  assister  promptement  et 
de  leur  envoyer  d'abord  des  machines  de  siège.  Louis  leur 
expédia,  en  effet,  des  secours,  et  promit  de  venir  bientôt  lui- 
même  ^  A  la  vérité,  son  père  le  blâma  publiquement  de  se 

1  Rymer,  Act.  T,  G8.  Cliron.  Turoncns.   la  rapportent^  et 

2  Anon.  cont.  Rog.  Ilovcd.  —  Les  rexcommimication  prononcée  clans  le 
écrivains  anglais  ne  disent  rien  de  concile  prouve  qu'il  y  avait  déjà  des 
cette  asscrtionj  mais  Albericus  et  la  faits  contre  lui. 
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mêler  de  cette  affaire  ;  mais  en  secret  il  fortifia  les  barons  dans 
leur  entreprise,  promit  de  l'argent,  leur  assura  que  Jean  ne 
rencontrerait  jamais  d'appui  auprès  de  lui ,  et  que  le  traité 
conclu  à  Chinon  l'empêchait  seul  de  se  montrer  ouvertement 
comme  leur  allié  *. 

Jean  reprit  courage  au  m.ilieu  des  soldats  qui  affluaient  tous 
les  jours  auprès  de  lui.  Le  jour  de  la  Saint-Michel,  les  barons 
nommèrent  pour  leur  général  en  chef  le  brave  Guillaume  d'Au- 
bigny,  expérimenté  dans  la  guerre  et  très-considéré  dans  tout 
le  royaume.  Ils  barricadèrent  les  routes  qui  conduisent  vers  la 
capitale,  afin  de  se  garantir  contre  toute  surprise  de  la  part  de 
Jean.  Des  troupes  belliqueuses  de  toutes  les  contrées  s'assem- 
blèrent autour  du  roi.  Le  sénéchal  d'Anjou,  Savaric  de  Mau- 
léon,  lui  amena  beaucoup  de  combattants;  la  noblesse  du 
Poitou  et  de  la  Gascogne  se  présenta  avec  une  armée;  trois 
corps  composés  de  gens  avides  de  combats  arrivèrent  des  pro- 
vinces de  Louvain  et  du  Brabant;  la  Flandre  envoya  ses  sol- 
dats; des  fugitifs,  des  proscrits,  des  assassins,  des  vagabonds 
de  tous  les  pays  du  monde  accoururent  chercher  en  Angleterre 
une  solde  et  du  butin.  Hugues  de  Boves  en  embarqua  quarante 
mille  à  Calais  ^.  Une  tempête  les  ayant  assaillis  dans  la  traver- 
sée, tous  furent  noyés  ^  ;  une  si  grande  quantité  de  cadavres , 
parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  Hugues ,  fut  jetée  sur  la  côte, 
que  leur  putréfaction  infecta  l'air.  Des  femmes  et  des  enfants 
même  avaient  suivi  beaucoup  d'entre  eux,  afin  de  s'établir  à  1  '" 
place  des  habitants  qu'ils  espéraient  expulser  ;  car  Hugues  avait 
été  assuré,  dit-on,  par  diplôme,  de  la  possession  des  comtés  de 
Norfolk  et  de  Suffolk. 

Aussitôt  que  Jean  se  sentit  assez  fort,  il  fit  partir  d'abord 
deux  corps  d'armée  pour  délivrer  les  villes  de  Northampton  et 
d'Oxford;  lui-même  alla  camper  devant  Rochester.  Là,  il  ap- 

'  Rad.  Coggcsli. ,  p.  lOS.  glais  disent   qu'ils   furent  nojcs;   la 

-  Ce  nombre  paraît  cxag-cré.  Hugues  Chron.  Mailros,  que  très-peu  s'cchap- 

leva  l'ancre  le  XI  kal,  cet.  Chron.  de  pèrent;  la  Cliron.  Turoueus.  dit  que 

Mailros.  beaucoup  furent  noyés. 
3  La  plupart  des  chroniqueurs  an- 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  407 

prit  avec  une  rage  écumante  le  cruel  malheur  qui  avait  atteint 
Hugues;  il  grinça  des  dents  durant  toute  la  soirée  et  ne  voulut 
prendre  aucune  nourriture.  Les  barons  avaient  promis  au 
brave  Guillaume  d'Âubigny,  lors  de  son  entrée  à  Rochester, 
de  le  secourir  aussitôt  qu'il  serait  assiégé.  En  effet,  sept  cents 
cavaliers  partirent  de  Londres  et  s'avancèrent  jusqu'à  Dartford. 
Ils  furent  avertis  que  le  roi  était  prêt  à  les  recevoir.  Comme  ils 
n'avaient  point  d'infanterie,  et  que  l'infanterie  composait  les 
principales  forces  de  Jean,  ils  n'osèrent  pas  l'attaquer,  mais 
ils  tournèrent  bride  et  envoyèrent  de  nouveau  auprès  de  Louis 
de  France  pour  le  prier  de  hâter  son  arrivée.  Jean,  au  con- 
traire, redoubla  d'activité  dans  les  travaux  du  siège.  11  conti- 
nua ses  attaques  jour  et  nuit;  toutes  espèces  de  balistes  étaient 
sans  cesse  en  mouvement;  les  assauts  se  succédaient;  les 
troupes  fatiguées  étaient  remplacées  par  des  troupes  fraîches. 
La  garnison  épuisée,  abandonnée,  certaine  de  sa  mort,  con- 
naissant la  cruauté  du  roi,  exécuta  une  sortie  pendant  la  nuit 
et  fit  un  grand  carnage  parmi  les  assiégeants;  mais  elle  fut 
repoussée  et  se  défendit  avec  toute  l'énergie  du  désespoir.  Les 
murailles  étaient  crevassées,  les  chevaux  tués,  les  guerriers  re- 
foulés dans  la  tour,  les  dernières  provisions  consommées. 
Guillaume  fit  d'abord  sortir  de  la  ville  ceux  qui  n'étaient  plus 
propres  à  la  défense;  plusieurs  subirent  la  vengeance  de  Jean. 
Bientôt  les  autres  aussi  tombèrent  en  son  pouvoir  ;  il  ordonna 
de  les  pendre  tous.  Alors  Savaric  de  Mauléon  lui  dit  :  «  Sci- 
«  gneur,  la  guerre  n'est  pas  encore  terminée  ;  pensez  aux 
«  changements  de  la  fortune.  Moi  ou  tout  autre  nous  pour- 
«  rions  facilement  tomber  au  pouvoir  des  barons ,  et  alors  ils 
«  useront  du  droit  de  représailles.  Si  vous  les  faites  pendre, 
«  nous  cessons  notre  service.  »  D'autres  tinrent  le  même  lan- 
gage, et  le  roi,  mécontent,  fit  jeter  les  prisonniers  dans  une 
dure  captivité.  Combien  la  conduite  do  Guillaume  d'Aubigny 
avait  été  différente  !  Un  jour,  le  roi,  accompagné  de  Savaric , 
examina  la  forteresse  afin  de  découvrir  son  côté  le  plus  faible. 
Un  des  meilleurs  arbalétriers  l'aperçut.  «  Dois-je  percer  de  cette 
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«  flèche,  demanda-t-il  à  Guillaume ,  rennemi  avide  de  notre 
«  sang?  —  Arrête,  coquin,  s'écria  Guillaume;  il  ne  nous  con- 
«  vient  pas  de  répandre  le  sang  de  Foint  du  Seigneur!  — 
«  Mais,  dans  un  cas  semblable,  il  ne  vous  épargnerait  pas! 
«  —  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  répondit  Guil- 
«  laume.  » 

Au  milieu  de  ces  opérations,  Jean  nomma  ses  ambassadeurs 
à  Rome ,  parmi  lesquels  était  l'archevêque  de  Dublin  et  l'évê- 
que  de  Londres ,  ses  fondés  de  pouvoir,  et  déclara  par  une 
procuration  approuver  tout  ce  que  deux  au  moins  d'entre  eux 
proposeraient  au  Siège  apostolique.  Afin  de  se  rendre  le  pape 
favorable,  il  conclut  aussi,  après  une  résistance  qui  avait  duré 
un  si  grand  nombre  d'années,  une  convention  avec  Bérangère, 
veuve  de  son  frère,  au  sujet  de  son  douaire.  Innocent,  voyant 
les  barons  persévérer  dans  leur  entreprise  prononça  enfin 
contre  eux  l'excommunication,  principalement  parce  qu'ils 
empêchaient  la  croisade,  et  que,  par  conséquent,  ils  étaient 
plus  funestes  que  les  Sarrasins.  Tous  les  vassaux  du  roi  reçu- 
rent l'ordre  de  prêter  secours  à  leur  seigneur  contre  les  per- 
turbateurs, et  les  évêques  furent  menacés  de  la  suspension , 
dans  le  cas  oîi  ils  se  montreraient  négligents  dans  l'exécution 
de  ces  ordres  *. 

L'évêque  de  Winchester  et  Pandolphe ,  nommés  pour  faire 
exécuter  la  bulle,  voulurent  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  la 
fît  publier  et  quil  renvoyât  à  ses  évêques.  Etienne  était  préci- 
sément sur  le  point  de  s'embarquer  pour  se  rendre  au  concile; 
c'est  pourquoi  il  demanda  un  délai.  Le  pape,  objecta-t-il,  est 
mal  informé;  je  ne  puis  publier  la  bulle  avant  de  l'avoir  mieux 
instruit.  «  Il  faut  alors  exécuter  d"abord  contre  vous  la  bulle, 
«  lui  répondirent  les  légats,  il  ne  vous  est  plus  permis  d'en- 
«  trer  dans  votre  église,  et  vous  êtes  suspendu  de  vos  fonc- 

»  Aiion.  coût.  R05.  Hoved.;  Matlli.  aussi  clans  Matthieu   Paris,  p.   187; 

•Paris;  Bymer,  Act.  I,   70.  —  Rymer,  l'autre,  qui  est  du  IC  décembre^  coa- 

Acta,  rapporte  deux  bulles  d'excom-  tient    les   noms   de   quelques   grands 

muuication  ;  la  première,  qui  est  celle  seigneurs,  les  bourgeois  et  le  chance- 

dont  il  est  parlé  ci-dessus,  se  trouve  lier  de  Londres. 
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«  lions.  »  La  bulle  fut  publiée  en  Angleterre,  mais  comme  elle 
ne  contenait  aucun  nom ,  les  barons  ne  la  regardèrent  pas 
comme  authentique  et  comme  valable  '. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  apprit  que  Louis  avait  fait  une 
alliance  avec  les  barons.  Il  écrivit,  mais  en  vain,  plusieurs 
lettres  -,  au  père,  au; fils  et  aux  prélats  de  la  France  pour  les 
exhorter  à  ne  pas  faire  cause  commune  avec  des  excommuniés. 
On  avait  déjà  échangé  les  otages,  et  il  paraissait  honteux  de  se 
dédire  d'une  cause  à  laquelle  on  avait  déjà  promis  de  s'asso- 
cier, et  qui  séduisait  par  les  belles  espérances  qu'elle  présen- 
tait. La  fraude  de  Jean  qui  écrivit  en  France  ,  sous  les  sceaux 
contrefaits  des  barons,  pour  annoncer  que  tout  était  arrangé, 
qu'on  n'avait  plus  besoin  de  secours,  ne  servit  à  rien.  Louis 
envoya,  sous  le  commandement  du  maréchal  du  royaume, 
sept  mille  hommes  à  Londres ,  et  promit  de  venir  bientôt  lui- 
même  *. 

Les  fondés  de  pouvoirs  de  Jean  élevèrent  à  Rome ,  avant 
l'ouverture  du  concile,  des  plaintes  contre  l'archevêque  de 
Cantorbéry  pour  avoir  été  d'intelligence  avec  les  barons  et 
avoir  désobéi  au  pape.  Etienne  ne  put  se  justifier,  et  il  pria 
seulement  le  pape  de  lui  permettre  de  reprendre  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Innocent  lui  répondit  avec  humeur  ;  «  Par  saint 
«  Pierre,  cher  frère,  tu  ne  seras  pas  absous  aussi  facilement; 
«  car  tu  as  manqué  gravement,  non-seulement  au  roi,  mais 
«  encore  à  l'Église  romaine  !  Nous  délibérerons  avec  nos  frères 
«  sur  la  peine  à  infliger  à  une  entreprise  aussi  audacieuse!  » 
L'avis  des  cardinaux  fut  qu'il  fallait  confirmer  la  suspension  , 
puis  les  suffragants  de  Cantorbéry  furent  déliés  de  l'obéissance 
envers  leur  évêque.  Innocent  cassa  l'élection  de  Simon,  frère 
d'Etienne,  à  l'archevêché  d'York.  Ce  ne  fut  que  l'année  sui- 
vante qu'Etienne  fut  réintégré  dans  ses  fonctions;  cependant , 


1  Rad.  Coggesb.  laisse  indécise  aussi  encore    conservées    dans   le   Fragm. 
rautheiiticité  de  cette  bulle.  indic. 

2  Toutes  ces  lettres  ont  été  perdues.  3  Annal.  Waverlay  ;  Rad.  Coggesh. 
Lös  sommaires  de  quelques-unes  sont 


410  HISTOIRE 

à  la  condition  do  ne  pas  retourner  en  Angleterre  avant  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  le  roi  et  les  barons  *. 

Peu  de  temps  après  le  concile ,  Innocent  remplaça  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  les  barons  par  une  nouvelle 
bulle ,  dans  laquelle  plusieurs  de  leurs  chefs ,  et  les  bourgeois 
de  Londres ,  comme  étant  les  principaux  auxiliaires  de  la  ré- 
volte, ainsi  que  le  chancelier  de  cette  ville,  sont  expressément 
nommés.  Les  rapports  qu'il  reçut  sur  le  concile,  la  prise  de 
Kochester,  la  promotion  de  Gauthier  de  Gray,  son  fidèle  par- 
tisan ,  à  l'archevêché  d'York ,  tout  cela  releva  l'espérance  du 
roi,  de  sorte  qu'il  se  rendit  à  Saint-Albin ,  où  il  fit  lire  aux 
religieux  assemblés  la  sentence  prononcée  par  le  pape  contre 
l'archevêque,  et  il  voulut  qu'ils  envoyassent  cette  sentence 
sous  leur  sceau  à  toutes  les  églises.  Il  divisa  ensuite  son  armée 
en  deux  corps  :  l'un  devait  observer  les  barons  qui  demeu- 
raient à  Londres  ;  il  se  rendit  avec  l'autre  dans  les  provinces 
du  nord  pour  leur  faire  sentir  sa  vengeance.  Il  était  accompa- 
gné de  ses  soldats  les  plus  avides  de  sang  et  de  butin.  Tous  les 
domaines  des  barons ,  tous  leurs  édifices  furent  détruits,  et  on 
enleva  tout  ce  qui  était  transportable,  Jean  aimait  k  contem- 
pler le  spectacle  de  villages  en  fiammes,  et  il  était  plein  de 
joie  quand  il  voyait  ses  soldats  répandus  dans  le  pays  comme 
des  sauterelles,  revenir  chargés  de  butin.  Quiconque  ne  par- 
venait pas  k  se  réfugier  dans  une  église  ou  dans  un  cimetière , 
était  pris  (sans  considération  d'âge  ni  de  sexe) ,  et  forcé ,  par 
des  tourments  de  tout  genre ,  à  se  racheter.  La  terreur  chassa 
les  châtelains  de  leurs  châteaux  pour  se  réfugier  dans  les  lieux 
les  plus  écartés,  et  Jean  donna  leurs  possessions  k  ses  satellites. 

Guillaume  de  Salisbury  ne  se  conduisit  pas  avec  plus  d'hu- 
manité. 11  fit  mettre  le  feu  aux  châteaux,  détruire  les  parcs  et 
jardins,  abattre  les  vergers  et  pénétra  jusque  dans  le  faubourg 
de  Londres,  qui  fut  livré  aux  fiammes  et  au  pillage.  Les  ba- 
rons étaient  toujours  inactifs  dans  la  capitale;  et  lorsqu'un 

*  Anou.  cont,   Uog.  Hovcd.;  Matthieu  Paris. 
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courrier  accourait  l'un  après  l'autre,  avec  les  plus  tristes  nou- 
velles, ils  cherchaient  à  se  consoler,  en  disant  :  «  Le  Seigneur 
«  l'a  donné,  le  Seigneur  l'a  pris;  un  caractère  énergique  doit 
«  pouvoir  tout  supporter.  »  Lorsqu'ils  apprirent  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  aussi  avaient  été  livrés  aux  infâmes 
soldats,  ils  se  bornèrent  encore  à  des  plaintes,  ou  bien  ils 
raillaient,  en  disant  :  «  Nous  devons  cela  au  cher  fds  de  notre 
«  Saint-Père.  »  Jean  fit  dire  à  la  garnison  du  château  de  Bel- 
ver,  qu'elle  pouvait  rendre  le  château,  à  la  seule  condition  que 
Guillaume  d'Aubigny  mourût  de  faim;  la  garnison  espérait 
sauver  son  général  en  se  rendant  promptement;  et  Nicolas, 
fils  de  Guillaume,  qui  était  prêtre  et  châtelain,  eut  le  courage 
de  porter  lui-même  les  clefs  au  roi  et  de  demander  grâce  pour 
son  père. 

C'était  le  rebut  de  tous  les  pays  qui  composait  l'armée  de 
Jean.  Ils  couraient  çà  et  là,  nuit  et  jour,  convoitant  la  mort  de 
tout  être  vivant  et  la  destruction  de  toute  chose  utile.  Ils  envahis- 
saient, l'épée  à  la  main,  les  villages,  les  maisons,  les  églises  , 
les  cimetières  ;  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  consommer  ou 
emporter  était  jeté  dans  les  flammes,  brisé  ou  ravagé.  Ils  ap- 
pelaient ennemis  du  roi  tous  ceux  qu  ils  rencontraient,  leur 
mettaient  des  fers,  les  traînaient  en  prison,  et  leur  arrachaient 
des  rançons.  Le  prêtre  à  l'autel,  tenant  dans  ses  mains  la 
Croix ,  même  le  Corps  du  Seigneur,  était  arrêté,  battu,  blessé. 
On  en  voyait  beaucoup  pendus  par  les  hanches,  ou  par  les 
pieds  et  les  genoux,  par  les  pouces,  les  mains  et  les  bras;  on 
jetait  à  d'autres  du  vinaigre  mêlé  de  sel  dans  les  yeux;  quel- 
ques-uns furent  placés  sur  des  grilles,  au-dessus  de  charbons 
ardents  et  plongés  ensuite  dans  de  l'eau  froide  comme  de  la 
glace.  De  plus,  le  pays  se  vit  privé  de  toute  consolation  reli- 
gieuse; les  liens  les  plus  sacrés  furent  rompus,  des  pères  li- 
vrés aux  tourments  par  des  fils,  des  frères  par  des  frères,  des 
concitoyens  par  des  concitoyens.  Tout  commerce  fut  inter- 
rompu; les  marchés  étaient  déserts,  à  peine  si  on  exposait 
encore  quelque  objet  en  vente  dans  les  cimetières.  Plus  le  roi 
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et  son  armée  déployaient  d'activité,  et  plus  Jean  disposait  li- 
brement en  faveur  de  ses  compagnons  d'armes  de  toutes  les 
possessions  des  barons,  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Ecosse,  plus  aussi  ceux-ci  restaient  dans  l'inertie 
comme  des  femmes  en  couches,  livrés  à  la  débauche,  ne  re- 
cherchant que  les  friandises  et  les  verres  pleins.  Jean  pénétra 
jusqu'en  Ecosse  et  s'empara  de  Bervvick,  qui  passait  pour  im- 
prenable. «  C'est  ainsi  qu'il  faut  chasser  le  renard  rouge  de 
«  son  terrier,  »  dit-il  ;  car  le  roi  d'Ecosse,  Alexandre,  avait  des 
cheveux  roux.  Il  eût  encore  exercé  de  grands  ravages  dans  ce 
pays,  si  le  désir  de  sévir  de  la  même  manière  dans  la  partie 
orientale  de  l'île  ne  l'avait  pas  fait  rétrograder. 

Nous  avons  déjà  rapporté  que  le  roi  Frédéric  avait  pris  la 
Croix  lors  de  son  couronnement,  et  que  Jean  d'Angleterre 
avait  espéré  se  mettre  en  sûreté  contre  les  barons ,  en  se  croi- 
sant aussi;  en  France,  Robert  Courçon  et  les  prédicateurs 
s'acauittèrent  maladroitement  de  leur  mission  et  la  compro- 
mirent. Ceux-ci ,  plus  occupés  à  se  concilier  les  applaudisse- 
ments du  peuple  qu'à  provoquer  chez  lui  de  pieuses  disposi- 
tions, assaisonnaient  leurs  discours  de  contes  scandaleux  sur 
le  clergé ,  lui  imputant  faussement  bien  des  désordres,  choses 
qui  furent  écoutées  avec  scandale  et  qui  déterminèrent  le  roi 
de  France  et  les  ecclésiastiques  à  en  porter  plainte  auprès 
d'Innocent. 

Comme  celui-ci  songeait  à  agir  dans  ce  grand  but  sur  le 
concile,  avec  toute  la  puissance  de  son  autorité  et  tout  le  poids 
de  sa  personne,  l'année  se  passa  sans  que  rien  d'important 
eût  été  fait  pour  les  croisades.  Les  princes  et  les  peuples  at- 
tendaient les  décrets  du  concile  général.  Mais  ce  qui  montre 
combien  le  pape  tenait  à  mettre  à  profit  toutes  les  volontés, 
toutes  les  forces,  c'est  (ju'il  promit  sa  grâce  à  Bodo  de  Rabens- 
berg,  meurtrier  de  l'évêque  Conrad  de  Wurzbourg,  s'il  vou- 
lait prendre  les  armes  pour  la  cause  sainte  K 

«  Matthieu    Paris;  Vit.  Abb.   S.  Alb.,  p.  78. 
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Le  8  janvier,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent,  légat  du  Siège 
apostolique  dans  le  midi  de  la  France,  ouvrit  une  assemblée  ù 
Montpellier,  où  se  trouvèrent  cinq  archevêques,  vingt-liuit 
évêques,  beaucoup  d'abbés  et  d'autres  ecclésiastiques  et  un 
grand  nombre  de  barons.  On  y  traita  plusieurs  questions  de 
discipline  ecclésiastique  et  d'intérêts  temporels.  Simon  de 
Montfort  se  rendit  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  les  bour- 
geois lui  en  défendirent  l'entrée.  Après  avoir  eu  des  entrevues 
quotidiennes  avec  le  légat,  celui-ci  l'amena  un  jour  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  dans  la  cathédrale;  ce  qui  aurait  pu 
lui  devenir  fatal,  à  cause  d'une  émeute  qui  éclata,  et  il  dut 
s'estimer  heureux  d'être  arrivé  sain  et  sauf  aux  portes  par  des 
chemins  détournés.  Car  les  habitants  de  Montpellier,  fiers  des 
grands  privilèges  dont  ils  jouissaient  depuis  des  siècles,  et  en 
vertu  desquels  leurs  comtes  étaient  plutôt  leurs  bons  patrons 
qu'ils  n'étaient  les  sujets  des  comtes ,  craignaient  la  perte  de 
leurs  libertés;  la  conservation  leur  en  était  si  chère ,  qu'après 
la  mort  du  roi  Pierre,  ils  se  regardèrent  comme  déliés  de  tous 
rapports  avec  son  héritier,  et  n'acceptèrent  qu'un  simple 
patronage  du  roi  de  France  éloigné  d'eux.  C'est  pourquoi 
la  présence  de  Simon  de  Montfort  devait  exciter  leur  mé- 
fiance. . 

Peu  de  temps  après,  le  légat  fit  connaître  au  concile  de 
Montpellier  ce  que  Simon  avait  concerté  avec  lui.  Simon 
demanda,  pour  l'apparence,  au  concile  un  avis  sur  les  meil- 
leures mesures  à  prendre  pour  l'honneur  de  l'Église ,  pour 
la  conservation  de  la  paix  dans  le  pays ,  et  pour  purger  la 
ville  de  Toulouse  et  tous  ses  domaines  des  hérétiques.  Les 
évêques  réclamèrent  un  délai  pour  en  délibérer  avec  les 
abbés  de  leurs  diocèses;  après  quoi  ils  déclarèrent  unani- 
mement qu'il  fallait  élire  le  comte  de  Montfort  prince  et 
souverain  de  tout  le  pays.  Les  instructions  que  le  légat  avait 
reçues  de  Rome  étaient  cependant  contraires  ù  la  demande 
que  Simon  adressa  au  légat  de  lui  donner  le  comté  en  fief. 
Simon,  espérant  parvenir  à  disposer  facilement  le  pape  en  fa- 
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veur  de  cette  décision,  envoya  l'archevêque  d'Embrun  faire 
cette  proposition  à  Innocent  *. 

Pendant  ce  temps,  l'évêque  de  Toulouse  devait  prendre  pos- 
session de  cette  viUe  et  du  château  du  comte.  Les  habitants  ne 
s'y  opposèrent  pas ,  et  les  deux  Raymond  ,  père  et  fils ,  furent 
obligés  de  se  loger  avec  leurs  femmes  dans  une  maison  bour- 
geoise; douze  consuls  furent  expédiés  en  otage  à  Arles.  L'abbé 
de  Saint-Tiberi  prit ,  de  la  même  manière,  possession  du  ch«^- 
teau  de  Foix.  La  puissance  des  chefs  révoltés  parut  si  irrépa- 
rablement anéantie,  que  le  légat  n'hésita  plus  à  autoriser  ces 
nobles,  dont  les  biens  avaient  été  séquestrés,  à  se  rendre  par- 
tout où  ils  voudraient,  cependant  sans  armes,  jamais  sur  des 
chevaux  de  combat  et  dans  aucune  ville  entourée  de  murs. 
Les  relations  féodales  et  religieuses  devaient  s'étendre  sur  tous 
les  pays  comme  un  fdet,  et  fonder  inébranlablement,  par  leur 
appui  réciproque ,  l'autorité ,  la  sécurité  et  la  domination  de 
Simon  et  du  clergé  ^. 

A  Pâques ,  Louis  de  France  partit  avec  une  grande  suite  de 
barons  distingués  pour  la  croisade  contre  les  Albigeois ,  à  la- 
quelle il  avait  fait  vœu,  trois  années  auparavant,  de  se  rendre. 
Guichard,  seigneur  de  Beaujolais,  oncle  de  Louis  par  sa  femme 
Sibylle,  sœur  d'Isabelle  de  Flandre,  l'accompagna.  Le  comte 
de  Dreux  et  Gauthier  de  Châtillon ,  le  comte  de  Saint-Pol , 
regardaient  comme  un  honneur  de  pouvoir  combattre  sous 
la  conduite  de  Louis,  pour  la  seconde  fois,  sur  le  sol  où 
ils  avaient  déjà  prouve  leur  attachement  à  l'Église.  Simon 
alla  au  devant  du  prince  jusqu'à  Vienne,  et  le  légat  jusqu'à 
Valence.  Celui-ci  devait  bien  savou^  que  les  droits  de  suze- 
raineté du  roi  avaient  été  violés  dans  la  collation  du  comté 
de  Toulouse  à  Simon.  Aussi  n'était-il  pas  sans  crainte  sur 
les  instructions  S3crètes  que  Louis  pouvait  avoir  reçues;  mais 
ses  inquiétudes  se  dissipèrent  lorsque  Louis  lui  déclara  qu'il 

<  Hist.  du  Languedoc,  III,  prcuv.,  H,  246;  instr.,  p.  305;  Histoire  du 
p.  238;  PiTccl.  Franc,  fdcin,  Languedoc,  IH,  268. 

2  Gall.  Gbrisl.  I,  instr.  p.  100  ;  ib,, 
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était   disposé  à  suivre  en  tout  ses  conseils  et  sa  volonté  *. 

Les  députés  du  concile  de  Montpellier  étaient  revenus  de 
Rome.  Innocent  écrivit  «  à  son  fils  chéri  j  le  noble  comte  de 
«  Mont  fort!  combien  il  s'était  acquis  la  bénédiction  de  l'É- 
«  glise  et  la  couronne  de  l'honneur;  qu'il  avait  combattu  en 
«  soldat  du  Christ  et  en  défenseur  de  la  foi  catholique,  et  qu'il 
«  s'était  couvert  de  gloire  devant  tout  le  monde.  C'est  pour- 
«  quoi  nous  vous  confions  la  garde  du  pays  conquis,  jusqu'à 
«  la  décision  du  concile  général  ;  en  attendant ,  vous  pouvez 
«  en  percevoir  les  revenus  et  y  exercer  la  juridiction.  Nous 
«  avons  invité  les  barons,  les  bourguemestres  et  les  fidèles  à 
«  obéir  à  vos  ordres  en  tout  ce  qui  concerne  la  paix  et  la  foi , 
«  et  notre  légat  à  vous  aider  de  ses  conseils  et  de  son  ap- 
«  pui  *.  »  Après  que  ces  dispositions  eurent  été  prises ,  les 
comtes  de  Toulouse  doutèrent  que  les  efforts  de  Simon,  pour 
devenir  seigneur  du  pays,  pussent  laisser  à  leurs  démarches 
ultérieures  à  Rome  quelques  chances  de  succès.  Ainsi  humi- 
liés, dépouillés,  il  ne  leur  fut  plus  possible  d'habiter  Toulouse. 
Tous  les  deux  se  rendirent  auprès  de  Jean  d'Angleterre,  et 
leurs  femmes  en  Provence. 

Louis  de  France  reçut  le  serment  des  habitants  de  Mont- 
pellier comme  témoignage  de  leur  foi  catholique  orthodoxe. 
Simon  trouva  en  même  temps  dans  le  jeune  prince  un  appro- 
bateur de  ses  projets  et  un  soutien  de  ses  efforts  pour  étendre 
sa  puissance.  Quand  l'abbé  Arnault  eut  été  promu  au  siège 
archiépiscopal  de  Narbonne,  il  éleva  des  prétentions  sur  le 
duché  de  ce  nom,  qui  était  autrefois  une  possession  des  comtes 
de  Toulouse.  Cette  réclamation  amena  de  la  mésintelligence 
entre  l'abbé  et  Simon,  qui  prétendait  que  la  succession  des 
comtes  ne  devait  pas  être  entamée.  Lorsqu'ensuite  le  comte, 
prétextant  que  les  habitants  de  Narbonne  s'étaient  toujours 
élevés  contre  la  religion  et  qu'il  fallait  les  punir,  donna  l'ordre 
de  raser  les  murs  de  leur  ville  ,  Arnault  s'y  opposa  et  espéra , 

1  Art  de  vérifier  les  Dates,  X,  5û8  ;  XII,  329;  XIII,  150;  Peîr.  Yall.;c.  82.* 
*  Petr.  ValUssern.,  83. 
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conjointement  avec  le  vicomte  et  les  bourgeois,  détourner  celle 
insulte  par  l'intervention  de  Louis.  Mais  celui-ci,  dirigé  par  le 
légat,  confirma  non-seulement  la  réclamation  de  Simon,  mais 
rétendit  même  à  Toulouse  et  à  quelques  autres  villes  ;  cette 
demande  de  Simon  devait  être  exécutée  par  les  bourgeois  en 
trois  semaines ,  sous  menace  d'un  châtiment  ;  du  reste,  il  était 
défendu  de  les  persécuter. 

La  croisade  de  Louis  fut  pacifique.  Toute  résistance  était 
brisée,  tout  le  pays  soumis.  Le  comte  de  Foix  se  présenta 
devant  lui  à  Pamiers,  et  obéit  sans  contradiction  à  l'injonction 
que  lui  fil  le  légat  de  lui  remettre  son  château.  Enfin,  Louis  se 
rendit  avec  Simon  à  Toulouse ,  où  la  manière  dont  ils  furent 
reçus  dut  faire  naître  une  impression  agréable  sur  eux.  Dans 
un  concile  tenu  pour  décider  comment  il  fallait  traiter  les 
bourgeois,  l'évêque  Foulques  exprima,  dit-on,  cette  opinion  : 
«  le  grand  dommage  que  les  bourgeois  ont  fait  éprouver  à  l'ar- 
mée catholique  mérite  qu'on  mette  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville.  »  Cependant,  Simon,  qui  avait  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, et  qui  en  outre  ne  voulait  pas  se  priver  de  la  capitale 
d'un  pays  qu'il  considérait  dès  ce  moment  comme  le  sien,  fut 
d'avis  que  la  destruction  des  fortifications  et  une  garnison 
placée  dans  le  château  du  comte  suffiraient  pour  contenir  les 
habitants.  C'est  ainsi  que  les  murs  furent  rasés,  les  fossés 
comblés,  les  maisons  fortifiées  abattues,  la  chaîne  près  des 
portes  enlevée.  Louis  retourna  ensuite  en  France.  Ses  rap- 
ports et  ceux  de  ses  compagnons  avec  Simon  n'excitèrent  des 
dispositions  favorables,  ni  auprès  du  roi,  ni  auprès  des  hauts 
barons  du  royaume,  dont  plusieurs  étaient  parents  ou  amis  de 
Raymond  *. 

Simon ,  «  par  la  grâce  de  Dieu ,  comte  de  Toulouse  et  de 
'(  Leicester,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  duc  de  Nar- 
bonne  -,  »  exerçait  dans  le  pays  tous  les  pouvoirs  d'un  souve- 

'  Cljroniqno?;  Gull,  de  Pod.  L.iur.,   porto   dans    les   diplômes   annexés   à 
"  c.  26.  l'Histoire  du  Lang-cdnc,  II!. 

*  C'est  le  titre  cju'il  prenJ  cl  qi'il 
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rain.  Les  comtes  et  les  barons  lui  prêtèrent  hommage  commo 
vassaux;  il  nomma  des  gouverneurs  et  des  châtelains,  leva 
sur  les  habitants  de  Toulouse  une  contribution  de  3,000 
marcs,  et  se  fit  donner  par  le  roi  Philippe  ses  règlements  sur 
les  monnaies,  afin  de  les  suivre.  Ici,  il  prononçait  en  su/.erain 
sur  des  possessions  contestées;  là,  il  ordonnait  et  réglait  les 
améliorations  à  faire,  acceptait  et  donnait  des  fiefs.  Le  diffé- 
rend avec  Tarchevêque  de  Narbonne  n'était  pas  encore  entiè- 
rement terminé ,  malgré  les  instructions  envoyées  par  le  pape 
à  Simon  pour  qu'il  eût  à  s'entendre  avec  Arnault ,  sinon  l'af- 
faire serait  décidée  par  le  concile.  Comme  Simon  ne  pouvait 
ignorer  que  les  comtes  et  les  autres  propriétaires  nobles  qui 
avaient  été  dépouillés  exposeraient  leurs  griefs  au  concile  gé- 
néral, il  regarda  néanmoins  sa  présence  dans  le  pays  comme 
plus  nécessaire,  et  il  crut  avoir  à  Rome  un  représentant  suf- 
fisant dans  la  personne  de  son  frère  Guido  et  d'autres  fondés 
de  pouvoirs,  et  surtout  dans  tant  d'évêques  qui  lui  étaient  dé- 
voués et  détestaient  Raymond  '. 

Le  projet  que  s'était  proposé  Innocent  peu  d'années  après 
son  élection ,  qu'il  avait  jugé  nécessaire  à  l'Église  au  milieu  de 
tant  d'événements  importants,  pour  lequel  il  avait  envoyé, 
deux  ans  et  demi  auparavant,  des  invitations  dans  tous  les 
royaumes  chrétiens  de  la  terre,  le  moment  de  l'accomplir  ap- 
prochait, l'époque  pour  laquelle  il  avait  convoqué  un  concile 
général  était  arrivée.  Les  membres  du  concile  se  trouvèrent 
réunis  à  Rome  au  mois  de  novembre.  Les  patriarches  de  Con- 
stantinople  (ils  étaient  deux ,  leur  élection  étant  contestée)  et 
de  Jérusalem  étaient  venus;  l'évêque  d'Ancherade  remplaça 
lelui  d'Antioche,  retenu  dans  son  pays  par  une  grave  maladie; 
révèque  d'Alexandrie  était  si  opprimé  par  la  puissance  des 
Sarrasins,  qu'il  eut  même  de  la  peine  à  envoyer  son  frère, 
diacre  de  son  Églisf.  On  vit  le  vénérable  Jonas,  patriarche  des 
Maronites,  qui  avait  renoncé,  sous  Lucien  lîl ,  à  l'hérésie  mc- 

1  Gali.  Christ.,  VI.  iii>li-,  oT,  63;  Ptir.  Yallirs..  c.  83, 
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uothélique;  il  voulait  être  instruit  dans  la  foi  et  les  usages  de 
l'Église  ,  afin  d'instruire  à  son  tour  les  siens.  On  compta 
soixante-onze  primats  et  métropolitains,  parmi  lesquels  on 
admirait  surtout  Rodrigues  de  Tolède;  il  prononça  en  latin 
un  discours  sur  les  prérogatives  du  pape,  et,  afin  que  les  laïques 
pussent  aussi  le  comprendre,  il  répéta  ce  même  discours  en 
allemand ,  en  français  et  en  espagnol,  et  personne  n'osa  déci- 
der ce  dont  il  fallait  le  plus  s'étonner,  ou  de  sa  grande  con- 
naissance des  langues,  ou.de  la  profondeur  de  son  esprit. 
L'archevêciue  de  Tyr  fut  appelé  pour  faire  connaître  la  situa- 
tion de  la  Terre-Sainte.  Il  y  avait  en  outre  quatre  cent  douze 
évèques  (^obligés  par  leur  serment  de  se  présenter).  Parmi  eux, 
l'évêque  de  Liège  parut  dans  la  première  séance  revêtu  d'un 
manteau  et  d'un  chapeau  d'écarlate,  en  sa  qualité  de  comte; 
dans  la  deuxième  ,  en  sa  qualité  de  duc,  revêtu  d'un  costume 
vert ,  et  seulement  dans  la  troisième  revêtu  des  ornements 
épiscopaux.  On  comptait  neuf  cents  abbés  et  prieurs  de  tous 
les  ordres,  dont  les  principaux  avaient  reçu  des  lettres  d'invi- 
tation particulières.  Tout  ce  qui  d'ailleurs  se  distinguait  par 
son  érudition  dans  le  monde  chrétien  se  trouvait  réuni  à 
Rome  '. 

L'abbé  Ulric  de  Saint-Gall  fut  envoyé  comme  fondé  de  pou- 
voirs de  l'empereur  Frédéric;  Othon  aussi  avait  voulu  défen- 
■  dre  ses  droits  k  l'Empire  par  des  députés.  Furent  présents  les 
ambassadeurs  de  Henri,  empereur  de  Constantinople;  des 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie  et  de 
Chypre ,  les  représentants  de  plusieurs  autres  princes  et 
grands  seigneurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe  et  de  plusieurs 
villes.  On  compta  en  tout  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  personnes  qui  avaient  le  droit  d'assister  aux  assemblées; 

t  Registr.,  80;  Emonis  Chron.,  iii  S.  Antiq.    Monuiii  ,1,3;  Ep.  XVI, 
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leur  nombre  était  bien  plus  considérable  qu'à  l'époque  du 
dernier  concile  général  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  lïl. 
Rome  catholique  apparut  avec  un  éclat  comme  jamais  un 
semblable  n'avait  glorifié  l'ancienne  Rome  dans  toute  sa 
puissance.  La  présence  de  tant  de  princes  de  l'Église  donna 
à  la  consécration  du  temple  de  Notre-Dame  au  delà  du  Tibre 
une  solennité  qui  ne  s'est  jamais  revue  avec  un  caractère  aussi 
imposant  *. 

Innocent  convoqua  pour  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin 
les  pasteurs  et  docteurs  de  toute  la  chrétienté  dans  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran.  La  foule  était  si  grande  que  l'arche- 
vêque d'Amalfi  "^  fut  élouiïé  par  le  peuple  sous  le  vestibule  de 
cette  église  '.  Lorsque  tous  furent  rassemblés,  Innocent  monta 
sur  son  trône  %  donna  la  bénédiction  à  l'assistance  ,  et  ouvrit 
le  concile  par  une  allocution  sur  ces  paroles  : 

«  J'ai  déuré  ardeinment  monrjer  avec  vous  cette  pâqite  avant 
«  fie  souffrir  ■'  ;  —  c'est-à-dire  avant  que  je  meure  ^. 

«  Comme  le  Christ  est  ma  vie  et  la  mort  mon  gain,  je  ne  m.e 
«  refuse  pas  à  boire  le  calice  de  la  souffrance  s'il  m'est  pré- 
«  sente  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  pour  la  délivrance 
«  de  la  Terre-Sainte  ou  pour  la  liberté  de  l'Église ,  quoique 
a  mon  désir  eût  été  de  vivre  dans  la  chair  jusqu'à  ce  que 
«  l'œuvre  commencée  soit  accomplie.  Cependant  que  la  vo- 
«  lontédeDieu,  et  non  la  mienne,  se  fasse  !  C'est  pourquoi 
«  je  vous  dis  :  Je  désire  manger  cette  pâqne  avec  vous  avant  de 
«  souffrir. 

«  Les  désirs  de  l'homme  sont  nombreux  et  divers,  qui 
«  pourrait  les  énumérer  tous?  Cependant  on  peut  les  rame- 

'  Albert.  Stadens.  Chrou.;  Alberi-  ^  Chroii.  Ainalph.  fragm.,  iu  Mu- 
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«  lier  à  deux  :  aux.  désirs  charnels  et  aux  désirs  spirituels; 
«  les  désirs  spirituels  sont  tous  ceux  qui  tendent  vers  les 
«  choses  célestes  et  éternelles;  les  désirs  charnels  ceux  qui 
«  tendent  vers  les  choses  temporelles  et  terrestres.  Le  pro- 
«  phète  dit  de  ceux-là  :  Mon  âme  désire  voir  en  tout  temps  ta 
«  droite;  et  la  fiancée  dans  le  Cantique  des  cantiques  :  Je  me 
«  suis  assise  à  l'ombre  de  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  et  son 
«  fruit  était  doux  à  mon  palais.  L'apôtre  dit  de  ceux-ci  ;  Fuyez 
«  les  désirs  de  la  chair  qui  luttent  contre  l'esprit,  et  dans  un 
«  autre  endroit  :  Éloignez  de  moi  tous  les  mauvais  désirs. 
(i  Mais  moi ,  j'invoque  en  témoignage  Celui  qui  est  un  témoin 
«'.  fidèle  du  ciel,  que  j'ai  désiré,  non  par  un  désir  de  la  chair, 
«  mais  par  un  désir  de  l'esprit,  manger  cet  agneau  pascal  avec 
H  vous ,  non  pour  une  satisfaction  terrestre  ou  pour  une 
«  gloire  temporelle,  mais  pour  l'améMoration  de  l'Église  uni- 
«  verseile,  et  principalement  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
«  Sainte. 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  :  Quel  est  cet  agneau  pas- 
«  cal  que  je  désire  manger  avec  vous?  car  le  mot  agneau  pas- 
«  cal  a  diverses  significations  dans  l'Écriture  sainte  ;  il  signifie 
u  jour,  heure,  agneau,  pain  sans  levain,  fête,  et  le  Christ  lui- 
«  même.  En  hébreu,  il  sigmiic  passage  ;  en  grec,  il  veut  dire 
«  souffrir,  à  savoir,  que  nous  devons  passer  à  la  félicité  par  les 
«  souffrances.  Ce  n'est  pas  cette  Pàque  du  passage  que  je  désire 
«  célébrer  avec  vous ,  passage  dont  il  est  dit  dans  le  livre  de 
«  l'Exode,  qu'ils  se  fiaient  de  la  manger,  car  c'est  le  passage  du 
«  Seigneur. 

«  On  lit  dans  les  livres  des  Rois  et  des  Parai ipom-ènes,  que  le 
«  temple  a  été  rétabli  dans  la  dix-huitième  anm^e  du  règne 
^t  du  roi  Josias,  et  que  la  Pàque  fut  célébrée  avec  une  solen- 
ne nité  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareille  depuis 
u  les  temps  des  juges  et  des  rois.  Cette  histoire  serait-elle 
«  un  symbole  de  l'époque  actuelle,  afin  que,  dans  cette  di.v- 
a  huitième  année  de  notre  règne,  le  temple  du  Seigneur,  qui 
«  est  l'Église,  soit  rétabli  et  que  la  Pàque  soit  célébrée,  sa- 
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<x  voir,  ce  saint  concile,  par  lequel  doit  s'opérer  un  passage  du 
«  vice  à  la  vertu,  tel  que  cela  n'arriva  jamais  en  Israël  depuis 
«  les  temps  des  juges  et  des  rois,  c'est-à-dire  des  Saints-Pères, 
«  des  princes  catholiques,  du  peuple  chrétien.  J'espère  ferme- 
"  ment  en  Celui  qui  a  fait  cette  promesse  à  ceux  qui  croient 
«  en  lui  :  Où  deux  ou  t7'ois  se  trouvent  assemblés  en  mon  nom,  je 
«  suis  au  milieu  d'eux;  je  crois  qu'il  se  trouve  au  milieu  de 
«  nous  qui  sommes  assemblés  pour  célébrer  cette  Pàque  dans 
ff  cette  basilique  de  notre  Sauveur,  au  nom  de  notre  Sauveur 
«f  et  pour  notre  salut. 

«  Je  désirais  célébrer  avec  vous  une  triple  Pâque  :  une  cor- 
«  porelle,  une  spirituelle,  une  éternelle.  Une  Pàque  corpo- 
a  relie ,  un  passage  d'un  lieu  à  un  autre  pour  délivrer  Jérusa- 
«  lem  opprimée;  une  Pàque  spirituelle,  un  passage  d'une 
'*  situation  à  une  autre  pour  l'amélioration  de  l'Église  univer- 
«  selle;  une  Pâque  éternelle,  un  passage  d'une  vie  à  l'autre, 
«  à  la  gloire  éternelle.  Jérusalem  nous  appelle  par  les  lamen- 
«  tations  de  Jérémie  :  Vous  tous  qui  passez,  arrêtez-vous  et  re- 
«  gardez  s'il  existe  une  douleur  semblable  à  la  mienne!  Venez 
f  auprès  de  moi,  vous  tous  qui  me  cherchez,  afin  de  me  déli- 
«  vrer  d'un  si  grand  malheur!  Car  moi,  qui  étais  autrefois  la 
«  maîtresse  des  peuples,  je  suis  maintenant  esclave;  moi,  qui 
«  débordais  de  population ,  je  suis  déserte  :  les  rues  de  Sion 
<(  sont  tristes,  car  personne  ne  marche  au  milieu  d'elles  pour 
«  se  rendre  à  la  solennité;  ses  ennemis  régnent  sur  elle;  tous 
«  les  lieux  saints  sont  profanés;  le  sépulcre  du  Seigneur,  au- 
«  trefois  plein  de  gloire,  est  sans  éclat.  Là  oii  Jésus-Christ,  le 
f(  Fils  unique  de  Dieu,  était  adoré,  on  y  révère  Mahomet,  le 
a  fils  de  la  perdition.  Les  fils  de  la  perdition  se  moquent  de 
<r  moi,  et  ils  insultent  le  Bois  de  la  Croix  :  Tu  mettais,  disent- 
«  ils,  ta  confiance   dans  ce  Bois,  qu'il  t'aide  s'il  le  peut! 
«  O  honte!  ô  insulte!  le  fils  de  la  servante,  les  malheureux 
«  descendants  d'Agar  ont  rendu  esclave  notre  Mère,  la  Mère 
«  de  tous  les  fidèles  ;  Celle  dont  le  Psalmiste  dit  :  L'homme 
t  appellera  Sion  sa  Mère,  et  le  Dieu-Homme  est  né  en  elle,  et 
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«  le  Très-Haut  l'a  fondée  ;  elle,  où  Dieu  notre  roi  voulut  opé- 
'(  rer  le  salut  comme  sur  le  point  central  de  la  terre. 

«  Que  devons-nous  faire  maintenant,  chers  frères?  Je  m'en 
«  réfère  entièrement  à  votre  volonté  ;  je  m'ouvre  entièrement 
«  à  vous;  je  me  soumets  à  votre  conseil;  je  suis  prêt,  si  bon 
«  vous  semble ,  à  me  donner  personnellement  toutes  les  pei- 
«  nés,  à  me  rendre  chez  les  rois,  les  princes  et  les  peuples, 
«  même  à  aller  dans  la  Terre-Sainte,  et,  si  je  le  puis,  à  les 
«  éveiller  d'une  voix  forte  afin  qu'ils  se  lèvent  pour  combattre 
a  le  combat  du  Seigneur ,  venger  l'insulte  faite  à  Jésus-Christ, 
n  qui  a  été  expulsé  à  cause  de  nos  péchés  de  son  pays  et  du 
«  séjour  qu'il  a  racheté  de  son  sang,  et  dans  lequel  il  a  ac- 
'(  compli  tous  les  moyens  de  salut  pour  notre  Rédemption. 
«  Nous ,  prêtres  du  Seigneur,  nous  devons  attacher  une  im- 
«  portancc  particulière   à  cette  affaire,   secourir  la  Terre- 
«  Sainte  avec  nos  biens  et  notre  sang;  personne  ne  devrait 
«  reculer  pour  participer  à  une  si  grande  œuvre,  à  une  ré- 
«  compense   si  magnifique.    Dans  les   temps  antérieurs,  le 
«  Seigneur,  voyant  une  humiliation  semblable  d'Israël,  opéra 
«  aussi  le  salut  par  des  prêtres  ;  car  il  délivra  Jérusalem  et  le 
(c  temple  des  mains  des  infidèles  par  Mattathias,  fils  du  prêtie 
«  Machabée. 

f(  Quant  au  passage  spirituel,  le  Seigneur  en  parle  à  l'homme 
«  revêtu  d'un  habit  de  lin  et  portant  aux  reins  l'écritoire  de 
«  l'écrivain  en  lui  disant  :  Traverse  le  milieu  de  la  ville  et 
a  marque  d'unT  sur  le  front  tous  ceux  qui  pleurent  et  gémis- 
«  sent  sur  les  horreurs  qui  s'y  sont  commises.  Il  ordonna 
«  alors  à  six  hommes  portant  des  instruments  de  mort  dans 
«  les  mains  :  Parcourez  la  ville  et  frappez  tous  ceux  qui  ne 
«  portent  pas  cette  marque;  n'épargnez  personne;  commencez 
«  par  mon  sanctuaire.  L'homme  revêtu  des  habits  de  lin  et 
«  portant  une  écritoire  aux  reins  doit  être  celui  qui  parle; 
«  l'honnne  riche  en  vertus  comme  celui  de  l'Écriture  sainte  : 
«  Il  y  avait  un  homme  dans  le  pays  de  Hus  du  nom  de  Job; 
«  il  était  simple  et  juste,  craignant  Dieu,  ayant  de  l'aversion 
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«  pour  le  mal.  H  est  vêtu  de  lin,  c'est-à-dire  orné  par  la 
«  vertu  et  les  bonnes  œuvres,  suivant  une  autre  sentence: 
«:  Que  tes  vêtements  soient  toujours  blancs ,  c'est-ù-dire , 
«  que  tes  oeuvres  soient  pures;  car  la  toile  de  lin  désigne,  à. 
«  cause  de  sa  blancheur,  la  pureté  et  rhonnêteté;  c'est  pour- 
«  quoi  elle  a  été  adoptée  du  temps  de  îa  loi  pour  le  vêtement, 
«  sacerdotal.  Mais  l'écrivain  le  plus  parfait  et  le  premier  est 
«  i'Esprit-Saint,  le  doigt  de  Dieu  qui  r.  écrit  les  deux  tables^ 
«  de  l'alliance,  dont  le  Psalmiste  dit  :  Ma  langue  est  îa  plume 
«  d'un  écrivain  qui  écrit  promptement.  Lo  don  de  la  connais- 
«  sance  est  le  vase  de  cet  écrivain  auquel  la  plume  de  la  langue. 
«  prend  l'encre  de  la  doctrine  et  écrit  sur  le  parchemin  des, 
«  cœurs.  Le  siège  des  désirs  se  trouve  dans  les  reins.  C'est. 
«  pourquoi  le  Seigneur  commande  :  Ceignez  vos  reins;  et  le 
«  Psalmiste  ajoute  :  Prie  le  Seigneur .  Celui-là  possède  le  vase, 
«  de  l'écrivain,  qui  a  reçu  du  Saint-Esprit  le  don  de  la  con- 
«  naissance,  et  qui  tient  en  bride  les  désirs  de  la  chair,  afin 
«  que  la  science  et  la  vie  soient  en  harmonie,  et  que  l'on  puisse 
«  lui  dire  :  Médecin,  guéris-toi  toi-même;  car  pourquoi  prè- 
«  ches-tu  :  Ne  volez  pas,  et  tu  voles  le  premier?  Pourquoi  en- 
«  seignez-vous,:  Ne  commettez  pas  d'adultère,  et  tu  commets 
«  le  premier  un  adultère?  C'est  pourquoi  la  vérité  éternelle 
«  dit  :  Que  vos  reins  soient  ceints,  et  portez  des  cierges  brû- 
«  lants  ! 

«  11  ordonne  ensuite  de  traverser  la  ville  et  de  marquer 
«  d'un  T  le  front  des  hommes  qui  pleurent  et  gémissent.  Le 
«  thau  est  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  hébreu  et  il  a  la 
'<  forme  d'une  croix,  telle  qu'était  celle  de  Jésus  avant  que 
«  Pilate  n'attachât  une  inscription  au  dessus  du  Seigneur  cru- 
«  cifié;  laquelle  Croix  a  été  aussi  merveilleusement  figurée  par 
«  le  sang  de  l'agneau  dont  les  poteaux  des  portos  et  la  marche. 
«  supérieure  des  maisons  étaient  arrosés.  Chacun  possède  au 
«.  front  cette  marque  qui  montre  la  puissance  de  la  Croix  dans 
'(  les  œuvres,  selon  la  sentence  apostolique  :  qu'il  crucifie  sa 
«  chair  et  tous  ses  désirs  et  passions:  et  celle  qui  dit  avec 
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«  Tapùtre  :  Loin  de  moi  toute  gloire  excepté  celle  de  la  Croix 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  laquelle  le  monde  est 
«  crucifié  pour  moi,  et  moi  pour  le  monde  !  Ceux-ci  pleurent 
«  et  gémissent  sincèrement  sur  toutes  les  horreurs  qui  se 
«  commettent,  parce  que  les  péchés  du  prochain  sont  un 
«  grincement  de  dents  pour  les  justes.  Qui  est  faible,  dit  Tä- 
te pôtre,  sans  que  je  sois  faible  aussi;  qui  se  scandalise,  sans 
«  que  je  brûle? 

«  L'homme  donc  aux  vêtements  de  lin  et  portant  l'écritoire 
«  aux  reins  doit  traverser  la  ville,  et  marquer  d'un  T  les  fronts 
«  de  ceux  qui  pleurent  et  gémissent  sur  toutes  les  horreurs 
«  qui  s'y  commettent.  C'est  ainsi  que  le  pape  qui  est  établj 
«  gardien  de  la  maison  d'Israël  doit  parcourir  toute  l'Église, 
«  qui  est  la  ville  du  grand  roi,  la  ville  qui  est  fondée  sur  la 
ff  montagne;  et  il  doit  examiner  et  éprouver  le  mérite  de 
a  chacun,  afin  que  le  bien  ne  soit  pas  désapprouvé  et  le  mal 
«  approuvé;  afin  que  les  ténèbres  ne  soient  pas  appelées  lu- 
«  mières,  et  la  lumière  ténèbres;  afin  qu'on  ne  tue  pas  les 
«  âmes  qui  ne  doivent  pas  mourir,  et  qu'on  ne  fasse  pas  es- 
«  pérer  la  vie  à  ceux  qui  ne  doivent  pas  vivre.  Et  afin  de  pou- 
«  voir  reconnaître  les  uns  et  les  autres,  il  doit  faire  une  mar- 
«  que  sur  leurs  fronts,  distinguer  ceux  qui  pleurent  sur  leurs 
((  fautes  et  gémissent  sur  l'impiété,  sur  l'abomination  qui  se 
«  commet  dans  la  ville. 

<(  Si  nous  scrutons  avec  soin,  ainsi  que  cela  avait  été  or- 
K  donné  au  prophète,  nous  découvrirons  les  horreurs  les  plus 
«  grandes,  les  plus  abominables,  et  quelques-unes  mêmes 
«  commises  dans  le  temple.  Vous  devez  être  les  six  hommes 
('  portant  des  instruments  de  mort  dans  les  mains,  des 
'<  hommes  des  vertus  !  Six  à  cause  du  nombre  des  sacrements, 
«  afin  que  vous  soyez  purs  en  action  et  en  paroles.  Le  nombre 
«  six  est  parfait  d'après  la  composition  de  ses  parties  '.  L'in- 

1  Innocent  tite  ici  encore,  pour  ap-    Dieu,  la  sixième   heure  pendant  la- 
puycr  sa  proposition,  divers  exemples    quelle  .Jésus  à  souffert,  efc 
de  l'Ecriture  sainte  :  les  six  jours  de 
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n  strument  de  mort  que  vous  devez  porter  à  la  main  pour 
«  l'extermination  des  impies,  c'est  l'autorité  papale  que  vous 
'{  avez  à  appliquer,  suivant  la  parole  du  Psalmiste,  qui  dit -.Le 
«  matin,  de  bonne  heure,  je  mis  à  mort  tous  les  pécheurs  de 
rr  la  terre,  afin  d'extirper  de  la  ville  du  Seigneur  tous  ceux  qui 
«  font  le  mal .  Dans  un  autre  endroit ,  il  est  dit  de  ces  instru- 
«  ments  :  Il  tendit  son  arc,  l'arma,  y  plaça  les  instruments  de 
<^  mort  et  rendit  les  flèches  brûlantes. 

«  Il  vous  est  donc  ordonné  de  traverser  la  ville  :  obéissez  à 
«  lui,  savoir  à  votre  suprême  pontife,  comme  à  votre  guide,  à 
«  votre  maître,  afin  que  vous  frappiez  par  l'interdit,  par  la 
(<  suspension,  par  l'excommunication,  parla  destitution,  se- 
«  Ion  les  proportions  de  la  faute,  tous  ceux  que  vous  ne  trou- 
f<  verez  pas  marqués  par  Celui  qui  ferme  ce  que  personne  ne 
«  peut  ouvrir  et  qui  ouvre  ce  que  personne  ne  peut  fermer. 
«  Mais  vous  ne  devez  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  portent  la 
«  marque,  comme  dit  le  Seigneur  :  Ne  faites  point  de  mal  ni 
f(  à  la  terre,  ni  à  la  mer,  ni  aux  arbres,  Jusqu'à  ce  que  nous 
":  ayons  marqué  aux  fronts  les  serviteurs  de  Dieu.  Il  est  dit 
«  des  autres  :  Que  votre  œil  n'épargne  personne,  et  qu'il  n'y 
"  ait  point  chez  vous  acception  de  personne.  Dans  un  autre 
«  endroit  il  est  dit  :  Frappez]  de  manière  à  guérir  :  mettez  à 
«  mort  afin  de  vivifier,  suivant  l'exemple  de  Celui  qui  dit  :  Je 
«  mettrai  à  mort  et  je  vivifierai;  je  frapperai  et  je  guérirai. 
«  Commencez  par  mon  sanctuaire,  car  le  temps  est  arrivé  oii, 
«  d'après  la  sentence  de  l'apùtre,  le  jugement  doit  commencer 
«  par  la  maison  du  Seigneur.  Car  toute  la  corruption  du  peu- 
«  pie  provient  spécialement  duclcrgé.  Quand  le  prêtre,  l'oint, 
«  pèche,  il  fait  pécher  le  peuple.  Quand  les  laïques  le  voient 
«  commettre  des  fautes  honteuses  et  graves,  son  exemple  les 
«  entraîne  à  toutes  les  horreurs  et  à  tous  les  vices;  et,  quand 
«  ils  sont  blâmés  par  quelqu'un  ils  répondent  aussitôt  :  Un  fils 
«  suit  l'exemple  de  son  père  et  on  ne  peut  exiger  autre  chose, 
«  si  ce  n'est  que  le  disciple  soit  comme  le  maître.  C'est  ainsi 
«  que  s'accomplit  la  sentence  du  prophète  :  Le  prêtre  sera  ce 
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t  qucst  le  peuple  ;  même  bien  pis.  Rougis,  ô  Sion,  dit  la  mer. 
«  De  pareils  maux  ont  surgi  dans  le  peuple  chrétien;  la  fol 
«  périt,  la  religion  est  défigurée,  la  liberté  est  minée,  la  justice 
«  est  foulée  aux  pieds.  Des  hérétiques  s'élèvent  rapidement; 
a  des  schismatiques  lèvent  audacieusement  la  tète  ;  des  par- 
«  jures  exercent  leur  rage;  les  enfants  d'Agar  triomphent! 
-  «  Quant  au  passage  dans  Teternite,  le  Seigneur  dit  :  Heu- 
«  reux  les  serviteurs  que  le  Seigneur  trouvera  veillant  quand 
«  il  viendra;  en  vérité,  je  vous  dis,  il  s'apprêtera  pour  les 
«  servir  et  il  les  fera  asseoir  à  sa  table.  Les  martyrs  se  ré- 
«  jouissent  de  ce  passage,  suivant  les  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Nous  avons  passé  par  le  feu  et  par  l'eau  et  tu  nous  a  re- 
«  confortés.  C'est  cette  Pâque  que  je  désirais  avant  tout 
«  manger  avec  vous  dans  le  royaume  de  Dieu.  Mais  il  y  a 
«  une  nourriture  spirituelle  et  une  nourriture  corporelle.  Il 
«  est  dit  de  la  première  :  donnez-leur  à  manger;  de  l'autre  ; 
«  tue  et  mange.  11  y  a  une  nourriture  de  la  faute  et  une  nour- 
«  riture  de  la  punition.  On  lit  de  la  première  :  ils  mangent  les 
«  sacrifices  des  morts;  de  l'autre  :  mon  glaive  dévorera  la 
«  chair.  Il  y  a  encore  une  nourriture  de  la  doctrine  et  une 
«  nourriture  de  la  pénitence  ;  il  est  dit  de  celle-là  :  j'ai  un  mets 
«  à  manger  que  vous  ne  connaissez  pas;  de  l'autre  :  ils  man- 
«  gent  de  la  cendre  comme  du  pain.  Enfin  il  y  a  une  nourri- 
«  turc  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel  et  une  nourriture 
«  dans  la  félicité;  le  Seigneur  dit  de  la  première  ;  celui  qui 
X  me  mange  vivra  par  moi  ;  de  l'autre  :  heureux  celui  qui  man- 
te géra  le  pain  dans  le  royaume  de  Dieu! 

«  Je  désire  avant  tout  manger  ce  dernier  pain  avec  vous, 
«  cette  Pàque,  afin  que  nous  passions  du  travail  au  repos,  de 
t<  la  douleur  à  la  joie,  de  la  souftrance  à  la  félicité,  de  la  mort 
«  à  la  vie,  de  la  corruption  à  l'incorruptibilité,  par  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  honoré  d'éternité  en  éternité!  » 

Les  délibérations  du  concile  avaient  lieu  en  séance  secrète  '. 

1  Parce  qu'il  ne  parut  pas  convena-  discussions  sur  les  points  de  doctrine, 
ble  de  rendre  les  laïques  témoins  de    et  non,  comme  dit  Scarpi,  Hist.  Conc- 
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et  les  décrets  étaient  publiés  en  séance  publique.  Il  y  eut  une 
séance  publique  le  20  novembre,  et  la  dernière  se  tint  le  jour 
de  la  Saint-André  '.  Innocent  ouvrit  chacune  d'elles  par  une 
allocution.  Dans  la  seconde^,  il  exhorta  le  clergé  à  la  vigilance 
dans  la  doctrine  et  la  conduite  -. 

«  Nous  devons  veiller,  dit-il,  afin  que  l'ignorance,  la  négli- 
«  gence  et  la  concupiscence  ne  viennent  pas  nous  surprendre. 
«  Nous  devons  principalement  nous  mettre  en  garde  contre 
«  l'ignorance  ;  car  c'est  principalement  notre  devoir  de  contem- 
«  plerd'un  œil  clair  les  mystères  du  royaume  de  Dieu,  lesquels 
«  ne  sont  révélés  aux  autres  que  dans  des  paraboles.  Car  nous 
«  promettons  au  Seigneur  en  chantant  ses  louanges  ;  je  mé- 
«  diterai  tes  lois,  je  n'oublierai  pas  ta  parole.  Nous  devons 
n  être  la  lumière  du  monde;  mais,  si  la  lumière  est  obscurcie 
'<  en  nous,  combien  alors  les  ténèbres  deviendront  grandes  ! 
'(  Nous  devons  être  le  sel  de  la  terre  ;  mais,  si  le  sel  devient 
«  fade,  avec  quoi  salera-t-on?  Il  mérite  alors  qu'on  le  jette  et 
'■(  qu'on  le  foule  aux  pieds.  C'est  pourquoi  loin  de  vous  l'i- 
«  gnorance  !  La  poitrine  du  prêtre  doit  conserver  la  con- 
«  naissance  de  la  vérité,  suivant  ief.  paroles  du  prophète  :  les 
«  lèvres  du  prêtre  renferment  la  sagesse  et  on  apprend  à  con- 
«  naître  la  loi  par  sa  bouche.  Veillons  dans  la  connaissance; 
('.  car  celui  qui  protège  Israël  ne  sonnneille  pas  et  ne  dort  pas. 
«  Prions  donc  à  cet  effet  sincèrement,  ardemment  et  humble- 
H  ment  le  Seigneur!  » 

Les  actes  du  concile,  qui  furent  recueillis  peu  de  temps 
après  la  clôture,  par  Innocent  \  ou  du  moins  par  son  ordre, 
en  soixante-dix  chapitres  '\  et  furent  traduits  à  la  même 

Tritl.,  p.  133  :  «  Ipsi«  ad  secularia  et  ^  Sermo  sub  Coiic.  S.  Lateran,  ha- 

«  mundaua  in  priniis    respicientibus  bitiis.  —  La   dernière    allocution   ne 

'   muUa  inepte  ac  parum  decenter  fie-  nous  est  point  parvenue. 

«  rcnt,  occœperunt  omnes  res  secreto  ^  Piéface  de  Téditeur  des  décret? 

'(  et  apud  paucos  digerere.  v  Compa-  du   concile,  in  0pp.   Innoc.    fol.    p 

rez  la  note  rectificative  dans  Courayer,  ccxxviii. 

Hist.  diiGonc.de  Trente,  1,244,  n''64.  *  Aussi  dans  les  cinq  livres  des  Do- 

*  MansiGonc.;Lamb.  parv.  Gbron.  crétales.  Magn.  Cbron.  belg. 
cont. 
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époque  en  grec  ',  concernent  la  doctrine  de  la  foi,  la  constitu- 
tion intérieure  de  l'Église,  le  service  divin,  la  conduite  mo- 
rale, les  relations  juridiques  des  personnes  ecclésiastiques , 
quelques  droits  des  ordres  religieux,  enfin  la  position  des  juifs 
par  rapport  aux  chrétiens. 

Le  concile  donna  d'abord  le  symbole  de  la  foi,  seule  re- 
connue en  tout  temps  par  lÉglise  *,  afin  d'examiner  d'après 
ce  symbole  les  doctrines  hétérodoxes.  Une  de  celles-là  fut 
d'abord  signalée  par  l'abbé  Joachim  de  Flora,  dans  un  écrit 
de  Pierre  Lombard  sur  l'ensemble  de  la  sainte  Trinité ,  où 
il  paraissait  admettre  une  quaternité,  puisqu'à  côté  de  trois 
personnes  il  voulait  établir  que  toute  l'essence  divine  était 
encore  quelque  chose  de  particulier.  Mais,  si  sa  doctrine  était 
erronée,  son  auteur  n'était  pas  un  hérétique  proprement  dit, 
car  il  avait  envoyé  son  ouvrage  ^  au  pape  pour  le  soumettre  à 
l'examen  du  Siège  apostolique  et  avait  déclaré  en  outre  par 
écrit  :  qu'en  matière  de  foi  il  s'en  rapportait  entièrement  à 
l'Église  romaine.  La  sentence  de  condamnation  contre  la  doc- 
trine non-seulement  hérétique  mais  insensée  de  maître  Al- 
méric  de  Bène  et  de  ses  partisans  fut  confirmée.  Tous  les 
hérésiarques,  quelles  que  fussent  leurs  opinions,  furent  con- 
damnés; leurs  biens,  s'ils  étaient  laïques,  devaient  être  con- 
fisqués parle  pouvoir  temporel,  et,  s'ils  étaient  ecclésiastiques, 
devaient  échoir  à  l'Église  du  sein  de  laquelle  ils  [avaient  tiré 
leurs  revenus;  tout  supérieur  temporel  qui  veut  passer  pour 
fidèle  doit  promettre  par  serment  de  chasser  les  hérétiques  de 
ses  domaines;  tout  souverain  qui  s'y  refuse  doit  être  excom- 
munié par  le  métropolitain,  dénoncé,  après  le  délai  d'une  an- 
née, au  pape,  afin  que  celui-ci  délie  ses  vassaux  du  serment 
de  fidélité  et  accorde  son  pays  à  des  princes  chrétiens  ortho- 

*  Cette  traduction  se  lrou\a  Jans  -  Décréta,  c.  1  ;  aussi   in    Anto- 

un  Codex  de  la  même  époque  à  la  bi--  nini  Opus  bist.,  t.  111,  tit.  18,  c.  I. 

Wiothèqiie  Mazarine  ;  cf ,    lorsque    le  §  6. 

manuscrit  était  encore  complet,  il  fut  ^  Son  titre  est  dt  Unifafe  seu  Es- 

publié   par  Mansi    dans  la  collection  senfin  Trinitotis. 
des  conciles. 
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doxes  pour  le  purifier  de  l'hérésie.  Ces  mesures  sévères  contre 
les  hérétiques  et  leurs  protecteurs,  mesures  qu'Innocent  avait 
appliquées  dans  l'État  romain  et  recommandées  aussi  à  d'au- 
tres princes,  devaient  être  considérées  désormais  comme  lois 
de  l'Église.  On  prétendit  que  celui  qui  n'honore  pas  la  loi 
universelle  révélée  aux  hommes  par  Dieu ,  ne  peut  pas  pré- 
tendre non  plus  à  ce  qu'on  ajoute  foi  à  ses  actions;  sil  avait 
déchiré  le  lien  commun  des  hommes,  il  ne  devait  pas  y  avoir 
un  lien  particulier  pour  lui.  Aucun  clerc  ne  devra,  sous  peine 
de  perdre  irrévocablement  ses  bénéfices  et  sa  dignité,  accor- 
der les  sacrements  à  un  pareil  homme  ni  lui  accorder  la 
sépulture  chrétienne,  ni  recevoir  de  lui  des  offrandes  ou  des 
dons  *. 

Quiconque  a  l'audace  de  prêcher  sans  la  permission  du  pape 
ou  d'un  évèque  orthodoxe,  encourt  l'excommunication  ;  et  s'il 
ne  se  hâte  pas  de  faire  promptement  pénitence,  il  lui  sera  in- 
fligé une  peine  proportionnée  à  sa  faute.  Chaque  évêque  a  le 
devoir  d'envoyer  tous  les  ans,  au  moins  une  fois,  son  archi- 
doyen ,  lorsqu'il  ne  peut  pas  y  aller  lui-même,  dans  chaque 
commune  qui  passe  pour  être  habitée  par  des  hérétiques  ;  il 
doit  demander  à  deux  ou  trois  hommes  irréprochables,  et, 
s'il  le  juge  à  propos  ,  à  toutes  les  personnes  du  voisinage,  de 
lui  déclarer  par  serment  s'il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  passe  pour 
hérétique  ou  pour  fréquenter  des  réunions  secrètes,  ou  qui  se 
distingue  dans  sa  vie  et  dans  sa  conduite  des  usages  des 
fidèles.  L'évêque  fera  venir  devant  lui  ces  individus  dénoncés, 
leur  imposera  une  purification,  punira  les  relaps,  et  déclarera 
hérétiques  ceux  qui  s'y  refuseront.  Les  évêques  doivent 
veiller  sur  leurs  diocèses,  sinon  ils  seront  passibles  des  pu- 
nitions conformes  aux  lois  de  l'Église,  et  s'ils  sont  reconnus 
comme  négligents,  ils  seront  déposés.  Chaque  prince  temporel 
ne  demande-t-il  pas  de  ses  fonctionnaires  de  la  fidélité  dans 
l'exécution  de  ses  services,  de  la  vigilance  dans  le  maintien 
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des  lois,  et  du  zèle  pour  tout  ce  qui  contribue  à  conserver  son 
royaume  ? 

Innocent  a  été  diversement  attaqué  à  cause  de  ces  ordon- 
nances. On  a  voulu  y  trouver  une  preuve  de  violence,  d'injus- 
tice et  d'oppression.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  il  avait,  conjointement  avec  le  concile,  le  droit  de 
les  rendre;  ce  n'est  pas  non  plus  le  moment  d'établir  quel  est 
le  rapport  de  cette  conduite  à  l'esprit  du  christianisme.  L'his- 
toire ne  peut  qu'indiquer  les  motifs  qui  ont  pu  le  porter  à 
prendre  de  pareilles  mesures. 

L'idée  d'un  royaume  de  Dieu  réalisé,  ou  devant  être  réalisé 
sur  la  terre,  était,  dans  ces  siècles,  l'inspiration  vivace  et  vi- 
vifiante de  la  papauté;  inspiration  plus  ou  moins  activement 
exécutée,  mais  jamais  complètement  assoupie.  C'est  par  cette 
idée  que  le  chef  de  l'Église  se  considère  comme  le  représentant 
visible  du  Dieu  invisible.  La  doctrine  de  la  foi  telle  qu'elle  a  été 
établie  par  l'Église,  en  sa  qualité  d'organe  du  Saint-Esprit, 
était  aux  yeux  du  pape  une  révélation  de  la  volonté  divine,  ob- 
ligatoire pour  tous,  un  précepte  de  vie  donné,  sans  distinction, 
à  tous  les  hommes,  par  le  Souverain  suprême  du  ciel  et  de  la 
terre.  Toute  déviation  de  ce  précepte  était  regardée  comme  une 
opposition  à  cette  volonté;  et  vouloir  la  maîtriser,  c'était  un 
crime  impardonnable.  C'est  pourquoi  toute  erreur  reconnue 
et  maintenue  apparaissait  comme  une  résistance  impie  de 
1  homme  contre  Dieu,  de  lètre  mortel  contre  l'Éternel,  du  ser- 
viteur contre  le  Maître,  de  la  créature  contre  le  Créateur.  Si  la 
punition  frappe  celui  qui  désobéit  à  l'ordre  temporel,  elle  doit 
frapper  plus  sérieusement  encore  celui  qui ,  par  une  déviation 
connue  ou  obstinée  de  la  foi ,  s'oppose  à  la  volonté  de  Dieu; 
car  la  révolte  contre  le  Souverain  éternel  est  plus  coupable 
que  celle  contre  le  souverain  temporel.  C'est  ainsi  que  cette 
vigilance  pour  que  nulle  part  ne  s'introduisissent  des  doctrines 
capables  de  déchirer  l'unité  de  l'Église,  de  miner  son  autorité 
et  de  paralyser  son  action  universelle,  que  cette  activité  em- 
ployée puur  étouffer  ces  doctrines,  étaient  intimement  liées 
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au  but  suprême  de  toute  la  vie  d'Innocent,  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  C'est  là  l'obligation  qu'il  crut  avoir  à  remplir 
envers  son  Seigneur  éternel  :  c'est  ce  but  que  chaque  chré- 
tien devait,  selon  lui,  d'autant  plus  préférer  qu'il  était  plus 
haut  placé;  la  honte  ou  la  gloire,  la  malédiction  ou  la  béné- 
diction attendent  les  chrétiens,  selon  qu'ils  laissent  agir  à 
leur  gré  les  oppresseurs  de  l'ancienne  terre  des  miracles ,  ou 
qu'ils  se  mettent  en  marche  pour  opposer  un  terme  à  leur 
tyrannie.  L'obstination  des  hérétiques  du  midi  de  la  France 
était,  sous  ce  rapport,  un  grand  obstacle  pour  qu'on  traversât 
la  mer  avec  les  forces  réunies  de  la  chrétienté.  Non-seulement 
ils  désertèrent  eux-mêmes  une  œuvre  si  sainte,  mais  ils  obli- 
gèrent beaucoup  de  combattants  à  aller  chercher  dans  le  sud 
de  la  France  la  récompense  de  la  foi  qu'ils  auraient  pu  gagner 
au  delà  de  la  mer. 

Par  rapport  à  la  constitution  de  l'Église,  le  concile  recon- 
nut la  hiérarchie  des  quatre  patriarches  et  leurs  droits  d'ac- 
corder le  pallium  (à  la  condition  de  le  recevoir  du  pape  pour 
leurs  propres  personnes)  ;  de  faire  porter  devant  eux.  la  croix, 
et  k'  droit  d'admettre  des  appels,  à  la  réserve  de  ceux  à  faire 
au  Siège  apostolique.  On  imposa  aux  métropolitains  l'obliga- 
tion de  convoquer  tous  les  ans  des  synodes  provinciaux,  et 
de  surveiller  aussi  chaque  diocèse  ,   afin   de  corriger   leurs 
mœurs,  principalement  parmi  les  ecclésiastiques,  et  de  faire 
observer  les  lois  de  l'Église.  Pour  maintenir  la  discipline  ec- 
clésiastique parmi  les  subordonnés,  on  recommanda  aux  pré- 
lats le  devoir  de  remphr  personnellement  leurs  fonctions  de 
prêcher,  d'exhorter,  de  redresser.  Ils  devaient  éviter  d'être  à 
charge  et  par  une  suite  trop  nombreuse  et  par  des  demandes 
exorbitantes;  ne  pas  accorder  pour  de  l'argent  les  ordres  et 
d'autres  faveurs  ecclésiastiques,  ni  recevoir  légèrement  des 
plaintes,  ni  les  repousser  sans  les  avoir  examinées.  Les  béné- 
fice s  ne  doivent  pas  être  conférés,  sous  peine  de  la  perte  du 
droit   de  collation,  à  des  gens  indignes,  ni  à  des  bâtards  de 
chanoines  delà   même  église;  on   ne  doit  pas  conférer  plu- 


432  HISTOIRE 

sieurs  bénéfices  à  un  seul.  Le  Siège  apostolique  se  réserve  de 
donner  des  dispenses  aux  hommes  distingués  et  savants  pour 
les  honorer  en  leur  donnant  des  dignités  plus  élevées  ou  plu- 
sieurs à  la  fois.  Ces  exceptions,  exercées  dans  un  nolde  but 
et  avec  réserve ,  ont  plus  de  prix  que  la  loi  ;  ce  pouvoir 
d'exemption  tient  des  attributs  de  la  divinité  dans  l'acte  le 
plus  j)ur  de  sa  volonté;  la  loi  rappelle  toujours  la  dépravation 
morale  qui  Ta  enfantée  '.  Les  élections  ne  doivent  pas  être 
différées,  ni  faites  en  secret,  ni  gênées  par  le  pouvoir  tem- 
porel ,  et  elles  doivent  s'exécuter  suivant  les  institutions 
existantes;  l'examen  et  la  confirmation  des  élections  et  le  sa- 
cre suivront  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  ecclésiastiques  doivent  se  distinguer  par  la  chasteté  et 
par  la  sobriété,  éviter  les  cabarets  et  le  jeu  des  dés,  ne  pas 
aller  voir  les  jongleurs  et  les  baladins,  ne  faire  aucun  com- 
merce, être  modestes,  décents  et  sans  faste  dans  leurs  vête- 
ments, observer  avec  soin  les  heures  du  jour,  et  vaquer  à  leurs 
saintes  fonctions.  Nul  ecclésiastique  ne  doit  prononcer  de  sen- 
tence de  mort,  en  rédiger  aucune  dans  les  cours  des  princes, 
ne  payer  personne  pour  venger  un  meurtre,  ne  pas  se  livrer 
à  la  médecine 'où  il  sera  obligé  de  répandre  le  sangj,  ne  bénir 
ni  eau  chaude,  ni  eau  froide,  ni  un  fer  ardent,  pour  servir  au 
jugement  de  Dieu.  Dans  la  confession,  chaque  prêtre  doit  res- 
sembler au  médecin  qui  sait  découvrir  avec  prudence  le  véri- 
table remède  pour  la  guérison,  et  ne  pas  révéler,  sous  peine  de 
la  perte  de  ses  fonctions,  ce  qui  lui  a  été  confié.  Comme  le  soin 
des  âmes  est  le  plus  grand  de  tous  les  arts,  un  évêque  doit 
s'informer  de  la  capacité  de  tous  ceux  à  qui  il  doit  conférer  les 
ordres;  car  il  vaut  mieux  peu  de  serviteurs  capables  que  d'en 
avoir  beaucoup  et  dp  mauvais,  afin  que  le  conducteur  des 
aveugles  ne  tombe  pas  dans  le  fossé  avec  ceux-ci.  C'est  pour- 
quoi chaque  cathédrale,  même  chaque  église  qui  en  a  les 
moyens,  doit  établir  auprès  d'elle,  conformément  aux  aneien- 

1  Corruptissima  ropublica  plurima;  leges.  Tacite,  i 
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nés  règles,  nn  maître  qui  instruise  gratuitement  les  ecclé- 
siastiques et  les  écoliers  indigents;  en  outre,  il  y  aura  auprès 
de  chaque  église  métropolitaine  un  professeur  de  théologie 
chargé  de  donner  des  leçons  sur  l'Écriture  sainte  et  sur  tout 
ce  qui  concerne  le  soin  des  âmes. 

Il  faut  tenir  en  tout  temps,  excepté  en  cas  d'incendie  ou 
d'invasion  ennemie,  les  églises  débarrassées  de  tous  meubles 
étrangers.  Les  vases,  les  ornements  des  autels  et  les  vêtements 
des  serviteurs  doivent  toujours  être  propres;  le  Saint-Sacre- 
ment et  l'huile  sainte  bien  conservés.  Personne  ne  doit  profiter 
pour  son  gain  des  bienfaits  ecclésiastiques.  Partout  où  existe 
l'usage  des  dons  volontaires,  il  faut  le  maintenir.  La  vente  des 
reliques,  l'annonce  de  reliques  nouvelles,  sans  la  confirmation 
du  pape,  sont  défendues;  il  n'est  permis  de  recueillir  des  au- 
mônes qu'avec  l'autorisation  du  pape  ou  de  l'évêque,  donnée 
par  écrit.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  au  service  divin  et 
à  l'instruction,  les  évêques  qui,  par  des  obstacles  extérieurs  ou 
intérieurs,  ou  même  par  la  trop  grande  étendue  de  leurs  dio- 
cèses, sont  empêchés  ou  gênés  dans  la  surveillance,  dans  l'au- 
dition de  la  confession  et  l'imposition  de  la  pénitence,  et  dans 
les  autres  devoirs  nombreux  des  fonctions  pastorales ,  doivent 
établir  des  aides  et  des  collaborateurs  auprès  de  la  cathédrale 
et  auprès  des  autres  églises. 

'  Quant  à  la  juridiction  intérieure  de  l'Église,  non-seule- 
ment les  dispositions  précédentes  furent  renouvelées,  mais 
on  posa  à  toute  influence  du  pouvoir  temporel  sur  la  con- 
stitution, la  propriété  et  la  discipline  ecclésiastiques,  ces 
limites  qui  devaient  nécessairement  découler  de  l'idée  qu'on 
avait  de  l'Église ,  comme  institution  divine  et  par  consé- 
quent indépendante  du  pouvoir  temporel,  il  paraissait  in- 
convenant que  le  royaume  libre  de  Dieu  ne  fût  pas  indé- 
pendant sous  ses  propres  lois ,  et  ne  fût  pas  gouverné 
par  la  hiérarchie  des  prêtres  qui  tiennent  par  leur  chef 
au  Seigneur  invisible.  Le  clergé  avait  sa  sphère  d'activité 
et   par   conséquent  ses    droits  ,   le  laïque   avait   les   siens; 
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tous  deux  étaient  séparés  ;  chacun  était  inviolable  pour 
l'autre.  A  cette  époque,  un  laïque  ne  pouvait  être  arbitre  en 
matières  ecclésiastiques  ;  il  n'était  permis  à  aucun  prêtre 
de  prêter  hommage  pour  sa  personne  au  pouvoir  tempo- 
rel ;  des  supérieurs  ecclésiastiques  seulement  devaient  per- 
mettre la  vente  des  biens  de  l'Église;  des  usurpations  illé- 
gales sur  l'Église  ou  même  des  attentats  contre  ses  prêtres 
devaient  être  empêchés  et  punis  par  des  sentences  ecclésias- 
tiques. 

Plusieurs  de  ces  décrets  n'étaient  que  le  renouvellement  des 
décrets  antérieurs.  Dans  le  cours  des  siècles,  quelques  lois 
tombent  en  désuétude  ;  leur  force  est  paralysée,  l'homme  les 
oublie,  elles  ont  besoin  d'être  rajeunies,  rappelées  à  la  mé- 
moire, énergiquement  recommandées.  L'Église  n'a  jamais 
manqué  à  sa  puissance,  ni  à  la  haute  position  de  ses  chefs,  ni 
à  son  indépendance;  mais  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
diriger  plus  souvent  ses  forces  vers  sa  réforme  intérieure  que 
vers  son  action  extérieure ,  ce  qui  empêchait  chaque  volonté 
de  rester  fermement  attachée  au  corps  entier  de  l'Église  et 
identifiée  avec  lui. 

Pour  que  la  chrétienté  ne  fût  pas  épuisée  par  l'usure  des 
juifs,  le  concile  renouvela  l'ancienne  ordonnance  qui  leur  in- 
terdisait tout  commerce  avec  les  chrétiens,  et  à  ceux-ci  tout 
commerce  avec  les  juifs,  sous  peine  d'excommunication,  tant 
que  les  juifs  ne  feraient  pas  baisser  le  taux  de  l'intérêt.  On  re- 
commanda aux  princes  de  protéger  leurs  sujets  chrétiens.  On 
prit  des  mesures  concernant  les  revenus  du  clergé  qui  prove- 
naient de  possessions  placées  entre  les  mains  des  juifs.  Ceux- 
ci  et  les  Sarrasins  devaient  se  distinguer  des  chrétiens  dans 
leurs  vêtements.  Il  était  défendu  aux  juifs  de  se  montrer  en 
public  pendant  la  semaine  sainte  (ils  se  raillaient  des  gémis- 
sements et  du  deuil  des  chrétiens)  et  de  se  moquer  du  Crucifié. 
Ils  devaient  bien  moins  encore,  comme  l'avait  déjà  sagement 
prévu  un  concile  de  Tolède,  obtenir  par  la  nomination  aux 
fonctions  publiques,  une  occasion  d'exercer  leurs  sentiments 
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hostiles  contre  les  chrétiens;  c'est  aux  synodes  provinciaux  à 
veiller  sur  ces  mesures. 

Mais  le  but  essentiel  de  la  convocation  du  concile  était  les 
dispositions  à  prendre  pour  une  croisade  générale.  Innocent, 
brûlant  du  désir  d'arracher  la  Terre-Sainte  des  mains  des 
impies,  ordonna,  avec  l'assentiment  du  concile  et  d'après  le 
conseil  d'hommes  pleins  d'expérience  et  sachant  apprécier  les 
circonstances,  le  temps  et  le  lieu,  que  les  croisés  qui  voulaient 
s'embarquer,  se  trouvassent,  le  1^"''  juin  de  l'année  suivante,  à 
Brindes  et  k  Messine,  lieux  de  rassemblement.  Le  pape  voulaitse 
rendre  dans  l'une  de  ces  villes,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  avancer 
par  ses  conseils  et  ses  actes  l'organisation  de  l'armée,  et  accor- 
der aux  pèlerins  la  bénédiction  apostolique.  Ceux  qui  préfé- 
raient faire  la  route  par  terre  partiraient  à  la  même  époque; 
un  légat  devait  les  accompagner.  Il  prescrivit  k  tous  les  prélats, 
aux  prêtres  et  aux  autres  clercs  qui  suivraient  l'armée,  de  per- 
sévérer dans  la  prière  et  dans  l'instruction  par  la  prédication 
et  par  l'exemple,  afin  que  tous  marchent  dans  la  crainte  et 
pour  l'honneur  de  Dieu,  et  qu'aucun  n'oftense  ni  par  actions 
ni  par  paroles  la  majesté  de  l'Éternel.  Quiconque  péchera, 
devra  se  relever  en  faisant  une  pénitence  sincère.  C'est  avec 
l'humilité  des  cœurs,  la  modestie  dans  les  vêtements,  la  modé- 
ration dans  le  boire  et  le  manger,  c'est  en  évitant  toute  que- 
relle et  toute  rancune,  qu'ils  doivent  employer  les  armes  spiri- 
tuelles et  corporelles  contre  les  ennemis  de  la  foi;  et  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  qu'ils  ont  moins  de  confiance  dans 
leurs  propres  forces,  et  espèrent  davantage  dans  la  grâce  du 
Seigneur. 

«  Afin  de  ne  rien  négliger,  dans  cette  œuvre  de  Jésus- 
«  Christ,  nous  ordonnons  à  tous  les  patriarches,  archevêques, 
«  évêques,  abbés  et  pasteurs  des  âmes,  de  prêcher  sérieuse- 
«  ment  la  parole  de  la  Croix  à  ceux  qui  sont  confiés  k  leurs 
«  soins,  et  de  conjurer  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  seul  et  unique  Dieu  vrai  et  éternel,  les  rois,  les  ducs, 
«  les  princes,  les  margraves,  les  comtes,  les  barons  et  autres 
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«  nobles,  les  bourgeoisies  des  villes,  bourgs  et  villages,  afin 
«  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  partir  eux-mêmes  équipent  un 
«  nombre  convenable  de  guerriers  et  leur  fournissent  tout  ce 
«  qui  leur  est  nécessaire  pendant  trois  ans;  le  tout  pour  le 
«  pardon  de  leurs  péchés.  Tous  ceux  qui  donneront  des  vais- 
«  seaux,  ou  qui  en  feront  construire  dans  ce  but,  participeront 
«  H  ce  pardon.  S'il  y  en  avait  quelques-uns  qui,  par  ingrati- 
«  lüde  envers  le  Seigneur  notre  Dieu,  voulussent  se  refuser  à 
«  toute  contribution,  on  doit  leur  annoncer,  au  nom  aposto- 
«  lique,  qu'ils  auront  à  en  rendre  compte  un  jour,  devant  le 
«  tribunal  du  Juge  sévère;  cet  avertissement  leur  servira  à 
«  réfléchir  avec  quelle  confiance  ils  pourront  se  soutenir  de- 
«  vant  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  entre  les  mains 
«  duquel  le  Père  a  remis  tout  le  pouvoir,  s'ils  se  refusent  au 
«  service  du  Crucifié,  par  la  grâce  duquel  ils  vivent,  parles 
«  bienfaits  duquel  ils  sont  conservés ,  par  le  sang  duquel  ils 
«  sont  rachetés.  Dans  toutes  les  églises,  les  fidèles  doivent  du 
«  moins  s'élever,  en  unissant  leurs  prières,  vers  le  Seigneur 
«  des  armées,  pour  la  prospérité  des  combattants,  pour  le  suc- 
«  ces  de  la  grande  œuvre.  » 

Afin  qu'on  ne  dise  pas:  il  parle  bien  mais  ne  fait  rien.  Inno- 
cent promit  d'exécuter  autant  d'économies  qu'il  lui  serait  pos- 
sible, en  restreignant  ses  besoins;  de  donner  pour  le  commen- 
cement 30,000  livres,  un  vaisseau  pour  les  croisés  de  la  ville 
de  Rome  et  de  sa  banlieue,  3,000  marcs  d'argent  comme  reli- 
quat des  contributions  antérieures  perçues  dans  ce  but  ^ 
Tout  le  clergé  devait  mettre  à  la  disposition  des  percepteurs 
nommés  ad  hoc  le  vingtième  de  leurs  revenus  pendant  trois 
années  -,  et  les  cardinaux  le  dixième  ;  le  tout  sous  peine  d'ex- 

*  Royoïi,  Hist.  du  Bas-Empire,  III,  qu'on  ait  alIVanchi  les  religieux  de  Cî- 

418,  dit,  sans  citer  lautorite  sur  la-  teaux  et  de  Cluny  et  les  Prcmontrés, 

quelle  il  s'appuie,  qu'Inuoceat  a  fait  qui  étaient  les  Ordres  les  plus  nom- 

iondre  tous  les  vases  d'or  et  d'arp^ent  breu\  cl  les  plus  riche.-;.  Gerv.  Prœ- 

pour  en  faire  des  resrources  au  profit  raonstr.   abb.,   Ep.    HO,  in  Hugo  S. 

de  la  croisade.  Antiq.  Monum. 

*  Cependant  il  est    inconcevable 
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communication  contreceuxqui  ne  pi'océderaientpasfidèlemcnf. 

On  assura  à  ceux  qui  partaient  raffranchissement  des  taxes, 
des  charges  et  des  impôts,  et  la  protection  de  saint  Pierre,  de 
tous  les  prélats  et  de  l'Église  pour  leurs  personnes  et  leurs 
biens;  on  nomma  des  tuteurs  pour  prendre  soin  de  leurs 
biens  jusqu'à  leur  retour  ou  jusqu'à  la  nouvelle  certaine  de 
leur  mort.  Les  créanciers  devaient  leur  faire  remise  des  inté- 
rêts de  leurs  créances,  et  en  même  temps  les  décharger  du 
serment  qu'ils  auraient  prêté  à  ce  sujet;  si  les  créanciers  étaient 
parvenus  à  se  faire  payer  les  intérêts  par  des  moyens  de  coac- 
tion,  ils  auraient  à  les  restituer;  les  juifs  devaient  être  forcés 
par  le  pouvoir  temporel.  Les  tuteurs  avaient  à  veiller  aussi  à 
ce  que  les  absens  ne  fussent  pas  accablés  par  l'usure  à  cause 
des  dettes  non  payées,  et  que  les  juifs  rendissent  compte  du 
montant  des  gages  qu'ils  avaient  reçus.  On  menaça  de  peines 
sévères  les  prélats  qui  négligeraient  d'aider  de  leurs  conseils  et 
de  leur  pouvoir  les  croisés  ou  leurs  familles. 

L'excommunication  fut  prononcée  contre  ceux  qui  prêtaient 
assistance  aux  pirates,  qui  empêchaient  les  arrivages  à  la 
Ïerre-Sainte  ou  qui  pillaient  les  allants  et  venants;  on  défen- 
dit d'acheter  ou  de  vendre  à  de  pareilles  gens,  et  on  imposa 
comme  devoir  aux  autorités  des  villes  de  leur  enjoindre  de 
cesser  un  trafic  aussi  honteux.  La  malédiction  et  la  damnation 
furent  renouvelées  contre  tous  ceux  qui  amèneraient  des  pro- 
visions d'un  genre  quelcoucjue  aux  Sarrasins ,  qui  entreraient 
à  leur  solde  comme  pilotes,  prendraient  du  service  militaire 
chez  eux  ,  ou  leur  donneraient  assistance  dune  manière  quel- 
conque, au  détriment  de  la  Terre-Sainte;  tous  devaient  perdre 
leurs  biens  et  devenir  les  esclaves  de  quiconque  parviendrait  à 
s'en  emparer.  Cette  ordonnance  devait  être  lue  les  dimanches 
et  jours  de  fête  dans  toutes  les  villes  maritimes ,  et  l'entrée  de 
l'église  refusée  à  tous  ceux  qui  y  contreviendraient,  à  moins 
qu'ds  n'employassent  tout  le  gain  acquis  de  cette  manière 
pour  le  bien  de  la  Terre-Sainte.  On  interdit  à  tous  les  chré- 
tiens, pendant  quatre  ans,  tout  commerce  avec  les  Sarrasins 
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d'Orient.  Et,  quoique  déjà  quelques  conciles  antérieurs  eussent 
défendu  les  tournois ,  on  renouvela  que  les  tournois  eussent  à 
cesser  complètement  pendant  trois  années ,  sous  peine  d'ex- 
communication, comme  étant  principalement  nuisibles  à  cette 
grande  affaire.  Enfin  on  ordonna  la  paix  entre  tous  les  princes 
et  les  peuples  chrétiens  pour  la  durée  de  quatre  années ,  et  les 
prélats  furent  chargés  de  réconcilier  ceux  qui  étaient  en  guerre; 
l'excommunication  et  l'interdit,  et,  en  cas  de  besoin,  l'emploi 
des  forces  du  pouvoir  temporel  seraient  employées  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  ces  décrets. 

En  terminant,  Innocent  promet  encore  une  fois,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  du  Tout-Puissant,  et,  en  vertu  de  la  pléni- 
tude des  pouvoirs  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et, 
en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  à  lui  confié  par  Dieu, 
à  tous  ceux  qui  partiront  ou  qui  enverront  des  soldats,  ou  qui 
y  contribueront  par  les  préparatifs ,  le  pardon  de  leurs  péchés 
après  les  avoir  confessés  et  avoir  fait  pénitence ,  et  en  outre  la 
joie  et  la  félicité  éternelles.  Le  li  décembre,  la  bulle  concer- 
nant la  croisade  fut  publiée  au  palais  de  Latran  ^ 

Le  concile  traita  encore  plusieurs  affaires  particulières ,  tant 
ecclésiastiques  que  temporelles.  Ce  qui  avait  déjà  été  demandé 
par  le  concile  de  Chalcédoine ,  savoir,  que  le  patriarche  de 
Constantinople  prît  rang  après  le  pape  et  avant  les  autres  pa- 
triarches, fut  érigé  en  loi  de  l'Église.  Mais  l'évêque  d'Héra- 
clée  et  le  curé  de  Saint-Paul  de  Constantinople  se  disputaient 
toujours  la  dignité  de  patriarche  de  cette  dernière  ville  ;  cha- 
cun d'eux  avait  obtenu  une  élection.  Le  pape  déclara  les  deux 
élections  non  valables,  et,  d'après  le  conseil  des  cardinaux 
présents  au  concile ,  il  éleva  au  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople un  prêtre  toscan  nommé  Gervais;  ceci  fut  regardé 
comme  une  preuve  pleine  et  entière  de  la  soumission  à  l'Église 
d'Orient.  Mais  il  faut  observer  que  tous  les  élus  étaient  des 
occidentaux,  et  que  l'Église  grecque  ne  voulut  pas  reconnaître 

'  Elle  se  trouve  dans  Cherubim,  BuUario  Magno. 
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ce  patriarche  comme  légitime.  Ce  fut  probablement  pour  tâ- 
cher de  se  concilier  plus  facilement  cette  Église,  que  le  concile 
ordonna  aux  prélats  dans  les  diocèses  desquels  se  trouvaient 
quelques  fidèles  de  diverses  langues ,  que  la  doctrine  fût  prê- 
chée  dans  ces  langues ,  mais  le  service  divin  célébré  en  latin  '. 

L'archevêque  de  Tolède  porta  plainte  avec  une  grande  ha- 
bileté contre  les  archevêques  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
sa  primauté;  et,  quoiqu'il  n'ait  rien  été  décidé  à  cet  égard,  il 
acquit  néanmoins  beaucoup  de  droits  pour  son  église. 

Les  chanoines  de  Cologne  furent  chargés  d'élire  un  autre 
chef  à  la  place  de  l'archevêque ,  qui  n'avait  jamais  pu  obtenir 
la  confirmation  pontificale. 

Comme  les  villes  de  plusieurs  sièges  épiscopaux  de  l'île  de 
Chypre  étaient  en  ruines,  ces  sièges  furent  restreints,  de  qua- 
torze qu'ils  étaient,  à  quatre;  mais  on  recommanda  en  même 
temps  l'institution  d'évêques  latins  au  lieu  des  évêques  grecs. 

L'évêché  de  Chiemsée,  fondé  par  le  zélé  archevêque  de  Salz- 
bourg,  fut  confirmé.  L'appel  interjeté  par  quelques  chanoines 
de  Bâle  contre  la  validité  de  l'élection  de  leur  évêque  Walde- 
rich,  fut  décidé  par  la  déposition  de  celui-ci  ^. 

Le  décret  le  plus  important  rendu  par  le  concile  fut  la 
confirmation  de  deux  nouveaux  ordres  religieux  fondés  par 
Dominique  Guzman  et  par  François  d'Assise;  nous  en  par- 
lons particulièrement  dans  le  Tableau  des  institutions  et  des 
mœurs  de  l'Eglise,  au  moyen  âge.  L'Ordre  de  Porte-Croix 
fut  rétabli  et  doté  de  plusieurs  concessions  de  grâces.  En 
outre,  des  différends  furent  arrangés,  des  réclamations  de 
propriétés  entre  des  ordres  religieux  examinées  et  accom- 
modées, des  questions  soumises  au  concile  résolues  ^  Une 
proposition  tendant  à  ce  que  toutes  les  églises  de  la  terre 
payassent  un  impôt  à  la  cour  romaine  ne  fut  pas  même  ap- 
puyée par  le  Siège  apostolique  \ 

»  Tractatus  prœlimin.    ad  At.  SS.  3  Matthieu  Paris  Vit.  Abb.  S.  Alb., 

mens.  Aug.;  Godofr.  Mou.  pag.  76;Chrou.    Mont.    Serens,  p. 

'  Indiculus,  p.  09;  Godofr.  Mon.;  110. 

Hansitz,  II,  322;  Basilea  Sacra,  p.  218.  *  Oder.  Rayn.  ad  ann.  1223. 
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Le  clergé  français  accusa  énergiquement  le  cardinal  légat 
Robert  Courçon.  Cet  Anglais  S  lié  avec  Innocent  depuis  leur 
séjour  à  l'université  de  Paris,  se  distingua  par  sa  science,  par 
sa  foi  solide  et  orthodoxe  ^,  par  sa  grande  activité  et  par  son 
aptitude  pour  toutes  les  affaires;  personne  ne  pouvait  rien 
blâmer  dans  sa  conduite  ;  mais  une  fierté  impérieuse  et  sa  cu- 
pidité lui  aliénèrent  ceux  qui,  en  leur  qualité  de  subordonnés, 
avaient  des  rapports  avec  lui.  Robert  avait  été  élevé  au  cardi- 
nalat une  année  avant  qu'Innocent  l'eût  nommé  son  légat  en 
France,  principalement  pour  agir  en  faveur  des  croisades  ', 
rétablir  la  paix  dans  le  midi  de  ce  pays,  ordonner  et  corriger 
dans  l'Église  ce  qui  avait  besoin  de  l'être.  Il  dirigea  avant  tout 
son  attention  sur  ce  dernier  objet,  en  déterminant  un  concile 
tenu  à  Paris  à  porter  des  lois  sévères  contre  les  usuriers  *  ;  ce 
qui  se  liait  en  même  temps  au  but  le  plus  essentiel  de  sa  mis- 
sion, parce  que  le  fardeau  des  intérêts  usuraires  qui  pesait  sur 
plusieurs  barons,  rendait  inexécutable  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  de  consacrer  leurs  armes  à  la  Terre-Sainte  5.  H 
paraît  qu'il  fut  moins  exempt  de  reproches  dans  la  querelle 
intérieure  qui  divisait  depuis  plusieurs  années  les  Grandmon- 
tains,  querelle  qu'il  compliqua  loin  de  l'accommoder,  et  il 
reçut  à  cet  égard  de  doux  reproches  de  la  part  d'Innocent^.  Sa 
conduite  au  couvent  de  Saint-Martial  peut  encore  bien  moins 
se  justifier  ;  d'abord  il  confirma  dans  ses  fonctions,  pour  60  livres 
tournois ,  labbé  devenu  incapable  ;  et  peu  de  temps  après  il 
se  servit  des  pouvoirs  étendus  qu'il  possédait  sur  l'ÉgUse  de 
France  pour  élever  à  la  dignité  d'abbé,  malgré  une  vive  oppo- 
sition, un  moine  intrus  de  ce  même  couvent  "'.  L'autorité 
et  l'activité  avec  lesquelles  il  parcourut  la  France  en  tous  sens  *  ; 

1  Né  prés  de  Kedleston  ,  dans  le  *  Ces  ordonnances  se  trouvent  dans 
comté  de  Derby.  De  la  Porte  du  Theil,    Martene  Coll.  ainpl.,  VII,  97. 

sur  la  Vie  de  Rob.  Courçon,  Notices,  =  D'Achery  Spicil.,  III,  577. 

etc.   VI,  136.  ^  Lettre  dans  Martene. 

2  Prédicateur  de  la  Croix ,  profes-  "  Ces  affaires  sont  racontées  avec 
seur  à  Paris,  écrivain,  homme  d'af-  beaucoup  de  détails  dans  Bernh.  llerii 
faires,  légat.  Ep.  VI,  200,  etc.  Chron.  in  Recueil,  XVIII. 

3  Ep.  XVI,  31-34.  *  De  la  Porte  du  Theil,  Notices,  etc. 
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la  vivacité  avec  laquelle  il  sut  faire  comprendre  à  l'afiluence  de 
ses  auditeurs  leur  devoir  d'assister  la  Terre-Sainte,  obtenaientlc 
succès  le  plus  surprenant;  des  hommes  et  de  l'argent  furent 
fournis  en  quantité;  mais  le  légat,  dit-on,  s'appropria  une 
partie  de  l'argent  ^ .  Ce  ne  fut  pas  seulement  par  cette  cupidité, 
mais  bien  plus  encore  par  ses  manières  impérieuses ,  par  sa 
fierté,  par  ses  ordres  sévères  *  qu'il  révolta  tout  le  monde 
contre  lui ,  au  point  même  que  lors  de  son  voyage  avec  l'ar- 
mée catholique  dans  le  midi  de  la  France  ,  Cahors  lui  ferma 
ses  portes  '.  Il  n'ignorait  pas  cette  disposition  des  esprits,  et 
craignait  peut-être  qu'on  portât  plainte  non-seulement  auprès 
du  pape,  mais  auprès  du  concile  qui  allait  s'assembler.  Afin 
de  détourner  ces  accusations,  il  convoqua  le  clergé  à  Bourges, 
au  mois  de  septembre.  Malgré  l'autorité  dont  Robert  était 
revêtu,  malgré  le  respect  que  les  prélats  français  avaient  pour 
le  Siège  apostolique,  cette  assemblée,  si  réellement  elle  a  eu 
lieu*,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  décider  les  évêques  ^  à  in- 
terjeter appel  contre  lui  à  Rome  6.  Au  concile  de  Latran ,  ils 
produisirent  une  série  de  griefs  contre  Robert;  et  l'amitié 
seule  d'Innocent ,  qui  engagea  toute  l'autorité  du  chef  de  l'É- 
glise auprès  des  prélats,  afin  de  les  déterminer  à  retirer  leur 
plainte ,  arracha  Robert  à  une  si  fausse  position. 

Le  mariage  de  Rurkard  d'Avesnes  fut  ensuite  déclaré  non  va- 
lable. Labienveillance  de  Philippe,  l'aîné  des  comtes  de  Flandre, 
avait  envoyé  Rurkard  à  Paris,  dans  ses  années  d'adolescence, 
pour  l'y  faire  instruire,  et  l'avait  doté  de  quelques  béné- 
fices ,  quoiqu'il  n'eût  aucune  inclination  pour  la  carrière  de 
l'Église.  Rurkard,  de  retour  en  Flandre,  cacha  son  état  ecclé-^ 
siastique ,  et  se  distingua  dans  tous  les  jeux  et  dans  les  fêtes 

»  Lamb.  parv.    Cbron.    cont.j  iii  *  De  la  Porte  du  Thcil  la  révo- 

Marteue  Coll.  ampl.,  t.  Y.  que    eu    doute,    parce     qu'on     ne 

2  Jac.  de  Vitr.,  Epist.  ad  hon.  PP.,  trouve   nulle   part    des   traces   de  ce 
in  Mart.  Tess.,  III,  296,  lui  donne  les  synode. 

qualitésde  affabilis,lifjeralis,dci'otus,        '"  Cont.  Rob.  Antissiod. 

3  Lettre  du  pape  au  conseil  et  aux       ^  Cbron.  Turon.^  in  Marlene  Coll. 
habitants  de  la  \ille  de  Cahors.  Re-    ampl.,  V,  1053. 

cueil,  XIX,  604. 
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chevaleresques,  ce  qui  lui  concilia  Tamitié  de  Richard  d'An- 
gleterre ,  qui  l'arma  chevalier.  Il  joignait  à  une  belle  taille 
un  grand  courage,  un  coup  d'œil  pénétrant  pour  les  affaires, 
et  des  manières  polies ,  de  sorte  que  Baudouin ,  avant  de  se 
rendre  à  la  croisade,  l'associa  à  son  frère  Philippe  pour  l'ad- 
ministration du  pays  et  la  surveillance  sur  ses  filles.  A  peine 
Jeanne  était-elle  mariée  avec  Ferdinand  de  Portugal,   que 
beaucoup  de  prétendants  se  présentèrent  aussi  pour  Mar- 
guerite; et  Mathilde,    sa  grand'mère,  encouragea  Burkard 
à  se  mettre  sur  les  rangs.  Cette  union  parut  convenable  à 
la  noblesse  du  pays  et  à  Philippe  ,   oncle  de  Marguerite. 
Le  mariage  fut  donc  conclu  et  consolidé  par  la  naissance 
de  deux  fils.  Bientôt  on  répandit  le  bruit  que  le  mariage  n'é- 
tait pas  valable ,  parce  que  Burkard  était  dans  les  ordres.  La 
chose  fut  éclaircie ,  et  le  pape  en  fut  instruit.  Celui-ci  qualifia 
ce  mariage  d'infâme  abomination ,  et  écrivit  à  l'évêque  d'Ar- 
ras  :  «  Ce  prétendu  mariage  est  en  soi  nul  et  non  valable, 
«  établissez  une  enquête  minutieuse  et  réfléchissez  que  vous 
«  aurez  un  jour  à  rendre  compte  de  la  manière  dont  vous  avez 
«  veillé  sur  le  troupeau  qui  vous  a  été  confié.  »  Burkard  prit  la 
résolution  d'aller  à  Rome  pour  voir  s'il  ne  pourrait  obtenir  des 
dispenses  en  témoignant  du  repentir  et  en  faisant  pénitence. 
Innocent  s'y  refusa  ;  on  promit  seulement  à  Burkard  son  par- 
don ,  s'il  partait  en  pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaï , 
s'il  y  demeurait  une  année  et  rendait  Marguerite  à  ses  parents. 
Burkard  remplit  ses  conditions  et  revint  ensuite  chez  lui  avec 
la  ferme  volonté  de  satisfaire  aussi  à  la  dernière  condition. 
Mais,  à  la  vue  de  Marguerite  et  de  ses  enfants,  le  cœur  lui 
manqua  :  «  Et  dùt-on  m'écorcher  tout  vif,  et  me  couper  les 
«  membres  les  uns  après  les  autres,  je  ne  pourrais  pas  me 
«  séparer  de  vous,  »  s'écria-t-il.  Marguerite  ne  comprit  pas 
ces  paroles,  car  le  motif  de  Téloignement  de  Burkard  lui  était 
resté  inconnu.  La  vieille  Mathilde  et  Jeanne  réclamèrent  avec 
persévérance  Marguerite,  menacèrent,  et,  comme  elles  ne  pu- 
rent obtenir  aucun  résultat,  elles  s'adressèrent  au  concile.  Le 
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concile  déclara  qu'il  n'y  a  pu  avoir  aucun  mariage  entre  Bur- 
kard  et  Marguerite;  que  Burkard  doit  être  déclaré  excommu- 
nié pour  son  crime,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  avec 
les  cierges  allumés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  remis  Marguerite  à 
ses  parents,  et  qu'il  soit  rentré  dans  l'état  qu'il  a  abandonné 
avec  un  téméraire  mépris  de  Dieu.  Innocent  chargea  peu  de 
temps  après  l'archevêque  de  Beims  de  l'exécution  de  la  sen- 
tence. Quatre  ans  plus  tard ,  Burkard  et  ses  frères  soulevèrent 
contre  Jeanne  une  lutte,  dans  laquelle  Burkard  tomba  au 
pouvoir  de  celle-ci ,  fut  jeté  en  prison ,  et  mourut  sans  doute 
en  captivité  '. 

En  tête  des  affaires  qui  concernaient  les  relations  tempo- 
relles, se  trouvait  celle  de  l'Empire.  Othon,  à  cette  époque , 
n'était  pas  éloigné  de  se  réconcilier  avec  l'Église;  le  malheur 
l'avait  rendu  plus  souple  et  plus  accommodant.  Un  député  de 
Milan  parla  au  nom  des  Milanais  en  sa  faveur,  et  le  comte  de 
Montferrat  en  faveur  de  Frédéric.  Celui-ci  déclara  qu'on  ne 
devait  pas  écouter  les  Milanais,  parce  qu'Othon  avait  violé  son 
serment  envers  l'Église  romaine,  et  n'avait  pas  rendu  le  pays 
pour  l'occupation  duquel  il  avait  été  excommunié  ;  dans  ce 
moment  même  il  soutenait  un  évêque  excommunié,  et  tenait 
un  autre  évêque  détenu  en  prison  ;  il  avait  donné  au  roi  Fré- 
déric le  sobriquet  de  rot  des  prêtres,  détruit  un  couvent  de 
femmes  et  l'avait  changé  en  une  forteresse;  d'ailleurs,  les  Mi- 
lanais, comme  partisans  d'Othon,  et  parce  que  leur  ville  est 
pleine  de  pataréens,  étaient  sous  le  coup  de  l'excommunica- 
tion. Les  partis  commençant  à  s'échauffer,  à  éclater  en  insul- 
tes. Innocent  se  leva  de  son  trône  et  quitta  lui-même  l'église 
avec  les  autres  ecclésiastiques.  L'élection  de  Frédéric  à  la  di- 
gnité de  roi  des  Romains  fut  ensuite  approuvée  par  le  con- 
cile *. 

Les  événements  d'Angleterre  occupèrent  également  le  con- 
cile. Quelques  mandataires  prirent  le  parti  des  barons.  Mais 

»  App.  ad  1.  XIV,  Ep.  p.  S91;  Bur-  cueil,  XVIII,  588;  Chr.  Anon.Laudun. 
chardi  de  Avenis  varia  fortuna,  in  Re-       *  Rieh,  de  S.  Germ. 
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on  leur  répondit  quo  ceLix.-ci  étant  excommuniés  ne  pouvaient 
être  entendus.  Innocent,  prévenu  par  les  rapports  du  roi  et 
des  légats  qui  inclinaient  pour  Jean,  ne  vit  pas  que  les  efforts 
des  barons  tendaient  à  rétablir  les  anciens  droits  et  à  limiter 
l'autorité  royale  ;  il  ne  vit  que  le  fait  de  la  révolte,  sans  con- 
sidérer que  les  barons  avaient  été  insensiblement  entraînés 
par  les  violences  et  les  perfidies  du  roi.  Innocent,  en  sa  qua- 
lité de  suzerain,  se  crut  obligé  de  répondre  du  vassal  opprimé  ; 
et  c'est  ainsi  que  l'excommunication  prononcée  contre  les  ba- 
rons fut  confirmée,  avec  l'extension  contre  tous  ceux  qui  leur 
porteraient  secours,  quoique  plusieurs  Pères  présents  fussent 
d'un  avis  contraire.  Louis  de  France  fut  aussi  déclaré  excom- 
munié, à  haute  voix  et  nominativement,  à  cause  des  arme- 
ments qu'il  faisait  contre  Jean.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
vit  bien  qu'il  ne  jouissait  plus  auprès  du  pape  de  son  an- 
cienne faveur,  et  parla  peu  dans  le  concile.  Il  ne  put  échapper 
à  la  destitution  qu'avec  peine  et  uniquement  en  promettant 
de  ne  pas  retourner  en  Angleterre  avant  la  fin  des  troubles  '. 
Les  comtes  de  Toulouse,  le  père  et  le  fils  ^,  accompagnés 
des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  ^,  comparurent  devant 
le  concile.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  l'assemblée,  ils  se  jetè- 
rent aux  genoux  du  pape  \  Innocent  leur  ayant  dit  avec  bonté 
de  se  lever,  ils  formulèrent  des  plaintes  graves  contre  Simon 
de  Montfort  qui ,  malgré  leur  soumission  sans  condition  aux 
légats,  les  avait  dépouillés  de  leurs  principautés.  Les  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges  ajoutèrent  les  mêmes  accusations. 
Elles  durent  faire  une  profonde  impression  sur  le  pape  et  le 
convaincre  que  les  traités  conclus  avaient  été  violés.  Un  des 

'  Auon.  cont.  Rng.  Hovcd  ;  Alberi-  glise  d'Oloron  et  obtenu  rabsolution 

eus;  Chron.  W.  Thorni;  Anon.  cont.  du  pape.  Gall.  Christ.,  I,  preuv.  398. 
Kog,  Hovcd.  '*  Toutes  les  négociations   à  Rome 

*  Celui-ci  vint  avec  un  i»archand,  sont  conservées  dans  les  chroniques, 

sons  le  déguisement  de  son  domesti-  On  y  voit  que  la  plainte  et  la  justifica- 

<jue.  Guil,  de  Pod.  Laur. ,  c.  26.  tion  n  ont  pas  élé  produites  dans  une 

3  Le  vicomlc  de  Béarn  s'était  se-  des  séances  publiques  du  concile,  mais 

paré  de  Raymond  l'année  précédente,  dans  les  séances  du  consistoire  au  pa- 

avait  restitué  le  dommage  causé  a  l'é-  lais  du  pape. 
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cardinaux  et  l'abbé  de  Saint-Tiberi  parlèrent  avec  chaleur  en 
faveur  des  comtes;  Tévêquc  Foulques  de  Toulouse  se  prononça 
avec  d'autant  plus  de  violence ,  mais  moins  contre  les  deux 
Raymond  que  contre  le  comte  de  Foix.  «  Je  voudrais  bien  sa- 
tt voir  comment  le  comte  peut  dire  que  son  pays  n'est  pas 
«  plein  d'hérétiques ,  et  qu'il  n'a  pas  tué  une  foule  de  soldats 
«  de  l'armée  catholique ,  tandis  que  près  de  Montjoyre  seule- 
«  ment  il  en  a  été  tué  6,000?  »  Le  comte  de  Foix  répondit  à 
l'évêque  :  «  C'est  vous  plutôt  qui,  par  vos  discours  artificieux, 
«  avez  séduit  les  pauvres  gens,  et  c'est  par  votre  faute  que 
«  Toulouse  a  été  pillée  et  que  plus  de  10,000  de  ses  habitants 
«  ont  été  tués.  »  Le  pape  écouta  toutes  ces  récriminations 
avec  attention,  ainsi  que  les  plaintes  de  plusieurs  barons  con- 
tre Simon,  principalement  pour  avoir  abrégé  la  vie  du  vi- 
comte de  Béziers  qui,  disaient-ils,  n'avait  jamais  été  un  pro- 
tecteur des  hérétiques,  et  avoir  ravagé  son  pays;  ils  ajoutaient 
que  le  légat  et  Simon  n'avaient  pas  agi  conformément  à  leur 
position,  mais  comme  des  brigands  et  des  assassins  '. 

Les  prélats  français  cherchèrent  à  prouver  qu'en  réintégrant 
les  comtes,  l'Éghse  courait  les  plus  grands  dangers.  Innocent 
se  fit  présenter  les  pièces  qui  étaient  dans  les  archives  et  dé- 
clara : 

«  Puisque  les  comtes  et  leurs  compagnons  avaient  promis 
M  en  tout  temps  soumission  à  l'Église,  on  ne  peut  pas  les  dé- 
«  pouiller  sans  injustice  de  leurs  principautés.  »  Plusieurs 
préfats  murmurèrent  en  entendant  cette  déclaration  '^  ;  la 
bonté  et  la  droiture  du  papa  ne  plaisaient  nullement  à  leur 
haine.  Alors  s'éleva  le  chantre  de  la  cathédrale  de  Lyon,  ecdé^ 
siastique  plein  de  mérite,  et  il  dit  :  «  Oui,  Saint-Père,  ie  comte 
«  Raymond  a  livré  sans  hésiter  ses  forteresses  à  votre  légat; 
«  il  a  été  un  des  premiers  à  prendre  la  Croix;  il  a  combattu 
«  lors  du  siège  de  Carcassonne  pour  l'Église  contre  son  propre 
«  neveu  le  vicomte  de  Béziers.  Avec  tout  cela,  il  a  prouvé  son 

*  Ctironiques,  *  CbroniqiiPS. 
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«  obéissance  envers  vous.  Si  vous  ne  lui  rendez  pas  ses  prin- 
«  cipautés,  la  honte  retombera  sur  vous  et  sur  toute  l'Église. 
«  Personne  ne  croira  plus  à  votre  parole.  Et  vous,  monsieur 
«  l'évêque  de  Toulouse  !  vous  n'aimez  ni  le  prince,  ni  votre 
«  peuple.  Vous  avez  allumé  dans  Toulouse  un  incendie  que 
«  personne  ne  peut  éteindre.  Déjà  dix  mille  hommes  ont  été 
«  tués  par  votre  faute;  doit-il  encore  en  périr  davantage? 
«  Vous  déconsidérez  le  Siège  apostolique!  Est-il  juste,  Saint- 
«  Père,  que  tant  d'hommes  soient  sacrifiés  à  la  haine  d'un 
«  seul?  » 

De  telles  paroles  fortifièrent  le  pape  dans  son  opinion.  II 
protesta  que  le  comte  et  ses  alliés  avaient  toujours  été  obéis- 
sants, qu'il  était  innocent  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  qu'il 
n'avait  commandé  rien  de  semblable,  et  qu'il  n'en  avait  eu  au- 
cune connaissance.  L'archevêque  de  Narbonne  se  prononça 
aussi,  dit-on,  en  faveur  des  comtes,  mais  moins  par  bienveil- 
lance pour  eux  que  par  acharnement  contre  Simon  de  Mont- 
fort,  à  cause  de  ses  différends  avec  lui  au  sujet  du  duché.  C'est 
pourquoi  il  accusa  les  légats  et  l'évoque  Foulques  de  cruelles 
violences.  L'évêque  d'Agde,  au  contraire,  prit  la  parole  en  fa- 
veur de  Simon  :  «  Il  a  consacré  tous  ses  services  à  l'Église,  il 
«  s'est  soumis  à  toutes  les  peines  et  fatigues,  jour  et  nuit, 
«  pour  elle.  »Innocent  déclara  de  nouveau  :  «  qu'il  était  obligé 
«  d'avouer  qu'il  avait  souvent  reçu  diverses  plaintes  contre  le 
tt  comte  et  contre  les  légats.  En  supposant  même  que  le 
«  comte  de  Toulouse  est  coupable,  son  fils  ne  doit  pas  être 
«  puni  pour  cela.  »  La  plupart  des  prélats  du  midi  de  la 
France  cherchèrent  à  sauver  l'œuvre  de  leurs  passions,  et  dé- 
clarèrent :  «  que,  si  on  voulait  reprendre  à  Simon  de  Montfort 
«  le  pays  qu'il  avait  conquis,  ils  se  ligueraient  tous  pour  le 
«  lui  conserver.  »  L'évêque  espagnol  d'Osma  exposa  le  droit 
du  jeune  comte  qui  trouverait  certainement  un  appui  près  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  auprès  de  plusieurs  barons. 
Le  pape  lui  répondit  :  «  N'ayez  aucune  inquiétude  du  jeune 
«  comte  ;  si  le  comte  de  Montfort  garde  la  possession  de  son 
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«  pays,  je  lui  en  donnerai  un  autre;  pourvu  qu'il  reste  fidèle 
«  à  Dieu  et  à  l'Église,  cela  ne  lui  manquera  pas  '.  » 

II  paraît  que  l'opiniâtreté  des  évèques  français  entraîna  la 
plus  grande  partie  de  l'assemblée.  Elle  déclara  à  peu  près 
unanimement  -  le  vieux  comte  de  Toulouse  déchu  de  tout 
droit  de  souveraineté  et  ne  lui  assigna  que  400  marcs  pour  son 
entretien,  tant  qu'il  ne  montrerait  aucune  résistance.  Sa  femme 
pouvait  librement  jouir  de  son  douaire ,  mais  elle  devait  gou- 
verner ses  principautés  selon  l'ordre  de  l'Église,  pour  le  main- 
tien de  la  paix  et  de  la  foi. 

Tout  le  pays  conquis  jusqu'alors  devait  échoir  au  comte  de 
Montfort,  à  la  réserve  de  ce  que  possédaient  les  éghses,  les 
hommes  et  les  femmes  reconnus  catholiques.  Ce  qui  n'était  pas 
encore  conquis  devait  être  placé  sous  l'administration  de  per- 
sonnages capables,  afin  de  doter  le  jeune  comte,  lorsqu'il  aurait 
atteint  sa  majorité ,  soit  de  la  totalité  de  ces  biens,  soit  d'une 
partie,  selon  son  mérite  \  Le  comte  de  Foix,  au  contraire, 
resta  sous  la  protection  des  lois  apostoliques,  et  le  successseur 
d'Innocent  lui  rendit  l'année  suivante  son  château  \  On  prit 
vraisemblablement  les  mêmes  dispositions  à  l'égard  du  comte 
de  Comminges  ''. 

Beaucoup  d'autres  questions  auraient  encore  dû  être  mises 
en  délibération;  mais  Innocent,  qui  poussait  infatigablement 
à  un  combat  décisif  contre  les  Sarrasins,  ne  voulut  pas  retar- 
der l'influence  que  chaque  prélat  exercerait  dans  son  pays 
pour  la  croisade.  Il  lui  sembla  que  le  temps  pressait  plus  pour 
agir  que  pour  délibérer  *;  et  le  rétablissement  de  la  paix  sur 
le  continent  de  1  Italie  ,  ainsi  que  sur  mer  entre  Pise  et  Gênes, 
devait  être  le  premier  objet  auquel  il  consacrerait  ses  soins. 

>  Petr.  Valliss. ,   c.    63,  dans  son  ainpl.  ;   et  sous  la  forme  d'une  bulle 

zèle  pour  le  comte  de  Montfort,  qua-  du  pape  dans  l'Hist.  du  Languedoc, 

lifie   l'opinion   modérée  de   quelques  tlt>  preuv.  p.  251. 

évèques  de  conseil  diabolique,  et  les  *  Lettre  du  pape  Honorius  III,  in 

appelle  ennemis  de  la  foi.  Baluz.  Misc.^  II,  -232. 

2  Albericus.  s  Hist.  du  Languedoc,  III,  280. 

3  Ces  dispositions  se  trouvent  dans  *  Plaiina,  Vita  Innoc. 
U'Achery  Spicil.,  I,  707.  Marlene  Coll. 
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De  Vd,  le  jugement  des  uns  :  quelle  chose  nouvelle  et  salu- 
taire a  été  en  définitive  établie  par  ce  concile  qui  avait  été  an- 
noncé avec  tant  de  pompe,  deux  ans  et  demi  auparavant,  dans 
tout  l'univers  *?  De  là,  la  diversité  d'opinions  et  de  ceux  qui 
regardaient  les  décrets  du  concile  comme  utiles,  et  de  ceux 
qui  les  regardaient  comme  oppressifs  - . 

Le  concile  se  sépara  le  jour  de  la  Saint-André  ;  tous  n'é- 
taient pas  contents,  surtout  s'il  est  arrivé  à  plusieurs  ce  qui 
arriva  à  l'abbé  de  Saint-Albain;  celui-ci,  en  prenant  congé  du 
pape,  donna  à  la  chambre  50  marcs;  mais  on  lui  fit  entendre, 
d'une  manière  passablement  rude,  qu'il  devait  en  donner  100; 
et  il  fut  obligé  d'emprunter,  sous  de  dures  conditions,  chez 
les  changeurs  de  la  cour  ^.  Il  quitta  Rome  tout  indigné  *.  — 
Néanmoins  le  concile  porta  quelques  fruits;  afin  d'en  expli- 
quer les  décrets  et  de  déterminer  leur  application,  on  tint 
peu  de  temps  après  dans  la  plftpart  des  pays  des  synodes  pro- 
vinciaux. 

Le  jeune  Raymond  de  Toulouse  resta  encore  quarante  jours 
à  Rome.  On  pourrait  reprocher  à  Innocent  de  ne  pas  s'être 
opposé  plus  énergiquement  à  la  décision  du  concile  contre  le 
comte.  Nous  avons  cependant  montré  comment  il  s'efforça  de 
modérerles  exigences  excessives  des  évèques  français.  L'opinion 
qu'il  aurait  dû  s'opposer  à  la  volonté  exprimée  par  la  grande 
majorité  du  concile  mettrait  dans  l'embarras  ceux  qui  préten- 
dent qu'un  concile  est  au-dessus  du  pape.  Innocent  devait 
avoir  d'autant  moins  de  motifs  pour  agir  ainsi,  qu'il  entre- 
voyait la  possibilité  de  sauver  une  portion  considérable  du 
pays  du  jeune  Raymond  ,  et  qu'il  aimait  mieux  en  remettre  la 
reprise  à  la  fortune  des  armes  du  jeune  comte,  que  d'amener 
d'autres  dissensions  en  se  servant  de  la  plénitude  de  son  pou- 

»  Hist.  ?iîona?t.  S.  Lasir.  I.eoà.,  in  «  liir  de  iiîurariis    suis   mutuo  dare 

Marlene  Coll.  anipl.,  t.  IV.  «  duris  conditicnibus  sumere.  »  Mat- 

2  Mattliiou  Paris,  p.  189.  tliieii  Pari?,  p.  Î90. 

3  «  Soluto  cûiicilio  extorsit  papa  de  "*  Reccdens  —  Pioraam  murmurando 
«  unoqnoque  prclalo  inlinilam  pecii-  salutavit.  MaUh.  Paris  Vit.  Abb.  S, 
«  niam  .  quam  cum  viaficis  cogeban-  Alb.,  p.  77. 
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voir,  contrairement  à  ces  décrets  * ,  dissensions  qui  auraient 
pu  être  dangereuses  pour  l'unité  de  TÉglise.  Quant  à  nous, 
nous  voyons  dans  la  décision  du  concile  et  dans  les  efforts  que 
fit  Innocent  pour  le  disposer  à  se  montrer  plus  doux  et  plus 
juste  envers  le  comte  de  Toulouse,  la  confirmation  de  ce  fait  : 
c'est  que  les  assemblées  représentatives,  soit  de  l'Église,  soit 
des  États,  sont  souvent  plus  nuisibles  que  salutaires,  lors- 
qu'elles dépassent  les  limites  de  leurs  destinations  ou  de  leurs 
droits;  elles  peuvent  parfois  opposer  une  digue  à  l'abus  du 
pouvoir,  mais  elles  peuvent  aussi  gêner  et  empêcher  souvent 
de  la  part  du  pouvoir  des  actes  justes  et  utiles  pour  le  vé- 
ritable bien  de  tous.  L'existence  et  l'influence  des  passions 
humaines  et  de  la  corruption  ne  sont  pas  détruites  par  la 
réunion  de  plusieurs ,  sans  cela  une  démocratie  serait  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite;  tandis  qu'une  dé- 
mocratie qui  n'est  pas  le  produit  d'un  développement  très- 
ancien,  ou  d'une  force  morale  exercée  dans  un  puissant  inté- 
rêt ,  est  incontestablement  la  forme  'de  gouvernement  la  plus 
mauvaise  ^. 

Le  comte  de  Foix,  après  la  fin  du  concile,  put  mettre  sa 
confiance  dans  une  lettre  du  pape  adressée  aux  légats  du  midi 
de  la  France  ;  cette  lettre  leur  enjoignait  d'envoyer,  dans  le 
ilélai  de  trois  mois,  un  rapport  sur  les  motifs  pour  lesquels  le 
comte  avait  perdu  son  pays,  afin  qu'une  décision  définitive 
fût  prise,  que  le  château  fût  rendu  au  comte,  et  qu'on  or- 
donnât à  Simon  de  laisser  en  paix  les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  ^  Le  comte  de  Foix,  plein  de  joie,  et  tranquillisé 
par  la  bénédiction  et  l'absolution  du  pape,  retourna  auprès  du 
vieux  comte  de  Toulouse  qui  l'attendait  à  Viterbe,  et  qui  du 

'  Innocent  était  bien  éloigne  de  fa-  î'aft'aire  à  Rome  pour  y  être  déciitiie. 

voriser  le  comte  de  Montfort  aux  dé-  -  On  remarquera  que  cette  opinion 

))ons  des  autres  et  coutrairesiieut  an  de  Hurter  s'accorde  avec  plusieurs  des 

droit.  Il  ordonna  aux  évèqiies  de  Ton-  idées  émises  par  M.  de  Maistre  dans 

lonse   et   de    Commini^es    d'aider   le  le  Pnpe.                        (A.  do  S.-C.) 

comte  de  Conmiinges  à  rentrer  dans  s  Laletire  se  trouvedanslospre;ives 

SPS  droits  contre  Simon,  ou  d'envoyer  (ie  rilistoire  du  î.anfjueiloc,  IIÎ,  231 . 
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moins  pouvait  trouver  quelque  consolation  dans  la  tournure 
plus  heureuse  qu'avait  prise  l'affaire  de  son  allié  ' . 

Le  jeune  Raymond ,  après  un  séjour  prolongé  à  Rome ,  se 
rendit,  en  la  compagnie  des  seigneurs  que  son  père  avait 
laissés  auprès  de  sa  personne,  chez  le  pape  pour  prendre 
congé  de  lui.  Innocent,  satisfait  de  la  conduite  distinguée  du 
jeune  homme,  le  prit  par  la  main,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  et 
lui  dit  : 

«  Mon  cher  fils,  si  tu  suis  mes  conseils,  tu  ne  t'égareras  ja- 
«  mais  :  aime  Dieu  par-dessus  tout  et  sers-le  fidèlement.  Ne 
«  porte  pas  tes  mains  sur  le  bien  d'autrui,  mais  défends  le 
«  tien  contre  quiconque  voudra  te  l'enlever,  et  tu  ne  seras  ja- 
«  mais  sans  possessions.  Et,  afin  que  tu  ne  demeures  pas  sans 
«  principautés,  je  te  donne  le  comté  de  Venaissin,  Beaucaire 
«  et  la  Provence  -.  Tu  peux  vivre  avec  cela  d'une  manière 
«  conforme  à  ton  rang.  Si  l'Église  se  réunit  de  nouveau  en 
«  concile ,  alors  tes  plaintes  contre  le  comte  de  Montfort  se- 
«  ront  écoutées.  » —  «  Saint-Père,  répondit  le  jeune  comte, 
«  n'ayez  aucune  rancune  contre  moi,  si  je  puis  récupérer  mes 
«  principautés  sur  le  comte  de  Montfort  et  sur  ceux  qui  me 
«  les  retiennent.  »  —  «  Quoi  que  tu  fasses,  reprit  le  pape, 
«  que  Dieu  te  donne  la  grâce  de  bien  commencer  et  de  finir 
«  encore  mieux.  »  —  Innocent  lui  donna  ensuite  la  bénédic- 
tion et  les  diplômes  qui  lui  assuraient  la  possession  de  ces 
principautés.  Raymond  s'embarqua  aussitôt  à  Gênes  avec  son 
père  pour  se  rendre  à  Marseille  " . 

Quoique  bien  des  excès  contraires  soit  à  toute  humanité, 
soit  à  tout  droit,  eussent  été  commis  depuis  six  ans  dans  le 
midi  de  la  France,  et  que  les  forces  qui  y  furent  envoyées,  uni- 
quement pour  le  rétablissement  de  la  foi  et  de  l'autorité  de 
l'Église ,  eussent  transformé  promptement  l'exécution  des  or- 
dres du  pape  en  une  guerre  faite  par  cupidité  et  par  ambi- 
tion, rien  de  tout  cela  cependant  n'était  dans  les  intentions 

«  Chroniques.  3  Chroniques. 

*  Chroniques. 
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d'Innocent;  ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés,  ou  on  lui  ex- 
torqua par  de  faux  rapports  ceux  qu'il  n'aurait  jamais  donnés, 
s'il  avait  eu  une  connaissance  plus  claire  des  faits.  Partout  oii 
le  maître  ne  peut  voir  que  par  l'œil  de  ses  représentants  , 
beaucoup  de  choses  peuvent  facilement  être  accomplies  qui 
lui  sont  en  général  imputées,  mais  dont  il  doit  être  absous  sur 
une  appréciation  prudente  qui  recueille  tous  les  détails  et  qui 
les  juge  ensuite  dans  toute  leur  vérité.  Innocent  n'avait  qu'un 
seul  but  :  celui  de  purifier  le  midi  de  la  France  de  l'hérésie  qui 
ne  voulut  céder  à  aucune  exhortation.  Ce  but  lui  était  com- 
mandé par  la  conviction  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  voie  de  salut 
pour  l'homme;  ce  but,  il  devait  le  poursuivre  par  l'obligation 
de  veiller  sur  tout  ce  qui  s'appelle  chrétien,  et  d'employer, 
pour  ramener  ceux  qui  sont  égarés ,  la  bonté  et  la  sévérité , 
les  moyens  de  douceur  et  de  rigueur.  Toutes  les  instruc- 
tions qu'il  donna  à  ses  légats ,  toutes  les  lettres  qu'il  envoya 
dans  ces  provinces,  tous  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Raymond 
de  Toulouse  font  foi  qu'il  eût  mieux  aimé  atteindre  ce  but  sans 
y  mêler  aucune  injustice  ou  dureté  contre  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient mériter  toute  sévérité  par  leur  résistance  à  ce  qu'il 
regardait  comme  leur  propre  salut.  Mais  la  solution  de  la 
question,  si  on  peut  justifier  l'emploi  de  ces  mesures  contre 
des  dissidents,  n'appartient  pas  à  l'historien.  Quiconque  sait 
comprendre  la  position  du  pape  à  cette  époque ,  et  les  idées 
généralement  répandues  dans  ce  siècle  sur  les  devoirs  de  sa 
dignité,  ne  disconviendra  pas  qu'Innocent  pouvait  et  devait 
approuver  ces  mesures,  et  par  conséquent  les  employer. 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


Coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Église  ;  sur  le  reste  de  l'Italie.  —  L'AlIemague 
en  repos.  —  L'Angleterre  :  continuation  de  la  guerre  intérieure; 
Innocent  dissuade  la  France  d'attaquer  l'Angleterre  ;  Louis  de  France 
débarque  eu  Angleterre;  négociations  à  Rome;  continuation  de  la 
guerre  ;  Jean  meurt;  sou  caractère.  —  Les  hérétiques  :  Simon  de 
Montfort,  seigneur  des  pays  conquis;  retour  du  comte  de  Toulouse; 
renouvellement  des  combats;  mort  de  Simon.  —  Empire  d'Oiient  : 
mort  de  l'empereur  Heni-i;  du  patriarche;  ce  que  l'on  a  fait  pour  la 
croisade.  —  Innocent  meurt;  ses  convictions  sur  le  pontiiicat;  gou- 
vernement de  l'Eglise  :  nominations  des  cardinaux  et  autres  promo- 
tions; son  influence  sur  les  rois  et  les  peuples;  administration  du 
droit  ecclésiastique;  manière  dont  Innocent  traitait  les  affaires;  son 
genre  de  vie;  sa  manière  de  prêcher;  ses  sentiments,  libres  de  pré- 
jugés ;  son  amour  pour  les  sciences  ;  ses  soins  pour  l'Université  de 
Paris;  ses  connaissances  en  droit  canonique;  ses  constructions  a 
Rome;  l'hôpital  du  Saint-Esprit;  embellissements  et  dotations  des 
églises.  —  Jugements  portés  sur  Innocent. 


(1216.) 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  l'Italie,  et  particulièrement 
sur  l'État  de  TÉglise ,  nous  voyons  qu'après  le  retour  d'Othon 
au  delà  des  Alpes,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  fut  délivré 
des  Allemands  et  soumis  de  nouveau  à  la  suzeraineté  incon- 
testée du  Siège  apostolique.  La  Marche  d'Ancône  seule,  quoi^ 
que  dévolue  au  margrave  Azzo  VI  d'Esté  par  l'investiture  de 
l'empereur  et  du  pape,  ne  voulut  pas  plus  s'accommoder  d'Azzo 
que  bientôt  après  de  son  fils  Aldobrandini .  Othon ,  peu  de  temps 
avant  de  quitter  l'Italie,  opposa  au  fils  d'Azzo  Gauthier  de 
Celano ,  comte  de  la  Fouille ,  en  qualité  de  seigneur  de  ce 
domaine;  et  toutes  les  villes,  à  cause  de  leurs  sentiments  gi- 
belins ,  h  l'exception  de  Fano ,  adhérèrent  avec  d'autant  plus 
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de  joie  à  l'autorité  de  Gauthier,  qu' Aldobrandini  était  plus  en 
faveur  auprès  de  Frédéric.  Innocent  somma  le  margrave  de 
réduire  avec  toutes  ses  forces  ce  pays ,  et  lui  promit  la  coopé- 
ration des  évêques  et  une  nouvelle  investiture.  Celui-ci  ayant 
paru  beaucoup  trop  négligent  au  pape ,  Innocent  crut  procu- 
rer un  plus  grand  poids  à  sa  sommation  en  déclarant  que, 
dans  les  circonstances  actuelles ,  le  Siège  apostolique  se  char- 
gerait facilement  de  soumettre  cette  province  à  son  souverain 
immédiat;  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne  souffrira  pas  plus 
longtemps  qu'on  dépouille  l'Église,  et  il  exécutera  ce  qu'il 
jugera  convenable  '. 

Ce  ne  fut  pas  Tindifterence  qui  retint  le  margrave,  mais 
deux  obstacles  l'arrêtaient.  Les  Padouans  avaient  commencé 
contre  lui  une  lutte,  et  ravagé,  avec  l'aide  d'Ezzelin,  le  château 
d'Esté,  s'étaient  emparés  de  Montegna,  et  avaient  imposé  au 
margrave  ainsi  qu'aux  autres  barons  de  leur  voisinage ,  l'obli- 
gation de  rester  pendant  quelques  mois  de  l'année  dans  leur 
ville.  Tout  cela  était  déjà  terminé,  lorsqu'Innocent  chargea  le 
patriarche  de  Grado  d'exhorter  les  Padouans  à  s'abstenir  de 
toute  hostilité  contre  le  margrave,  par  considération  pour  le 
Siège  apostolique  qui  témoignait  à  ce  prince  une  bienveillance 
particulière.  Dans  le  cas  où  ils  auraient  à  s'en  plaindre,  le  Siège 
apostolique  s'offrait,  après  avoir  entendu  l'accusation,  de  le 
déterminer  à  leur  donner  satisfaction.  A  la  même  époque,  Sa- 
linguerra ,  le  chef  des  Gibelins  à  Ferrare ,  excita  aussi  cette 
ville  contre  Aldobrandini,  avec  un  tel  succès,  que  les  Modé- 
nais  eurent  à  se  repentir,  par  une  grande  perte  d'hommes, 
d'être  venus  au  secours  de  celui-ci ,  et  qu' Aldobrandini  .se  vit 
forcé  de  conclure  une  paix  désavantageuse  avec  Salinguerra  ^ 

L'année  suivante ,  Innocent  renouvela  son  invitation  au 
margrave,  l'investit  de  ces  provinces  en  lui  envoyant  une 
bannière,  et  ordonna,  sous  la  menace  des  peines  ecclésiasti- 

*  Murât.  Antiq.,  1,  327,  331;  Murât,    vis.,  in  Murât.  SS.,  YUI,  150;  Gerh. 
Antich.  Esfens.,  1,405;  Ep.  XVI,  102.    Mauris.,   ib.,  p.  23;  Ep.  XVI,    117; 
2  Rolandinode  fact.inMarchiaTar-    Murât.  Antich.  Estens.,  I,  413,416. 
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ques,  à  tous  les  habitants  de  se  séparer  du  réprouvé,  mau- 
dit et  excommunié  Othon  et  de  ses  partisans,  et  de  rece- 
voir le  seigneur  qu'il  avait  établi  sur  eux.  Les  évoques  et  les 
abbés  devaient  agir  sur  le  peuple  et  appuyer  le  margrave. 
Ensuite  le  pape  délia  les  habitants  de  leur  serment  envers 
Othon.  Aldobrandini  employa  tous  les  moyens  pour  répondre 
aux  vues  d'Innocent,  et  réduire  en  son  pouvoir  un  domaine 
aussi  considérable.  Il  emprunta  à  Florence  l'argent  qui  lui 
était  nécessaire,  rassembla  une  armée,  et  força  le  comte  de 
Celano  à  lever  le  siège  de  Fano.  Vainqueur  de  celui-ci,  il  par- 
vint à  soumettre  une  grande  partie  de  la  Marche;  mais  en 
l'année  1215  il  fut  fait  prisonnier  par  le  comte,  et,  dit-on, 
empoisonné*.  Azzo  VII,  dont  la  cour  devint  une  des  plus 
brillantes  de  cette  époque  par  l'affluence  des  plus  célèbres 
troubadours,  lui  succéda. 

Si  le  margrave  de  Massa  prêta  hommage  au  Siège  apostoli- 
que, la  mort  d'Aldobrandini  fut  très-désavantageuse  à  ce- 
lui-ci; c'était  le  chef  des  Guelfes  qui  avait  péri  dans  la  per- 
sonne d'Aldobrandini,  et  Salinguerra  s'éleva  plus  haut  que 
jamais  avec  l'aide  de  ses  alliés  gibelins.  Il  étendit  au  loin  son 
influence,  depuis  Ferrare ,  où  il  exerçait  seul  le  pouvoir;  et, 
soit  qu'Innocent  ait  voulu  le  gagner,  soit  que  Salinguerra  eût 
voulu  se  consolider  par  l'amitié  du  pape ,  il  obtint  de  celui-ci, 
en  l'année  1215,  l'investiture  de  ces  vingt-quatre  fiefs  de  la 
Romagne ,  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la  succession  de  la 
comtesse  Mathilde,  et  que  l'empereur  Othon  lui  avait  donnés 
cinq  années  auparavant.  Il  promit  solennellement  au  Siège 
apostolique  la  fidélité  de  vassal ,  ses  services  avec  toutes  ses 
forces  militaires ,  et  une  redevance  annuelle  de  quarante 
marcs  ^ 

Dans  la  Toscane  et  dans  la  Lombardie,  deux  partis  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  s'élevèrent,  après  le  départ  des  Aile» 

1  Muraf.  Antiq..  IV,  1128;  Murât.  Murât.,  t.  VI;  Annal.  Moden.,  in 
Annal.  Murât.  SS.,  XI,  57;  Trist.  Calch.  hist. 

*  Catal.  Chart,  arch.  S.  A.  E-,in    patr.;  Odor.  Baynalcl.  Annal.  1215. 
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mands ,  les  uns  contre  les  autres ,  soit  dans  la  personne  des 
princes,  soit  dans  les  villes  contre  les  villes,  ou  dans  l'intérieur 
des  villes  elles-mêmes,  sans  que  l'un  obtînt  une  prépondé- 
rance dominante  sur  l'autre.  Là,  c'était  Modène,  contre  la- 
quelle Bologne  et  Reggio  se  liguèrent;  ici,  Crémone  inquiétait 
Plaisance ,  après  sa  victoire  remportée  sur  les  Milanais  ;  Man- 
toue  était  en  guerre  avec  ceux  de  Vérone  ;  ces  temps  étaient 
durs,  mais  néanmoins  c'était  une  grande  époque.  Chacun 
plaidait  et  agissait  avec  énergie  pour  sa  conviction  ou  pour  le 
parti  qu'il  avait  embrassé;  on  ne  connaissait  pas  cette  préten- 
due prudence  qui  ne  veut  donner  raison  à  personne,  et  cher- 
che à  se  maintenir,  par  égoïsme ,  neutre  au  milieu  de  la 
grande  agitation  des  esprits.  Tous  se  combattaient  ouverte- 
ment, énergiquement,  et  ces  manœuvres  artificieuses  par  les- 
quelles on  s'eiforcc  de  nuire  à  des  hommes  d'une  autre  opi- 
nion par  des  voies  détournées  ou  par  des  moyens  vils,  ne 
furent  pratiquées  que  par  le  petit  nombre.  Partout  nous  ren- 
controns le  goût  pour  l'état  militaire,  les  cris  de  joie  de  la  vic- 
toire, ou  après  la  défaite  un  redoublement  d'énergie  pour  en 
laver  la  honte  ;  dans  les  courts  moments  de  paix,  nous  voyons 
des  fêtes  et  des  jeux  dont  la  renommée  retentissait  souvent 
au  loin;  et  la  douce  lumière  de  l'Église  entourait  comme  d'une 
auréole  les  esprits  redevenus  calmes.  A  la  vérité,  bien  des 
malheurs  étaient  inséparables  de  ces  tentatives  d'hommes  au- 
dacieux qui  cherchaient  à  s'emparer  du  pouvoir  dans  les 
villes;  de  ces  luttes  des  bourgeoisies  qui  tendaient  à  sou- 
mettre la  noblesse  à  leurs  lois;  de  ces  combats  que  les  villes  se 
livraient,  de  ces  divisions  qui  remplissaient  toute  la  vie.  C'é- 
taient des  proscriptions,  des  attaques,  des  exils,  la  dévasta- 
tion et  le  pillage,  la  destruction  et  la  construction  de  chàteaux- 
forts;  mais  aussi  on  établissait  des  règlements,  des  ordon- 
nances ,  des  réformes ,  et  les  villes  florissaient  en  population 
et  en  bien-être. 

Frédéric  exerçait  le  pouvoir  royal ,  sans  conteste,  dans  tout 
l'Empire  ;  il  permit  à  Ottocar,  roi  de  Bohême,  de  transmettre 
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à  son  fils  la  couronne  qu'il  avait  acquise,  et  il  renonça  aux 
annates  pour  les  abbayes  impériales,  «  par  vénération  pour  le 
«  Crucifié,  dont  il  portait  sur  lui  le  signe.  »  11  fit  venir,  h  cette 
époque,  le  filsd'Ottocar,  Henri,  avec  sa  mère,  en  Allemagne,  et 
donna  à  Henri  l'comme  ses  prédécesseurs  l'avaient  fait)  le  du- 
ché de  Souabe.  Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  bien  agréable 
d'apprendre  que  les  chanoines  de  Cologne  avaient  élu  pour 
archevêque  le  comte  Evrard  de  Berg,  aussi  haut  placé  par  sa 
naissance  que  par  ses  sentiments,  et  pour  lequel  Frédéric  avait 
une  si  grande  estime,  qu'il  le  nomma  plus  tard  protecteur  de 
son  successeur  et  administrateur  de  l'Empire  dans  toute  l'Al- 
lemagne. A  la  diète  ([u'il  tint  le  jour  de  la  fête  des  saints  apô- 
tres Philippe  et  Jacques,  à  Nuremberg,  avec  un  grand  nombre 
de  princes,  parut  le  cardinal  Pierre  du  titre  de  Sainte-Poten- 
tiana,  afin  de  presser  les  princes  de  remplir  leurs  devoirs  en- 
vers la  Terre-Sainte.  Quelques  voix  s'élevèrent,  il  est  vrai, 
disant  :  que  les  affaires  intérieures  de  l'Empire,  la  consolida- 
tion de  la  paix,  le  rétablissement  de  l'administration  de  la 
justice,  la  destruction  de  divers  abus,  réclamaient  l'attention 
la  plus  assidue  du  roi  et  des  princes,  et  que  ce  but  ne  pouvait 
se  concilier  avec  la  croisade.  Mais  l'attachement  de  Frédéric 
pour  Innocent,  l'autorité  pontificale,  l'inviolabilité  du  vœu 
contracté,  le  zèle  pour  une  cause  qui  passait  pour  être  au- 
dessus  de  toute  autre  affaire  humaine,  l'emportèrent.  L'hé- 
roïsme du  jeune  roi  voulut  un  théâtre  sur  lequel  il  prouverait 
qu'il  était  digne  de  ses  ancêtres ,  de  sa  couronne,  de  sa  mis- 
sion de  protecteur  suprême  de  la  chrétienté  '. 

Les  barons  anglais  reçurent  avec  indifférence  l'excommuni- 
cation telle  qu'elle  avait  été  publiée  dans  la  première  forme. 
Londres  n'en  tint  aucun  compte.  On  entendait,  comme  d'ha- 
bitude, le  son  des  cloches,  les  chants  de  fête,  la  célébration 
du  service  divin  dans  toute  la  ville.  Les  prélats  n'osèrent  pas 
publier  partout  l'excommunication.  «  Pourquoi  le  pape  se 

»  Godofr.  Mon. 
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«  mêle-t-il,  disait-on,  des  choses  temporelles?  Dieu  ne  l'a 
«  établi  que  sur  les  choses  spirituelles.  La  cupidité  insatiable 
«  des  Romains  doit-elle  s'étendre  aussi  sur  celles-là?  Le  pape 
«  veut-il  être  le  successeur  de  Constantin  et  ne  plus  être  celui 
«  de  saint  Pierre?  »  Pendant  ce  temps,  les  bandes  du  roi  con- 
tinuèrent à  exercer  leurs  fureurs,  commirent,  particulièrement 
dans  l'île  d'Ely  et  même  dans  la  cathédrale  de  cette  île ,  les 
infamies  les  plus  révoltantes,  pillant  et  se  livrant  à  toutes  les 
violences  imaginables.  Les  barons  éprouvèrent  de  jour  en  jour 
de  plus  grandes  pertes;  ils  étaient,  au  commencement  du  mois 
de  mars,  dans  la  ville  de  Londres,  oii  ils  se  retirèrent  de  tous 
côtés  avec  leurs  compagnons  français  et  firent  prévenir  Louis 
de  hâter  ses  secours.  La  réponse  de  l'héritier  de  la  couronne 
de  France ,  qu'il  s'embarquerait  à  Calais  vers  Pâques,  les  tran- 
quillisa un  peu.  Ils  furent  peu  émus  de  voir  publier  la  nou- 
velle bulle  d'excommunication  du  pape  qui  atteignait  aussi 
tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  célébré  le  service  divin  *. 

Innocent  chercha  à  détourner  par  tous  les  moyens  le  roi  de 
France  de  l'assistance  qu'il  avait  l'intention  de  donner  aux 
barons.  Il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bourges,  dès  la  fin  de  jan- 
vier :  «  Les  barons  se  sont  soulevés  en  traîtres  contre  leur 
«  roi  qui  est  revêtu  de  la  Croix,  et  ils  veulent  le  renverser  du 
«  trône.  Vous  devez  ordonner  à  toute  la  noblesse  de  votre 
«  diocèse  de  se  lever  pour  lui  porter  secours;  en  combattant 
«  contre  ceux  qui  sont  pires  que  les  Sarrasins,  elle  prouvera 
«  avec  quelle  bravoure  elle  saura  combattre  aussi  ces  der- 
«  niers.  »  Le  roi  et  le  prince  Louis  reçurent  aussi,  â  diverses 
reprises,  des  lettres  du  pape,  écrites  dans  un  ton  plus  sévère, 
par  lesquelles  il  les  exhortait  à  ne  fournir  aucun  secours  aux 
ennemis  du  roi  d'Angleterre  ;  on  avertit  également  le  duc  de 
Bourgogne,  plusieurs  archevêques  et  évêques  des  deux  royau- 
mes, et  on  informa  le  roi  d'Angleterre  qu'un  légat  partirait, 
sur  la  demande  de  ses  envoyés  ^ 

•  Anon,  cout.  Rog.Hoved.;  Matth.        -  Rad.  Coggesh.,  p.  110;  Marlene 
Paris.  Thés.,  I,  850  ;  Index  Epist.  Innoc.  III. 
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Le  cardinal  Gualo,  légat  du  pape ,  parut  à  Lyon,  le  25  avrils 
devant  Philippe,  pour  engager  le  roi  à  s'opposer  aux  hostilités 
de  son  fils  contre  l'Angleterre  ;  Jean  étant  vassal  de  l'Église 
romaine ,  le  roi  devait  le  secourir.  Philippe  répondit  d'un  ton 
brusque  au  légat  :  «  L'Angleterre  n'appartient  plus  au  patri- 
«  moine  de  saint  Pierre  !  Jean  ayant  déjà  voulu  enlever  le 
«  royaume  à  Richard,  a  été  jugé  par  la  cour  de  son  roi;  il  n'a 
«  donc  jamais  été  un  souverain  légitime,  et  ne  pouvait  en  con- 
»  séquence  faire  donation  d'aucun  royaume.  En  outre,  il  a 
«  forfait  à  l'honneur  par  le  meurtre  d'Arthur;  c'est  pourquoi 
«  il  a  été  déchu  par  notre  cour.  Ajoutez  qu'aucun  roi  n'a  le 
«  droit  de  rendre  tributaire  un  royaume  sans  le  consentement 
«  des  barons  qui  sont  chargés  de  sa  défense.  Si  le  pape  veut 
«  prendre  sous  sa  protection  une  pareille  affaire,  il  donne  un 
«  exemple  dangereux  pour  tous  les  rois.  » — Les  barons  fran- 
çais s'écrièrent  avec  emportement  :  «  Nous  engageons  notre 
«  corps  et  notre  vie  qu'un  roi  ne  peut,  de  son  autorité  pri- 
«  vée,  rendre  son  pays  tributaire,  et  changer  les  barons  en 
«  arrière-vassaux  !» 

Louis  arriva  le  lendemain.  Il  jeta  un  regard  plein  de  colère 
sur  le  légat,  en  s'asseyant  à  côté  de  son  père.  Le  légat  répéta 
aussi  sa  demande  à  Louis ,  et  exprima  le  désir  que  le  roi  re- 
tînt son  fds.  Philippe  répondit  :  «  J'ai  été  fidèle  en  tout  temps 
«  au  pape  et  à  l'Église,  et  je  leur  ai  toujours  porté  assistance; 
«  Louis  ne  recevra  jamais  de  moi  ni  conseils,  ni  secours  pour 
«  une  entreprise  contre  eux.  Mais,  s'il  croit  avoir  des  droits  sur 
«  l'Angleterre,  j'espère  qu'on  les  reconnaîtra!  »  Un  chevalier 
que  Louis  avait  nommé  son  fondé  de  pouvoirs,  répondit  aus- 
sitôt :  «  Si  Jean  ne  pouvait  pas  disposer  de  la  couronne  sans 
«  le  consentement  des  barons,  il  pouvait  cependant  la  déposer. 
«  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  dès  ce  moment  le  royaume  était  va- 
«  cant.  On  ne  peut  disposer  d'un  royaume  devenu  vacant 
«  qu'avec  le  consentement  des  barons.  Ceux-ci  ont  nommé 
«  Louis,  mon  seigneur,  en  considération  de  la  naissance  de  sa 
«  femme.  »  Le  légat  voulut  faire  valoir  le  privilège  des  croi- 
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ses,  en  vertu  duquel  le  roi  se  trouvait  pendant  quatre  ans  sous 
!a  protection  du  Siège  apostolique.  «  Mais  il  a  commencé  des 
«  hostilités  contre  moi,  reprit  Louis,  avant  qu'il  n'eût  pris  la 
tf  Croix  ;  il  m'a  enlevé  et  détruit  plusieurs  châteaux,  il  en  a 
M  tué  les  garnisons-,  actuellement  encore  il  est  en  guerre  avec 
«  moi,  je  puis  donc  légitimement  lui  faire  la  guerre.  »  Le 
îégat  persista,  menaça  les  princes  de  l'excommunication,  et 
renouvela  sa  prière  à  Philippe.  «  Très-gracieux  seigneur ,  dit 
«  Louis  à  son  père,  je  relève  de  vous  pour  les  fiefs  que  je  pos- 
«  sède  dans  votre  pays,  vous  n'avez  rien  a  dire  sur  l'Angle- 
«  terre.  J'invoque  le  jugement  de  mes  pairs,  afin  de  décider 
«  si  vous  pouvez  m'empèeher  de  chercher  mon  droit,  surtout 
«  un  droit  que  vous  ne  pouvez  pas  m'aider  à  faire  valoir. 
((  Ainsi  ne  m'en  empêchez  pas  ;  car  je  suis  déterminé  à  dé- 
«  fendre  les  droits  de  ma  femme,  à  la  vie  et  à  la  mort.  »  En 
achevant  ces  paroles,  Louis  sortit  de  l'assemblée. 

Le  lendemain,  il  eut  de  nouveau  une  entrevue  avec  son 
père.  Il  le  pria,  en  versant  des  larmes,  de  ne  pas  lui  être  un 
obstacle;  j'ai  promis,  dit-il,  par  serment,  des  secours  aux  ba- 
rons anglais,  j'aime  mieux  être  pendant  quelque  temps  ex- 
communié que  de  jiorter  le  poids  d'un  parjure.  L'obstination 
du  fils  arracha  le  consentement  du  père;  cependant,  pres- 
sentant des  diftîcultés  imminentes,  Philippe  se  contenta  de 
laisser  agir  son  fils,  selon  sa  volonté,  et  lui  donna  sa  bénédic- 
tion. Louis  envoya  ensuite  des  messagers  à  Kome  pour  expo- 
ser au  pape  ses  droits  sur  l'Angleterre,  et  se  hâta,  pour  arriver 
dans  ce  pays  avant  le  légat,  de  gagner  la  mer  avec  son  ar- 
mée ,  parmi  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  des  héros  qui 
avaient  combattu  à  Bouvines,  plusieurs  des  principaux  barons 
de  la  France,  et  le  comte  Guillaume  de  Hollande  avec  trente- 
six  chevaliers  '.  Celui-ci  demanda  un  sauf-conduit.  «  Je  vous 
«  l'accorde  volontiers,  dit  Philippe,  pour  tout  mon  royaume. 
c  Mais  prenez  garde  de  tomber  entre  les  mains  d'Eustache  le 

»  Art  de  vérifier  les  Dates,  XIV,  '.32, 
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«  Moine  qui  garde  la  mer;  et,  s'il  vous  arrive  alors  quelque 
«  malheur,  du  moins  ne  m'en  attribuez  pas  la  cause  *  1  » 

Jean  fit  une  faute  en  ne  surprenant  pas  les  barons  à  Lon- 
dres, ce  que  ceux-ci  redoutaient.  Au  lieu  de  cela,  il  marcha 
sur  Douvres  pour  s'assurer  du  danger  qui  s'approchait ,  et 
prendre  des  mesures.  L'évèque  de  >Yinchester  qui  était  chargé 
de  faire  la  dernière  tentative  auprès  de  Philippe  pour  l'enga- 
ger à  retenir  son  fds  ^,  revint  sans  avoir  été  écouté;  Louis 
était  fermement  décidé.  Il  y  avait  à  Calais  six  cents  navires  et 
vingt-quatre  grandes  galères  bien  équipées  qui  devaient  trans- 
porter ses  troupes  en  Angleterre.  Il  s'embarqua  sans  délai  ;  la 
flotte  de  Jean  se  brisa  contre  les  rochers  du  rivage,  ou  fut 
poussée  en  pleine  mer  par  l'orage.  Louis  délia  même  la  tem- 
pête. Plein  de  courage  et  de  désir  d'aborder  le  pays  ennemi , 
le  navire  qu'il  montait  naviguait  en  tête  de  la  flotte;  de  sorte 
que,  si  la  fatalité  n'eût  pas  privé  Jean  de  toute  réflexion,  il  lui 
eût  été  facile  de  faire  son  adversaire  prisonnier.  Le  20  mai, 
Louis  jeta  l'ancre  près  de  l'île  de  Thanet.  Jean  lut  témoin  de 
son  débarquement  ;  mais  la  crainte  que  ses  mercenaires,  qui 
étaient  pour  la  plupart  des  sujets  français,  ne  désertassent, 
l'empêcha  de  tenter  quelque  résistance.  Il  se  retira  tout  abattu 
à  Winchester.  Louis  débarqua  donc  sans  opposition  à  Sand- 
wich, s'empara  de  Rochester  et  du  comté  de  Kent.  L'espérance 
des  barons  se  ranima,  beaucoup  d'entre  eux  sortirent  de  leurs 
retraites;  des  Français  et  des  Anglais  se  rassemblèrent  autour 
de  l'héritier  du  trône  de  France;  même  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  suivi  Jean,  vinreni  rejoindre 
Louis.  Le  jeudi  après  la  Pentecôte,  il  fit  son  entrée  à  Londres  au 
milieu  des  acclamations  de  joie.  Tous  lui  prêtèrent  hommage; 
lui,  de  son  côté,  jura  de  rétablir  les  anciens  droits;  il  n'é- 
tait pas  question  de  la  grande  charte  arrachée  l'année  précé- 
dente au  roi.  Plusieurs  barons  qui  avaient  montré  une  sou- 
mission apparente  à  Jean,  môme  le  comte  de  Salisbury,  frère 

1  Toutes  ces  négociation?  «ont  e\lraites  Je  Matlliieu  Pari*. 
«  Rail.  Cnçropp«}!. 
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du  roi ,  rendirent  hommage,  sur  l'invitation  qui  leur  fut  faite 
par  Louis.  Il  nomma  Simon  de  Langhton  aux  fonctions  de 
ehanceliei-,  et  l'exemple  que  donnaient  les  barons,  en  célé- 
brant le  service  divin ,  malgré  l'excommunication,  l'entraîna 
aussi  *. 

Aussitôt  que  le  cardinal  Gualo  *  apprit  que  Louis  avait  en- 
vahi l'Angleterre,  aucun  danger  ne  put  l'arrêter  pour  exécuter 
les  instructions  apostoliques.  Il  se  hâta  de  suivre  le  prince,  et 
ayant  traversé  heureusement  son   armée,  il  arriva  auprès  de 
Jean  à  Glocester.  C'est  là  qu'il  prononça,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  dans  une  assemblée  d'évêques,  d'abbés  et  d'ecclé- 
siastiques, roxcommunication  contre  Louis  et  tous  ses  compa- 
gnons. Mais  plusieurs  ecclésiastiques   ayant  déclaré  que  les 
droits  de  Louis  étaient  déférés  devant  le  pape ,  ils  ne  tinrent 
aucun  compte  de  l'excommunication.  Jean  avait  espéré  trouver 
protection  dans  l'arrivée  du  légat;  il  se  trompa;  cartons  les 
chevaliers  et  tous  les  mercenaires  de  la  Flandre  l'abandonnè- 
rent; plusieurs  d'entre  eux  s'en  retournèrent  dans  leur 'pays; 
d'autres  renforcèrent  l'armée  de  Louis  ;  et  les  troupes  du  Poitou 
demeurèrent  seules  avec  Jean.   Louis  soumit  à  son  pouvoir 
tout  le  Sussex,  Essex,  Suff'olk  ,  toutes  les  provinces  de  l'est,  à 
l'exception  des  places  fortes  de  Douvres   et  Windsor;  Jean 
en  fit  approvisionner  d'autres  avec  des  munitions  de  guerre  et 
des  vivres,  pour  qu'elles  pussent  opposer  la  résistance  la  plus 
énergique. 

Le  roi  Philippe,  afin  de  sauver  les  apparences  de  l'obéis- 
sance au  pape,  fit  séquestrer  les  possessions  de  son  fils  et  des 
barons  qui  portaient  les  armes  avec  lui  ;  il  s'offrit  même,  si 
l'Église  le  jugeait  nécessaire,  à  lever  des  forces  contre  eux.  In- 
nocent ne  se  laissa  pas  tromper.  Il  écrivit  à  l'archevêque  de 
Sens  que  l'excommunication  devait  s'étendre  aussi  sur  le  roi. 


*  Rad.  Coggesh;  Matthieu  Paris  et  *  L'un  des  jurisconsultes  les  plus 

Annal.  Waverl.;  Anon.   cont.  Rog.  distingués  de  son  temps  .  évèque  de 

Hoved.;  Chron.  Tiu-on.^  in  Martene  Vercelli. 
Coll.  ampl.,  V,  1056. 
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Mais  les  primats  que  l'archevêque  de  ^îeaux  avait  convoqués 
lui  déclarèrent  qu'ils  n'acceptaient  pas  cet  ordre,  qu'ils  de- 
mandaient une  déclaration  précise  de  la  volonté  du  pape,  et 
que  leur  roi  n'avait  pas  violé  le  traité  fait  avec  l'Angleterre  K 

Les  députés  de  Louis  étaient  arrivés  à  Rome  le  jour  de  Pâ- 
ques. Ils  trouvèrent  le  pape  affable,  mais  abattu.  Innocent  ré- 
pondit au  salut  de  leur  seigneur  par  ces  paroles  :  «  Louis  n'est 
«  pas  digne  que  nous  lui  rendions  son  salut.  »  Mais  les  députés 
reprirent  :  «  Très-Saint-Père  I  entendez  d'abord  nos  motifs  et 
«  notre  justification  ;  nous  sommes  persuadés  que  vous  jugerez 
«  le  seigneur  Louis  digne  de  votre  salut,  comme  un  prince  chré- 
«  tien  catholique,  dévoué  a  l'Église  romaine.  »  Innocent  leur 
observa  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lorsqu'ils  se  retirèrent, 
qu'il  les  entendrait  quand  et  aussi  souvent  qu'ils  le  voudraient. 
Le  lendemain,  il  leur  fit  dire,  par  un  serviteur,  de  venir  le 
trouver.  11  leur  adressa  d'abord  beaucoup  d'objections,  ensuite 
il  écouta  tranquillement  l'objet  de  leur  mission  et  leurs  motifs. 
Ces  motifs  étaient  ceux  que  le  r*oi  Philippe  avait  fait  connaître 
verbalement  au  cardinal  (lualo.  Alors  Innocent  se  frappa  la 
poitrine,  et  dit  en  gémissant  ;  «  Je  ne  vois  pas  comment  l'É- 
«  glise  peut  échapper  à  do  si  grandes  complications  !  Si  le  roi 
«  d'Angleterre  est  vaincu,  nous  sommes  obligé  de  le  protéger 
«  comme  vassal;  si  le  seigneur  Louis  est  vaincu,  nous  considé- 
«  rons  tout  malheur  qui  l'atteint  comme  nous  atteignant 
«  nous-même.  11  était  toujours  pour  nous  un  soutien,  un 
«  secours,  un  refuge  dans  les  dangers.  Nous  ne  voudrions  pas, 
«  au  prix  de  notre  vie,  qu'il  lui  arrivât  quelque  malheur.  Nous 
«  attendrons  cependant  le  rapport  du  cardinal  Gualo.  Le  jour 
«  de  l'Ascension,  vous  aurez  une  réponse.  » 

Les  trois  motifs  sur  lesquels  les  députés  de  Louis  cher- 
chaient à  soutenir  les  droits  de  celui-ci  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, étaient  les  suivants  :  le  premier,  que  Jean  avait  assas- 
siné de  sa  propre  main  et  avec  perfidie,  son  neveu  Arthur,  et 

»  Gall.  Christ.,  XII,  59. 
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qu'il  avait  été  cundamné  pour  ce  crime  à  la  peine  de  mort  par 
la  cour  des  pairs  français.  Le  pape  répondit  :  «  Mais  le  roi,  en 
«  sa  qualité  d'oint,  était  au  dessus  des  barons;  ceux-ci  ne 
«  pouvaient  donc  pas  prononcer  une  sentence  de  mort  contre 
«  lui,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  été  convoqué,  ni  entendu, 
a  ni  convaincu,  et  qu'il  n'avait  pas  avoué  le  crime.  •»  Les  dé- 
putés réfutèrent  la  première  partie  par  le  droit  féodal,  et 
l'autre  par  le  fait  de  la  non-comparution  de  Jean,  quoique 
ayant  été  assigné  à  comparaître.  Le  pape  observa  à  cet  égard  : 
«  Nous  trouvons  dans  les  annales  beaucoup  d'assassinats  d'em- 
«  pereurs  et  de  princes,  mais  jamais  une  sentence  de  mort 
a  prononcée  contre  aucun  d'eux.  Qui  prouvera  qu'Arthur  n'a 
«  pas  été  félon  envers  son  seigneur  et  oncle?  »  Le  second  motif 
se  confondit  avec  le  premier,  et  concernait  le  refus  de  Jean  de 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs  français.  Le  pape  ob- 
serva :  «  Qu'en  conséquence  il  était  seulement  contumace,  et 
«  jamais  on  n'a  condamné  quelqu'un  à  la  mort  parce  qu'il  n'a 
tt  pas  comparu;  on  aurait  pu  tout  au  plus  le  punir  de  la  con- 
«  fiscation  de  ses  fiefs.  En  définitive,  il  n'avait  cependant  pas 
K  commis  un  crime  qui  aurait  pu  avoir  pour  résultat  l'exhéré- 
«  dation  des  enfants.  Et  en  supposant  même  cela,  la  sœur 
«  d'Arthur  aurait  été  la  plus  proche  héritière,  et,  après  elle, 
«  Othon,  comme  étant  le  fils  de  la  S(eur  aînée.  Mais,  si  on 
«  voulait  considérer  la  reine  de  Castille  comme  héritière,  son 
u  fils  aurait  eu  de  nouveau  la  préférence,  et,  après  lui,  la  fille 
«  aînée,  la  reine  de  Léon.  »  Le  troisième  motif  était  la  guerre 
que  Jean  «ivait  faite  contre  Louis  avant  d'être  vassal  de  l'Église 
et  croisé.  Innocent  répondit  :  «  Qu'alors  Louis  aurait  dû  se 
«  porter  contre  lesliefs  que  Jean  possède  en  France,  et  respec- 
a  ter  sa  dépendance  de  l'Église  et  la  Croix.  Le  concile  a 
«  prononcé  l'excommunication  contre  les  barons  et  contre 
«  ceux  qui  leur  portent  secours;  par  conséquent,  Louis  s'est 
«  attiré  aussi  l'excommunication.  »  —  «  Louis,  répondirent 
«  les  députés,  ne  prêli;  aucun  secours  aux  barons;  il  défend 
«  son  droit,  «  t  W  pape  ou  le  oonelli-  ne  voudront  prononcer 
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«  l'excommimicalion  sur  porsonnc  contrairement  au  droit  ^  jj 
On  apprit  bientôt  le  débarquement  de  Louis;  ce  qui  aftligea 
profondément  Innocent  ^  Il  était  décidé  à  prendre  les  mesures 
les  plus  extrêmes.  Il  s'agissait  de  maintenir  l'honneur,  l'auto- 
rité, le  droit  nouvellement  acquis  par  la  Siège  apostolique,  et 
d'écarter  le  nouvel  obstacle  qui  s'opposait  au  grand  projet  du 
pape,  car  la  croisade  de  Jean  contre  les  infidèles  (Innocent 
prenait  au  sérieux  la  résolution  de  Jean)  se  trouvait  empêchée. 
Il  prononça  publiquement,  devant  le  clergé  assemblé,  devant 
tout  le  peuple,  un  discours  sur  les  paroles  du  Prophète  ^  •. 
«  Le  glaive,  oui  le  glaive  est  aiguisé  et  fourbi  ;  il  est  aiguisé, 
<(  afin  qu'il  tue  ;  il  est  fourbi ,  afin  qu'il  brille  !  »  Dans  le  cou- 
rant de  son  discours,  il  prononça  Texcommunication  contre 
Louis  et  ses  compagnons,  fit  appeler  des  notaires  et  leur  dicta 
des  paroles  dures,  et  qui  parurent  même  trop  dures  à  beau- 
coup de  personnes,  contre  Philippe  \  Il  envoya  la  bulle  d'ex- 
communication contre  Louis  et  toute  sa  suite  dans  les  deux 
royaumes.  Elle  parvint  en  France  à  tous  les  archevêques  pour 
être  publiée  dans  tout  le  pays;  en  Angleterre,  elle  fut  remise 
à  l'abbé  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  à  Cantor- 
béry;  l'abbé  ne  se  laissa  persuader  par  aucune  preuve  du 
droit  de  Louis,  ni  gagner  par  aucune  prière,  ni  effrayer  par 
aucune  menace,  pour  ne  pas  publier  la  bulle  =.  Le  chancelier 
de  Londres  et  quelques  autres  intéressés  dans  les  entreprises 
contre  leur  roi  furent  invités  à  se  rendre  à  Rome. 

Louis  s'avança  sans  résistance,  soumit  des  villes,  leva  des 
contributions  de  guerre.  Alexandre,  roi  d'Ecosse,  âgé  de  seize 
ans,  envahit  aussi  l'Angleterre  du  coté  du  nord,  occupa  Nor- 
thumberland  et  descendit  jusqu'à  Londres,  oii  il  rendit  encore 
de  plus  grands  services  h  la  cause  de  Louis,  en  lui  rendant 

1  Tout  cela  est  rapporté  avec  plus  ■'  Louis  lui  envoya  elegardern  litte- 
de  détails  et  très -clairement  dans  Mat-  mm,  dans  laquelle  il  lui  expliqua  ses 
tliieu  Paris.  droits  sur  l'Angleterre;  mais  l'abbé 

2  Albericus.  fut  inébranlable.  Cbron.  W.  Thoni- 

3  Ezech.,  XXI,  9,  10.  ton,  in  SS.  rer.  Angl.,  p.  1864. 
*  Albericus;  Guil,  Armorie,  p.  89. 
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hommage  pour  les  possessions  qu'il  tenait  en  fief  de  la  cou- 
ronne (l'Angleterre.  De  l'autre  côté ,  le  cardinal  Gualo  n'épar- 
gna aucune  mesure  pour  le  roi.  Il  s'empara  delà  propriété  des 
ecclésiastiques  et  couvents  qui  étaient  partisans  de  Louis  et 
des  barons.  Le  reproche  que  Philippe  fit  à  son  fils,  qu'il  n'en- 
tendait pas  le  métier  des  armes,  puisqu'il  laissait  sur  ses  der- 
rières la  place  forte  de  Douvres  avec  une  si  forte  garnison, 
détermina  le  prince  à  assiéger  cette  ville.  Les  Français  éprou- 
vèrent que  la  garnison  était  brave,  et  Hubert  de  Brugh,  le 
commandant  de  la  place,  vaillant,  et  fidèle  à  son  roi.  Louis, 
irrité  de  cette  résistance,  jura  que  la  ville  lui  appartiendrait, 
qu'il  ne  s'en  séparerait  jamais;  que  la  faim  la  forcerait  à  se 
rendre,  et  que  la  corde  serait  la  récompense  de  la  garnison. 
Enfin  les  barons  hasardèrent  aussi  une  expédition.  Il  est  diffi- 
cile de  décider  qui  de  ceux-ci  ou  de  Jean,  ou  de  Louis,  a  fait  le 
plus  de  mal  au  pays;  car  Jean,  aussitôt  qu'il  apprit  que  les 
barons  assiégeaient  Windsor,  et  Louis  Douvres,  sévit  avec  sa 
fureur  habituelle  contre  les  possessions  des  grands.  C'est  ce 
qui  les  détermina  à  lever  le  siège,  afin  de  couper  la  retraite  au 
roi  qui  était  à  Suffolk,  vers  la  côte.  Mais  des  émissaires  fidèles 
lui  donnèrent  connaissance  de  ce  projet,  et,  avant  que  les  ba- 
rons n'eussent  attaqué  Cambridge,  il  se  trouva  devant  Stamford 
pour  débloquer  Lincoln  et  ravager  ensuite  le  pays  de  Galles. 
Les  barons  se  voyant  trompés  s'en  retournèrent  à  Londres 
chargés  de  butin  ^ 

C'est  ainsi  que  toute  l'Angleterre  fut  livrée,  pendant  près  de 
trois  années,  à  la  merci  de  trois  armées,  dont  chacune  surpas- 
sait l'autre  en  cupidité  et  en  ardeur  sauvage  de  destruction. 
La  conduite  des  barons  prouve  qu'ils  avaient  appelé  l'héritier 
du  trône  de  France,  non  par  affection,  mais  par  acharnement 
contre  Jean.  Leurs  sentiments  changèrent  lorsque  le  vicomte 
de  Melun  leur  déclara,  sur  son  lit  de  mort  à  Londres,  que 

'  Aimai.  Waverl.  —  Il  est  siiigu-  tifs,  voire  même  comme  peureux, 
lier  que  Matthieu  Paris  nous  rcpré-  Voyez  iJatthieu  Piris,  Vit.  Abb.  S. 
sente  toujours  les  barons  comme  inac-    Alb.,  p.  78. 
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Louis  s'était  engagé  par  serment  avec  seize  comtes  et  barons 
français',  que,  s'il  parvenait  à  soumettre  l'Angleterre  et  à  être 
couronné,  il  exilerait  du  pays  tous  les  grands  seigneurs  an- 
glais qui  combattaient  actuellement  à  ses  côtés,  comme  traî- 
tres à  leur  roi.  Les  barons  devaient  ajouter  d'autant  plus  de 
foi  à  cette  déclaration ,  qu'elle  sortait  de  la  bouche  d'un  mou- 
rant (le  vicomte  expira  immédiatement  après) ,  et  qui  affirmait 
être  lui-même  un  des  seize.  Ajoutez  que  Louis  donna  plu- 
sieurs châteaux  et  domaines  à  des  Français,  au  grand  mécon- 
tentement des  barons.  Enfin,  l'excommunication  prononcée 
contre  eux  leur  était  pénible.  Un  grand  nombre,  principale- 
ment ceux  que  la  crainte  seule  avait  portés  à  se  joindre  au 
prince  étranger,  se  seraient  réconciliés  avec  Jean ,  sans  l'in- 
certitude de  savoir  s'ils  obtiendraient  leur  pardon  *. 

Sufîolk  et  Norfolk  gémissaient  en  proie  aux  vexations  des 
troupes  de  Jean.  L'abbaye  de  Croyland  fut  pillée,  et  les  blés 
que  l'on  venait  de  couper  brûlés  sur  toutes  les  terres.  Jean, 
marchant  vers  le  nord ,  avait  à  peine  traversé  avec  son  armée 
la  petite  rivière  de  Weiland,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le 
Lincolnshire ,  lorsque  le  reflux  de  la  mer  fit  remonter  l'eau  et 
poussa  les  vagues  sur  tous  les  chariots  et  chevaux  de  somme 
qui  portaient  son  trésor,  ses  effets  précieux  et  les  joyaux  de 
la  couronne,  et  engloutit  les  hommes  et  les  chevaux. 

Ce  malheur  l'agita  violemment;  et,  se  laissant  aller  à  son 
intempérance  dans  le  boire  et  le  manger,  il  s'attira,  à  cause 
de  sa  grande  corpulence,  d'abord  une  indigestion,  ensuite  une 
diarrhée.  Il  put  cependant  arriver  à  Leford.  Le  soulagement 
qu'aurait  pu  lui  procurer  une  saignée  fut  neutralisé  par  sa 
colère  contre  des  messagers  de  Douvres,  qui  lui  annonçaient 
que,  s'il  ne  parvenait  pas  à  faire  débloquer  la  ville,  elle  serait 
obligée  de  se  rendre.  Il  se  fit  transporter  souffrant  à  Newerk. 
La  maladie  s'étant  développée  rapidement,  il  suivit  les  con- 
seils de  l'abbé  de  Croxston ,  qui  était  aussi  son  médecin ,  se 

»  Aimon.  cont,  Rog.  Hoved.;  Matthieu  Paris;  Anon.  cont.Rog.  Hoved. 
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confessa,  reçut  le  viatique ,  et  ordonna  ensuite  de  reconnaître 
Henri,  son  fils  aîné,  comme  roi.  A  peine  s'il  put  prendre 
connaissance  d'une  lettre  signée  de  plus  de  quarante  ba- 
rons qui  demandaient  à  se  réconcilier.  La  mort  le  surprit  si 
promptement  qu'il  n'eut  que  le  temps  d'exprimer  à  l'abbé 
son  désir  d'être  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Wulstan  à 
Worchester.  Il  expira  dans  la  nuit  de  la  Saint-Luc  l'évan- 
géliste,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  après  avoir  régné  dix- 
sept  ans  cinq  mois  et  quatre  jours  sur  l'Angleterre.  Cette 
mort  subite  accrédita  des  bruits  d'empoisonnement.  On  rap- 
porte qu'à  l'heure  de  sa  mort,  un  tourbillon  de  vent  vint  ef- 
frayer les  habitants  du  lieu.  Le  bruit  de  plusieurs  apparitions 
horribles  consolida  l'opinion  que  l'on  avait  généralement  de 
lui.  Cependant  la  foi  pieuse  espérait  que  quelques  bonnes  œu- 
vres pourraient  lui  servir  d'intercession  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  A  peine  avait-il  fermé  les  yeux,  sans  être  pleuré 
de  personne,  que  les  domestiques  de  la  cour  pillèrent  ce  qu'ils 
trouvèrent  et  se  sauvèrent,  de  sorte  que  le  châtelain  de  Ne- 
werk  fut  obligé  de  fournir  ce  qui  était  nécessaire  pour  couvrir 
le  corps.  Ses  soldats  l'accompagnèrent,  les  armes  à  la  main, 
jusqu'à  la  cathédrale  de  Worchester,  où  l'on  a  découvert ,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  ses  ossements  bien  conservés  et  ses  vê- 
tements intacts,  tels  qu'ils  sont  copiés  sur  la  pierre  sépul- 
crale *. 
Jean  était  d'une  taille  petite,  d'une  mauvaise  mine  et  la 

1  Matthieu  Pài'is;  Anon.  cont.  Rog.  question  :  Combien  coûte  le  pain?  Un 

Ilovcd.  ;  Annil.  Waverl.;  Rad.  Cog-  oAoZîi.y.  Ce  vil  pri\  estcause  quele  pen- 

gesh.;   Matthieu  Pari«. —  Selon  les  pie  et  les  barons  se  révoltent  volontiers 

uns,  il  aurait  été  empoisonné  par  nu  contre  moi.  Si  je  vis  encore  une  année 

moine  avec  des  poires  fraîches,  qu'il  et  si  je  suis  bien  portant,  le  pain  coûtera 

aimait   beaucoup,    parce  qu'une   ab-  douze  oèo/«.KnyG;ton,  de  Event.  Angl., 

besse,  sœur  du  moine  et  belle  femme,  in  SS.  ver.  Ang-l.,  p.  2'i25.  —  Son 

devait  être  livrée  aux  désirs  criminels  corps  se  trouve  au  milieu  de  la  nef  de 

du  roi.  Le  moine,  rapporte-t-on,  dit  l'église.  L'image  du  roi  sur  le  cercueil 

à  son  abbé  :  Ignosce  mlJri,  paier,  et  de  pierre  est  le  plus  ancien  mausolée 

ora  pro  mp.,  et  auferam  vitam  iniqui  des  rois  anglais  dans  la  Grande-Bre- 

a  terra.  Selon  d'autres,  il  aurait  été  tagne. 
empoisonné  parce  qu'il  répondit  à  la 
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bassesse  de  son  àme  se  représentait  visiblement  dans  tout  son 
corps.  Ce  fut  un  des  hommes  les   plus  méprisables,  un  des 
princes  les  plus  abominables  dont  Thistoirc   fasse  mention. 
Avide  de  posséder  des  pays  du  vivant  même  de  Richard,  il  s'é- 
tait efforcé  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'Angleterre,  et  il 
tint  prisonnière  Eleonore,  sa  nièce,  pendant  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  craignait  qu'en  se  remariant,  elle  ne  rendît  contestable 
son  droit  à  la  couronne;  cependant,  par  des  luttes  irréfléchies, 
il  jeta  la  plus  belle  partie  de  ses  possessions  au  pouvoir  de 
Philippe.  Il  envahit  légèrement  le  royaume  voisin,  et  prit  la 
fuite  lorsqu'une  armée  marcha  contre  lui;  ou  bien,  quand  il 
s'agissait  d'une  lutte  sérieuse,  il  faisait  dépendre  le  sort  des 
villes  assiégées  du  courage  douteux  et  de  la  fidélité  incertaine 
de  soldats  mercenaires.  Il  n'était  pas  plus  habile  dans  les  né- 
gociations que  dans  la  conduite  de  la  guerre  ;  pour  lui,  la  ruse 
servait  à  remplacer  tantôt  la  réflexion  et  la  prudence,  tantôt 
le  courage  ^  Semer  la  discorde,  était  à  ses  yeux  un  acte  plein 
de  sagesse ,  et  il  espérait  reconquérir  par  la  violation  de  sa 
parole  ce  qu'il  perdait  par  sa  négligence.  Dans  les  positions 
embarrassées,  il  se  montrait  tour  à  tour  lâche  et  insouciant. 
Lui  arrivait-il  un  message  contraire  à  ses  projets,  il  ne  savait 
pas  plus  modérer  sa  colère  que  ses  transports  de  joie,  lorsque 
la  nouvelle  lui  était  agréable.  Il  craignait  les  hommes  de  mé- 
rite,  n'avait  d'aflection  pour  aucun  d'eux,  et  regardait  l'in- 
fluence qu'ils  exerçaient  loyalement   pour  le  bien  du  pays 
comme  une  restriction  de  son  pouvoir.  Il  est  diftlcile  de  déci- 
der laquelle  des  deux  a  été  la  plus  grande  ou  son  extrava- 
gance, ou  sa  cupidité  qui  n'était  pas  exempte  de  prodigalité  , 
principalement  envers  les  étrangers,  qui  jouissaient  seuls  de 
sa  confiance  ;  il  sacrifia  à  l'une  et  à  l'autre  tous  droits,  toutes 
considérations,  toutes  obligations.  L'évèque  de  Beauvais  paya 
sa  mise  en  liberté  600  marcs.  Jean  extorqua  à  l'abbaye  de 

»  Roj.  Hoven.;  Hume,  II,  338;  Be-    tene  Thcs.,  V,  1038;  Albericus,  402  . 
rington,  III,  159;  Buchanan,  p.  240;    Matlbieu  Paris,  p.  183,  186. 
Rigord,  c.  55  ;  Chron.  Turon.  in  Mar- 
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Saint-Albin  1,000  marcs  en  une  seule  année;  il  conserva 
l'abbaye  de  Ramsay  pendant  sept  années,  parce  que  les  moi- 
nes ne  voulaient  pas  élire  un  abbé  qu'il  avait  désigné  ;  beau- 
coup d'évéchés  demeurèrent  longtemps  vacants,  afin  qu'il  en 
perçût  les  revenus,  ou  bien  il  les  conférait  à  des  favoris  pour 
de  fortes  sommes.  De  même  qu'il  enleva  au  comte  de  la  Mar- 
che sa  fiancée,  de  même  il  tendait  des  pièges  aux  femmes  de 
la  plupart  des  grands,  et  il  se  moquait  d'eux  quand  il  avait 
réussi  à  sédixire  leurs  femmes  *.  Il  ne  dédaignait  aucune  per- 
fidie ,  pas  même  les  ruses  les  plus  vulgaires,  pour  parvenir  à 
de  pareils  buts.  Comme  la  cruauté  est  souvent  unie  à  la  dé- 
bauche, ces  deux  vices  se  trouvaient  réunis  en  lui.  Étant  en- 
core jeune  homme ,  il  fit  décapiter  la  garnison  d'Evreux  tom- 
bée par  ruse  en  son  pouvoir,  et  fit  planter  sur  des  poteaux 
leurs  têtes  tout  autour  de  la  ville.  11  chargea  toujours  les 
hommes  les  plus  cruels  des  missions  les  plus  inhumaines;  et 
au  lieu  d'arrêter  la  fureur  des  soldats ,  il  les  encourageait  ;  la 
férocité  de  sa  rage  ne  respectait  pas  plus  les  lois  humaines  que 
les  lois  divines.  On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  qu'on  ac- 
cusait celui  qui  avait  tué  de  sa  propre  main  son  neveu  d'avoir 
fait  pendre  cent  quatre-vingts  enfants  ;  on  disait  de  lui  que  la 
foule  de  ses  crimes  ne  pouvait  se  compter,  et  que  plus  on  ra- 
contait sur  sa  personne  des  excès  d'inhumanité,  plus  on  y 
croyait.  C'est  pourquoi,  à  côté  d'autres  actes  d'impiété  qui  lui 
étaient  reprochés,  le  bruit  qu'il  avait  déclaré  la  foi  chrétienne 
une  foi  vaine  et  qu'il  avait  voulu  se  faire  mahométan  devait 
d'autant  plus  facilement  s'accréditer. 

Ce  serait  sortir  des  limites  qui  nous  sont  tracées  par  cette 
histoire  que  de  décrire  comment  Henri ,  fils  de  Jean ,  fut  re- 
connu à  l'âge  de  dix  ans,  par  l'influence  active  du  légat,  et 
que  le  nouveau  pape  prit  aussi  sa  défense,  en  qualité  de  son 


'  Matthieu  Paris,  p.  190^  170,  186;  de  la  Marciie  étant  déjà  fiancée,  se 

Anon.  cont.   Rog.  Hoved.  —  Par  un  maria  avec  celui-ci.  Art  de  vérifier  les 

singulier  hasard,  Isabelle,  sa  femme.  Dates,  X,  232. —  Knyghtou,  de  Event, 

qu'il  avait  enlevée  au  comte  Huguês  .\ngl.;  Albericus,  p.  402. 


DU  PAPE  INNOCENT  111.  47 i 

suzerain;  comment  le  clergé  et  les  barons  abandonnèrent 
bientôt  insensiblement  l'héritier  du  trône  de  France  et  se  joi- 
gnirent à  leur  légitime  souverain  ;  comment  la  division  intes- 
tine dans  le  royaume  s'accrut,  la  guerre  continua  de  ravager 
le  pays,  et  néanmoins  le  parti  du  roi  augmenta  le  nombre  de 
ses  partisans;  une  Hotte  française  qui  devait  apporter  des  se- 
cours à  Louis  succomba;  comment  enfin  celui-ci,  se  voyant 
menacé  à  Londres  par  les  troupes  du  roi ,  conclut  la  paix ,  et 
s'étant  réconcilié  avec  l'Église,  et  ayant  été  indemnisé  pour  les 
dépenses  qu'il  avait  faites,  s'embarqua  le  jour  de  la  Saint- 
Michel  de  Tannée  suivante  K 

Sous  la  tutelle  des  puissants  et  ambitieux  comtes  de  Lara , 
qui  obtinrent  subrepticement  cette  tutelle  de  Bérengère,  sœur 
du  jeune  roi  Henri  de  Castille,  celui-ci  devait  épouser  Ma- 
thilde, princesse  du  Portugal.  Mathilde  vint  en  Castille,  en  la 
compagnie  de  ses  tuteurs  ;  mais  Innocent  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  ce  mariage,  et  chargea  les  évêques  de  Burgos  et  de 
Palencia  de  le  déclarer  en  son  nom  ;  alors  Mathilde  retourna 
chez  elle ,  et  vécut  dans  une  virginité  consacrée  à  Dieu  ^  Ces 
mêmes  évêques  avaient  mission,  de  concert  avec  le  doyen  de 
Saint-Jacques,  de  faire  encore  une  tentative  pour  réconcilier  le 
roi  de  Portugal  avec  ses  sœurs,  au  sujet  du  testament  de  leur 
père.  Un  des  moyens  de  ramener  la  paix,  c'était  que  les  che- 
valiers du  Temple  prissent  sous  leur  garde  les  villes  contestées, 
au  nom  des  princesses,  et  avec  la  réserve  de  tous  les  droits  du 
roi.  Si  le  roi  avait  fait  injustement  la  guerre  à  ses  sœurs,  il 
leur  compenserait  tous  les  dommages;  et  celles-ci,  au  con- 
traire, les  lui  compenseraient,  si  elles  avaient  résisté  sans 
motifs  à  ses  ordres.  C'est  d'après  ces  conditions  que  la  que- 
relle fut  enfin  accommodée. 

Aussitôt  que  Guido  de  Montfort  fut  revenu  du  concile  avec 
les  évêques  auprès  de  son  frère,  ils  lui  conseillèrent  de  de- 
mander au  roi  de  France  l'investiture  des  provinces  conquises. 

»  Sa  prompte  expulsion  ressembla  àunmiracle.  Anon.  cont,  Rog.  Hored. 
»  Ferreras,  IV,  111-117. 
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Simon  trouva  que  ce  conseil  était  très-sage ,  mais  il  voulut 
encore  auparavant  prendre  possession  du  duché  de  Narbonne; 
comme  l'archevêque  montra  autant  de  résistance  que  Simon  à 
ne  pas  renoncer  à  ses  droits ,  il  en  résulta  entre  eux  une  rup- 
ture ouverte  qui  provoqua  des  négociations  infructueuses,  des 
violences,  des  sentences  d'excommunication  et  de  nouvelles 
plaintes  à  Rome  ;  la  décision  ne  fut  prononcée  que  l'année  sui- 
vante *.  Simon,  avant  de  se  rendre  chez  le  roi ,  fit  encore  une 
fois  prêter  serment  de  fidélité  par  les  bourgeois  de  Toulouse, 
à  lui ,  à  ses  fils  et  à  tous  ses  descendants  ;  puis  il  prêta  ser- 
ment, le  lendemain  (8  mars),  devant  les  consuls,  le  conseil  et 
la  bourgeoisie  assemblés  :  «  D'être  un  bon  et  fidèle  seigneur 
«  pour  tous  les  hommes  et  femmes  de  Toulouse  et  de  ses  fau- 
«  bourgs,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église;  de  pro- 
'<  léger  l'Église  et  tous  les  bourgeois  dans  leurs  personnes  et 
«  leurs  biens  ,  cependant  à  la  réserve  du  cours  de  la  justice  ; 
«  et  dans  le  cas  où  il  s'écarterait  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
«  points,  le  conseil  des  prudhommes  doit  le  rendre  attentif  à 
(f  corriger  l'abus  et  à  ne  pas  tomber  dans  le  péché  du  par- 
«  jure  -.  »  Après  avoir  fait  revenir  d'Arles  les  douze  consuls 
qui  s'y  trouvaient  encore  en  otage,  il  nomma  un  sénéchal  pour 
administrer  la  ville  et  entreprit  son  voyage. 

On  lui  rendit  de  grands  honneurs  sur  toute  la  route  ' ,  et  il 
arriva  à  Melun  auprès  du  roi,  qui  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance; et  après  avoir  prêté  le  serment  de  vassal,  il  reçut  un 
diplôme  daté  de  Pont-de-l'Arche,  par  lequel  Philippe  le  re- 
connut son  vassal  pour  les  comtés  de  Narbonne  et  de  Tou- 
louse, et,  pour  les  vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  ainsi 
que  pour  tous  les  fiefs  que  le  comte  Raymond  tenait  du  roi  de 
France,  à  la  réserve  du  droit  de  tout  autre.  Quelques  jours 
après,  le  10  avril,  Phihppe  en  donna  connaissance  à  tous  ses 

1  Lettre   du    pape    Honoiius    Illà  à  sa  rencontre  en  chaulant  des  chants 

rarchevèque.  Gall.  Christ..  VI,  64.  solennels^  et  beaucoup  de  gens  se  se- 

^  Hisl.  du  Languedoc,  lU,  28i.  raient  estimés  heureux  de  pouvoir  tou- 

3  Suivant  Petr.  Vallissern,  le  cleraré  cher  ses  vêtements,  Hist.  du  Lanjue- 

et  le  peuple  de  chaque  ville  serait  allé  doc,  III,  pr.  p.  252. 
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vassaux.  Raymond  parut  alors  avoir  perdu,  par  ce  dernier  acte 
du  suzerain  ,  tout  espoir  de  recouvrer  son  pays;  et  lui,  oncle 
du  roi  de  France,  beau-frère  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du 
roi  d'Angleterre,  oncle  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon,  gendre 
du  roi  de  Navarre ,  se  voyait  proscrit  et  fugitif,  sans  savoir  où 
il  trouverait  un  asile. 

Mais  le  concile  n'avait  accordé  à  Simon  que  cette  partie  du 
pays  que  l'armée  catholique  avait  conquise;  l'autre  partie,  si- 
tuée sur  le  Rhône,  avait  été  donnée  par  Innocent  au  jeune 
Raymond.  Celui-ci  vint  avec  son  père  à  Marseille.  Il  rencontra 
les  meilleures  dispositions  à  lui  accorder  secours,  et  bientôt  il 
reçut  l'agréable  nouvelle  qu'Avignon  voulait  le  reconnaître 
pour  son  seigneur.  Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  ville  au 
milieu  des  acclamations  de  joie  et  des  cris  de  :  «  Vive  Tou- 
«  louse,  vivent  le  comte  Raymond  et  son  tils  !  »  Tarascon  em- 
brassa bientôt  aussi  son  parti ,  et  plusieurs  seigneurs  du  pays 
offrirent  leur  appui  au  jeune  Raymond  pour  reconquérir  la 
possession  de  ses  ancêtres.  On  résolut  de  déclarer  la  guerre  à 
tous  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  ses  biens,  et  notamment  à 
Simon  de  Montfort.  Plusieurs  barons  du  pays  amenèrent  leurs 
troupes  au  comte  ;  les  bannières  de  nombreuses  villes  de  la 
Provence  et  du  comté  Venaissin  parurent  k  Avignon;  des 
forces  considérables  se  rassemblèrent  ;  le  jeune  Raymond  en 
prit  le  commandement  en  chef,  tandis  que  Raymond  le  père 
se  rendit  en  Aragon  pour  y  demander  aussi  des  renforts.  Lors 
de  son  départ,  tous  les  barons  et  seigneurs  promirent  solen- 
nellement d'assister  fidèlement  et  loyalement  son  fils  parleurs 
conseils  et  leurs  armes  '. 

L'un  des  historiens  de  ces  événements  observe  judicieuse- 
ment :  «  Tant  que  l'armée  catholique  ne  combattit  que  pour 
«  le  rétablissement  de  la  foi  et  pour  l'oppression  de  l'hérésie, 
«  tout  lui  prospéra  à  souhait  ;  mais  aussitôt  que  Simon  eut 
M  achevé  de  conquérir  le  pays,  et  qu'il  le  partagea  entre  ses 

»  Chroniques. 
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«  compagnons  (s'en  réservant  toutefois  la  suzeraineté),  et  que 
«  par  là  le  but  primitif  fut  changé  en  un  autre,  et  que  les 
«  Français  laissèrent  un  libre  cours  à  leur  cupidité,  et  attri- 
«  buèrent  leurs  victoires  bien  plus  à  leurs  propres  forces  qu'à 
«  la  protection  divine,  alors  le  Seigneur  leur  prépara  le  calice 
«  de  sa  colère  à  laquelle  ils  ne  purent  pas  échapper  *.  »  Plu- 
sieurs circonstances  se  réunirent  effectivement  pour  rendre 
plus  difticile  la  position  des  Français  du  nord  dans  le  pays 
qu'ils  avaient  conquis.  La  décision  du  concile  occasionna  un 
juste  mécontentement  chez  la  plupart  des  barons;  d'autres 
regardèrent  cette  affaire  comme  terminée  ;  les  renforts  qu'on 
tirait  tous  les  ans  de  la  France  ne  furent  plus  envoyés.  C'est 
ainsi  que  le  nombre  de  ceux  qui  devaient  contenir  dans  le  de- 
voir les  habitants  intraitables  de  cette  vaste  contrée,  se  trouva 
trop  faible  pour  accomplir  cette  mission.  L'affection  pour 
l'ancienne  maison  régnante  avait  bien  pu  être  comprimée  un 
moment,  mais  non  étouffée  ;  c'est  pourquoi  elle  éclata  aussitôt 
qu'il  se  manifesta  quelque  espoir  de  succès;  espoir  qui  se 
présenta  dès  que  le  jeune  Raymond  parut  à  la  tète  de  plus 
grandes  forces  et  vint  assiéger  Beaucaire,  ville  sur  laquelle  Si- 
mon de  Montfort  avait  des  droits  douteux,  d'après  la  déclara- 
tion donnée  par  Innocent  contre  lui. 

Voici  le  résumé  des  événements  qui  suivirent  :  Simon  es- 
saya, en  faisant  les  plus  grands  efforts,  et  unissant  la  bravoure 
à  la  ruse,  de  délivrer  Beaucaire  ;  mais  il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner à  son  adversaire  par  un  traité.  Il  porta  ensuite  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  les  domaines  du  comte  de  Foix.  Les 
habitants  de  Toulouse  rappelèrent  leur  comte,  et  Simon  as- 
siégea en  vain  leur  ville ,  sans  parvenir  à  son  but,  pendant 
neuf  mois  entiers,  malgré  toute  l'activité  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  pendant  toute  sa  vie  dans  des  expéditions 
semblables,  et  malgré  les  nouveaux  renforts  qu'il  avait  reçus 
de  la  France  ^  Car  tout  le  pays  d'alentour  se  souleva  contre 

*  Guil.  de  Pod.  Laur.,  c.  27.  les  fils  de  Simon  de  Montfort  eurent 

'  Après  que  le  jeune  Raymond  et    combattu  encore  longtemps  pour  Tou- 
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lui,  et  les  vivres  arrivaient  tous  les  jours  en  moindre  quantité. 
Le  25  juin  de  l'année  1218,  peu  de  semaines  après  la  mort 
d'Othon ,  il  [reçut  devant  cette  ville  une  pierre  lancée  par 
les  balistes  des  assiégés,  et  qui  le  frappa  si  grièvement, 
qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  recommander  son  âme  à  la  clé- 
mence du  Seigneur  K  C'est  ainsi  que  linit  ce  héros  vaillant  et 
expérimenté  dans  l'art  de  la  guerre,  qui  sacrifia  tout  pour  sa 
foi ,  tout  pour  l'honneur  de  l'Église ,  mais  qui  dépassait  sou- 
vent beaucoup  les  limites  du  droit  par  son  ardeur  à  élever  sa 
maison.  Parmi  les  contemporains,  les  uns  le  vantent  comme 
un  martyr;  d'autres,  plus  justes,  l'accusent  de  cupidité  et 
d'une  trop  grande  indulgence  pour  les  désordres  de  l'armée 
catholique.  Mais  la  postérité  le  range  avec  raison  parmi  les  ca- 
pitaines illustres  dont  la  France  peut  s'enorgueillir.  Son  fils 
Amalric  fit  inhumer  son  corps  dans  la  cathédrale  de  Carcas- 
sonne,  d'oii  il  fut  transporté  plus  tard  (avec  les  siens)  dans  le 
couvent  de  Hautes-Bruyères,  situé  à  une  lieue  de  Montfort= 
l'Amaury,  château  de  sa  famille  ;  et  la  tombe  sur  laquelle  il 
fut  représenté,  les  mains  jointes  et  les  regards  dirigés  vers  le 
maître-autel,  révèle  cette  vie  dans  tout  ce  qu'elle  avait  de  sen- 
timents les  plus  intimes  et  les  plus  profonds. 

Le  roi  Henri  de  Constantinople,  pendant  un  règne  de  onze 
années,  gouverna  avec  une  douceur  dont  les  indigènes  aussi 
bien  que  les  Latins  eurent  à  se  féliciter.  Il  admit  beaucoup  de 
Grecs  parmi  ses  troupes,  et  on  en  éleva  un  grand  nombre  aux 
dignités  et  aux  fonctions  publiques.  Il  lui  était  moins  facile 

louse,  elle  devint  en  1229  la  possession  Simon  quitta  l'Eglise  en  s'écriant  ; 
du  roi  Louis.  Marlene  Thés.,  I,  493.  «  Allons  à  la  mort  pour  Celui  qui  a 
1  Guil.  de  Pod.  Laur. ,  c.  30.  —  «  souffert  la  mort  pour  nous,  »  et  se 
Petr.  Vallissern,  c.  66,  dit  qu'il  fut  tué  précipita  dans  la  mêlée.  Ayant  cher- 
dans  une  sortie  que  firent  les  assiégés,  ché  près  des  poteaux  des  retranche- 
Simon  se  trouvait,  selon  sa  coutume,  m.ents  un  abri  contre  la  grêle  de  pierres 
à  la  messe  du  matin  lorsque  cette  sor-  et  de  flèches  qu'on  lançait  de  la  ville, 
tie  lui  fut  annoncée,  et  il  déclara  qu'il  il  J  fut  atteint  mortellement  par  une 
ne  se  rendrait  sur  le  champ  de  ba-  pierre;  et  en  mourant,  il  reçut  encore 
taille  que  lorsqu'il  aurait  vu  le  corps  cinq  flèches  dans  le  corps.  Odor.  Ray- 
de  son  Sauveur.  Aussitôt  que  le  prêtre  nald.  Annal.;  Hist.  du  Languedoc,  lit, 
eut  levé  l'hostie  et  dit  le  nunc  dimittis,  304-305. 
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d'étendre  l'Empire  que  lui  avait  laissé  son  frère,  que  de  le 
conserver,  de  le  consolider  et  de  le  protéger  par  des  traités. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  avait  su  se  procurer  la  paix  avec  ses 
ennemis  les  plus  dangereux,  en  épousant  une  fille  de  Johan- 
nitius,  roi  des  Bulgares;  l'aversion  des  Grecs,  toujours  entre- 
tenue par  les  dispositions  et  les  mesures  ecclésiastiques,  la 
conduite  du  petit  nombre  des  chevaliers  latins,  les  divisions 
qui  régnaient  entre  ceux-ci  et  les  différends  qu'ils  avaient 
avec  les  indigènes,  empêchèrent  Henri  d'arriver  à  la  com- 
plète pacification  du  pays.  Dans  une  pareille  situation,  la 
mort  de  l'empereur,  qui  eut  lieu  le  3  juin  dans  la  quarantième 
année  de  sun  âge,  à  Thessalonique ,  non  sans  soupçon  qu'il 
avait  été  empoisonné ,  fut  un  événement  déplorable  pour 
j'empire  des  Latins  '.  Henri  ne  laissant  point  de  descendants 
mâles ,  les  barons  élurent  pour  leur  suzerain  Pierre  de  Cour- 
tenay,  dont  le  père,  fils  du  roi  Louis-le-Gros,  avait  épousé 
Elisabeth  ,  héritière  de  Courtenay  et  d'Auxerre  ;  par  sa  femme, 
Yolande  de  Flandre,  Pierre  de  Courtenay  était  beau-frère  des 
deux  empereurs  défunts.  Il  avait  coopéré,  douze  années  aupa- 
ravant, à  la  prise  de  Constantinople,  et  avait  pris  une  part 
distinguée  à  la  victoire  de  Bouvines.  Afin  de  soutenir  sa  cou- 
ronne avec  puissance  et  gloire ,  il  enrôla  des  chevaliers  et  de 
l'infanterie.  Mais,  en  traversant  l'Épire ,  il  disparut,  ayant  été 
fait  prisonnier  dans  une  embuscade  que  lui  avait  dressée 
Théodore ,  rartilicieux  prince  des  Grecs ,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  sans  avoir  porté  la  couronne  -. 

Innocent  et  le  concile  avaient  espéré  fonder,  par  l'élec- 
tion d'un  patriarche,  non-seulement  pour  l'Église  byzantine, 
l'ordre  dont  elle  avait  un  si  grand  besoin,  mais  consoli- 
der en  même  temps  la  réunion  chancelante  de  l'Église  grec- 

'  Georg,  .\crop.,  c.  16;  du  Gange,  comte  de  Nevers,  son  gendre,  le  comté 

Fam.   Byzant.,  p.  249;  Miren?,   Op.  de  Tonnerre  et  la  seigneurie  de  Cou- 

dipl.,  1,  110.  not.  cy.  Histoire  de  Constantinople,  etc., 

2  Lebeiif.  Hist.  d'Auxerre,  II,  113;  p.  67.  — Sa  femme  arriva  à  Gonstan- 

Ep.  VU,  147,  150.  —  Il  mit  en  gages,  tinople,  mais  elle  mourut  de  chagrin 

pour  enrôler  des  troupes,  chez  Hervé,  en  1219.  Art  de  vérifier  les  Dates. 
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que  avec.  l'Église  romaine  ;  ils  n'avaient  pas  réfléchi  que  les 
formes  extérieures  et  les  institutions  ne  peuvent  enfanter  la 
vie,  mais  que  c'est  la  vie,  au  contraire,  qui  crée  les  institu- 
tions et  les  formes.  Or,  le  patriarche  élu,  quoique  né  en  Occi- 
dent, parut  avoir  aspiré  sous  le  ciel  de  Constantinople  cette 
opiniâtreté  qui  maintint  le  schisme  de  l'Église  byzantine,  et 
cette  indépendance  à  laquelle  les  patriarches  prétendaient  vis- 
à-vis  le  pape;  son  élection  par  Fnnocent  aurait  dû  cependant 
lui  prouver  le  contraire.  Peu  de  temps  après  avoir  pris  posses- 
sion du  siège  patriarcal ,  il  s'arrogea  un  droit  égal  à  celui  du 
pape;  il  envoya  des  ambassadeurs  en  qualité  de  représentants 
immédiats,  érigea,  selon  son  bon  plaisir,  des  archevêchés, 
admit  des  appels  qui  appartenaient  à  Rome,  et  écarta  complè- 
tement les  décrets  du  concile  ;  de  sorte  que  le  pape  Honorius 
se  vit  forcé  de  lui  demander  compte  de  ces  actes  \ 

Du  reste,  les  décrets  du  concile  eurent  pour  résultat  do 
pousser  la  publication  de  la  croisade  avec  une  nouvelle  ardeur 
dans  plusieurs  royaumes.  Un  grand  nombre  des  évoques  et 
abbés,  revenus  dans  leur  pays,  employèrent  tous  les  moyens 
pour  engager  les  grands  et  les  petits,  tous  ceux  qu'ils  parve- 
naient à  convaincre,  à  se  croiser. ^Evrard,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  convoqua  en  Allemagne  un  synode  de  son  diocèse  afin 
de  régler  la  contribution  du  vingtième  des  revenus  ecclésias- 
tiques pour  les  trois  années  prochaines.  L'évêque  Frédéric  de 
Halberstadt  parcourut  lui-même  le  pays  en  croisé;  il  paraît 
que  le  célèbre  maître  Conrad  de  Marbourg  a  montré  pour 
cette  affaire  autant  de  zèle  qu'il  en  déploya  plus  tard  pour 
d'autres  missions  ;  dans  la  haute  Allemagne ,  ce  fut  maître 
Salomon  de  Wurzbourg  qui  s'efforça  de  rallumer  l'enthou- 
siasme pour  les  croisades.  Dans  Tévèché  de  Trêves ,  Innocent 
nomma  l'abbé  Régnier  de  Romersdoff  et  Tabbé  deVillars  pré- 
dicateurs et  protecteurs  de  ceux  qui  faisaient  vœu  de  se  croi- 
ser. L'archevêque  de  Tyr  vint  en  France  et  conféra  sur  celte 

1  Ilist.  Chronol.  Patriarch.  Constniitiiiop.,  in  Art.  SS.  men>.  Aiig'  .  I,  148 
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affaire ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Melun ,  avec  les  prélats 
français.  Innocent  pouvait  espérer  que  cet  archevêque,  qui 
avait  une  connaissance  exacte  de  la  situation  de  ces  pro- 
vinces et  du  besoin  immédiat  d'un  secours  puissant ,  emploie- 
rait une  plus  grande  activité  et  obtiendrait  un  plus  grand  suc- 
cès. 11  l'obtint,  en  effet,  parmi  les  bourgeois  et  les  paysans, 
parmi  la  haute  et  la  basse  noblesse.  Mais  parmi  celle-ci  plu- 
sieurs, qui  avaient  vraisemblablement  porté  leur  pensée  sur 
l'Angleterre  ,  demandèrent  un  sursis  jusqu'à  l'année  suivante. 
Les  bourgeois,  de  leur  côté,  comprirent  qu'une  expédition 
sans  Tassistancc  des  chevaliers  serait  infructueuse,  et  ils  ne 
voulaient  pas  se  joindre  aux  Allemands  ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  de  voir  régner  une  bonne  intelligence  entre  les 
deux  peuples.  C'est  ainsi  que  l'exécution  de  ce  projet  fut  dif- 
férée, malgré  l'activité  d'Innocent,  et  elle  ne  fut  poussée  peu 
de  temps  après  qu'avec  tiédeur  '. 

Les  villes  maritimes  de  l'Italie  étaient  décidées  à  donner  avec 
leurs  vaisseaux  le  secours  le  plus  efficace  pour  une  nouvelle 
croisade.  Un  traité  avait  rétabli  la  paix  entre  Venise  et  Gênes. 
Venise  rendit  à  ses  rivaux ,  maintenant  moins  redoutables , 
l'ancienne  juridiction  et  toutes  les  places  qu'ils  possédaient 
dans  l'empire  grec,  sous  Alexis:  les  Génois  devaient  payer  aux 
Vénitiens  un  dédommagement  de  six  mille  Byzantines ,  et 
quinze  cents  au  comte  Alemanno  ;  mais  la  lutte  régnait  encore 
avec  une  vive  rancune  entre  Gênes  et  Pise ,  ainsi  que  la  dis- 
sension entre  k's  villes  lombardes.  Innocent  espéra  terminer 
tous  ces  dissentiments  par  des  démarches  personnelles^.  Dans 
ce  but,  il  se  rendit  au  mois  de  mai  à  Pérouse,  dans  l'intention 
d'aher  à  Pise ,  et  peut-être  encore  dans  d'autres  villes  de  la 
haute  Italie,  afin  d'employer  son  autorité,  sa  dignité,  toute  la 
puissance  de  sa  parole  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Deux 
cardinaux  reçurent  préalablement  mission  de  déterminer  le 

'  Gervas.  Praemonstr.  abb.  ep,  2;        *  Marin,   IV,    196;   Platiua ,  Vit. 
Hanzitz  Genn.   3.,  II,  3-22  ;  Chron.    Innoc. 
Crspin  ;  Gall.  Christ.,  XHI,  655. 
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podestat  et  le  conseil  de  Pise  à  sacrifier  leur  inimitié  contre 
les  Génois  au  bien  de  la  chrétienté.  On  leur  répondit  •.  Pise 
obéirait  avec  plaisir  en  tout  au  Saint-Père;  mais,  après  avoir 
essuyé  déjà  de  si  grandes  injustices  de  la  part  des  Génois,  elle 
ne  pouvait  pas  renoncer  à  la  vengeance  ;  le  mom.ent  favorable 
était  arrivé;  elle  ne  voulait  pas  le  laisser  échapper,  et,  par 
conséquent,  elle  allait  faire  les  préparatifs  *. 

Quelque  désagréable  que  fût  cette  nouvelle ,  innocent  n'a- 
bandonna cependant  pas  son  projet,  il  avait  confiance  dans 
l'autorité  du  chef  de  la  chrétienté  et  dans  son  crédit  personnel. 
Mais,  pendant  son  séjour  à  Pérouse,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
tierce  qui  le  quitta  promptement ,  mais  dégénéra ,  par  l'igno- 
rance des  médecins  -,  en  une  fièvre  aiguë.  Il  en  souffrit  plu- 
sieurs jours,  sans  soupçonner  le  danger  de  la  maladie,  et  sans 
s'abstenir  des  oranges  dont  il  avait  coutume  de  manger  tou- 
jours en  quantité.  Il  s'en  suivit  une  paralysie  ^,  un  assoupisse- 
ment et  la  mort  \  Innocent  mourut  le  16  juillet  de  l'année 
1210,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge,  après  avoir 
occupé  le  siège  de  saint  Pierre  pendant  dix-huit  années,  six 
mois  et  sept  jours.  Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Pé- 
rouse, dédiée  k  saint  Laurent.  Toute  trace  de  son  mausolée  a 
déjà  disparu  depuis  très-long  temps  ;  et  ses  ossements ,  réunis 
à  ceux  d'urbain  IV  et  de  Martin  IV  qui  s'y  trouvaient  aussi 
enterrés,  reposent,  depuis  l'année  1613,  dans  une  urne,  et 
une  simple  inscription  "  annonce  que  cette  urne  contient  les 
restes  de  ce  pape ,  dont  un  contemporain  a  dit  :  La  yloire  de 
ses  actions  remplit  la  ville  du  monde  et  le  monde  ®.  Les  souve- 
rains les  plus  importants  qui  ont  vécu  sous  le  règne  d'Inno- 
cent, avec  lesquels  il  eut  les  relations  les  plus  multipliées, 

1  Chronicle  di  Pisa  .  In  Mural.  SS.    limoc.  III.      Urb.  IV.       ilart.  IV. 
Suppl.  a.  .MCCXYI.  a.  mcclxiv.  a.  mcclxxii. 

2  Albericus.  Ab  hiijus  templi  Sacrario 

3  Paralysi  percussus.  Hue  translata. 
*  Albericus.  Amio  mdcxv. 

»  Ossa  (Communiqué  par  M.  le  comte 

Trium  Romanorum  Pontificum  Pompeo  Litta.) 

Qui  Perusiae  obierunt.  *  A  la  fin  des  Gestajdans  Baluze. 
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l'avaient  précédé  dans  la  tombe,  ou  l'y  suivirent  immédiate- 
ment. Parmi  les  premiers,  furent  le  landgrave  de  Thuringe, 
Alphonse  roi  de  Castille ,  Eric  tils  de  Knud  de  Suède,  Henri 
empereur  de  Byzance;  parmi  les  autres  :  Jean  d'Angleterre  et 
l'empereur  Othon;  Philippe  de  France  et  Waldemar  de  Dane- 
marck  seuls  lui  survécurent  pendant  deux  années. 

Innocent  était  de  moyenne  taille.  La  proportion  de  ses 
formes  ^  relevait  la  grâce  des  traits  de  sa  figure ,  dont  l'œil 
brillant  reflétait  sa  nature  intérieure.  Étant  d'une  complexion 
délicate  et  se  livrant  à  une  activité  qui  surpasse  presque  toute 
imagination ,  il  fut  attaqué  plusieurs  fois  de  graves  maladies. 
Toutes  les  qualités  d'un  excellent  homme,  d'un  grand  souve- 
rain, d'un  chef  distingué  de  la  chrétienté,  d'un  véritable  Sou- 
verain-Pontife ^,  se  trouvaient  réunies  dans  sa  'personne.  Il 
possédait  une  grande  pénétration  qui  lui  faisait  prévoir  facile- 
ment la  suite  des  événements  ',  une  mémoire  fidèle,  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  su  féconder  *  ;  son  éruditon  était  telle 
qu'il  est  rare  d'en  rencontrer  une  aussi  vaste  mêlée  à  une  pa- 
reille vie  d'aiïaires.  Ayant  des  sentiments  élevés,  l'ambition 
des  grands  projets  %  il  se  montra  courageux  et  persévérant 
dans  leur  exécution  '^ ;  la  résistance ,  loin  débranler  sa  ferme 
volonté  ' ,  la  retrempait ,  comme  c'est  le  propre  des  grands 
caractères*.  Il  répondait  aux  questions  avec  circonspection, 
sans  précipitation  ^  ;  il  agissait  de  même  et  ne  se  laissait  pas 
prévenir  par  le  premier  rapport  qu'il  entendait.  Grâce  à  sa 
prudence  habile  jointe  à  sa  gravité  et  à  sa  supériorité  intellec- 
tuelle, aucun  obstacle  ne  l'effrayait,  aucun  danger  ne  l'arrê- 
tait, aucune  offense  et  aucune  bravade,  mais  bien  l'obéissance 
et  le  respect  pouvaient  seuls  le  faire  fléchir  *".  C'est  pourquoi 

♦Günther,    Hist.    Coustantaiopl . ,  "  B.   Berlaci    Chron.  ,    in    Dobner 

c.  9.  Monuni.  hist.  ßoheni  ,  I,  128. 

»  Baluz.  praef.  ad  Ep.  Gcsta,  c.  ;2.  «  Ili>t.  epp.  Antissiodor.  Registr., 

»  Gesta,  c.  83.  Î5:l. 

*  Job.  Villani  Chron.,  V,  Î3.  a  Matthieu  Paris  Vit.  Abb.  S.  Alb., 

-  Baluz.  Prœfat.  p.  76. 

'  Gesta,  c.  1;  c.  30.  '*  Vit.  Iniioc.  qui  précède  l'édition 
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il  était  sévère  contre  les  récalcitrants ,  plein  de  bienveillance 
pour  les  humbles,  inflexible  là  où  il  ne  s'agissait  que  du  droit, 
bon  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  miséricorde  '.  Ennemi  de 
toute  méchancheté  et  de  tout  crime  *,  il  aimait  cependant 
mieux  croire  le  bien  que  le  mal  chez  les  hommes  ^  ;  et,  quoi- 
que naturellement  emporté  ,  il  était  cependant  tout  aussi 
promptement  disposé  à  l'indulgence,  et  préférait  pouvoir  faire 
plaisir  par  bonté  * ,  que  d'être  obligé  de  blesser  par  sévérité. 
Son  amour  de  la  justice  °  se  manifestait  ouvertement  dans  les 
grandes  comme  dans  les  petites  choses  ^;  de  sorte  que  cet 
amour  était  une  résolution  incarnée ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
toute  sa  vie,  et  dans  sa  volonté  de  ne  jamais  dévier  ni  à  droite 
ni  à  gauche  de  ce  qu'il  reconnaissait  comme  juste  ".  Cepen- 
dant il  n'agit  dans  aucune  affaire  importante,  il  ne  prit  aucune 
détermination  grave,  sans  avoir  consulté  les  cardinaux,  et  il 
dit  lui-même  qu'en  toutes  choses  il  aime  mieux  être  conseillé 
que  de  donner  des  conseils  °. 

Mais  il  n'y  a  point  de  véritable  grandeur  intellectuelle 
sans  être  en  même  temps  morale  ;  ce  n'est  que  là  où  toutes 
les  deux  se  font  équilibre,  que  se  montre  l'homme  réel- 
lement supérieur.  En  appréciant  l'éminente  valeur  morahî 
d'un  homme ,  il  faut  s'enquérir  avant  tout  de  l'existence  de 
trois  qualités,  sans  lesquelles  cette  valeur  n'existe  pas,  savoir  : 
la  reconnaissance  ,  l'amitié  et  l'appréciation  du  mérite  des  au- 
tres. Innocent  possédait  ces  trois  qualités  et  il  le  prouva 
par  ses  actes.  Il  était  affable  et  familier  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Il  menait  une  vie  simple.  Si,  dans  ses  sermons,  il 
tonnait  contre  les  fins  gourmets  parmi  les  ecclésiastiques  ' , 

de  ses  œuvres,  Magn.   Cliron.  belg.,  *  Günther,  c.  9. 

Gesta,  c.  141.  ■''  Qu'on  se  rappelle  qu'il  donna  de 

1  Ep.  I,  182.  l'argent  à  ses  adversaires  dans  Rome 

2  GünthtT,  Hist.  Cptana,  Registr.,  même,  afin  de  pouvoir  suivre  un  pro- 
154.  ces  contre  son  propre  frère.  Gesta,  137. 

3  Chaque  fois  que  Raymond  vint  à  ^  Günther. 
Rome  et  que  Pierre  d'Aragon  s'em-  '  Ep.  I,  357,  317. 
pioya  pour  lui,  los  ordres  d'Innocent  *  Myster.  Miss.T,  V,  2. 
adoucirent  la  conduite  sévère  des  lé-  ^  Dominica  prima  in  Quadragesima 
gats  contre  Raymond.  sormo. 

lîl.  31 
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contre  ceux  qui  dissipent  la  propriété  de  l'Église  *  ;  s'il  se  plai- 
gnait en  disant  :  «  Hélas  !  combien  d'ecclésiastiques  de  nos 
«  jours  sont  haut  placés  dans  l'Église,  mais  qui  ont  peu  ou  point 
«  de  mérite  ^  I  »  Ce  n'étaient  pas  des  paroles  ronflantes  pro- 
noncées dans  le  but  de  produire  une  impression  passagère , 
mais  elles  étaient  l'épancheraent  d'une  conviction  personnelle 
qui  pouvait  déclarer  franchement  ;  «  Malheur  à  moi,  si  je 
«  suis  un  mercenaire ,  si  les  devoirs  de  ma  dignité  sont  en 
«  contradiction  avec  ma  conduite,  si  mes  actions  différent 
«  de  mes  paroles,  et  que  par  là  je  devienne  la  cause  de  la 
«  perte  d'un  grand  nombre,  au  lieu  de  servir  pour  leur  sa- 
tt lut  ^  !  »  Il  savait  associer  la  gravité  de  la  vie  à  la  gaieté  ;  il 
aimait  à  être  spectateur  des  jeux  amusants  et  à  prendre  part 
aux  fêtes  publiques  *.  Sa  modestie  ne  permit  pas  que  des  pré- 
sages que  des  hommes  pieux  prétendaient  avoir  eus  au  sujet 
de  sa  future  élévation,  fussent  consignés  dans  les  annales  °. 
Personne  ne  trouvait  rien  à  reprendre  dans  sa  vie.  Les  contem- 
porains reconnurent  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  pou- 
vait lui  être  comparé,  ni  sous  le  rapport  de  la  grandeur  intel- 
lectuelle, ni  sous  le  rapport  de  tout  ce  qu'il  a  exécuté  '^;  et, 
quoique  l'expression  de  «  pape  très-pieux  »  ait  été  comme  une 
formule  de  chancellerie ,  on  a  cependant  soutenu  que  son  ad- 
ministration sur  la  chaire  de  saint  Pierre  réfute  la  foule  des 
calomnies  si  légèrement  exprimées  contre  ceux  qui  ont  occupé 
ce  siège  " . 

On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  placé  souvent  une  trop 
grande  confiance  dans  ses  légats,  et  de  s'être  laissé  entraîner 
par  leurs  rapports  à  des  mesures  qui  n'auraient  pas  été  ap- 
prouvées par  son  amour  de  la  justice,  s'il  avait  eu  une  con- 
naissance impartiale  des  circonstances.  Mais  il  faut  admettre 
aussi  que,  dans  les  administrations  étendues,  il  est  nécesaire 

'  In  ffsto  D.  Laurcnlii  serino  I.  ■'  Gesta,  c,  6. 

-  lu  fcsto  D.  Sylvostri  P.  M.  senno.  «  Günther;  Rigord,  c.  C6. 

'  Doin.  Il  post  Pascha,  scrmo  II.  "'    in  Innoceutii   constit.    Décret  , 

*  Chrou.  Foss.  nov.;  13iîsji,  Ist.  di  de,  Prœf.  opp.,  p.  244 
Vitcibo^  p.  Î14, 
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que  colui  qui  se  trouve  à  leur  tête  confie  une  grande  partie  de 
son  pouvoir  à  d'autres;  et,  à  moins  de  multiplier  le  désordre 
et  de  paralyser  toute  l'action  de  l'autorité ,  lorsque  des  obsta- 
cles surgissent  partout  contre  elle,  il  est  forcé  d'accorder  à  ses 
agents  une  confiance  qui  ne  doit  pas  être  ébranlée  par  des  ac- 
cusations légèrement  accueillies. 

On  a  cité  comme  une  preuve  de  sa  vie  irréprochable ,  que 
rien  de  ce  qu'il  a  ordonné  n'a  été  changé,  et  que,  sous  tous  les 
rapports,  il  pourrait  être  compté  au  nombre  des  saints  S 
quoiqu'il  ait  été  révélé,  dit-on,  à  sainte  Luitgarde,  qu'Innocent 
se  trouvait  en  purgatoire  pour  trois  motifs,  que  l'auteur  de  la 
vie  de  cette  sainte  ne  voulut  pas  faire  connaître  par  vénération 
pour  un  si  grand  pape.  On  rapporte  même  qu'Innocent  a 
avoué  à  cette  sainte^^que,  sans  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
intercession  qu'il  devait  h.  l'érection  d'un  couvent  en  son  hon- 
neur, il  aurait  eu  à  souffrir  les  peines  de  la  damnation  éter- 
nelle. 

Afin  de  réunir  en  un  seul  cadre  les  traits  de  l'esprit  domi- 
nant et  les  formes  extérieures  du  gouvernement  de  l'Église 
sous  Innocent,  il  nous  faut  montrer  d'abord  quelles  étaient 
ses  convictions  sur  l'essence  du  Christianisme  et  sur  l'impor- 
tance de  la  papauté  dans  l'Église  visible. 

Il  reconnut  pieusement  Jésus-Christ  comme  la  plénitude  de 
toute  grâce,  il  s'avoua  lui-même  son  serviteur;  il  regarda  tout 
ce  qui  lui  réussit  comme  le  fruit  d'une  assistance  supérieure  ; 
il  confessa  tout  acte  de  sa  vie,  tout  accroissement  de  l'autorité 
du  Siège  apostolique,  toute  délivrance  dun  danger  pour  le 
Saint-Siège,  comme  provenant  d'une  direction  particulière  du 
chef  invisible  dont  il  est  le  représentant  indigne.  S'il  avait 
constamment  devant  les  yeux ,  comme  point  central  de  toutes 
ses  convictions  et  de  toutes  ses  actions,  la  grandeur  et  le  fardeau 
de  la  dignité  ^  à  laquelle  il  avait  été  appelé  \  d"un  autre  coté, 
il  eut  foi  en  Dieu  qui  a  assisté  David,  dans  le  Seigneur  qui  a 

i  Platiua,  Vita  Innocent.  '  Ibitl- 

«  Ep.  I,  I. 
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élu  Pierre  après  avoir  été  renié  trois  fois  par  lui ,  pour  paître 
ses  brebis  '  ;  il  vivait  dans  la  ferme  certitude  que  le  Seigneur 
veut  agir  avec  lui,  non  selon  ses  péchés ,  mais  selon  sa  grande 
miséricorde,  selon  son  saint  et  glorieux  nom  qu'il  invoque  *. 
Car  il  était  intimement  convaincu  qu'il  n'est  pas  permis  à  qui- 
conque est  appelé  à  des  fonctions  épiscopales ,  d'y  renoncer, 
quelque  pénibles  ou  difficiles  qu'elles  soient,  puisque  la  re- 
nonciation est  presque  égale  à  un  reniement  du  Christ  ^  II 
sentait  combien  il  avait  un  besoin  particulier  de  la  grâce  di- 
vine, afin  de  pouvoir  exercer,  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de 
Dieu,  et  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  la  haute  fonction  dont 
les  devoirs  lui  paraissaient  presque  dépasser  ses  forces  *.  Et  ces 
devoirs  se  représentaient  à  lui  d'autant  plus  imposants,  et  dans 
une  étendue  d'autant  plus  grande  qu'il  reconnaissait  qu'au 
jour  du  dernier  jugement  il  lui  serait  demandé  compte  des 
âmes  de  tous  les  hommes  sur  lesquels  il  avait  eu  occasion  d'a- 
gir ^  Ainsi  donc,  suivant  lui,  comme  autrefois  une  branche  et 
de  la  manne  étaient  déposées,  avec  les  tables  de  la  loi,  dans 
l'arche  d'alliance ,  de  même  il  devait  y  avoir  deux  choses  dans 
le  pape  :  la  connaissance  des  lois  divines,  la  sévérité  de  la  pu- 
nition et  la  bonté  de  la  grâce,  afin  de  répandre  sur  les  bles- 
sures le  vin  et  l'huile  ^  Toute  l'importance  et  la  plus  haute 
mission  des  fonctions  papales,  ainsi  que  de  toutes  les  fonctions 
épiscopales,  lui  parurent,  ainsi  qu'à  toute  l'antiquité  chré- 
tienne, exprimées  dans  ces  paroles  du  prophète  :  Je  t'ai  insti- 
tué sur  les  peuples  et  les  royaumes,  afin  que  tu  arraches,  dé- 
truises, dissipes,  édifies  et  plantes.  Il  se  demande  à  lui-même 
s'il  se  réjouit  davantage  de  ces  paroles  ou  de  celles  qui  lui  sont 
adressées  dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux!  Les  premières  doivent  inspirer 
plus  de  crainte  que  de  joie;  car  il  est  dit  :  Un  jugement  sévère 

»  Epit.  I,  1.  pour  cette  Écrlise.  Costa,  88  ot  I.  VII. 

*  Regisir.  149.  ^  In   VII  Ps.   Pœnitentiaï    prsm.; 

3  V.  Il  lettre  à  révèque  fie  Vercelli,  Ep.  I,  499. 
qui  fut  élu  patriarche  de  rÉg:li?eclr- Je-        ^  Ep.  XV,  luS. 
ru-alemd.ansloniortient!.:' pin? critique        ^  Ep,  XVI,  130. 
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sera  rendu  contre  les  supérieurs;  et,  plus  tu  es  haut  placé, 
plus  tu  dois  être  humble  en  tout  '.  Quand  ensuite  il  considère 
le  pape  comme  le  sel  de  la  terre,  il  est  saisi  à  cette  pensée,  non 
pas  tant  par  Tinfluence  divine  qui  pénètre  et  conserve  tout, 
laquelle  est  signifiée  par  cette  image,  que  par  cette  attention- 
sévère  qu'il  doit  porter  sur  lui-même,  afin  que  le  sel  ne  perde 
pas  sa  force  intérieure  ni  dans  la  foi,  ni  dans  la  vie.  «  Priez, 
«  frères  et  fils,  disait-il  à  ce  sujet  au  clergé  assemblé,  priez,  gé- 
«  missez  dans  vos  pieuses  prières  vers  le  Père  de  toute  misérl- 
«  corde,  pour  que  Celui  qui  annonça  à  saint  Pierre  :  J'ai  prié 
«  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  chancelle  plus,  excite  en  moi,  son 
«  indigne  successeur,  cette  foi  qui  est  active  dans  l'amour,  en 
«  l'honneur  de  son  nom,  pour  le  salut  de  mon  âme,  pour  le 
«  plus  grand  bien  de  l'Église  universelle  \  »  Ce  fut  précisé- 
ment la  hauteur  sur  laquelle  le  pape  était  placé  au-dessus  des 
autres  hommes,  qui  rappela  à  Innocent  la  gravité  de  ses  fonc- 
tions et  de  ses  devoirs,  sa  grande  responsabilité  envers  Celui  à 
qui  seul  il  avait  un  compte  à  rendre  ;  «  car  le  péché  du  prêtre 
«  (à  plus  forte  raison  du  prêtre  suprême)  est  égal  à  celui  de 
«  tout  le  peuple'.  » 

Dans,  de  tels  sentiments,  Innocent  voulut  que  l'intercession 
de  toutes  les  églises  se  joignît  à  ses  prières  pour  implorer  l'as- 
sistance divine*;  que  tous  les  religieux  de  tous  les  Ordres  adres- 
sassent des  prières  instantes  au  Dieu  fait  homme,  afin  qu'il 
dirige  ses  pas  dans  les  voies  de  la  vérité,  afin  qu'il  pense  et 
fasse  ce  qui  peut  servir  k  la  gloire  du  nom  de  son  Seigneur,  au 
salut  de  sa  propre  âme  et  au  plus  grand  bien  de  toute  l'Église, 
afin  que  soit  glorifié  non  pas  lui,  mais  le  nom  de  Celui  qui  est 
glorifié  dans  ses  saints  ".  Il  recommanda  en  particulier  aux 
religieux  de  l'Ordre  de  Cîteaux  de  l'aider  par  leurs  prières 
à  le  soulager  du  fardeau  des  fonctions  de  pasteur  *';  et,  lors  de 
la  consécration  de  l'autel  dans  l'église  d'un  couvent  des  re- 

'  Inconsecr.  Pont.  M.  sernioIH.  *  Ep.  I,  4.'36. 

-  In  consecr.  Pont.  M.  sermolV.  s  £p.  j^  176, 

^  In  consecr.  Pout,  M.  lonnc  I.  «  Vovez  Ikrc  II. 
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ligicux  de  cet  Ordre,  il  imposa  pour  condition  qu'on  le  re- 
commanderait toujours,  pendant  la  messe,  à  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  ^  Ce  furent  ces  sentiments  qui  purent  seuls  le 
convaincre  que  la  solution  des  questions  concernant  la  foi  lui 
était  inspirée  par  le  Très-Haut  lui-même,  non  en  suivant 
les  elïorts  de  sa  raison,  mais  en  s'adressant  à  Dieu  par  ses 
prières  ^ 

La  position  élevée  et  rinfluence  universelle  d'un  chef  de  la 
chrétienté,  à  cette  époque,  avaient  besoin  des  forts  contre-poids 
d'une  piété  véritable  et  de  l'humilité,  pour  ne  pas  se  laisser 
entraîner  par  l'orgueil.  «  La  plénitude  du  pouvoir  qui  est  en 
«  nous,  nous  engage  à  la  prévoyance,  écrit-il,  et  par  celle-ci 
«  à  avancer  notre  perfection  \  »  une  des  preuves  combien  il 
était  fortement  convaincu  de  l'influence  puissante  de  son  au- 
torité là  laquelle  il  unissait  une  connaissance  claire  des  hom- 
mes et  des  choses;,  se  trouve  dans  la  mission  qu'il  donna  à 
Philippe  de  France  pour  l'exécution  des  mesures  de  répres- 
sion contre  le  roi  d'Angleterre.  De  même  que  dans  cette  réso- 
lution le  succès  ne  put  le  détourner  de   la  ligne  droite,   de 
même  aussi  l'adversité ,  la  menace  des  dangers,  ne  purent  ni 
l'arrêter,  ni  le  décourager.  Sa  conviction,  qui  le  soutenait  avec 
une  confiance  inaltérable  au  milieu  de  tous  les  changements  de 
fortune,  était  que  Celui  qui  veilla  sur  saint  Pierre  marchant 
sur  les  vagues  de  la  mer,  Celui  qui  pria  pour  l'apôtre  afin  que 
sa  foi  ne  devînt  pas  chancelante,  ne  permettra  pas  que  sa 
nacelle,    quoique  battue  par   de  fortes  vagues,   fasse  nau- 
frage ;  bien  au  contraire ,  il  changera  l'ouragan  en  un  temps 
calme,  le  vent  du  nord  en  vent  du  sud,  et  il  dirigera  d'autant 
plus  miraculeusement  avec  sa  main  droite  la  barque,  au  mo- 
ment même  où  les  flots  menaceront  de  l'engloutir  et  les  vents 
de  la  briser  '\  Une  telle  soumission  à  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant pouvait  seule  considérer  les  malheurs  dans  la  Terre- 

1  Ep.  XI.  Uk.  3  Ep.  1.  4J8. 

2  Prima  collect,  décret.   Innocent.        *  Ep.  I^  359. 
.  in  Baluz.  ed.,  t.  I,  p.  544. 
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Sainte,  les  afflictions  de  toute  la  chrétienté,  comme  des  suites 
de  rimpiété,  de  l'esprit  mondain  des  hommes,  et  de  l'éloi- 
gnement  de  Dieu  *,  et  regarder  l'offre  du  Sacrifice  salutaire 
comme  un  moyen  de  réconciliation  avec  la  Majesté  divine  dans 
les  temps  calamitcux  -.  Innocent  pensait  (ce  qui  est  un  anti- 
dote sûr  contre  l'orgueil  humain)  que,  comme  l'oiseau  est  né 
pour  voler,  de  même  l'homme  est  né  pour  souffrir,  mais  en 
même  temps  aussi  pour  soutenir  une  lutte  persévérante  contre 
Je  mal  et  la  puissance  des  ténèbres  ^.  Les  esprits  les  plus  éle- 
vés de  tous  les  siècles  ont  envisagé  le  côté  sérieux  de  la  vie 
comme  une  fonction  donnée  par  Dieu,  le([uel  accorde  l'in- 
struction, les  lumières  et  la  force  nécessaires  pour  la  gérer 
lidèlement.  Telle  est  la  doctrine  du  Christianisme;  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  doctrine  supérieure  à  celle-là.  Les  événements 
extraordinaires  au  milieu  desquels  tout,  dans  la  vie,  se  compli- 
que de  ruses,  d'égoïsme  et  de  bassesse,  servaient  aux  hommes 
qui  vivaient  des  mêmes  convictions  dont  était  rempli  le  cœur 
d'Innocent,  à  conserver  la  noblesse  morale,  la  grandeur  inté- 
rieure, la  loyauté  et  la  probité,  qui  ont  toujours  rencontré  dans 
les  temps  les  plus  malheureux  un  asile  sacré  au  sein  do  quel- 
ques âmes. 

Innocent,  ainsi  que  le  devait  un  véritable  chef  de  la  chré- 
tienté, donna,  au  milieu  de  l'affluence  des  affaires  les  plus  di- 
verses ,  la  première  place  à  la  direction  de  l'Eglise.  Avec 
quelle  joie  il  se  serait  vu  dispensé  des  autres  occupations  que 
nécessitaient  Tordre,  la  tranquillité  du  domaine  temporel  de 
l'Église  romaine  M  Car,  depuis  son  élection,  il  avait  la  con- 
naissance claire  de  deux  buts  auxquels  il  subordonna  tous  les 
événements,  tous  les  autres  efforts  ;  les  secours  pour  la  Terre- 
Sainte  et  le  perfectionnement  de  l'Église ,  quant  à  la  moralité 
et  à  la  dignité  des  personnes  '^;  à  cela  se  joignit  encore  le  but 
d'assurer  à  l'Église,  sous  tous  les  rapports,  une  plus  grande 

'  Ep.  V,  25.  *  Gestd;  c.  17. 

2  Ep.  XI,  102.  »  Gerv,  Prœmonslr.  abb.  Ep.  3. 

3  Ep.  X,  202. 
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indépendance  du  pouvoir  temporel.  Il  parvint  à  écarter  Tin- 
fiuence  des  rois  sur  les  élections  des  évêques  partout  ou  cette 
influence  existait  encore ,  de  sorte  qu'il  en  annula  plus  d'une 
à  cause  de  l'intervention  des  souverains;  il  insista  pour  que  la 
succession  des  prélats  défunts  de  l'Allemagne,  et  partout  ou 
cet  usage  subsistait  encore,  ne  fût  plus  à  l'avenir  recueillie  par 
le  trésor  du  souverain  de  ces  pays;  et  il  obtint,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  que  Frédéric  renonçât  aux  revenus  de 
la  première  année  des  évêchés  et  abbayes  vacants.  L'évê- 
que  de  Bergen  lui-même  trouva  protection  auprès  d'Innocent 
contre  ses  diocésains  qui  faisaient  le  commerce  avec  l'Is- 
lande, et  qui  refusaient  de  lui  payer  la  dîme  qu'ils  lui  devaient 
pour  ce  commerce  '.  Il  se  montra  tout  aussi  vigilant  pour 
que  les  ecclésiastiques  ne  fussent  traduits  nulle  part  devant 
les  tribunaux  séculiers,  ou  qu'ils  ne  fussent  pas  chargés 
d'impôt  par  les  princes.  L'Église  était  à  ses  yeux  un  royaume 
qui  n'a  point  de  frontières,  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  dis- 
tinction de  peuples,  sur  lequel  aucun  souverain  ne  possède  de 
droits. 

S'il  défendit  l'Église  au  dehors ,  il  se  montra  aussi  son 
ordonnateur  et  son  gardien  à  l'intérieur.  Gomme  tel ,  il 
envoya  souvent  des  cardinaux  munis  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  afin  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  de  l'É- 
glise, afin  de  régler  ce  qui  avait  besoin  de  l'être,  d'accom- 
moder les  différends,  d'extirper  les  abus  et  d'assister  prin- 
cipalement les  couvents  par  leurs  conseils  et  leurs  secours 
ou  par  des  redressements  ^  Nous  avons  vu  dans  la  querelle 
au  sujet  de  la  chapelle  de  Lambeth  '  ,  les  nombreuses 
décisions  rendues  sur  les  droits  des  primats  et  des  métro- 
politains, et  que  là  oii  il  s'agissait  d'anciens  droits  et  de 
privilèges,  l'autorité  d'un  archevêque  ne  pouvait  pas  anéan- 
tir le  droit  des  moines.  Dans  la  foule  des  évêchés  répandus 
sur  toute  la  chrétienté,  lors  des  translations  et  des  élections 

>  Ep.  I,  217.  '  Voyez  livre  II. 

2  Vinc.  Beîlov.  Spec,  XXIX,  101. 
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contestées  et  parfois  aussi  contraires  aux  règles  de  TÉglise , 
lors  des  enquêtes,  vérifications  et  décisions  à  exécuter,  le  pape 
était  le  point  central  auquel  tout  le  monde  avait  à  s'adresser, 
la  source  d'où  découlaient  toutes  les  dispositions  à  prendre. 
Nous  avons  déjà  montré  comment  il  alliait  la  douceur  à  la  sé- 
vérité par  rapport  aux  translations.  Lorsque  Evrard ,  évêque 
de  Brixen,  fut  appelé  à  rarchevèché  de  Salzbourg,  il  procéda 
contre  celui-ci  comme  contre  Conrad  de  Hildesheim.  Evrard 
obéit,  se  retira  et  fut  réélu  dans  une  nouvelle  élection.  Mais  il 
refusa  d'accepter  et  alla  à  Rome  ;  c'est  là  seulement  que  son 
élection  fut  confirmée ,  afin  qu'il  reconnût  que  l'arche  d'al- 
liance conserve  le  bâton  et  la  manne  ^  Innocent  répondit  aux 
prières  que  le  roi  de  Hongrie  lui  adressa  en  faveur  de  son 
beau-frère,   pour  l'élection  duquel  les  chanoines  avaient  es- 
péré que  l'autorité  de  sa  famille  suppléerait  au  défaut  d'âge  -  : 
«  Les  services  que  les  prédécesseurs  du  roi  ont  rendus  à  l'É- 
«  glise  sont,  sans  contredit,   grands  et  importants,  de  sorte 
«  que  nous  nous  regardons  obligé  à  une  bienveillance  parti - 
«  culière  envers  vous,  et  nous  vous  portons  une  affection  sin- 
f(  cère.  Mais  il  serait  contraire  à  notre  honneur  et  désavanta- 
«  geux  à  la  dignité  de  l'Église  de  nous  écarter  des  institu- 
«  tions  existantes.  Cette  élection  fait  partie  aussi  des  affaires 
«  de  l'empire  d'xillemagne,  sur  lesquelles  nous  attendons  un 
«  rapport  de  la  part  de  nos  ambassadeurs.  Dans  une  occasion 
«  plus  favorable,  et,  si  l'élu  possède  les  capacités  requises, 
((.  nous  accéderons  avec  joie  à  la  prière  du  roi,  si  les  conve- 
«  nances  le  permettent^.  » 

Toutes  ces  mesures  concernaient  les  relations  extérieures. 
Un  exemple  de  l'évêque  de  Ségovie  prouve  combien  Innocent 
tenait  avec  soin  à  la  dignité  morale  qui  est  la  base  essentielle 
sur  laquelle  repose  TÉglise.  Cet  évèque,  homme  grave  et 
pieux,  n'avait  su  empêcher  un  jour  l'aftluence  turbulente  du 
peuple  dans  le  chœur,  au  milieu  de  la  messe,  qu'en  chassant 

'  Vita  Innocenlii.  3  Dobner,  Monutn.  bist.   Boh.,  II. 

5  Csseniiann  ,  Ep.  Bamb.,p.  12S.     ?38, 
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la  foule  avec  sa  crosse.  Un  jeune  homme  qu'il  avait  atteint 
resta  un  mois  entier  malade  ;  toutefois ,  il  portait  des  pierres , 
travaillait  dans  les  vignes  et  fréquentait  les  cabarets.  Enfin, 
on  persuada  à  un  médecin  ignorant  qu'on  devait  ouvrir  le 
crâne  du  jeune  homme  ;  celui-ci  mourut  uniquement  de  cette 
opération,  d'après  le  témoignage  des  médecins  instruits.  Quel- 
ques ennemis  de  l'évêque  en  attribuèrent  la  cause  au  coup 
qu'il  avait  donné  au  jeune  homme.  Mais  l'évêque  s'abstint  lui- 
même  de  la  célébration  de  la  messe,  par  scrupule  de  con- 
science, et  en  informa  le  pape.  Innocent  répondit  :  «  Il  faut 
^  que  tu  répares  de  nouveau,  par  des  œuvres  reitérées  de 
«  piété,  l'oubli  que  tu  as  fait  des  paroles  apostoliques  :  un 
«  évêque  ne  doit  pas  frapper.  »  Il  ordonna  ensuite  d'exécuter 
une  enquête  rigoureuse,  d'entendre  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens jurés,  se  fit  délivrer  un  rapport  qu'il  examina  sévère- 
ment, le  fit  ensuite  publier  devant  tout  le  peuple;  alors  seu- 
lement il  permit  à  l'évêque  d'exercer  ses  fonctions  *. 

Ses  ambassadeurs  étaient  réprimandés  -  quand  ils  deman- 
daient trop  pour  leur  entretien  ou  lorsqu'ils  voulaient  oppri- 
mer d'une  autre  manière  ceux  chez  lesquels  ils  étaient  envoyés. 
Aussi  Innocent  éprouvait-il  de  la  satisfaction  quand  il  appre- 
nait qu'ils  n'acceptaient  point  de  présents  ^  et  qu'ils  n'étaient 
à  charge  à  personne.  Il  déclara  les  chanoines  de  Bamberg  dé- 
chus de  leur  droit  électoral  pour  trois  ans,  à  cause  de  l'élec- 
tion d'un  évêque  beaucoup  trop  jeune.  Lorsque  Eckbert  vint 
ensuite  à  Rome  et  exposa  comment  les  choses  s'étaient  pas- 
sées ,  Innocent  se  refusa  cependant  à  déclarer  l'élection  va- 
lable. Ce  ne  fut  que  lorsque  les  cardinaux  le  convainquirent 
de  la  nécessité,  de  l'urgence  et  de  l'utilité  de  la  confirmation, 
qu'il  céda  *.  Ce  n'est  ni  la  chair  et  le  sang,  pensait-il,  mais  le 
mérite  et  le  savoir,  qui  doivent  élever  au  sacerdoce  ,  et  parti- 
culièrement aux  rangs  élevés  ^  Il  fut  surtout  sévère,  comme 

1  Ep.  XII,  138,  *  Hoffmann.  Annal.  Bamb.  in  Lud. 

'  Murât.  Antiq..  VI,  459.  SS. 

^  Registr,  148.  s  Gesta,  c.98,  à  Toccasion  du  traité 
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l'avait  été  aussi  (irégoire  VII,  contre  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  parvenus  aux  bénéfices  par  des  moyens  condamnables, 
tels  que  des  dons  d'argent  ou  des  conventions  inconvenantes. 
Il  exigea  des  archevêques  de  marcher,  sous  ce  rapport,  sur 
ses  traces,  et  de  réprimander  les  fautes  des  prélats  et  des  ec- 
clésiastiques du  bas  clergé,  sans  aucune  distinction  '.  Aucun 
ecclésiastique,  et  bien  moins  encore  s'il  est  haut  placé,  ne  doit 
se  souiller  par  une  liasse  cupidité  *.  Tout  ce  que  le  clergé  de 
Rome  entendait  dans  les  sermons  du  pape,  le  clergé  de  toute 
la  chrétienté  pouvait  le  lire  dans  ses  lettres  :  c'était  une  ex- 
hortation constante  à  la  gravité,  à  la  dignité  morale  de  la  vie  ; 
des  avertissements  d'éviter  toute  contradiction  entre  la  doc- 
trine et  la  vie,  la  paresse,  l'orgueil,  l'intempérance,  la  cupidité 
et  l'avarice.  «  Combien,  dit-il  un  jour  dans  un  sermon,  com- 
«  bien  de  prêtres  n'ont  pas  été  damnés  pour  cause  d'avarice. 
«  Prenez  pour  exemple  saint  Laurent  ;  il  conserva  des  trésors 
«  dans  son  église  dont  la  richesse  tentait  les  princes  mêmes  ; 
«  mais  il  ne  les  garda  pas  pour  lui  ;  il  ne  les  donna  pas  à  ses  pa- 
rt rents  ;  mais  il  les  distribua  aux  pauvres.  Pénétrez-vous  de  cet 
«  exemple,  vous  qui  employez  le  bien  de  Jésus- Christ  pour 
«  votre  propre  luxe,  ou  qui  l'employez  d'une  manière  déme- 
«  surée  à  l'enrichissement  de  vos  parents,  qui  négligez  vos 
«  pauvres  et  qui  ne  faites  pas  attention  aux  indigents  '  !  » 

Tant  d'ordonnances  générales  ou  particulières,  tant  de  dé- 
cisions prises,  témoignent  combien  Innocent  avait  à  cœur  de 
voir  quiconque  appartenait  à  l'état  ecclésiastique  mener  une 
vie  honorable,  avoir  des  mœurs  pures  et  une  conduite  irrépro- 
chable. Toute  coutume  louable  de  l'Église  trouva  protection 
auprès  de  lui  '\  Toute  disposition  'prise  pour  le  bien  du  dio- 
cèse fut  confirmée  " ,  toute  amélioration  approuvée  et  main- 
tenue. Il  ne  négligea  pas  même  tout  ce  qui  devait  diminuer  le 


du  patriarche  Thomas  avec  le  sénat  ^  Ep.  I^  334. 

de  Venise.  3  In  festo  S,  Laurentii  sermo  I. 

1  Wiirdtwein  N.  Subs. ,  II,  26,  à  *  Ep.  I,  473. 

Tarchevêque  de  Mayence.  *  Ep.  II,  49. 
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scandale  public  parmi  les  laïques  '  ;  diverses  innovations  qui 
pouvaient  apporter  plus  de  solennités  aux  usages  établis,  plus 
d'ordre  dans  la  vie  ^  furent  confirmées  ou  introduites.  Les 
papes  ne  regardaient  pas  comme  chose  peu  importante  une 
décision  à  donner  sur  l'organisation  intérieure  d'une  maison 
de  Dieu,  sur  la  position  d'un  autel,  lorsque  les  opinions 
n'étaient  pas  d'accord  ^.  Quand  un  évêque  avait  des  scru- 
pules ou  des  doutes  en  matière  de  foi ,  en  affaires  de  con- 
science, en  questions  juridiques,  le  pape  était  consulté.  Le 
conseil  qui  s'assemblait  autour  du  chef  de  l'Église  examinait, 
décidait  de  pareilles  questions. 

Parmi  les  vingt-huit  cardinaux  qui  existaient  à  l'époque  de  l'é- 
lévation d'Innocent,  trois  seulement  lui  survécurent  ;  le  Romain 
Guido  de  Papa,  qui  avait  été  promu  à  la  même  époque  qu'Inno- 
cent par  Clément  lîl,  le  cardinal  Cynthius  Cenci,  etCensio  Sa- 
velli,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'Honorius  III.  Innocent 
lui-même  appela  dans  ce  conseil  suprême  de  l'Église,  en  huit 
nominations  diflérentes  ^ ,  environ  trente-six  ecclésiastiques  * 
qui  se  distinguaient,  soit  comme  évêques  dans  la  direction  des 
églises,  soit  auprès  du  Siège  apostolique,  par  leur  prudence  et 
une  capacité  éprouvée,  ou  qui  joignaient  à  ces  qualités  la  réputa- 
tation  de  théologiens  profonds  ^  ou  de  jurisconsultes  consom- 
més :,  ou  bien  qui  pouvaient  glorifier  par  leurs  vertus  le  centre 
de  la  chrétienté  ;  mais,  parmi  ces  cardinaux,  vingt-quatre  seu- 
lement *  ont  vu  la  vacance  du  Siège  apostolique.  Il  éleva  trois 
de  ses  amis  au  cardinalat,  dont  un  remplaça  son  successeur 
sous  le  nom  de  Grégoire  IX.  Attendu  la  bienveillance  qu'il 
témoigna  aux  religieux  de  Cîteaux,  et  eu  égard  aux  nombreux 

»  Ep.  I,  112.  5  puiatii  Fast.  S.  A.  E.  Card. 

*  La  proclamation  du  mariage  daus  ^  Comme  Etienne  Langhton  et  Rô- 
les églises.  Plank,  Hist.  de  la  Société  bert  Courçon. 
de  l'Église  chrétienne.  "  Pierre  de  Mora. 

3  Stepli.  Tornac.  ep.  104.  s  j)u  temps  de  l'élection  d'Hono- 

»  La  promotion  la  plus  nombreuse  rius,  ^ingt-sept  cardinaux  -vivaient  en- 
est  de  l'année  1205,  pendant  laquelle  core,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
il  nomma  neuf  cardinaux.  Eu  1198  et  trois  nommés  ci-dessus, 
en  1506,  il  en  nomma  chaque  fois  six. 
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hommes  d'affaires  sortis  de  leur  sein ,  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  de  voir  cinq  des  cardinaux  nommés  appartenir  à 
cet  ordre;  trois  portaient  l'habit  de  bénédictin',  et  deux 
étaient  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers.  Naturellement ,  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  Italiens;  étant  plus  rapprochés  du 
pape,  ils  pouvaient  se  faire  remarquer  plus  facilement  par  lui 
que  les  ecclésiastiques  des  autres  pays.  Les  deux  Anglais  qui 
figuraient  dans  ce  nombre  prouvent  assez  clairement  que 
l'entrée  dans  le  collège  des  cardinaux  pour  les  ecclésiastiques 
d'autres  pays  ne  dépendait  que  d'une  connaissance  suffisante 
de  leurs  personnes  ^.  Trois  autres  cardinaux  étaient  Français, 
un  était  Allemand,  et  un  autre  probablement  Espagnol. 

Mais  non-seulement  les  cardinaux  se  réunissaient  autour  du 
chef  de  l'Église  pour  délibérer  sur  les  affaires  et  les  expédier  ; 
ils  étaient  chargés  des  affaires  les  plus  importantes,  et,  en  ou- 
tre ,  une  grande  partie  d'entre  eux  se  trouvait  en  ambassades 
dans  tous  les  royaumes,  tant  en  Occident  qu'en  Orient.  Inno- 
cent appelait  auprès  de  lui,  de  tous  pays  et  de  tous  les  rangs  de 
la  hiérarchie,  tout  ecclésiastique  chez  lequel  il  reconnaissait 
de  bonnes  intentions  et  de  la  capacité  *.  Quand  il  remarquait, 
dans  une  occasion  quelconque,  la  prudence  ou  les  qualités 
eminentes  d'un  prêtre  étranger,  il  prenait  des  informations  sur 
lui  *  ;  car  il  estimait  toute  personne  qui  se  distinguait  par  l'in- 
telligence, le  savoir  et  la  piété.  Il  était  en  correspondance  avec 
plusieurs  personnages  de  ce  genre,  et  savait  ensuit(;  les  em- 
ployer utilement  dans  les  occasions  importantes  pour  le  bien 
de  l'Église  ^  Il  nomma  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  aux 
fonctions  de  chapelains,  de  notaires,  de  sous-diacres,  de  vice- 
chanceliers  ,  d'expéditionnaires  de  bulles;  il  leur  donnait  par 
là  le  moyen  de  se  former  aux  affaires,   d'acquérir  de  l'expé- 

*  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  ^  Par  exemple  Gervais,   abbé  des 

cardinal  Pelagius  était  aussi  un  béné-  Préuiontrés. 

dictin  ;  ce  qui  peut  être  révoqué  en  ^  Matthieu  Pàri>  Vit.  abb.  S.  Alb., 

doiite.  p.  7C. 

î  Etienne  Langton  et  Robert  Cour-  ^  Gall.  Cbrist.,  IX,  5W. 
con. 
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lience,  elles  inlroduisit  ensuite,  comme  cardinaux ,  dans  le 
conseil  suprême  de  TÉglise  ',  et  les  nomma,  suivant  leur  mé- 
rite, à  des  archevêchés  et  à  des  évèchés  '\  Il  assigna  quelques 
bénéfices  auprès  des  églises  d'autres  pays  à  des  ecclésiastiques 
honorables  et  instruits,  surtout  quand  ils  étaient  pauvres.  Le 
séjour  de  Rome  ne  parut  pas  digne  d'envie  à  tous  ceux  qu'il 
appela  et  qui  habitaient  les  contrées  du  Nord  ^ 

Innocent  (toutes  ses  actions  dans  les  diverses  circonstances 
et  les  divers  événements  des  dix-huit  années  de  son  règne 
nous  en  font  foi  dirigeait  avec  sévérité  et  énergie  le  gou- 
vernement de  l'Église ,  et  comme  chef  de  lÉglise  chrétienne 
en  général,  et  comme  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice  hiérar- 
chique ,  et  avec  la  conscience  que  la  force  du  centre  fé- 
conde la  vie  dans  toutes  les  parties  éloignées,  et  maintient 
Tunité  de  l'ensemble.  On  en  voit,  sous  le  premier  rapport, 
les  preuves  les  plus  évidentes  dans  sa  conduite  envers  le  roi 
de  France,  dans  ses  efforts  pour  assurer  partout  à  l'Église 
cette  position  par  laquelle  sa  dignité  extérieure  devait  être 
le  type  de  sa  dignité  intérieure;  dans  les  mesures  décisives 
qu'il  employait  contre  les  hérétiques;  dans  la  franchise  avec 
laquelle  il  parlait  partout  aux  princes  et  aux  rois  ;  dans  sa  dis- 
position à  prendre  la  défense  de  tout  opprimé;  à  se  montrer 
fidèle  protecteur  de  tous  ceux  dont  les  droits  étaient  lésés. 
Sous  l'autre  rapport,  aucun  mérite,  aucun  rang,  même  aucune 
intimité  personnelle  ne  pouvaient  garantir  des  réprimandes 
bien  méritées.  Quelque  bienveillantes  que  fussent  générale- 
ment les  lettres  qu'il  adressait  aux  évêques,  elles  étaient  sé- 
vères et  souvent  écrasantes  quand  il  les  adressait  à  ceux  qui 
obscurcissaient  jjar  quelques  égarements  l'éclat  moral  de  la  di- 
gnité qu'il  désirait  conserver  intact.  Il  regardait  tous  les  évê- 
ques comme  ses  frères,  et  lui-même  comme  le  premier  évêque 
appelé  à  exercer  une  surveillance  paternelle  sur  eux  '. 

'  L'uf    listi'   de    Ces  i*eclé>i:isliqiic>        '  Gcsta,c.  147. 
dans  Gesta,  c.  147.  ^  Joli,    Aiireliacensi    Dom.     Pap. 

«  Nouv.  traite  de  Dii-l.,  V,  -iSö.  {M.  lll)  scriptori,  Steph.  Torn.  ep.  84. 
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Il  y  avait  donc  dans  leChrislianismo  uno  autorité  qui  unissait 
et  liait  tous  ceux  qui  le  professaient;  les  droits  de  tous  élaienl 
placés  sous  sa  garde;  les  devoirs  de  tous  étaient  déterminés, 
consacrés  par  cette  autorité  •.  c*est  là  ce  qui  constitua  et  main- 
tint un  gouvernement  du  monde  qui  respectait  le  droit  légitime 
dans  la  sphère  attribuée  à  chacun  ;  qui  laissa  le  prince  agir  libre- 
ment dans  ses  rapports  avec  ses  sujets;  mais,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait que  des  lois  concernant  simplement  les  hommes,  en 
dehors  de  toute  position  sociale,  ce  gouvernement,  ou  plaçait 
le  prince  au  niveau  de  tout  autre  homme,  ou  sauvait  son  au- 
torité. Le  pape  et  les  rois  devaient  se  considérer  comme  les 
serviteurs  de  Dieu  pour  la  vérité  et  la  justice.  Mais,  comme  la 
justice  est  l'application  de  la  vérité  à  toutes  les  relations  de  la 
vie,  et  que  la  vérité  elle-même  est  la  connaissance  de  la  justice 
éternelle,  la  base,  la  source  et  l'origine  do  toute  action  et  de 
toute  volonté  humaines,  le  pape  pouvait,  tant  qu'il  se  rappro- 
chait de  cette  justice  éternelle,  rappeler  avec  raison  aux  rois 
qu'ils  ne  peuvent  construire  avec  sûreté  que  sur  ces  fonde- 
ments, ne  faire  dériver  tous  leurs  actes  que  de  cette  source. 
«  Puisque  tu  as  reçu ,  écrivait  Innocent  au  roi  de  Hongrie ,  le 
«  glaive  temporel  du  Seigneur  pour  punir  les  criminels  et 
«  pour  la  gloire  des  fidèles,  tu  dois  regarder  comme  un  devoir 
«  de  protéger  les  orthodoxes  et  d'humilier,  par  les  fonctions 
«  déjuge  que  le  ciel  t'a  confiées,  les  hérétiques,  qui  s'etîor- 
«  cent  de  secouer  le  joug  de  l'Église  '.  »Non-seulement  Inno- 
cent ,  mais  les  rois  les  meilleurs  considéraient  comme  le  prin- 
cipal devoir  des  princes  de  défendre  en  tout  l'Église,  le  fon- 
dement inébranlable  du  salut  et  de  la  foi.  «  Rien  n'est  plus 
«  glorieux  pour  un  prince  que   de  veiller    sur  la  paix  de 
«  l'Église.  S'intéresser  à  elle,  c'est  régner  ;  et  celui  qui  protège 
«  les  égUses,  vénère  Jésus-Christ  en  elles  -.  ;)  Le  droit  d'ex- 
horter les  princes,  de  les  avertir ,   de  les  réprimander ,  était 
pour  chaque  pape  une  obligation  grave,  suivant  la  conscience 

'  Au   roi  Emeric   de  Hongrif.   in        -  iJipl-  de  Guillaunit- II,  lui  de  Si- 
Dobiicr  Monura.j  H,  32G.  eile,  in  Rocch.  Pinli.  Eccl.  Pauûrni. 
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qu'il  avait  de  sa  position  entre  Dieu  et  les  hommes.  Innocent, 
rempli  du  sentiment  de  ces  devoirs,  pouvait  écrire  aux  rois  : 
«  Plus  tu  es  haut  placé  ,  plus  tu  dois  fhumilier  profondément 
«  devant  le  Seigneur,  afin  qu'il  t'élève  le  jour  oii  il  te  visitera. 
«  Si  tu  ne  t'adresses  pas  à  Celui  qui  connaît  les  cœurs ,  il  ne 
«  s'adressera  pas  non  plus  à  toi ,  et  tu  ne  peux  rien  sans 
«  lui  '.  »  —  «  Nous  devons  nous  opposer  de  toutes  nos  forces 
«  à  ce  que  les  fils  de  l'Église  ne  se  séparent  pas,  par  des  actes 
«  hostiles,  de  la  grâce  de  Dieu,  et  ne  scandalisent  pas  toute 
«  l'Église.  Nous  écrivons  ainsi,  non  pour  instruire  le  roi  dans 
«  ce  qu'il  connaît  suftîsamment,  mais  afin  d'exprimer  le  zèle 
«  de  nos  intentions  -.  »  —  «  Nous  avons  des  sentiments  inva- 
«  riables,  une  résolution  inébranlable;  ni  les  dons,  ni  les 
«  prières,  ni  l'amour,  ni  la  haine,  ne  peuvent  nous  détourner 
«  du  droit  chemin  ^  »  —  «  Ce  qui  n'est  pas  valable  en  vertu 
«  de  la  loi,  nous  ne  pouvons  l'approuver  pour  complaire  à  des 
K  sollicitations  royales  ;  il  ne  nous  est  pas  permis,  pour  nous 
«  montrer  complaisant,  d'employer  deux  poids  et  deux  mc- 
M  sures,  et  d'offenser  pour  un  roi  delà  terre  le  roi  des  cieux  *.  » 
Beaucoup  de  princes,  surtout  quand  ils  savaient  qu'ils  avaient 
attiré  l'attention  du  pape  par  un  de  leurs  actes,  s'informaient 
comment  ils  étaient  notés  à  Rome,  et  de  ce  qu'on  y  pensait 
d'eux.  C'est  pourquoi  nous  considérons  comme  une  parole 
inspirée  par  une  profonde  appréciation  des  devoirs  du  ponti- 
ficat, ce  que  le  cardinal  Gratien  adressa  à  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre ••  «  Seigneur,  faites  trêve  à  vos  menaces;  nous  ne  les 
«  craignons  pas;  car  nous  appartenons  à  un  pouvoir  qui  a 
«  coutume  de  commander  aux  empereurs  et  aux  rois  ".  » 

Nous  avons  montré  par  la  conduite  du  pape  envers  Phi- 
lippe de  France,  Jean  d'Angleterre  et  Raymond  de  Toulouse, 
comment  une  sentence  était  prononcée  contre  des  rois  et  des 
princes  quand  iis  violaient  les  commandements  de  l'observa- 

'  Ep.  I,  487,  au  roi  de  JcTiisalem.         '*  Ep.  X,  39. 

*  Ep.  I,  4  ;  Xf,  182.  s  PHlatii  Fast,  Gard.,  I,  333. 

3    Ep.    I;    171. 
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tion  desquels  aucune  grandeur  ne  pouvait  se  dispenser,  ou 
quand  ils  voulaient  diriger  leur  puissance  contre  l'Église  ', 
Des  princes  orthodoxes  et  sincèrement  dévoués  à  la  foi  chré- 
tienne regardaient  comme  un  devoir,  après  leur  couronne- 
ment, de  témoigner  au  pape  par  des  ambassadeurs  leur  dé- 
vouement à  sa  dignité,  et  de  lui  exprimer  leur  résolution  de 
rester  des  membres  fidèles  de  l'Église  *  ;  et  le  glaive  bénit  et  le 
chapeau  de  pourpre  que  le  pape  envoyait  aux  rois,  comme 
signe  qu'ils  se  constituaient  protecteurs  de  l'Église  ^  excitaient 
à  cette  époque  une  aussi  grande  joie  que  quand,  de  nos  jours, 
un  prince  accorde  un  de  ses  ordres,  en  signe  d'amitié,  à  un 
autre  prince. 

L'existence  d'un  pouvoir  basé  sur  les  principes  de  la  plus 
haute  moralité  et  sur  une  influence  divine  et  immédiate,  pou- 
voir assez  étendu  et  assez  grand  pour  empêcher  les  luttes  des 
rois  et  des  états  libres,  ou  pour  les  concilier,  ne  pouvait-il 
pas  être  appelé  bienfaisant?  Innocent  du  moins  essaya  de 
réaliser  cette  mission  ;  et  ce  n'était  pas  chez  lui  une  vaine  pa- 
rade de  mots,  quand  il  se  qualifiait  le  représentant  du  Conci- 
liateur suprême  des  hommes  *.  Si  le  rêve  d'une  paix  univer- 
selle pouvait  s'exécuter,  elle  ne  serait  possible  qu'à  la  condition 
de  voir  une  autorité  spirituelle,  haut  placée,  et  généralement 
reconnue,  examiner  et  accommoder  les  différends  entre  les 
rois  et  les  peuples,  s'interposer  entre  eux  comme  médiatrice 
et  conciliatrice,  et  faire  marcher  toutes  les  forces  de  la  chré- 
tienté contre  celui  qui,  confiant  dans  sa  propre  puissance, 
ne  voudrait  pas  respecter  les  sentences  de  cet  arbitre  su- 
prême ".  C'est  ainsi  que  l'autorité  d'Innocent  parvint  à  fon« 
der  la  paix  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  mena- 

»  Summonte ,  Storla  del  ref^uo  di  ^  En  1202  ,  à  Guillaume ,  roi  d'É- 

Napoli,  1.  IXj  c.  12,  cherche  à  mon-  cosse, 

trer  que  le  pape  a  le  droit  d'excom-  *  Registr.  185. 

munier  les  princes  et  de  les  dépouiller  ^  Le  prieur  Geroho  de  Raitenpuch 

de  leurs  états.  fonda  sur  celte  idée  le  plan  d'une  paix 

*  Alexandre  d'Ecosse  le  fit.  Boethius  universelle, 
de  reb.  Scot.,  p.  589. 

lil.  33 
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ces  par  les  Maures.  La  crainte  seule  des  moyens  de  disci- 
pline ecclésiastique  déterminale  roi  de  Navarre  à  rendre  à  son 
beau-frère,  Richard  d'Angleterre,  quelques  châteaux  qui  ap- 
partenaient à  Bérengère,  femme  de  celui-ci.  Innocent  s'atta- 
chait particulièrement  à  réconcilier  les  villes  d"Italie,  aussitôt 
qu'il  apprenait  que  quelque  différend  avait  éclaté  entre  elles, 
ou  du  moins  à  en  adoucir  les  conséquences.  Nous  en  avons 
rapporté  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de  cette  histoire  ; 
nous  pourrions  en  raconter  encore  un  grand  nombre  d'autres, 
innocent,  dans  le  but  de  la  paix,  voulut  sacrifier  à  la  récon- 
ciliation entre  Othon  et  le  roi  de  Sicile,  à  celle  de  l'empereur 
avec  le  Saint-Siège,  et  au  repos  de  la  chrétienté,  tous  les  dom- 
mages que  l'Église  romaine  avait  essuyés  de  la  part  des  Alle- 
mands. 

Si  nous  examinons  la  légèreté  de  tant  de  grands  seigneurs 
de  cette  époque  dans  leurs  mariages,  nous  devons  reconnaître 
aussi  comme  bienfaisante  une  autorité  qui ,  si  elle  ne  put  pas 
empêcher  l'ardeur  effrénée  des  sens  de  briser  un  lien  sacré , 
sut,  toutefois,  quand  des  plaintes  arrivaient,  accorder  protec- 
tion à  celles  qui  étaient  indignement  traitées.  Tant  que  le  pape 
conserva  sa  position  libre  et  indépendante,  il  reconnut  comme 
son  devoir  de  procurer  la  victoire  au  bon  droit  et  non  à  la 
force,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie.  Du  reste.  Innocent 
se  posa  aussi  des  limites  sous  ce  rapport,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  une  seule  circonstance  dans  laquelle  il  les  ait  dé- 
passées; il  n'évoqua  jamais  une  affaire  devant  son  Siège  que 
sur  une  plainte  déterminée  ou  sur  l'appel  fait  par  Tune  des 
parties  à  sa  décision ,  car  lui  seul  était  impartialement  placé 
au-dessus  des  personnes. 

Les  orphelins  des  princes  trouvèrent  également  en  lui  pro- 
tection et  appui.  Après  la  mort  d'Émeric,  roi  de  Hongrie,  le  pape 
somma  tous  les  évoques  d'empêcher,  par  les  moyens  de  disci- 
pline ecclésiastique,  tous  ceux  qui  en  voulaient  à  la  personne 
ou  aux  revenus  du  jeune  roi  Ladislas  ,  d'exécuter  leurs  des- 
seins; tous  los  cvêques  devaient  se  réunir  pour  protéger  le 
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jeune  roi.  «  Nous  remplissons  sur  la  tf-rro,  t'ùrit-il  à  André, 
«  oncle  du  roi,  les  fonctions  de  Celui  qui  dit  par  la  bouche 
«  du  prophète  :  Tu  seras  le  protecteur  des  orphelins;  c'est 
«  pourquoi  nous  vous  invitons,  en  votre  qualité  de  tuteur, 
«  d'avoir  soin  des  revenus  du  royaume,  afin  qu'ils  ne  soient 
«  pas  diminués ,  et  que  la  noblesse  et  le  peuple  demeurent 
«  fidèles  au  roi.  »  —  Après  la  mort  de  Pierre  d'Aragon,  Si- 
mon de  Montfort  fut  obligé  de  remettre  l'héritier  de  Pierre 
à  la  garde  des  barons,  conformément  à  la  décision  d'Inno- 
cent 1. 

Lorsque  les  comtes  de  Lara  eurent  enlevé  la  tutelle  de  Henri 
de  Castille  à  Bérengère  sa  sœur,  et  qu'ils  formèrent  le  projet, 
au  grand  détriment  du  pays ,  et  uniquement  pour  assurer 
leur  pouvoir,  de  marier  le  jeune  prince  royal  avec  Mathilde  do 
Portugal,  qui  aurait  pu  être  la  mère  du  jeune  prince,  ce  fut 
Innocent  qui  déjoua  ce  projet  et  déclara  le  mariage  nul  et  non 
valable,  pour  cause  de  trop  proche  parenté  ^.  Nous  avons  déjà 
raconté  comment  les  filles  du  roi  de  Portugal  trouvèrent  chez 
le  pape  seulement  une  ])rotection  et  une  garantie  pour  conser- 
ver leur  héritage. 

Livrées  souvent  à  la  cupidité,  à  l'aversion  et  à  la  violence  de 
leurs  parents ,  les  veuves  des  rois  rencontrèrent  aussi  défense 
et  appui  auprès  de  celui  dont  l'autorité  ne  faisait  aucune  ac- 
ception de  personnes.  André,  roi  de  Hongrie,  ayant  promis 
certains  revenus  à  Constance,  veuve  de  son  frère,  Innocent 
l'exhorta  à  la  laisser  jouir  de  ces  revenus,  et  que  c'était  ainsi 
qu'il  s'acquerrait  de  l'honneur  devant  les  hommes  et  de  la 
gloire  devant  Dieu.  Jean  d'Angleterre  enleva  à  Bérengère, 
veuve  de  Richard  son  frère,  toute  la  succession  de  celui-ci,  et 
Innocent  s'employa  en  sa  faveur  avec  cette  persévérance  qu'il 
déployait  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait.  «  Nous  remplaçons , 
«  écrivait-il ,  à  la  vérité  sans  le  mériter,  les  fonctions  de  Celui 
«  vers  lequel  s'élèvent  les  larmes  des  veuves,  et  qui  u  promis 

•  Gesta  Com.  Barcin.,  c.  26. 

ï  Vet.  Chrcm.  S.  FL-rdin,,  in  Act,  SS.  30  Maij. 
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«  d'exaucer  leurs  prières  *.  »  Des  contestations  sur  les  succes- 
sions furent  portées  quelquefois  devant  le  Siège  apostolique. 
Philippe  et  Robert  de  Courtenay,  fils  de  Pierre,  empereur  de 
Constantinople ,  disputèrent  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Cour- 
tenay à  Mathilde  leur  belle-sœur.  Honorius  III,  successeur 
d'Innocent,  nomma  des  arbitres  ;  et,  comme  ceux-ci  ne  paru- 
rent pas  impartiaux  à  Mathilde ,  elle  en  appela  à  Rome  *. 

Non-seulement  les  princes,  mais  les  peuples  aussi  et  de  sim- 
ples individus  trouvèrent  à  Rome  protection  pour  leurs  droits 
ou  défense  contre  des  oppressions.  Hugues,  roi  de  Chypre, 
avait  exilé  sans  jugement  et  sans  droit  Gauthier  de  Montpel- 
lier, autrefois  son  tuteur  et  administrateur  du  royaume,  et  s'é- 
tait emparé  de  ses  biens.  Gauthier ,  pour  ne  pas  nuire  à  la 
Terre-Sainte,  ne  voulut  pas  avoir  recours  à  la  force,  mais  il 
se  plaignit  auprès  d'Innocent.  Celui-ci  chargea  le  patriarche 
de  Jérusalem  d'intercéder  auprès  du  roi,  pour  qu'il  permît  à 
Gauthier  de  rentrer  dans  le  royaume,  et  pour  que  Gauthier 
témoignât  à  Hugues  l'honneur  et  lui  rendît  les  services  qui 
lui  étaient  dus  '\ 

Il  porta  partout  son  attention  sur  la  sûreté  des  routes  '*.  — 
«  Il  convient  au  pouvoir  suzerain,  écrit-il  au  roi  de  Hongrie,  de 
<i  veiller  à  ce  que  chacun  puisse  circuler  librement  dans  le 
«  royaume,  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  le  pays  manque  d'un 
a  souverain ,  lorsque  les  sujets  portent  leurs  mains  sur  le  bien 
«  d'autrui.  »  Les  évêques,  ayant  devant  les  yeux  l'exemple  du 
pape,  croyaient  qu'ils  devaient  aussi  protéger  la  tranquillité  de 
leurs  pays,  empêcher  tout  désordre,  le  pillage  et  les  troubles, 
comme  tout  ce  qui  nuisait  au  bien-être  de  leur  troupeau  ".  Les 
nations  commerçantes  ayant  des  différends  avec  les  souverains 
des  côtes  sur  lesquelles  elles  faisaient  leur  négoce,  avaient  aussi 
recours  au  pape.  —  L'altération  des  monnaies  parut  si  indigne 


»  Ep.  XI,  223.  '  Le  concile  d'Avignon  place  le  re- 

*  Art  de  vérifier  les  Dates.  XI,  227.  pos  du  pays  et  la  sûreté  des  routes 

*  Ep.  XIV,  104.  sous  la  surveillance  des  évêques.  Con- 

*  Reg-ist.  ÎS2.  eil.  Avf-nion.,  dans  Mausi  Conril. 
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pour  un  prince  chrétien  aux  yeux  d'Innocent,  et  une  charge  si 
pesante  pour  les  sujets,  qu'il  imposa  le  retrait  de  ces  monnaies, 
sous  peine  des  moyens  de  discipline  ecclésiastique  *,  Des  lois 
contre  les  faux  monnoyeurs  furent  rendues  par  les  papes  ;  le 
droit  de  battre  monnaie  était  accordé  par  ceux-ci.  Il  paraît 
également  que  les  papes  concédaient  des  droits  de  péage ,  ou 
veillaient  à  ce  qu'aucun  péage  ne  fût  établi  sans  la  permission 
du  suzerain  du  pays.  Quelques  conciles  avaient  porté  des  dé- 
crets énergiques  contre  des  impôts  trop  élevés  ^  Non-seule- 
ment des  défenses  furent  fréquemment  rendues  en  général 
contre  l'usure,  faite  principalement  par  des  juifs,  mais  dans  les 
cas  de  plaintes  spéciales,  des  ordres  de  punition  et  des  instruc- 
tions sévères  furent  adressées  aux  évêques  qui  devaient,  même 
quand  il  n'y  avait  pas  accusation,  former  la  plainte  lorsque 
des  renseignements  certains  leur  étaient  parvenus  '.  Bien  ne 
parut  de  trop  faible  importance  à  l'attention  d'Innocent,  qui 
prit  même  en  considération  une  ordonnance  des  maîtres  es 
arts  de  Paris  au  sujet  d'un  vêtement  décent  *,  et  interdit  aux 
chevaliers  allemands  le  manteau  blanc,  afin  qu'on  ne  les  con- 
fondît pas  avec  les  Templiers  ". 

Cette  noble  mission  de  la  Papauté  fut,  il  est  vrai ,  souvent 
rabaissée  dans  les  siècles  suivants  par  des  motifs  vils,  ramenée 
à  des  buts  temporels  et  cupides  ;  ce  qui  est  une  triste  preuve 
que  l'institution  la  plus  sublime  et  la  plus  bienfaisante  ne 
peut  être  appliquée  par  les  hommes,  d'une  manière  toujours 
exempte  de  blâme  et  toujours  conforme  à  sa  véritable  naturel 
Un  écrit  composé  peu  de  temps  après  la  mort  de  notre  grand 
pape,  déclare,  qu'Innocent  avait  été  si  puissant  par  sa  parole 
et  ses  actes,  que  s'il  avait  vécu  seulement  dix  années  de  plus, 
il  eût  réduit  toute  la  terre  sous  son  pouvoir,  et  répandu  sur 
tous  les  peuples  une  seule  croyance  ®. 

1  Ep.  Il,  28;  IX,  219,  parle  de  l'ai-        *  Ep.  XI,  174. 

fération  des  monnaies  en  Pologne.  *  Spondan.  Annal.  1210,  n«  41. 

2  Raunier,  V.  446.  ®  Meinoriale   potest.    Regien-,, 
s  Ep.  X,  61.                                         Murât.  SS.,  VIII,  1078. 
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Les  affaires  les  plus  nombreuses  et  les  plus  graves  pour 
l'Église  ;coucernaient  radministration  du  droit  ecclésiastique. 
Innocent  se  distingua  dans  cette  matière  non-seulement  par 
un  zèle  constant ,  mais  encore  par  une  application  sévère  et 
impartiale  à  tous  les  cas  qui  se  présentaient.  «  Devant  nous, 
dit-il  dans  une  lettre,  il  ny  a  point  d'acception  de  personnes, 
nous  devons  décider  entre  un  homme  et  un  autre  selon  la 
justice  '.  »  11  crut  devoir  maintenir  les  dispositions  raisonna- 
bles dj  ses  prédécesseurs,  parce  qu'un  changement  trop  fré- 
quent des  ordonnances  excite  le  mécontentement  -.  Il  arriva 
cependant  parfois,  attendu  la  foule  des  affaires,  l'éloignement 
des  pays,  et  l'impossibilité  de  mieux  connaître  le  véritable 
état  des  choses,  qu'un  parti  plus  rusé  ou  plus  audacieux 
triomplia  injustement  sur  le  droit,  et  qu'une  connaissance 
plus  exacte  d'une  affaire  permettait  de  rectifier  ou  d'annuler 
uiie  décision  antérieurement  rendue".  Innocent  apparaît  dans 
la  demande  de  divorce  faite  par  le  roi  de  France  contre  In- 
gelburge,  affaire  qui  dura  tant  d'années,  comme  connaissant 
parfaitement  et  défendant  les  lois  de  l'Église,  et  comme  un 
homme  d'une  probité  sévère,  qu'aucune  considération,  aucune 
position  ne  pouvaient  déterminer  à  violer  ni  les  formes  légales 
f't  bien  moins  encore  la  vérité  et  la  justice.  Lorsque  le  roi  de 
Bohême  eut  répudié  sa  femme  et  fit  maltraiter  les  députés  des 
archevêques  de  Magdebourg  et  de  Salzbourg,  chargés  de  trai- 
ter cette  affaire,  Innocent  les  encouragea  et  leur  recommanda 
de  faire  encore  une  fois  une  enquête  *.  Mais  les  rois  trouvaient 
chez  lui  tout  autant  de  protection  contre  les  prétentions  exa- 
gérées du  haut  clergé;  car  le  saint  Apôtre  enseigne  ce  que  l'on 
doit  aux  rois,  surtout  aux  rois  orthodoxes,  dévoués  à  l'Église. 
Lorsque  les  évèques  d'Orléans  et  d'Auxerre  parurent  en  per- 
sonne à  Rome  avec  leurs  plaintes  contçe  le  roi  %  Innocent 

1  Sîanrique.  Anuaîe?  de  l'Ordre  de  che  d'York.  Célestin  annula  cette  de- 
Cîtea'ix,  V,  239.  cisioii  commo  ayant  été  surprise. 

2  Ep.  I,  3Ö7.  •'  Hansitz,  Germ,  S,,  II,  316. 
^  Clément  III  avait  déclaré  l'évèché       ^  Voyez  livre  XV. 

de  Durham  indépendant  de  Tarcheve- 
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leur  déclara  que  son  intention  n'était  pas  d'attenter  aux  cou- 
tumes et  aux  droits  du  royaume,  et  qu'ils  devaient  s'y  sou- 
mettre '.  Quelles  que  fussent  les  raisons  spécieuses  par  les- 
quelles l'archevêque  de  Coloczk  s'arrogeait  le  droit  de  collation 
des  prieurés  royaux,  elles  ne  purent  faire  approuver  sa  con- 
duite; le  roi  devait  conserver  ce  qui  appartenait  au  roi  ".  L'ar- 
chevêque de  Bordeaux  crut  posséder  dans  les  grandes  richesses 
de  son  église  un  motif  de  refuser  la  subordination  à  son  pri- 
mat de  Bourges  qui  était  pauvre,  et  de  ne  pas  se  présenter  à 
un  concile  que  celui-ci  avait  convoqué.  Innocent  approuva  la 
suspension  qui  avait  été   prononcée  contre  l'archevêque  de 
Bordeaux;  cependant  il  lui  parut  préférable  de  choisir  la  voie 
de  la  conciliation  plutôt  que  celle  d'une  décision  juridique.  — 
Malgré  l'émincnte  position  à  laquelle  il  éleva  Etienne,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  malgré  toute  l'énergie  avec  laquelle  il  le 
défendit  contre  Jean,  Etienne  ne  put  cependant  faire  réussir 
une  affaire  en  faveur  de  laquelle  il  produisit  des  diplômes 
accordés  par  Alexandre  lîî,  mais  dont  on  ne  trouva  ni  copies 
dans  les  archives  du  pape,  ni  aucune  trace  dans  les  annales, 
et  qui  furent  découverts  faux,  après  les  avoir  examinés  avec 
soin.  Innocent  déclara  devant  le  concile  que  les  diplômes 
étaient  faux,  et  les  déchira  de  sa  propre  main.  —  Le  roi  de 
Bohême  appuya  des  motifs  les  plus  puissants  le  désir  d'avoir 
un  archevêché  dans  son  pays;  le  roi  de  Hongrie  s'employa 
aussi  pour  lui  dans  ce  but;  mais  ni  ces  raisons,  ni  le  mécon- 
tentement que  les  chanoines  de  Mayence  s'étaient  attiré  à  cette 
époque  par  l'élection  de  l'évêque  Leopold  de  Worms,  ne  pu- 
rent empêcher  Innocent  de  demander  avant  tout  l'avis  de  c^fs 
chanoines  ;  car  on  devait  prendre  en  considération  non  l'auto- 
rité du  demandeur,  mais  le  salut  des  âmes.  îl  voulut  de  même 
faire  donner  des  sûretés  à  l'évêque  de  Passau  lors  de  l'érection 
d'un  évêché  à  Vienne.  Celui-ci  craignait  que  le  duc  Leopold 
n'employât  des  fiefs  et  des  biens  situés  dans  son  domaine  de 

1  Rigord,  c.  50.  '  Dobner,  il,  326. 
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Passau  pour  réaliser  la  promesse  d'une  dotation  de  1000  marcs 
de  revenu.  Innocent  déclara  au  duc,  qu'il  ne  consentira  à  sa 
demande,  que  lorsque  la  dotation  sera  réalisée,  de  manière  à 
ce  que  Passau  n'éprouve  aucun  détriment  dans  son  temporel. 
Un  jour,  toute  l'autorité  d'un  couvent  ne  put  parvenir  à  inva- 
lider les  droits  des  pauvres;  l'indigence  ne  pouvait  faire  tomber 
personne  dans  le  mépris  *. 

Innocent  savait  respecter  les  droits  des  autres  comme  il 
savait  exercer  et  défendre  les  siens.  Quoique  l'évêque  de  Stras- 
bourg lui  eût  demandé  personnellement  la  consécration,  parce 
que  le  retard  faisait  naître  des  dommages  à  son  diocèse,  il 
l'adressa  néanmoins  à  son  archevêque,  car  il  ne  voulait  pas 
porter  préjudice  aux  droits  d'un  métropolitain.  «  Croyez  cer- 
«  lainement,  écrit-il  au  conseil  de  Pise,  que  nous  voulons 
«  maintenir  vos  droits  avec  autant  de  force  que  nous  en  em- 
«  ploierons  pour  ne  pas  laisser  diminuer  les  nôtres.  »  Inno- 
cent agit  avec  la  même  conscience  comme  seigneur  suzerain. 
Il  accorda  aux  villes  de  son  État  toutes  les  libertés  qu'elles 
avaient  anciennement  possédées,  tous  les  droits  qu'elles  avaient 
exercés,  toutes  les  faveurs  qu'elles  avaient  acquises  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  confirma  aux  habitants  de  Bénévent  l'affran- 
chissement des  impôts  fonciers,  et  leur  assura  le  droit  de  pâ- 
turage et  de  chauffage  à  une  demi-journée  de  distance  de  leur 
ville.  Il  est  probable  que,  dans  les  affaires  moins  importantes, 
il  a  aussi  rendu  hommage  à  ce  principe  manifesté  par  la  ré- 
ponse donnée  à  un  ambassadeur  vénitien  chargé  de  demander, 
si  pour  agrandir  l'église  de  Saint-Marc,  il  ne  serait  pas  permis 
d'abattre  une  ancienne  église  :  «  L'Église  et  le  Saint-Siège  ne 
«  peuvent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  fasse  quelque  mal, 
«  mais,  si  le  mal  est  fait,  ils  savent  pardonnera  » 

Nous  avons  vu  comment  Innocent  s'efforça,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  de  rétablir  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 

1  Gall.  Christ.,  II,  63;  Ep.  XV,  130;        ^  Ep.  XIII,  193;  XII,  131;  Sanuto, 
W.  Thornt.  Chron.,  p.  1867;  Hansitz    Vite  di  Duchi  di  Venez. 
Germ.  S.  I,  352  ;  Ep.  X,  34  ;  XV,  126. 
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et  de  le  faire  garantir  par  les  empereurs.  11  exigea  des  évêques 
et  des  abbés  une  attention  semblable  pour  la  conservation  de 
leur  bien  temporel  ;  car  chez  ces  derniers,  la  décadence  de  la 
discipline  marcha  fréquemment  de  pair  avec  celle  des  posses- 
sions. Sa  vigilance  sur  la  conservation  de  tous  les  droits  du 
chef  de  l'Église  était  encore  plus  grande,  précisément  parce 
que  ses  relations  étaient  plus  importantes  et  plus  étendues. 
L'évêque  de  Passau  avait  composé  un  écrit  qui  paraissait  atta- 
quer l'autorité  suprême  du  Siège  apostolique-,  il  fut  obligé  de 
signer  une  déclaration  attestant  qu'il  avait  fait  revêtir  cet  écrit 
de  son  sceau,  par  imprudence,  et  qu'il  désapprouvait  tout  ce 
qu'il  renfermait  de  contraire  aux  droits  d'un  successeur  de 
saint  Pierre.  L'archevêque  de  Rouen  s'était  permis,  en  sa  qua- 
lité de  métropolitain  sur  Avranches,  d'instituer  dans  cet  évê- 
ché  l'archevêque  de  Tours  passé  à  ce  diocèse;  mais  de  pareilles 
translations,  les  papes  se  les  étaient  toujours  réservées.  L'évê- 
que avait  déjà  exercé  depuis  quelque  temps  ses  fonctions , 
lorsque  Innocent  s'éleva  contre  cet  empiétement  sur  les  droits 
du  pape,  et  suspendit  les  deux  archevêques  de  leurs  fonctions 
ecclésiastiques.  Une  pareille  sentence  fut  rendue,  par  un  motif 
semblable,  contre  le  patriarche  d'Antioche  et  l'évêque  de  Tri- 
poli -,  mais  ceux-ci  ayant  avoué  que  la  chose  s'était  passée  par 
ignorance  et  ayant  prié  le  pape  d'user  d'indulgence,  la  sen- 
tence fut  annulée  ^ 

La  plupart  des  questions  litigieuses  de  toute  la  chrétienté 
étaient  déférées  à  Rome  par  la  voie  de  l'appel.  Innocent  ne 
favorisa  pas  l'appel,  parce  que  souvent  une  partie  en  profitait 
pour  fatiguer  l'autre,  pour  lui  enlever  l'envie  ou  les  moyens 
de  continuer  les  procès.  Le  bas-clergé  ne  trouva  que  dans 
l'appel  au  pape  protection  contre  des  accusations  injustes  ou 
contre  l'oppression  de  la  part  de  leurs  chefs  ;  mais  l'abus  de 
l'appel  facilita  aussi  aux  moines  le  moyen  de  se  soustraire  à 
leurs  supérieurs  et  de  relâcher  les  liens  de  la  discipline  *. 

»  Ep.  1 ,  105,  249,  291,  293,  386,  *  Steph.  Tora.  E.  177.  —  L'abbé 
498;  Registr.  110;  Gesta,  c.  43.  Hugues   de  Saint-Denis  au  pape  Ce- 
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Par  cette  appréciation  de  la  manière  dont  Innocent  dirigeait 
l'Église,  nous  pouvons  juger  et  de  l'influence  qu'il  acquit  sur 
les  princes  et  les  peuples ,  et  de  la  riche  variété  et  de  la  haute 
importance  des  affaires  qui  atTiuaient  à  Rome  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté.  Innocent  lui-même  dit  à  ce  sujet  : 
«  Une  foule  d'aflaires  diverses  pèse  sur  nous.  Il  nous  faut  exa- 
«  miner  des  projets  sur  la  manière  de  remédier  à  la  décadence 
«  de  la  religion  ;  aider  les  opprimés  à  rentrer  dans  leurs  droits; 
«  donner  avis  sur  diverses  questions  ;  tantôt  envoyer  des  lé- 
«  gats  à  lofere ,  soit  pour  rétablir  la  paix  entre  ceux  qui  sont 
«  désunis,  soit  pour  veüler  sur  les  besoins  des  diverses  églises 
«  et  provinces;  tantôt  porter  notre  attention  sur  les  moyens  de 
«  préparer  des  secours  pour  la  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi 
«  nous  ne  pouvons  pas  toujours  manifester  dans  la  cathédrale 
«  du  prince  des  apôtres  cette  vénération  que  nous  désirerions 
a  bien  lui  témoigner  '.  »  «  Le  devoir  des  fonctions  apostoli-r 
«  ques,  écrivit-il  à  l'archevêque  de  Compostelle,  par  lequel  nous 
«  nous  devons  aux  sages  et  aux  non  sages,  accable  notre  âme 
«  par  tant  d'atïaircs  si  diverses,  émousse  notre  esprit,  paralyse 
«  notre  pénétration ,  au  point  que  nous  savons  à  peine  ce  que 
«  nous  devons  répondre  à  tes  paroles  profondes  et  tendres. 
«  Pour  pouvoir  le  faire,  nous  sommes  obligé  de  dérober  par- 
«  fois  une  heure  aux  affaires  qui  nous  surchargent  plus  que 
<'  de  coutume,  et  de  renoncer  même  à  nos  heures  de  loisir.  » 
Ces  occupations  immenses,  graves  et  variées  l'enlevèrent  quel- 
quefois même  aux  fonctions  ecclésiastiques,  surtout  à  la  prédi- 
cation, à  laquelle  il  se  livrait  très-souvent;  et,  quand  il  en  était 
empêché  par  un  motif  indispensable,  il  disait  en  se  plaignant  : 
«  Dois-je  omettre  ce  que  je  puis  faire,  parce  que  je  n'ai  pu 
u  exécuter  ce  que  je  voulais?  Non  !  celui  qui  ne  peut  atteindre 
"  au  but,  doit  aller  aussi  loin  qu'il  lui  est  possible  ^  » 

Chaque  matin,  aussitôt  qu'il  avait  dit  la  messe,  il  se  rendait 

lestin  III.  Fclibieii.  Hist.  île  Sainl-De-        -  Prim.  coll.  décret.  Inuoc,  tit.  I  ; 
nis,  p.  210.  sermo  in  Dom.  Lset.;  sermo  die  Dom. 

»  Ep.  !,  b36.  in  Quadrages;  Ep.  II,  207. 
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au  consistoire  ;  autour  de  lui  siégeaient  les  cardinaux,  et  en 
face,  d'autres  ecclésiastiques  et  religieux  distingués.  C'est  là 
qu'il  recevait  les  suppliques  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui 
pour  avoir  des  secours,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent.  Qui- 
conque présentait  une  demande  était  assuré  d'une  réception 
amicale  ;  quiconque  faisait  une  proposition  pour  l'abolition  de- 
quelques  abus,  ou  pour  des  concessions  de  grâces  en  faveur 
de  quelques  églises ,  ou  pour  une  meilleure  organisation  des 
ordres  religieux ,  pouvait  espérer  être  écouté  favorablement. 
Les  séances  du  consistoire  étaient  publiques  trois  fois  par  se- 
maine, et  consacrées  chaque  fois  au  rapport  et  à  la  décision  des 
questions  juridiques  les  plus  importantes;  cet  usage,  inter- 
rompu depuis  longtemps,  avait  été  rétabli  par  Innocent;  dans 
ces  séances,  il  consacrait  la  plus  grande  attention  à  toutes  les 
questions  présentées,  les  examinant  toutes  avec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude,  exigeant  les  rapports,  les  preuves,  les  témoi- 
gnages, les  documents  les  plus  détaillés.  L'exposition  et  la 
réplique  pour  éclaircir  une  affaire,  se  faisaient  sans  crainte  de 
fatiguer  le  pape;  mais  celui  qui  cherchait  à  fonder  sa  demande 
ou  sa  défense  plus  sur  l'ornement  du  discours  que  sur  le  poids 
de  ses  preuves  ,  s'abusait.  La  pénétration  d'Innocent  voyait  à 
travers  l'enveloppe,  et  un  simple  exposé  ne  diminuait  en  rien, 
à  ses  yeux,  la  force  des  preuves.  C'est  ainsi  qu'un  jour  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Omer,  qui  avait  dissipé  deux  abbayes, 
et  s'était  emparé  par  le  pouvoir  des  laïques  de  celle  de  Pré- 
montré, ne  remporta,  malgré  toute  sa  confiance  dans  son  élo^ 
quence,  contre  les  preuves  claires  présentées  par  l'abbé  Gérard, 
que  sa  destitution  et  le  renom  d'un  habile  bavard.  Quelle  que 
fût  la  force  d'une  accusation  et  des  préventions  d'Innocent,  il 
oubliait  tout,  aussitôt  que  le  réclamant  prouvait  son  innoceuee, 
ou  reconnaissait  et  rétractait  son  erreur.  L'amour  du  pape 
pour  la  justice  passait  au-dessus  des  formalités  ordinaires,  au 
point  que,  sur  des  prières  instantes,  il  permit  de  faire  encore 
de  nouvelles  enquêtes  sur  des  affaires  déjà  jugées  *. 

*  Chron.  Andrens.  ;,  in  d'Achery  Spicil.,  t.  II;  Gerv.  Prsemonstr.  Ep.  %, 
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Aussitôt  que  des  parties  arrivaient  à  Rome,  elles  étaient  obli- 
gées de  se  faire  annoncer  au  pape,  qui  les  adressait  à  un  rap- 
porteur. Du  reste ,  des  procureurs  ,  des  avocats ,  des  conseils , 
dont  le  nombre  était  souvent  considérable  pour  une  seule  par- 
tie, cherchaient  à  s'emparer  de  pareilles  affaires,  à  les  em- 
brouiller, à  les  traîner  en  longueur.  On  avait  souvent  recours 
à  la  corruption,  afin  de  gagner  les  conseils  et  les  procureurs 
de  l'autre  partie,  ou  du  moins  pour  les  déterminer  à  ne  pas  se 
défendre  avec  tant  de  force  ;  car  les  parties  paraissaient  dans 
le  consistoire  accompagnées  de  leurs  conseils.  Les  procureurs 
avaient  beau  avoir  recours  à  diverses  ruses ,  assaillir  Innocent 
de  toutes  sortes  de  raisons,  il  ne  se  laissait  ni  surprendre,  ni 
égarer,  ni  diriger  par  eux. 

Quand  on  rapportait  des  procès  dans  le  consistoire,  les  par- 
ties, qui  étaient  souvent  présentes  elles-mêmes,  avaient  liberté 
pleine  et  entière  de  dire  tout  dans  leur  demande  et  dans  leur 
réplique,  pour  poser  le  point  de  droit  de  la  cause;  car  rien  ne 
devait  être  décidé  sans  un  examen  approfondi,  et  bien  moins 
encore  personne  ne  devait  être  jugé  sans  être  entendu,  même 
dans  le  cas  oii  il  s'agissait  de  l'orthodoxie  de  la  foi.  Les  parties 
entendues.  Innocent  se  retirait  ordinairement  avec  quelques 
cardinaux  dans  un  appartement  voisin  ;  c'est  là  que  les  pièces 
du  procès  étaient  présentées  et  examinées  avec  soin  ;  on  y 
appelait  parfois  aussi  l'une  ou  l'autre  partie  pour  donner  des 
explications ,  et  chaque  fois  le  pape  exhortait  avec  force  cha- 
cune d'elles  à  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité.  Cela  fait.  Innocent 
rentrait  dans  la  salle  du  consistoire ,  se  plaçait  sur  son  siège , 
les  cardinaux  à  côté  de  lui-,  un  profond  silence  régnait.  Il  fai- 
sait préalablement  les  déclarations  nécessaires ,  et  permettait 
aux  avocats  d'exposer  de  nouveau  les  raisons  de  droit ,  ce  qui 
demandait  parfois  plusieurs  jours  dans  les  cas  importants  ^ 

in  Hugo  S.  Antiq.  Monuni.;  Ep.  XVj  Hugo  S.  Antiq.  Monum.,  t.  I;  Chron. 

22lj  sur  le  divorce  de  la  reine  d'Ara-  Moût.  Serens.,  p.  107. 

gon  ;  Gall.  Christ.,  IX,   647;  Rhetor,  '  Cela  eut  lieu  pendant  trois  jours 

Vita   Gervasii  .^.bb.    Prœmoustr..    iu  consécutifs  dans  le  procès  du  couvent 
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Quand  enfin  il  regardait  l'affaire  comme  suffisamment  éclair- 
cie,  ou  elle  était  remise  à  trois  ecclésiastiques,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  toujours  un  ou  deux  cardinaux ,  selon  la  gravité 
de  la  question,  pour  donner  une  décision,  toujours  soumise  à 
la  confirmation  ou  k  l'approbation  du  pape  ;  ou  bien  l'aff'aire 
était  confiée,  sur  la  demande  des  parties,  à  certains  ecclésias- 
tiques chargés  de  faire  un  rapport  ;  seulement  après ,  la  sen- 
tence était  prononcée  par  le  pape  lui-même  ;  il  ne  manquait 
jamais  de  faciliter  la  réconciliation  des  parties.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  à  l'abbé  d'Andres ,  qui  avait  gagné  un  procès  contre  le 
couvent  de  Gharost,  une  lettre  pour  l'abbé  de  ce  couvent,  par 
laquelle  il  le  priait  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la  plus 
affable,  d'oublier  toute  colère  et  toute  inimitié,  et  de  se  récon- 
cilier avec  amour. 

Pendant  la  durée  des  procès ,  il  faisait  souvent  venir  dans 
son  cabinet  quelques-unes  des  parties  dont  la  probité  lui  in- 
spirait de  la  confiance  ;  il  s'entretenait  amicalement  avec  elles, 
leur  témoignait  de  l'intérêt  pour  ce  qui  leur  était  arrivé,  et  se 
faisait  donner  des  éclaircissements  sur  ce  qui  n'avait  pas  été 
suffisamment  expliqué  dans  les  rapports.  Il  ne  refusait  pas  non 
plus  d'entendre  la  pauvre  veuve  qui  ne  savait  pas  même  expo- 
ser ses  droits;  mais  dans  ces  entretiens  il  s'efforçait  toujours 
d'amener  un  accommodement  K  II  savait  bien  que  souvent 
une  partie  s'attachait  à  enchaîner  la  partie  adverse  par  des 
retards  et  des  dépenses  d'argent;  car  la  marche  du  procès 
exigeait  que  celui  qui  avait  porté  une  affaire  à  Rome  attendit 
pendant  quarante  jours  son  adversaire,  et  il  ne  pouvait  être 
admis  à  obtenir  une  décision  qu'après  l'expiration  de  ce  délai. 
Il  arrivait  souvent  que  le  délai  était  dépassé  ;  il  s'agissait  alors 
de  faire  parvenir  des  plaintes  à  Innocent  par  l'intermédiaire 
des  avocats,  particulièrement  par  un  cardinal,  alors  on  pon- 
de Charost  contre  celui  d'Andres,  à  la  les  affaires  et  dont  il  agissait  avec  les 
chronique  duquel  nous  sommes  rede-  personnes  qui  venaient  ù  Rome, 
vables  de  ces  renseignements  précieux  *  Ep.  XI,  99;Chron.  Mont.  Serens  > 
sur  la  manière  dont  Innocent  traitait    p.  109;  Ep.  X,  31. 
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vait  t'ire  sûr  quo  Taffaire  serait  jufijée.  Quand  enfin  le  pape 
etail  obligé  de  porter  une  sentence,  il  le  faisait  toujours  avec 
connaissance  du  droit  canon .  dans  laquelle  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs et  successeurs  ne  peut  lui  être  comparé,  avec  une 
pénétration  qui  excitait  l'admiration  générale,  et  avec  un  amour 
de  la  justice  qui  ne  laissait  aucun  doute  ni  sur  l'intelligence, 
ni  sur  la  droiture  d'Innocent. 

S'agissait-il  d'expédier  des  bulles  ou  des  brefs,  il  n'en  lais- 
sait partir  aucun  sans  s'en  être  fait  donner  lecture.  Doué  d'une 
mémoire  vaste  et  fidèle,  il  se  rappelait  parfaitement,  dans  les 
cas  qui  se  présentaient,  les  discussions  antérieures  et  les  sen- 
tences prononcées,  ce  qui  rendit  impossible  de  lui  faire  signer 
une  bulle  fausse  pour  une  bulle  authentique.  Fallait-il,  pour 
soutenir  ou  pour  faire  tomber  des  prétentions,  consulter  des 
documents  anciens,  personne  ne  pouvait  espérer  se  montrer 
plus  instruit  que  lui.  Un  jour,  on  en  exhiba  un  pareil  dans  un 
procès  entre  l'abbé  de  Scozuola  et  l'archevêque  de  Milan;  il 
reconnut  de  suite  la  fausseté  de  ce  document  à  la  simple  vue 
du  sceau.  11  dit.  en  présence  des  cardinaux  et  des  procureurs, 
qu'il  suftisait  de  briser  le  sceau,  et  que,  si  le  diplôme  était  au- 
thentique, il  le  ferait  expédier  de  nouveau  avec  la  bulle.  On 
trouva,  en  effet,  que  le  parchemin  était  percé  sous  le  sceau,  et 
celui-ci  attaché  avec  de  la  cire  fraîche  '. 

Âpres  avoir  expédié  les  affaires ,  Innocent  se  rendait  au 
dîner,  dans  lequel  régnait  la  plus  grande  simplicité;  car  il  vou- 
lait fairt'  rentrer  dans  des  limites  convenables  le  luxe  et  la 
magnificence  des  évêques.  C'est  pourquoi  on  ne  voyait  sur  sa 
table  ni  vases  d'or,  ni  vases  d'argent,  à  moins  que  des  solen- 
nités particulières  n'exigeassent  une  exception  :  on  n'y  voyait 
jamais  plus  de  trois  mets;  point  de  service  fait  par  des  nobles, 
mais  seulement  quelques  ecclésiastiques  qui  avaient  soin  du 
nécessaire  -.  Après  le  dîner,  il  se  livrait  à  un  court  sommeil , 

'  Chrou.  Andrens. — Décret.  Greg',  la  fausseté  d'anciens  diplômes.  Gesta, 

I.X,  t.  II,  tit.  XXII,  de  fide  :iistrumeii-  c.  -ti. 

torura,  renferment  difFérenU s  dcclar.i-  -  Odor.    Raynald,    ad   ann,   1216, 

lions  d'incocént  sur  l'authenticité  ou  n"  13. 
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selon  l'antique  usage  de  l'Italie.  Celui  qui  obtenait  une  au- 
dience était  invité  à  se  présenter  au  moment  de  son  réveil. 
L'abbé  d'Andres  *  nous  a  laissé  la  description  d'une  de  ces  au- 
diences :  «  Lorsque  le  pape  se  fut  éveillé  de  sa  méridienne  et 
«  qu'il  eut  un  moment  de  loisir,  je  fus  introduit  seul  auprès 
«  de  lui.  Je  fléchis  le  genou,  mais  il  me  dit  de  m'approcher 
«  pour  recevoir  le  baiser  de  paix,  ce  qui  m'inspira  bon  cou- 
«  rage.  Il  me  fit  asseoir  à  ses  pieds  et  me  dit  d'exposer  mon 
«  affaire.  Cela  fait,  je  déposai  à  ses  pieds  ma  supplique,  re- 
«  vêtu  du  sceau  du  chapitre,  et  je  lui  demandai  grâce  et  mi- 
«  séricorde.  »  — «  Nous  examinerons  dans  son  temps,  répon- 
«  dit-il,  la  supplique  et  les  documents  du  chapitre,  et  nous 
«  ferons  volontiers  pour  toi  et  pour  ton  église  ce  qui  nous  est 
«  possible  avec  l'aide  de  Dieu.  »  «  Le  pape  me  parla  ensuite  de 
«  mon  couvent,  comment  il  y  avait  reçu  un  jour  l'hospitalité, 
«  lorsqu'étant  encore  étudiant  ù  l'Université  de  Paris,  il  était 
«  allé  en  pèlerinage  à  Saint-Thomas  de  Cantorbéry.  Dans  ce 
«  temps-là,  il  y  avait,  dit-il,  pour  abbé  un  vieillard  respecta- 
«  ble;  et  il  me  parut  que  le  couvent  se  trouvait  en  bon  état. 
«  Le  pape  fit  ensuite  signe  h  l'huissier,  lui  ordonna  de  porter 
«  les  pièces  à  un  notaire,  afin  que  celui-ci  en  donnât  lecture 
«  le  jour  qu'il  déterminerait,  m'accorfla  sa  bénédiction  et  me 
«  congédia.  » 

Innocent  se  voyait-il  forcé,  à  cause  de  la  nécessité  du  main- 
tien des  lois  et  des  coutumes  de  l'Église,  de  porter  une  sen- 
tence qui  pouvait  affliger  les  personnes,  il  cherchait  à  l'adoucir 
par  des  assurances  d'amitié.  Le  couvent  d'Andres  se  trou\^it 
engagé  dans  un  procès  par  le  couvent  de  Charost.  Les  moines 
d'Andres  étaient  sous  l'interdit  épiscopal,  et  ils  élurent  dans 
cet  intervalle  un  abbé,  ce  qui  n'aurait  pas  dû  se  faire;  Inno- 

'  Autrefois  un  beau  couvent  dans  le  vent  lut  de  nouveau  dévasté  avec  toute 

diocèse    de    Térouenne  ,    aujourd'hui  la  contrée,  au  point  qu'un  siècle  plus 

Boulogne.  Ce  couvent  fut  détruit  par  fard  on  n'en  vit  plus  de  traces.  D'A- 

les  Anglais  en  1347,  après  la  prise  de  cliery    pra-f,    iii    Chron.    d'Aiidrens. 

Calais.  Il  fut  reb'iti  plus  tard.  Lorsque  Spicil.,  II,  780. 
Henri  'v'III  conquit  Boulogne,  le  cou- 
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cent  fut  donc  obligé,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  reprocher  à  l'élu, 
d'annuler  l'élection.  Un  soir  il  fit  appeler  l'abbé  auprès  de 
lui  ;  —  «  Ne  t'afflige  pas,  lui  dit-il ,  de  ce  que  je  ne  puis  ap- 
«  prouver  ton  élection  :  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  prononcé 
«  ainsi  non  par  défaveur,  mais  par  prédilection.  J'ai  en  même 
«  temps  levé  la  sentence  de  l'évêque  contre  toi  et  contre  tes 
«  frères,  et  par  là  je  ne  t'ai  pas  affligé,  car  tu  peux  de  nou- 
«  veau  être  élu  maintenant  ;  et.  si  tu  le  désires,  je  te  remettrai 
«  une  lettre  à  cet  effet  pour  tes  frères.  »  Mais  il  se  montra 
mécontent  de  ce  que  Tabbé  et  ses  frères  s'étaient  permis  de 
célébrer  le  service  divin  qui  leur  était  interdit  par  leurs  juges. 
«  C'est  pourquoi,  dit-il  à  l'abbé,  nous  devions  punir  avec  jus- 
«  tice  toi  et  tes  frères.  » — Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  ses  heures  de  repos  après  le  dîner  étaient  encore  con- 
sacrées aux  affaires,  ce  qui  est  confirmé  par  les  nombreuses 
lettres  qui  ont  été  évidemment  composées  par  lui;  aussi  lui- 
même  se  plaignait-il  souvent  du  peu  de  loisir  qui  lui  restait  '. 
Il  se  rendait  pendant  les  mois  d'été,  dont  la  chaleur  était 
contraire  à  sa  santé,  à  la  campagne  ou  dans  une  ville  plus  pe- 
tite. Ses  séjours  favoris  étaient  Anagni,  sa  ville  natale,  Segni 
oii  se  trouvaient  vraisemblablement  les  biens  de  sa  famille, 
Ferentino  où  son  amitié  pour  l'évêque  l'attirait.  Il  partagea 
souvent  son  habitation  entre  deux  de  ces  localités;  il  passa 
quelques  étés  à  Viterbe ,  et  un  autre,  en  partie,  à  Subiaco,  et 
en  partie  à  Yelletri.  Il  s'en  retournait  ordinairement  après 
l'automne  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  hors  de  laquelle  il 
ne  passa  que  deux  hivers,  l'un  peut-être  dans  un  but  sagement 
calculé,  l'autre ,  étant  retenu  par  une  maladie  grave.  Partout 
où  il  se  trouvait,  les  affaires  suivaient  le  même  cours  qu'à 
Rome;  il  ne  connaissait  pas  le  repos,  et  il  l'accordait  plutôt 
aux  fonctionnaires  ecclésiastiques  et  laïques  de  sa  cour ,  qu'à 
lui-même.  Une  grande  foule  de  personnages  de  Rome  et  de 
toutes  les  contrées  du  monde  affluaient  tous  les  jours  vers  ces 

'  Par  exemplt^  à  la  fin  de  l'ouvrage-  de  Myst.  Mis*2. 
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villes.  L'abbé  d'Ândres  apprit  lui-même  à  Viterbe  que  souvent, 
outre  les  habitants,  près  de  quarante  mille  personnes  avaient 
séjourné  un  mois  entier  dans  cette  ville;  et,  malgré  cela,  le 
prix  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hommes  et  aux  chevaux 
n'avait  pas  haussé  ;  le  pasteur  suprême  de  la  chrétienté  avait 
choisi  cette  ville  parce  qu'elle  procurait  aux  étrangers  des 
ressources  abondantes,  de  la  commodité  et  de  l'agrément  dans 
un  site  délicieux  '. 

Au  milieu  de  toutes  ces  affaires,  Innocent  n'oublia  jamais 
qu'en  sa  qualité  de  premier  pasteur  de  la  chrétienté,  il  devait 
servir  de  modèle  à  tous  dans  l'accomplissement  fidèle  des 
fonctions  ecclésiastiques.  L'étranger  était  saisi  d'admiration  à 
la  vue  de  la  dévotion  avec  laquelle  il  célébrait  la  messe  *.  Il  ne 
manqua  jamais  aux  grandes  fêtes,  pendant  lesquelles  le  pape 
doit  être  l'âme  de  la  solennité.  Chaque  fois  que,  dans  les  cir- 
constances malheureuses,  les  fidèles  adressaient  leurs  prières 
ou  leur  reconnaissance  au  Tout-Puissant,  Innocent  se  trouvait 
toujours  à  leur  tête  °.  Il  composa  même  pour  ces  époques 
quelques  prières  qui  devaient  être  récitées  par  tous  les 
fidèles. 

Il  attachait  un  grand  prix  à  élever  les  esprits,  à  les  fortifier 
dans  la  foi  par  la  prédication  des  vérités  de  l'Évangile  et  en 
exposant  leur  influence  vivifiante  sur  les  membres  distingués 
de  l'Église  dans  tous  les  siècles.  Étant  cardinal,  il  se  livrait 
déjà  avec  soin  à  cette  branche  spéciale  des  fonctions  ecclésias- 
tiques; il  ne  leur  consacra  pas  moins  de  temps  étant  pape,  et 
il  avait  sous  ce  rapport  un  avantage  qu'Alexandre  III,  par 
exemple,  regrettait  avec  douleur  de  ne  pas  posséder.  Les  jours 
de  chaque  grande  fête  de  l'Église  il  en  expliquait  l'importance, 
et  l'influence  sur  les  convictions  et  sur  la  vie  des  chrétiens.  îl 
le  faisait  plus  fréquemment  encore  pendant  les  semaines  qui, 

*  Chron.  Andrens.  pour  le  succès  des  armes  chrétiennes 

*  Emouis  Chron.,  in  Mallh.  Annal.,  en  Espagne  et  les  actions  do  grâces 
t.  II.  pour  la  victoire. 

3  Voyez,  livre  XYII,  la  procession 

III.  33 
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servant  à  préparer  à  la  contemplation  de  l'amour  divin  révélé 
par  la  mort  réparatrice  de  Jésus-Christ,  doivent  trouver  tous 
les  cœurs  chrétiens  particulièrement  disposés  à  apprécier  pro- 
fondément le  mérite  de  cette  mort  et  leur  inspirer  des  dispo- 
sitions saintes.  Les  fidèles  entendaient  aussi  Innocent  aux  jours 
consacrés  à  la  mémoire  de  ces  confesseurs  soldats  du  Christ,  qui 
avaient  agi,  combattu,  souffert,  et  étaient  glorifiés  dans  l'allé- 
gresse de  la  foi  triomphante.  Tout  empêchement  de  remplir 
ces  hautes  obligations,  empêchement  amené  par  la  trop  grande 
quantité  des  affaires ,  l'aftligeait.  Innocent  prêchait  en  langue 
vulgaire  devant  les  ecclésiastiques  et  le  peuple  qui  accourait 
en  foule;  et  nulle  longueur  de  l'office  divin  ne  pouvait  le  re- 
tenir ni  le  fatiguer.  Étant  pape,  il  fit  recueillir  un  certain  nom- 
bre de  ses  sermons  et  les  envoya,  comme  un  présent  amical, 
à  l'abbé  Arnault  de  Cîteaux. 

Il  se  réjouissait  de  toute  occasion  qui  se  présentait  de  prê- 
cher les  vérités  du  salut,  non-seulement  par  devoir  et  dans 
l'intérêt  des  fidèles ,  mais  pour  lui-même ,  afin  de  n'être 
pas  détourné  des  choses  élevées  et  sanctifiantes.  «  Je  suis 
«  tellement  empêché  par  l'affluence  des  procès,  je  suis  telle- 
«  ment  enlacé  dans  le  filet  de  tant  d'affaires,  que  je  ne  puis 
«  pas  suffire  à  tous  les  détails,  malgré  les  diverses  récla- 
«  mations.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  méditer  les  choses  célestes; 
«  à  peine  ai-je  le  temps  de  respirer;  je  suis  obligé  de  vivre 
«  tant  pour  les  autres,  que  je  deviens  presque  étranger  à  moi- 
«  même.  Mais,  afin  que  les  soins  temporels  qui  m'accablent 
«  dans  un  temps  si  corrompu,  ne  me  fassent  pas  négliger 
«  totalement  les  soins  des  choses  spirituelles  sur  lesquelles 
«  je  dois  plus  particulièrement  veiller,  en  vertu  des  devoirs 
«  que  m'imposent  les  fonctions  apostoliques,  j'ai  prononcé  et 
«  fait  copier  quelques  sermons  adressés  aux  ecclésiastiques  et 
«  au  peuple.  »  Pour  ne  pas  devenir  étranger  à  la  vie  spiri- 
tuelle, pour  ne  pas  être  détourné  de  la  source  de  cette  vie  par 
le  fardeau  d'une  activité  infinie,  il  consacra  pendant  son  rè- 
gne, pour  sa  propre  édification,  quelques  heures  de  loisir  à 
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la  contemplation,  ù  la  méditation  et  à  l'explication  de  diverses 
parties  de  la  parole  de  Dieu  '. 

La  manière  dont  Innocent  prêchait  diffère  complètement  de 
celle  usitée  de  nos  jours.  Nous  ne  trouvons  dans  ses  sermons  ni 
cette  simplicité ,  ni  cet  enthousiasme ,  ni  ce  brillant  de  l'élo- 
quence qui  nous  touchent,  nous  enlèvent  et  nous  entraînent 
dans  les  anciens  Pères  de  l'Église.  Quel  dommage  de  voir  une 
connaissance  si  profonde  de  l'Écriture  sainte  souvent  employée 
plutôt  à  appuyer  des  interprétations  problématiques,  ou  unique- 
ment basées  sur  le  son  des  mots,  pour  en  négliger  le  sens  clair  1 
Tantôt  il  joue  sur  les  textes,  et  tantôt  il  les  laisse  de  côté,  comme 
s'ils  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  pensées  exprimées.  Mais 
malgré  tout  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  et  de  vicieux  dans  la  forme, 
Innocent  ne  perdait  pas  de  vue  cependant  l'essence,  le  but  et 
l'effet  de  la  prédication  de  l'Évangile  dans  toute  sa  vérité  et  sa 
sublimité.  Lui-même  établit  ainsi  les  qualités  du  prédicateur  ^  : 
«  La  prédication  de  la  parole  divine  a  une  telle  force  qu'elle 
«  rappelle  l'âme  de  l'erreur  à  la  vérité ,  du  vice  à  la  vertu , 
«  qu'elle  redresse  ce  qui  est  de  travers,  et  aplanit  ce  qui  est 
«  raboteux.  Elle  instruit  dans  la  foi ,  elle  relève  l'espérance  et 
«  fortifie  dans  l'amour;  elle  arrache  ce  qui  est  nuisible,  elle 
«  plante  ce  qui  est  utile,  elle  entretient  ce  qui  est  vertueux-, 
«  elle  est  la  voie  de  la  vie,  l'échelle  du  salut,  la  porte  du  pa- 
ff radis.  C'est  pourquoi  le  prédicateur  doit  posséder  de  l'or,  de 
«  l'argent  et  du  baume,  savoir  la  sagesse,  l'éloquence  et  la 
«  vertu,  afin  qu'il  conçoive  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  pratique  ce 
«  qu'il  a  dit  et  conçu. — Que  Dieu  m'accorde  la  grâce  de  pra- 

1  Trois  prières  ont  été  composées  sanctorum,  0pp.   fol,  70.  —  Murât, 

par  Innocent  :  pro  defensione  et  Iran-  Anticb.  Est.,  1.  c,  36  ;  serm.  de  tem- 

quillitate  catholicœ  et  orfhodoxœ  Ec-  pore,  pracf.;  sermo  in  Cœna  Domini  ; 

c/esùe.  —  Albericus,  p.  362;  sermo  in  Emonis  Chron.  in  Matth.  Annal.;  ser- 

Dom.  LîEtare;  sermo  die  Dora.  111  in  mones  de  tempore  ;  extrait  de  la  dé- 

Quadrages.;  Innocenta  sermones  per  dicacc  à  Arnauld;  Postilla  super  VII 

festivitates  sanctorum  totins  anni.  —  psalmos  pœnilcnt.,  prttm.;  voyez  li- 

II  ne  prêchait  pas  seulement  à  Rome,  vre  VU. 

mais  partout  où  il  se  trouvait.  In  Mo-  *  Dans  la  dédicace  des  sermonnm 

nasterio  Sublicensi  in  festo  omnium  de  tempore. 
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«  tiquer  ce  que  j'annonce  comme  prédicateur  I  »  Rempli  et 
pénétré  de  la  grâce  qui  lui  est  donnée  de  pouvoir  annoncer  la 
parole  du  salut,  il  commence  ainsi  un  de  ses  sermons  *  : 
«  Quand  je  réfléchis  sérieusement  à  ce  que  je  suis,  moi  qui 
«  vous  parle,  et  à  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  je  pense  devoir  plu- 
«  tùt  garder  le  silence  que  parler.  Car  moi  qui  suis  muet,  je 
«  dois  vous  parler  du  Verbe;  moi  qui  suis  terre,  je  dois  vous 
«  parler  du  ciel;  moi  qui  suis  pécheur,  je  dois  vous  parler 
«  du  Sauveur?  Le  Seigneur  dit  cependant  au  pécheur  :  Pour- 
«  quoi  publies-tu  ma  justice  et  pourquoi  ta  bouche  pro- 
«  nonce-t-elle  mon  alliance?  Mais  ,  comme  la  créature  ne  doit 
«  pas  rester  muette  pour  louer  son  Créateur,  qu'il  me  soit 
«  permis,  très-chers  frères,  d'ajouter  quelque  chose  au  riche 
«  trésor  des  louanges  de  notre  Sauveur  ^  !  « 

On  voit  en  général  par  les  sermons  d'Innocent  qu'il  s'était 
familiarisé  d'une  manière  surprenante  avec  l'Écriture  sainte 
dans  toutes  ses  parties.  Il  n'étabht  aucune  vérité,  il  ne  donne 
aucune  explication  sans  l'appuyer  par  des  citations,  quand 
même  souvent  ces  citations  ne  devaient  servir  que  de  texte 
aux  paroles.  Il  donnait  aux  Écritures  une  quadruple  significa- 
tion, figurée,  selon  lui,  par  les  quatre  fleuves  du  paradis;  une 
signification  historique,  allégorique,  anagogique  et  tropologi- 
que.  Il  fixe  lui-même  les  qualités  dun  prédicateur  prudent  : 
«  Son  sermon  doit  s'adapter  aux  choses  et  aux  personnes  ;  il 
«  doit  prêcher  tantôt  sur  les  vertus,  tantôt  sur  les  vices;  tantôt 
«  sur  la  récompense,  tantôt  sur  la  punition;  tantôt  sur  la 
«  grâce,  tantôt  sur  la  justice;  tantôt  avec  simplicité,  tantôt 
«  avec  perspicacité;  et  savoir  employer  les  preuves  et  les  mo- 
«  tifs,  les  comparaisons  et  les  exem.ples,  le  tout  d'une  manière 
«  convenable  ^  ;  car  de  même  que  chaque  action  de  Jesus- 
en Christ  doit  servir  d'instruction  au  chrétien,  de  même  nous 
«  avons  à  examiner  non-seulement  sa  signification  allégorique 
'(  qui  éclaire  l'esprit,  mais  principalement  le  sens  tropologique 

1  la  solemaitate  annuntiationis  glo-        *  In  festo  S.  Gregorii  papœ  serm.  If. 
riosissiraaî  scmpor  Virginis  Maria?.  s  j^  fgsto  S.  Pctri  et  Pauli  scrm.  II. 
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«  qui  dirige  l'âme  vers  le  salut  '.  »  D'après  ce  système,  Sion, 
selon  le  sens  historique,  est  Jérusalem  ;  selon  le  sens  allégori- 
que, l'Église  chrétienne,  et  selon  le  sens  Iropologique ,  l'àmo 
des  fidèles  -. 

Partant  de  cette  quadruple  forme  d'enseignement,  il  com- 
mençait souvent  ses  sermons  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  diverses 
«  manières  d'expliquer,  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  vérité.  » 
Chacune  d'elles  est  pour  lui  seulement  un  moyen  d'arriver  au 
but  unique  :  l'annonce  du  royaume  de  Dieu  et  l'éducation 
universelle  dans  la  foi,  la  charité  et  l'espérance.  «  Je  vous 
«  ai  parlé  souvent  par  divisions  et  par  distinctions,  dit-il,  afin 
«  de  vous  instruire  dans  la  science  ;  mais  je  vous  parle  main- 
«  tenant  en  avertissements  et  en  exhortations  pour  vous  in- 
«  troduire  dans  la  vie  qui  est  en  Jésus-Christ;  car  la  science 
«  s'enfle  d'orgueil,  mais  la  charité  édifie  ^.  »  Il  annonce  un 
quadruple  royaume  des  cieux  :  au-dessus  de  nous,  autour  de 
nous,  parmi  nous,  hors  de  nous;  au-dessus  de  nous  l'Église 
triomphante,  autour  de  nous  l'Église  militante,  parmi  nous  la 
vraie  foi,  hors  de  nous  la  loi  divine  ^. 

Il  prenait  aussi  dans  un  sens  mystique  de  nombreuses  pa- 
roles et  de  nombreux  faits  :  «  Tout  est  rempli  de  mystères  et 
«  plein  de  la  douceur  céleste  pour  celui  qui  sait  tirer  le  miel 
«  du  rocher,  l'huile  de  la  pierre  dure.  » —  «  L'ange  se  réjouit 
«  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  avec  les  nergers,  parce  que 
«  la  paix  est  rétablie  entre  les  anges  et  les  hommes  ;  l'Homme- 
«  Dieu  est  né,  parce  que  la  paix  est  rétablie  entre  Dieu  et 
«  l'homme  ;  il  est  né  entre  le  bœuf  et  l'àne,  parce  que  la  paix 
«  est  rétablie  entre  les  hommes  ;  car  le  premier  figure  le  peu- 
«  pie  juif,  l'autre  les  païens  \  » 
Innocent  voyait  des  mystères  particuliers  dans  les  nombres  ^; 

1  In  Dom.  Laetare  serra,  I;  in  As-        ^  In  festoNativitatis  Mariœ,serni.I; 
ceusiou  Dom.  scrm.  I.  Dom.  IV  in  Quadrages.j  in  festo  Pii- 

2  In  V  psalm.  pœnitent.  rif.    Mar.   serm.   I  ;  in  die   Ciaenim 

3  In  fcsto  corners.  S.  Paul.  serm.  I.    serm.  I;  in  Ascensione  Doni.;  in  YII 
'In    communi    de    uua    virgine ,    psalm.  pœnitent.  procm. 

serm.  I.  ^  Dans  ses  lettres  et  ses  discourâ, 
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il  recherchait  aussi  les  oppositions  dans  son  langage.  Tout  cet 
attirail  scolastiqiie  devait  nécessairement  étouffer  toute  élo- 
quence. On  ne  se  sent  entraîné  que  lorsqu'il  secoue  ces  chaînes 
et  cette  accumulation  de  sentences  bibliques.  Néanmoins,  tous 
ses  sermons  respirent  une  grande  fermeté  de  foi,  une  profonde 
vénération  pour  la  parole  divine  révélée,  pour  les  mystères  et 
les  vérités  dont  l'Église  doit  être  la  gardienne.  Les  citations 
des  poètes  romains,  dont  il  entremêlait  parfois  ses  sermons, 
choquaient  moins  du  temps  d'Innocent,  et  dans  des  sermons 
prononcés  dans  la  même  langue  de  ces  poètes,  qu'elles  ne 
blesseraient  le  goùl  de  nos  jours,  à  cause  des  qualités  que  nous 
exigeons  d'une  prédication  chrétienne. 

L'ignorance  ne  peut  pas,  le  préjugé  ne  veut  pas  se  dégager 
de  l'opinion  fausse  qui  avance  que  les  papes  ont  attaché  un 
plus  grand  prix  aux  formes  extérieures  de  la  vie  qu'à  la  vie 
même,  et  qu'ils  ont  tenu  avec  une  sévérité  opiniâtre  à  des  pré- 
ceptes étroits.  L'esprit  du  véritable  pontificat  n'était  pas  étroit, 
comme  le  pensent  beaucoup  de  gens  ;  et  ce  fut  précisément 
dans  ces  siècles,  mais  surtout  dans  la  personne  d'Innocent, 
que  le  pontificat  apparut  avec  une  intelligence  supérieure  dont 
les  rayons  répandaient  la  lumière  dans  les  ténèbres.  Les  papes 
ne  cherchaient  nullement  à  enlever  aux  peuples  conquis  au 
Christianisme  leurs  usages,  leurs  mœurs  et  leurs  jeux,  en  tant 
que  ceux-ci  n'étaient  pas  inséparablement  unis  au  paganisme, 
comme,  par  exemple,  dans  plusieurs  pays  du  Nord,  l'usage  de 
manger  de  la  chair  de  cheval.  Il  ne  voyait  aussi  aucun  danger 
pour  le  salut  des  âmes,  par  exemple,  en  Islande,  oii  les  habi- 
tants se  livraient  aux  plaisirs  de  la  nage,  de  sauter  à  pied  et  à 
cheval,  de  courir  avec  des  flèches,  des  arcs  et  des  lances,  de 
grimper  sur  les  rochers  et  de  descendre  dans  des  précipices  *. 
La  foi  chrétienne  ne  voulait  pas  assombrir  la  couleur,  l'éclat 


nous  avons  vu  plusieurs  exemples  de  Alpes,  p.  79^  ajoute  :  «  Ce  ne  fut  que 

ce  système  d'interpi-étation  des  nom-  «  du  temps   de   la  Réforme  que  ces 

bres.  (A.  de  S.-C.)  «  jeux  furent  défendus  par  le  gouver- 

^  Bonstetten ,  la  Scandinavie  et  les  «  nement  danois.  » 
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et  la  gaîté  de  la  vie;  bien  au  contraire,  elle  voulait  consacrer 
ces  joies  légitimes  au  service  de  l'Église.  Nous  avons  montré  ' 
avec  quelle  humanité  Innocent  a  pensé,  ordonné  et  agi  à  l'égard 
des  juifs.  Sa  sentence  concernant  une  jeune  fille,  à  qui  la  vio- 
lence avait  enlevé  sa  virginité,  est  dictée  par  l'esprit  de  la  con- 
viction chrétienne  la  plus  pure  -.  Le  jugement  qu'il  porta  sur 
cette  assertion  des  Grecs,  qui  prétendaient  que  le  Saint-Esprit 
repose  sur  une  image  de  la  sainte  Vierge  ',  atteste  qu'il  ne 
s'efforçait  aucunement  d'entretenir  la  superstition.  Il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  pas  décider  si  le  saint  Denis  qui  est  révéré 
dans  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de  Paris,  est  le  même  que  celui 
qui  a  vécu  à  Athènes,  et  si  celui-ci  est  venu  en  France,  ou  si 
c'est  un  autre  qui  a  souffert  la  mort  du  martyre  comme  évêque 
de  Corinthe;  mais,  afin  que  le  couvent  possédât  cependant  un 
Denis  authentique,  il  lui  envoya  les  reliques  de  celui  dont  un 
cardinal  avait  récemment  apporté  des  restes  de  la  Grèce  \  II 
permit  aux  moines  d'Hauterive  ""  de  travailler,  même  les  jours 
de  fête,  sur  leurs  biens  ^  ;  il  permit  à  ceux  de  Lauternberg,  qui 
lui  représentaient  que  leur  couvent,  situé  sur  une  montagne, 
et  très-éloigné  d'eaux  poissonneuses ,  ne  pouvait  se  procurer 
du  poisson  qu'à  de  grands  frais,  l'usage  modéré  de  la  viande  à 
des  jours  déterminés,  parce  que  cela  ne  violait  pas  la  règle  de 
saint  Augustin  ;  à  moins  cependant  que  ces  religieux  ne  fussent 
liés  par  un  vœu  particulier.  Cette  faveur  excita  une  grande  joie 
parmi  les  frères  ' . 

Quelle  que  fût  la  sévérité  avec  laquelle  il  maintint  les  lois 
de  l'Église  sur  le  mariage,  afin  que,  par  une  trop  grande  in- 
dulgence, l'ordre  ne  dégénérât  pas  insensiblement  en  désordre, 
il  se  montra  néanmoins  tout  aussi  disposé  à  en  tempérer  la 
rigueur,  lorsqu'un  but  utile  pouvait  être  atteint.  Par  un  ma- 
riage entre  les  enfants  des  comtes  de  Landsberg,  il  voulut 

1  Voyez  livre  III.  ^  Dans  le  canton  de  Fribourg ,  en 

2  Voyez  livre  II.  Suisse. 

3  Voyez  livre  VIII.  c  MuUer,  Histoire  de  la  Suisse. 
*  Nan^s  Cliron.  ind'AcherySpicit.,  "  Chrou.  Mont.  Serens.,  p.  70. 

III,  27  ;  Gall.  Christ. 
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éteindre  une  inimitié  fraternelle  qui  répandait  toutes  sortes  de 
malheurs  sur  cette  famille  S  et  empêcher  une  vengeance  mor- 
telle par  une  alliance  entre  de  proches  parents.  Il  regarda  ce 
résultat  comme  trop  important  pour  ne  pas  s'écarter  de  la 
lettre  sévère  de  la  loi  ^.  C'est  pourquoi  un  pouvoir  supérieur  à 
la  loi  est  bienfaisant  pour  que  la  loi  ne  devienne  pas  un  tyran 
implacable.  Quant  au  mariage  au  delà  du  quatrième  degré  de 
parenté,  surtout  lorsque  l'union  avait  existé  longtemps,  il  re- 
gardait une  séparation  comme  un  plus  grand  scandale  que  la 
violation  de  la  loi  de  l'Église  '.  Mais  les  subordonnés  devaient 
s'en  tenir  strictement  aux  préceptes  ;  le  supérieur  seul  était  la 
source  de  l'indulgence  et  de  la  grâce.  Si  la  mort  venait  à  briser 
un  lien  conjugal  illégitime,  la  bonté  d'Innocent  ne  permettait 
pas  que  les  enfants  fussent  couverts  de  honte  et  précipités  dans 
la  pauvreté  par  une  déclaration  de  la  nullité  du  mariage  *. 

Tsous  avons  déjà  parlé  des  connaissances  d'Innocent  ^.  Ses 
lettres,  même  ses  sermons ,  prouvent  que  les  poètes  romains 
lui  étaient  familiers,  et  qu'il  en  avait  gravé  beaucoup  de  mor- 
ceaux dans  sa  mémoire  ^  Outre  les  écrits  dont  nous  avons  fait 
mention,  il  composa  aussi  un  ouvrage  sur  l'instruction  des 
princes  "^ ,  et  des  dialogues  entre  Dieu  et  un  pécheur,  dans 
lesquels  il  cherche  à  fortifier  le  chrétien  dans  la  ferme 
croyance  en  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  fait  annoncer  à 
l'homme,  comme  une  consolation  efficace,  que  le  péché  le  plus 
impardonnable  de  tous  est  celui  qui  doute  de  la  bonté  de 
l'Éternel  ^  On  prétend  qu'il  a  été  même  versé  dans  la  méde- 
cine ^  Initié  dans  les  sciences,  il  les  estima  beaucoup,  ainsi 

1  Ep.  VIII,  82.  8  Kaumer,  III,  25. 

*  Ep.  X.  136.  s  Sarti,  Declar.  prof,  archigjninas. 
'"  Ep.  vil,  107.  Bonon. ,  p.   312,  not.,  cite  le  remède 

*  Ep.  X,  118.  suivant  pour  les  yeux  qu'Innocent 
s  Voyez  livre  I,  donna  à  l'abbé  de  Saint-Paul,  à  Pise  : 
^  Registr.  80;  Ep.  X,  19,202,  etc.  «  PrenJete  some  di  fenocchio  1,2, 
"  Le  manuscrit  se  trouvait  dans  la    s  lormentano,  i,  1,  enfragi  1,  1,  ca- 

fcibliolhèque  du  couvent  de  Sainte-  «  mcdreos  1,1e  mezza,  radice  di  ce- 
Ju<.tine  ,  à  Padoue.  Pagi  Breviar.  «  liJonia  1,  1  e  m.,  semé  d'apio,  anili, 
Puulif.  «  petresclino  di  cataua  onc.  3,  poleggio 
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que  ceux  qui  réunissaient  cet  ornement  à  d'autres  qualités. 
«  La  rénovation  dans  la  grâce,  écrit-il  à  l'archevêque  d'Athè- 
«  nés,  ne  fait  pas  vieillir  l'ancienne  célébrité  de  cette  ville. 
«  L'image  d'Athènes ,  lors  de  sa  fondation ,  et  par  le  culte 
«  qu'elle  consacrait  dans  ses  trois  parties  à  trois  faux  dieux 
«  différents,  était  déjà  l'ombre  de  la  vénération  future  des 
«  trois  personnes  dans  la  Trinité  véritable  et  inséparable. 
«  Cette  ville,  d'un  nom  si  brillant  et  d'une  splendeur  com- 
«  plète,  d'abord  maîtresse  de  la  philosophie,  ensuite  instruite 
«  dans  la  foi  apostolique,  qui  communiqua  aux  poètes  l'art 
«  d'écrire  et  leur  enseigna  ensuite  à  comprendre,  par  l'Écri- 
«  ture,  les  prophètes,  était  appelée  la  mère  des  arts,  la  ville 
«  des  savants.  Ainsi,  en  ajoutant  maintenant  l'explication 
«  à  ce  qui  a  été  expliqué,  nous  pouvons  l'appeler  Cariathse- 
«  phei\  *  » 

A  cause  de  son  amour  pour  les  sciences,  de  son  estime  pour 
les  hommes  qui  les  cultivaient  et  les  perfectionnaient,  il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  des  sentiments  d'amitié  à  l'Univer- 
sité de  Paris.  La  protection  qu'il  lui  accorda,  beaucoup  de 
privilèges,  plusieurs  ordonnances  favorables  à  sa  prospérité  *, 
en  font  foi.  Il  la  défendit  contre  le  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  qui  voulait  s'arroger  une  influence  considérable  sur 
l'Université,  Il  chargea  Robert  Courçon,  son  légat,  d'améliorer 
ses  règlements  ^.  Des  extravagances,  des  querelles,  souvent 
des  combats  s'élevèrent  parmi  cette  jeunesse  fougueuse.  Si  les 
luttes  atteignaient  des  ecclésiastiques  (leur  nombre  était  tou- 
jours très-grand),  les  auteurs  de  ces  désordres  encouraient  par 
le  fait  même  l'excommunication.  Afin  d'éviter  une  perte  de 
temps  et  des  frais.  Innocent  accorda  à  l'abbé  de  Saint-Victor 
plein  pouvoir  de  donner  l'absolution,  lorsque  le  délit  n'était 
pas  trop  grave  '\  On  ne  pourrait  pas,  à  la  vérité,  d'après  les 

«  isopio,  fiori  di  boraua,  griuiella  di  *  Ep.  XI,  256. 

«  ginepro,  sassifraga  di  cat.  onc.  .S  ;  le  -  Duboulay,  Hist.  Univers.  Par. 

«  qualicoscsopradeUepolverizzntciîi-  ^  Crévier,  I,  2S6-287. 

«  siemCjConrialeconmelecoctoeschiu-  ^  Crévier,  !,  333, 

«  mato  c  poi  n'usi  la  sera  e  iiiattiua.  » 
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idées  de  nos  jours,  citer  parmi  ses  ordonnances  utiles  celle  par 
laquelle  il  fixa  à  huit  le  nombre  des  professeurs  de  théologie 
qui  avaient  le  droit  d'enseigner,  ordonnance  qu'il  rendit  afin  de 
prévenir  les  erreurs  qui  trouvaient  facilement  naissance  et  faveur 
dans  le  nombre  trop  considérable  de  ces  maîtres  '.  Mais  en  con- 
sidérant la  position  du  pape,  sa  qualité  de  gardien  suprême  de 
la  doctrine  de  la  foi ,  cette  ordonnance  nous  apparaît  comme 
une  mesure  protectrice  du  salut  des  chrétiens.  Innocent  exi- 
geait que  le  maître,  outre  l'âge  qui  devait  lui  donner  de  la  di- 
gnité, possédât  aussi  la  capacité,  fruit  d'une  vocation  décidée  ; 
personne  ne  devait  enseigner  s'il  ne  s'était  pas  appliqué  pen- 
dant huit  années  à  l'étude  des  sciences  en  général,  et  s'il  n'avait 
l)as  suivi  pendant  cinq  ans  les  cours  de  théologie  -  ;  car,  d"un 
côté,  il  attachait  la  plus  grande  importance  à  encourager  les 
études  théologiques,  comme  la  branche  principale  des  connais- 
sances ecclésiastiques;  de  l'autre,  Paris  devait  être  la  principale 
école  de  théologie. 

Il  n'y  a  qu'un  esprit  superficiel,  dédaignant  d'étudier  les 
annales  et  les  documents  de  ces  siècles,  ou  un  esprit  aveuglé 
par  la  prétendue  supériorité  de  notre  époque,  ou  par  une 
haine  systématique ,  croyant  pouvoir  se  servir  des  témoi- 
gnages historiques  contre  la  vérité  elle-même,  qui  ose  accu- 
ser les  papes  du  moyen  âge  d'avoir  favorisé  l'ignorance  \  Les 
sciences,  il  est  vrai,  avaient  alors  une  autre  forme,  une  autre 
application,  mais  la  vie  intellectuelle  était-elle  morte,  parce 
qu'elle  avait  un  autre  développement?  La  culture  intellectuelle 
était-elle  négligée ,  parce  qu'elle  provenait  d'un  élément  tout 
difl'érent,  parce  qu'elle  s'agitait  dans  une  toute  autre  sphère, 
et  parce  qu'elle  était  unie  au  Christianisme  qui  pénétrait 
l'existence  entière ,  et  qu'elle  mettait  au-dessus  des  Grecs  et 
des  Romains  tout  ce  qui  pouvait  exercer  de  l'influence  sur  la 
religion  ? 

»  Eu  l'année  1-207.  ficcs  à  Michel  Scott,  parce  qu'il  savait 

2  Duboulay,  III,  82.  l'arabe  et  l'hébreu.  Raumer,  VI,  447, 

3  Honorius  accorda  plusieurs  béné-    notes. 
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Mais  la  branche  dans  laquelle  Innocent  était  le  plus  instruit, 
et  dans  laquelle  il  devait  l'être  aussi,  à  cause  de  sa  position, 
était  l'histoire  de  l'Église  chrétienne ,  des  perfectionnements 
du  culte,  et  surtout  la  science  du  droit  canon  fondé  sur  les 
décisions  des  papes  antérieurs.  De  même  que  les  empereurs 
étaient  la  source  de  tout  le  droit  civil  et  politique,  de  même 
les  papes  étaient  la  source  de  tout  le  droit  canon,  et  ils 
avaient  porté,  dans  le  cours  des  siècles,  des  décisions  sur  les 
cas  les  plus  importants  qui  puissent  se  présenter  dans  les  re- 
lations ecclésiastiques.  Elles  ne  furent,  sous  aucun  pape,  aussi 
nombreuses  que  sous  Innocenta  Car  il  joignait  à  cette  science 
une  connaissance  non  moins  étendue  du  droit  romain ,  prin- 
cipalement des  Pandectes,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
ses  décisions  ^  Une  circonstance  particulière,  outre  l'autorité 
de  l'Église  et  l'influence  des  papes ,  devait  accorder  au  droit 
canon  une  si  grande  préférence  ;  c'était  qu'il  était  plus  in- 
dulgent que  les  anciennes  lois  civiles.  Ainsi,  aussitôt  que  Mar- 
tin Gosia  eut  employé  un  mode  d'explication  plus  charitable 
de  ces  lois,  les  professeurs  du  droit  canon  se  rangèrent  de 
son  côté  '.  La  manière  dont  Innocent  débrouilla  et  résolut  les 
questions  de  droit  les  plus  difticilcs  témoigne  de  sa  pénétra- 
tion, de  l'attention  sérieuse  qu'il  prêtait  à  tout  ce  qui  lui  était 
déféré,  et  de  ces  vastes  connaissances  dans  cette  branche  alors 
cultivée  avec  tant  de  zèle.  Plusieurs  de  ses  lettres  qui  contien- 
nent des  examens ,  des  solutions  et  des  décisions  de  ce  genre, 
peuvent  être  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre. 

C'est  pourquoi  Bernard  de  Compostelle  jugea,  trois  ans 
après  l'avènement  d'Innocent  au  trône  pontifical,  qu'il  était 
utile  de  faire  une  collection  de  ses  arrêts  '"  ;  mais  cette  collec- 
tion ,  manquant  d'une  approbation  supérieure ,  ne  put  servir 
que  pour  l'usage  privé  '.  Après  lui,  le  diacre  Régnier,  moine  du 

1  Giannouc,  II,  543.  *  Connue  sous  le  titre  de  Romana. 

"  Ibid.,  II,  369.  Giannone,  II,  543. 

5  Sarti,  de  Clar.  prof,  archigymn.  ^  Surti,  p.  257. 
Bonon.,  p.  39. 
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couvent  de  Pomposia,  fit  le  même  travail,  mais  sa  collection , 
appelée  la  première,  ne  fut  pas  reconnue  officiellement  ^  Ce 
ne  fut  que  dans  la  douzième  année  de  son  règne,  qu'Innocent 
chargea  le  sous-diacre  ^,  maître  Pierre  Morra  de  Bénévent, 
auparavant  professeur  de  droit  canon  à  l'université  de  Bo- 
logne, d'exécuter  un  recueil  auquel  il  donna  son  approbation^. 
La  dignité  de  cardinal  et  les  missions  les  plus  importantes  * 
furent  la  récompense  de  l'activité  et  de  la  capacité  de  Pierre. 
Plusieurs  articles  de  ce  recueil  sont  des  préceptes  de  conduite 
tant  pour  les  ecclésiastiques  que  pour  les  laïques  ^Cinq  années 
plus  tard,  le  pape,  à  l'occasion  du  concile  de  Latran,  fit  ajou- 
ter à  cette  collection  les  décisions  et  préceptes  postérieurs; 
elle  fut  enfin  incorporée  à  la  collection  plus  considérable  que 
Grégoire  IX  fit  exécuter  onze  années  après  la  mort  d'Innocent. 
La  plupart  des  dispositions  de  ce  recueil  sont  extraites  des 
lettres  dont  le  nombre,  écrites  pendant  tout  le  règne  d'Inno- 
cent ,  si  elles  existaient  encore  toutes  ^,  s'élèverait  à  près  de 
six  mille.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  lettres  les  plus  impor- 
tantes ont  été  rédigées  par  Innocent  lui-même.  On  y  rencontre 
des  pensées  que  l'on  retrouve  dans  ses  autres  écrits  ;  parfois 
on  y  cite  des  passages  des  poètes  anciens,  ce  qu'un  scribe  ne 
se  serait  pas  permis  de  faire  ;  le  style  porte  non-seulement 
un  cachet  particulier,  mais  il  est  le  même  dans  les  seize  livres, 

*  Bœhmcr,  de  Decretis  Pont.  rom.  et  Brecquigny  (non  compris  le  cin- 

var.  collect.,  §  14.  quième,  qui  se  trouve  aussi  dans  Ba- 

-  Clirou.  Urspiu.  luze),  renferment  1071  lettres,  ainsi 

3  Celle-ci  était  en  général  la  pre-  3835  lettres  eu  tout.  Ces  quatorze  li- 

uiière  collection  officielle  des  décisions  vres  donnent   une  moyenne   de   275 

papales.  Innocent  l'envoya  aux  profes-  lettres  par  année.  Toutes  les  lettres  de 

seurs  de  Bologne  afin  qu'elle  servît  de  trois  années  et  de  la  moitié  de  la  der- 

texte  aux  leçons.  nière  année  sont  toutes  perdues,  et  il 

•'•  Il  obtint  en  1214  la  légation  dans  ne  reste  que  51  lettres  de  la  troisième 

le  midi  de  la  France.  année  ;  on  peut  donc  admettre  qu'il 

»  Ptol.  Luc,  Hist.  Eccl.,  XXI,  7.  nous  manque  au  moins  quatre  années, 

^  Les  dix  livres  de  lettres  publiés  ce  qui,  d'après  la  moyenne  ci-dessus, 

par  Baluze  contiennent,  en  y  compre-  donne  lluO  lettres.  Ou  trouve  encore 

naiü  le  Begist>u/n  de  ne(/Gtio  imperiï,  çà   et  là,  dans  d'autres   collections, 

2748  lettres.  Les  quatre   livres  ,  ainsi  quelques  lettres  importantes  qui  ne  se 

que  le  reste  du  troisième  et  l'appen-  trouvent  pas  dans  les  Regesta. 

dice,  publiés  par  de  la  Porte  du  Thcil 
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ce  qui  certes  n'aurait  pas  lieu  si  Innocent  n'avait  donné  que 
le  plan  de  leur  rédaction.  Il  est  superflu  de  parler  du  haut 
intérêt  de  ces  lettres  pour  l'histoire  de  cette  époque ,  pour 
l'administration  intérieure  et  la  vie  de  rÉglise ,  pour  les  di- 
verses circonstances  de  ce  siècle  et  pour  la  connaissance  du 
droit. 

Innocent  reconnaissait  très-bien  que  l'immense  cupidité  de 
la  foule  des  fonctionnaires  employés  au  centre  de  la  chrétienté 
souillait  et  avilissait  son  chef,  et  il  rendit  en  conséquence, 
immédiatement  après  son  avènement,  des  ordonnances  sévères 
pour  mettre  un  frein  à  cW  abus,  quoique  souvent  les  meil- 
leures intentions  du  chef  ne  soient  qu'imparfaitement  rem- 
plies, attendu  l'obstination  des  subordonnés  à  suivre  des  erre- 
ments invétérés,  et  l'impossibilité  d'avoir  l'œil  à  tout  '.  «  Nous 
«  prenons  à  témoin,  écrit  Innocent  à  l'abbé  Etienne  de  Bo- 
«  logne,  Celui  qui  est  un  témoin  fidèle  au  ciel,  Celui  de  qui 
«  provient  tout  don  parfait,  que  nous  nous  appliquons  à 
«  traiter  et  à  terminer  d'une  manière  irréprochable  et  hono- 
«  rable  toutes  les  affaires  qui  sont  déférées  au  Siège  aposto- 
«  lique,  puisque  nous  ne  délestons  rien  autant  que  la  vénalité, 
«  fdle  de  la  cupidité,  qui  est  une  racine  de  tout  mal.  Le  grand 
«  nombre  de  ceux  qui  viennent  auprès  de  l'Église  romaine 
«  pour  tant  d'affaires  diverses,  peut  rendre  témoignage  com- 
«  bien  nous  repoussons  la  vénalité.  Nous  nous  efforçons  de 
«  purifier,  avec  l'aide  de  Dieu,  l'Église  romaine  de  cette  peste. 
«  Nous  voulons  donner  gratuitement,  et  nous  ne  souffrirons 
«  pas  qu'un  traité,  une  convention,  ou  une  promesse  soient 
«  faits  à  l'occasion  des  affaires  ecclésiastiques.  »  Innocent 
ayant  enfin  accordé  à  Tévêquc  d'Hildesheim ,  après  qu'il  eut 
témoigné  du  repentir,  fait  humblement  pénitence  et  adressé 
beaucoup  de  supplications,  la  permission  de  passer  à  l'Église 
de  Wurzbourg,  celui-ci  crut  devoir  manifester  sa  reconnais- 
sance au  pape,  en  lui  envoyant  deux  vases  d'argent  magnifi- 

1  Voyez  livre  II;   Gesta.  c.   4;  de    Sarti ,   de  C!ar.   Arcliigymn.   Bonon. 
Cont.  Mundi.II,  S;  IV  id.  anno  XIV;    prof.,  App.,  p.  174. 
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ques.  Innocent  fut  pendant  quelque  temps  indécis  s'il  les 
renverrait  ou  les  garderait.  Il  lui  répugnait  de  les  refuser,  car 
il  craignait  que  Tévèque  ne  crût  avoir  perdu  sa  bienveillance. 
Mais  pour  lui  montrer  qu'il  ne  se  laissait  corrompre  par  aucun 
présent,  il  lui  envoya  en  retour  une  coupe  d'or  d'un  prix  bien 
plus  considérable,  et  il  mit  une  attention  délicate  dans  le  choix 
de  celui  qui  fut  chargé  de  la  lui  remettre  * .  L'évêque  d'Alexan- 
drie faisait  traiter  les  affaires  de  son  église  par  des  entremet- 
teurs à  Rome,  et  il  leur  avait  prescrit  combien  il  pouvait  dé- 
penser pour  obtenir  telle  ou  telle  chose.  Des  banquiers  chez 
lesquels  ils  empruntèrent  de  l'argent  eurent  des  discussions 
avec  l'évêque  pour  la  restitution  d'un  prêt.  Ils  demandaient 
beaucoup  plus  ;  l'évêque  arriva  avec  les  ordres  qu'il  avait  don- 
nés, voulant  prouver  que  la  dépense  avait  été  trop  grande, 
parce  que  ses  chargés  d'affaires  n'avaient  obtenu  que  telle  chose. 
La  querelle  s'ébruita,  et  Innocent  vit  par  là  que  l'évêque  croyait 
acquérir,  au  moyen  de  présents,  des  biens  pour  son  église.  Il 
fit  aussitôt  publier  par  un  fondé  de  pouvoirs  la  suspension  de 
l'évêque  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse ,  et  lui  imposa 
une  pénitence  ecclésiastique*.  Jean  d'Angleterre  avait  donné 
aussi  infructueusement  de  fortes  sommes  à  ses  ambassadeurs  à 
Rome ,  pour  faire  réussir  l'élection  de  l'évêque  de  Norwich  à 
l'archevêché  de  Cantorbéry. 

Innocent  pourvut  aux  frais  de  ses  voyages  avec  ses  propres 
ressources,  sans  vouloir  accepter,  conformément  k  l'usage, 
l'entretien  de  la  part  des  églises.  Depuis  son  élection,  il  des- 
tina tous  les  dons  qui  furent  offerts  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  en  outre  un  dixième  de  tous  ses  revenus,  à  l'entretien 
des  pauvres  ;  et  tous  les  présents  qui  étaient  déposés  à  ses 
pieds,  suivant  un  ancien  usage,  furent  envoyés  aussi  à  son 
aumônier.  Il  fit  mettre  de  côté  une  somme  dans  le  trésor  qui 
existait  lors  de  son  élection  ,  afin  de  pourvoir  aux  cas  impré- 
vus; et  fit  distribuer  le  reste  aux  couvents  situés  dans  et  en 

*  Gosta,  c.  44.  —  On  raconle  une  mas  Monis.  Pliitarque  anglais,  I,  88. 
anecdote   semblable  du  célèbre  Tho-       *  Sarli.  l.  c. 
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dehors  de  Rome;  tous  les  établissements  de  bienfaisance  fu- 
rent dotés,  beaucoup  d'églises  furent  honorées  d'objets  pré- 
cieux, plusieurs  évoques  reçurent  des  ornements;  la  cathé- 
drale de  Sora  obtint  1000  livres  pour  soutenir  les  veuves  et 
les  orphelins  '.  Il  fit  distribuer  des  dons  aux  pauvres,  aux  or- 
phelins, aux  veuves  et  aux  malades,  et  partagea  près  de 
40,000  livres  entre  les  gens  de  sa  maison,  soit  ecclésiastiques, 
soit  laïques  -. 

Il  nourrit,  lors  d'une  famine  à  Rome,  huit  mille  pauvres 
par  jour,  outre  ceux  auxquels  il  faisait  distribuer  des  secours  à 
domicile  ^  Il  regardait  comme  un  devoir  de  donner  à  manger 
à  ceux  qui  avaient  faim,  de  vêtir  ceux  qui  étaient  nus,  de  do- 
ter les  filles  pauvres,   d'avoir  soin  des  enfants  abandonnés, 
non-seulement  dans  ces  temps  calamiteux  qui  viennent  acca- 
bler l'humanité,  mais  tous  les  jours.  Des  moines,  des  reli- 
gieuses dans  l'indigence,  des  prisonniers  et  des  ermites  vi- 
vaient des  secours  qu'il   leur  donnait.    Son  aumônier  avait 
l'ordre  de  rechercher  les  pauvres  dont  la  naissance  ou  le  rang 
leur  rendait  toute  demande   plus  pénible.  Ils  recevaient  des 
cartes,  sur  la  présentation  desquelles  on  leur  distribuait  cha- 
que semaine  de  l'argent  pour  leur  entretien.   La  véritable 
bienfaisance  se  montre  autant  dans  la  manière  de  donner  que 
dans  le  don  lui-même.  Un  grand  nombre  d'indigents  rece- 
vaient quinze  livres  de  pain  par  semaine,  et  le  nombre  de  ceux 
auxquels  on  distribuait  tous  les  jours  de  la  nourriture,  de  l'ar- 
gent et  des  vêtements,  n'était  pas  moins  considérable.  De  pau- 
vres jeunes  garçons  avaient  la  liberté  de  se  présenter  vers  la 
fin  de  son  dîner  à  sa  table,  pour  en  recevoir  les  restes.  Il  la- 
vait et  baisait,  tous  les  samedis,  les  pieds  de  douze  pauvres,  et 
faisait  donner  à  chacun  dou7X'  pièces  d'argent  et  les  faisait 
rassasier  tous.  Rien  des  couvents  furent  débarrassés  de  leurs 
dettes  par  lui  ■*.  Nous  avons  rapporté  ce  qu'il  a  fait  à  diverses 
époques  pour  la  Terre-Sainte.  D'après  toutes  ces  preuves,  le 

'  Gcsta,  c.  149.  ^  Voyez  livre  VI. 

*  Gesta,  c.  ISO.  *  Gesfa,  c.  143. 
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leproche  de  soif  insatiable  d'argent  que  lui  fait  l'historien  an- 
glais, Mathieu  Paris  ',  ne  peut  pas  avoir  plus  de  poids  que 
l'accusation  portée  contre  lui  d'avoir  fait  servir  la  quarantième 
partie  des  revenus  ecclésiastiques  non  à  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte  mais  à  contenter  sa  cupidité  -. 

Innocent,  à  l'exemple  de  Clément  III,  son  prédécesseur  et 
son  oncle  * ,  favorisa  extraordinairement  la  ville  de  Rome.  De 
même  qu'étant  cardinal  il  dépensa  une  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  le  rétablissement  de  l'église  dont  il  portait  le  ti- 
tre \  de  même  il  porta  son  attention,  peu  de  temps  après  son 
élévation,  sur  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  fit  peindre  à  neuf  le 
dôme  au-dessus  de  l'autel  du  prince  des  apôtres  ^  Comme 
l'église  de  Latran  était  redevable  à  Clément  III  de  ses  pein- 
tures ®,  de  même  Téglise  de  Saint-Sixte  fut  rétablie  par  Inno- 
cent '.  Les  arts,  particulièrement  Tarchitecture  qui  prend  à 
son  service  tous  les  autres,  commencèrent  précisément  à  cette 
époque  à  recevoir  un  nouvel  essor.  Le  premier  architecte  et 
sculpteur  dont  Thistoirc  fasse  mention  après  un  long  espace 
de  temps,  Marchione  Arezzo,  fut  chargé  par  ordre  d'Innocent 
d'élever  plusieurs  édifices  ".  Il  jugea  utile  que  le  pape  eût  un 
palais  convenable  auprès  de  Téglise  de  Saint-Pierre  ;  c'est 
pourquoi  il  fit  rebâtir  la  chapelle  et  le  logement  du  chapelain, 
la  boulangerie,  la  maison  des  écuyers,  les  maisons  du  chance- 
lier, du  camérier  et  de  l'aumônier,  et  rétablir  même  l'habita- 
tion papale,  entourer  le  tout  de  murailles,  et  élever  des  tours 
au-dessus  des  portes  ;  il  acheta  aussi  une  maison  située  dans 
l'intérieur  de  la  circonscription  du  palais,  et  il  la  destina  au 
logement  de  son  médecin.  Il  fit  arranger  dans  le  palais  Latran 
des  appartements  au-dessus  du  logement  du  chapelain,  et  y  fit 
exécuter  de  nombreux  agrandissements  et  embellissements  *. 

»  Matthieu  Paris,  170.  ^  Ricobalili^   Ferrar.   liist.  imp.  in 

2  Matthieu  Paris,  143.  Murai.  SS.,  t.  IX. 

s  Magn.  Chron.  belg-.  "  Luc.  Tudens.,  Hist.  Eccl.,  XXI, 

*  Voyez  livre  I.  16,  in  Murât.  SS.,  XI,  1127. 

«  Veghii,  Descr.  basil.   S.  Peîr.,  in  M.antli,Hisf.  de  la  I.itt.  d'It., 11.1^26. 

ait.  SS.  Jnni,  t.  VII,  p.  134.  ^  Gesta,  c.  14G. 
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Il  fit  construire  pour  sa  sûreté  et  celle  de  son  frère,  pendant 
les  troubles  de  Rome  ',  sur  l'ancienne  place  de  Nerva  ^,  la 
vaste  et  haute  tour  des  Conti  %  regardée  à  cette  époque  comme 
un  des  ornements  de  Rome  ', 

On  l'accusa,  à  cette  occasion,  de  dépenser  le  bien  de  l'É- 
glise pour  l'avantage  des  siens,  quoique  cette  tour  servît  plutôt 
contre  les  ennemis  du  Siège  apostolique  qu'à  enrichir  ses  pa- 
rents. Mais,  pour  faire  taire  cette  accusation  par  une  entre- 
prise considérable  et  d'une  utilité  générale  ^,  il  fit  rebâtir  et 
agrandir  le  grand  hôpital  du  Saint-Esprit ,  appelé  en  Saxe  '^, 
près  du  Tibre,  non  loin  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Marchant 
sur  les  traces  de  Grégoire  le  Grand,  qui  établit  la  première 
maison  des  orphelins  et  le  premier  hôpital,  il  dota  richement 
cette  fondation  de  bénéfices,  de  possessions,  de  revenus,  d'or- 
nements, de  livres  et  de  privilèges  '.  Pour  maintenir  à  perpé- 
tuité la  prospérité  de  cet  établissement ,  il  ordonna  que  tous 
les  ans,  le  dimanche  après  l'octave  de  l'Epiphanie,  le  Suaire 
du  Seigneur,  cette  relique  si  vénérée,  y  serait  porté  de  l'é- 
glise Saint-Pierre ,  en  procession  solennelle  et  au  milieu  des 
chants  de  fête,  et  que  le  pape  lui-même  ferait  un  sermon  sur 
les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  et  sur  leur  influence  pour 
le  pardon  des  péchés,  et  qu'en  même  temps,  outre  ses  ex- 
hortations, il  donnerait  l'exemple,  en  distribuant  du  pain, 
(le  la  viande  et  du  vin  à  tous  ceux  qui  assisteraient  à  cette 
fête«. 

On  rapporte  qu'un   pêcheur  sentant  ses  filets  très-lourds , 

1  Voyez  livre  VIII.  •  Ptoléni.  Luc. 

2  Blondus  decad.  II,  1.  III.  •'  Platina.  Raph.  Volaterranus  Coni- 

3  Une  partie  de  cette  tour  s'écroula    ment,  urb.,  p.  230. 

lors  du  grand  tremblement  de  terre        '^  Parce    qu'au   commencement    du 

en  1549.   Cette   fameuse   tour  Conti,  huitième  siècle.  Ina,  roi  anglo-saxon, 

qui  u'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde,  avait  fait  bâtir  sur  cet  emplacement 

voit    sa  tête   à   ses    pieds   et  menace  une  église  et  une  hôtellerie  pour  los 

ruine  de  toute  part.  De  Sade,  Mém.  pèlerins  (Ecclé.sia  in  Saxia).  Fea,  Des- 

pour  la  vie  de  Pétrarque  (d'après  une  criz.,  p.  573. 
lettre  de  Pétrarque),    III,    36.  —  La        ■  Gesta,  c.  144. 
tour  fut  rasée  comme  menaçant  ruine        '  Ibid. 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII 

111.  :u 
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espéra  une  riche  capture  de  poissons,  et  qu'au  lieu  de  pois- 
sons il  tira  à  terre  trois  enfants  morts.  On  ajoute  qu'Innocent 
en  fut  tellement  touché,  qu'il  résolut  de  fah^e  construire  une 
maison  dans  laquelle  les  pauvres  petites  créatures  abandon- 
nées trouveraient  des  soins  et  de  l'éducation  '. 

Quel  qu'ait  été  le  motif  d'Innocent  en  faisant  construire 
et  en  dotant  cette  maison,  il  est  certain  qu'il  jeta  ainsi  les 
fondements  d'un  établissement  digne  de  la  capitale  du 
monde.  Autrefois,  outre  un  grand  nombre  d'orphelins  et 
d'enfants  trouvés,  on  y  soignait  souvent  quinze  cents  malades, 
et  on  y  soutenait  les  pauvres  de  toute  condition  et  de  tout 
pays*.  Après  avoir  recules  agrandissements,  les  embellis- 
sements et  les  dotations  dont  nous  venons  de  parler  ',  il  res- 
semblait ,  en  l'année  1694 ,  à  un  château-fort  renfermant 
divers  palais  avec  leurs  vastes  cours.  Dans  une  division 
demeuraient  quarante  nourrices  pour  les  enfants  trouvés; 
près  de  deux  mille  orphelins  étaient  placés  en  pension  au 
dehors  ;  dans  une  autre  division ,  cinq  cents  garçons ,  et 
dans  une  troisième ,  un  même  nombre  de  jeunes  fdles 
étaient  élevés;  dans  une  quatrième  division,  il  y  avait  pour 
des  malades  mille  lits  presque  tous  occupés  *;  les  dépenses 
annuelles  se  montaient  à  plus  de  100,000  scudi  ^  Et  de  nos 
jours  encore,  aucune  ville  dans  le  monde  chrétien  ne  possède 
un  établissement  qui  puisse  être  comparé  à  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit. 

Innocent  dépensa  de  grandes  sommes  d'argent  pour  l'em- 
bellissement des  églises  de  Rome  et  de  celles  au  dehors  de  la 
ville,  et  pour  les  doter  des  ornements  servant  à  la  célébration 
de  l'office  divin.  L'église  du  Sauveur,  appelée  du  nom  de  son 

»  Kœuigshofen,  Chronique  do  Stras-  y  a  ordinairement  plus  de  mille  lits 

bourg,  p.  194.  occupés,  depuis  le  mois  de  juillet  jus- 

■i  Pie  VI  y  ajouta  encore  un  hôpital  qu'au  mois  d'octobre,  par  des  malades 

militaire.  Fea,  1.  c.  attaqués  de  la  fièvre  (suites  de  Varia 

3  Gallia  Christ.  Instr.,  p.  3C2.  cattiva).  Tournon,  Etudes  statistiques 

^  Ce  nombre  a  été  augmenté  depuis  sur  Rome,  etc.,  Paris,  1831. 
la  fin  du  dix -septième  siècle,  époque        *  Franc.  Pefr.  Suevia  ecclesiastica, 

à  laquelle  cette  relation  a  été  faite.  Il  p.  GIO. 
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füiulateur,  enlise  de  Constantin ,  reçut  en  présent  l'église  de 
Fraseati,  le  couvent  de  Saint- André  in  Silice;  il  donna  à  son 
hôpital  quelques  fiefs  situés  dans  le  domaine  de  Tusculuni,  un 
ornement  d'autel  en  velours  rouge  brodé  en  or,  une  croix 
d'or  avec  des  pierres  précieuses  et  un  piédestal  doré,  ainsi  que 
d'autres  vases  d'or.  Il  fit  orner  l'intérieur  de  Saint-Pierre 
d'ouvrages  en  mosaïque;  il  incorpora  à  cette  église  d'autres 
églises,  lui  assura  des  revenus,  lui  fit  présent  de  croix,  de  ca- 
lices, de  candélabres,  de  livres  d'Évangile  avec  des  couvertures 
d'or,  de  sculptures,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  ainsi 
que  des  plus  magnifiques  ornements  d'autel  et  de  prêtre. 
Saint-Paul ,  outre  les  mêmes  dons,  reçut  120  livres  et  7  onces 
d'or  pour  la  restauration  des  mosaïques.  Sa  générosité  ne  fut 
pas  moins  grande  envers  Sainte-Marie-Majeure  et  Saint-Lau- 
rent, situées  hors  des  murs  d'enceinte  de  la  ville.  Il  pourvut 
aux  besoins  de  l'église  de  Saint-Sergius  et  de  Saint-Bacchus, 
déjà  lorsqu  il  était  cardinal,  et  elle  reçut  souvent,  après  son 
élévation,  des  preuves  de  son  affection.  L'église  de  Sainte- 
Marie  sur  le  mont  Aven  tin  reçut  130  livres  d'or  pour  l'achat 
d'un  moulin. 

Des  encensoirs  d'un  métal  précieux  \  des  vêtements  d'é- 
toffes magnifiques ,  des  secours  en  argent,  soit  pour  des 
achats,  soit  pour  des  constructions,  faits  à  plus  de  vingt  au- 
tres églises  de  la  ville  ,  témoignent  de  la  volonté  d'Innocent 
d'accorder  partout  au  service  divin,  même  dans  les  choses  ex- 
térieures, la  dignité  qu'il  doit  avoir.  11  pourvut  sa  propre 
chapelle  de  vases  d'or,  de  nouveaux  ornements  pontificaux  de 
toutes  les  couleurs ,  et  d'étoffes  d'or  et  brodées  en  perles ,  de 
sorte  qu'aucune  chapelle  ne  surpassât  la  richesse  de  la  sienne 
en  valeur  intérieure  et  en  objets  d'art.  Il  fit  rechercher  s'il  y 
avait  encore  dans  la  ville  une  église  qui  manquât  de  calices 

'  On  remarqua  priucipaleuienl  par-  croix  représentant  le  Christ  arrachant 

mi  les  présents  qu'il  Mt   à  l'église  de  la  victoire  à  l'enfer,  deux  saphirs  aux 

Sainte-Âlarie  en  Saxe  ,  une  croix  d'or  deux  bras  de  la  croix,  et  en  haut  deux 

au  milieu  de  laquelle  on  admirait  une  grenats  et  d'autres  pierres  précieuses. 
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d'argent.  Il  en  distribua  cent  trente-trois,  dont  chacun  pesait 
100  marcs  ;  d'autres  relations  disent  qu'il  a  donné  à  chaque 
église  une  livre  d'argent  pour  en  faire  des  calices ,  à  la  condi- 
tion que  ces  calices  ne  pourraient  jamais  être  vendus  '.  Cette 
libéralité  -  s'étendit  aussi  à  plusieurs  couvents  et  à  plusieurs 
églises  en  dehors  de  la  ville  de  Rome.  Il  fit  présent  au  pa- 
triarche des  Bulgares  d'un  ornement  patriarcal  complet,  au- 
quel il  ajouta  un  grand  anneau  enrichi  de  cinq  topazes  qu'il 
avait  lui-même  coutume  de  porter  ^. 

Depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  les  jugements 
de  tous  les  hommes  capables  d'apprécier  la  vie  d'un  de  leurs 
semblables,  le  but  qu'il  s'est  efforcé  d'atteindre,  les  grands 
problèmes  qu'il  a  su  résoudre,  la  manière  dont  il  s'est  élevé 
au  sommet  d'une  époque  entière,  se  sont  tous  accordés  pour 
reconnaître  que  pendant  des  siècles,  avant  et  après  Innocent, 
le  siège  de  saint  Pierre  n'ajamais  été  occupé  par  aucun  pontife 
qui  ait  jeté  un  plus  vif  éclat  par  la  réunion  du  savoir,  de  la 
pureté  et  des  mœurs,  par  les  services  rendus  à  l'Église  et  par 
ses  grandes  actions  * ,  aucun  de  ses  successeurs  n'a  orné  si 
éminemment  le  siège  de  saint  Pierre  ^  de  sorte  qu'il  est  ap- 
pelé non-seulement  le  plus  puissant,  mais  aussi  le  plus  sage 
des  papes  qui  aient  illustré  le  trône  depuis  Grégoire  VII.  Ce- 
pendant sa  mort  parut  à  un  grand  nombre  plutôt  agréable  que 
déplorable,  à  cause  de  l'extension  qu'il  avait  donnée  à  son  au- 
torité, de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  si  puissamment  di- 
rigé toutes  les  affaires,  et  de  la  force  avec  laquelle  il  dominait 
tout  \ 

On  peut  expliquer  par  l'influence  d'idées ,   de   points  de 

1  Ricobald.  Ferrar.  hist.  rom.  Pont.  *  Ubert.  Foliet.  hist.  Genuens. , 
in  Murât.  SS.,  IX,  179.  p.  54. 

2  La  longue  série  de  dons  et  de  ^  Petrarca,  de  Reb.  Senil.,  XV,  9. 
bienfaits  cités,  Gesta,  c.  145,  se  rap-  s  Albericus,  p.  592.  —  Conrad  de 
portent  tous  aux  onze  premières  an-  Lichtenau  comme  partisan  des  Ho- 
nées  de  son  règne.  Cette  liste  se  trou-  heustaufen  ,  Walther  von  der  Yo- 
verait  encore  augmentée  si  on  avait  gelweidc  comme  poète  souabe ,  et 
conservé  celle  des  dons  des  sept  der-  Matthieu  Paris  comme  Anglais,  étaient 
nieras  années.  opposés  à  Innocent. 

3  Gesta,  c.  145. 
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vue  et  d'efforts  différents,  et  même  entièrement  opposés,  la 
facilité  avec  laquelle  des  écrivains  postérieurs  ont  adopté  les 
calomnies  de  quelques  contemporains  excités  par  des  rivalités, 
des  rancunes,  des  intérêts  froissés. 

D'autres  écrivains  qui  étaient  en  état  de  comprendre  la  na- 
ture d'Innocent  et  d'apprécier  sa  position,  et  qui  ont  su  se 
tenir  en  garde  contre  toute  influence  de  leur  époque,  ont 
porté  un  jugement  fort  différent  ;  la  fausseté  et  l'exagération 
qui  ont  pour  source  la  haine  de  parti,  n'auraient  jamais  dû 
être  érigées  en  vérité  historique  '. 

L'accusation  d'ambition  imputée  à  Innocent  dépend  de  la 
réponse  à  cette  question  :  a-t-il  rapporté  à  sa  personne  ou 
seulement  à  la  réalisation  de  la  grande  idée  de  l'importance 
et  des  devoirs  du  pontificat,  le  pouvoir  f]u'il  a  exercé,  la 
manière  avec  laquelle  il  a  dominé  toutes  les  relations  du 
monde,  la  persévérance  avec  laquelle  il  a  dirigé  ces  relations 
en  sa  qualité  d'arbitre  suprême? 

Les  faits  que  nous  avons  exposés ,  le  langage  exprimé  par 
Innocent  dans  toutes  les  circonstances  graves  et  les  plus  dé- 
cisives, témoignent  de  son  désintéressement  et  de  son  abné- 
gation. 

Quant  à  ces  questions  ;  le  pontificat  aurait-il  dû  en  général 
prendre  un  pareil  développement?  En  prenant  ce  dévelop- 
pement a-t-il  influé  d'une  manière  bienfaisante  ou  funeste  ^ 
sur  l'état  de  l'espèce  humaine  en  Europe?  Le  regard  de  l'ob- 
servateur doit-il  se  détourner  avec  chagrin  de  cette  phase  de 

^  Voyez     riiitroduction     pour    les  «  combien  il  est  dangereux  d'unir  le 

principaux  jugements  portes  sur  In-  «  pouvoir  civil  aux  fonctions  religieu- 

nocent  III,  t.  I.  (A.  de  S. -G.)  «  ses  (mais  unir  les  pouvoirs  ecclé- 

2  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Ori-  «  siastiques  aux  fonctions  civiles  n'est 

gine,  progrès  et  limites  de  la  Puissance  «  aucunement  dangereux?)  comment 

des  Papes,  ou  éclaircissements  sur  les  «  les  chefs  de  la   religion ,   qui  sont 

quatre  articles  du  Clergé  de  France  et  «  des  hommes  (est-ce  que  les  chefs 

sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  «  des  États  sont  des  anges?)  sont  ten- 

Paris,  1821,  in-S»,  on  lit  :  «  Le  ponti-  «  lés  d'étendre  ces  pouvoirs  et  de  les 

«  ficat  d  Innocent    III    mérite   d'être  «  dénaturer  pour  peu  que  les  circon- 

«  étudié  jtar   les   princes    et   par   les  «  stances  favorisent  leur  ambition.  » 
<(  hommes    rrÉlat     pour     aj)prendre 
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l'histoire  universelle  ou  s'y  arrêter  avec  complaisance?  —  Ces 
questions  ne  seront  sans  doute  jamais  résolues  unanimement, 
puisque  leur  solution  dépend  du  point  de  vue  sous  lequel  on 
juge  le  monde ,  point  de  vue  adopté  par  chacun  comme  le 
seul  vrai. 


FI.N  DR  LHIST01RJÎ  DIISNOŒM  IJI. 
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PAR  FRÉDÉRIC    UVRTER. 

Suite  et  complément  de  rHisloire  de  ce  Souvcraiii-I'ontife  et  de  ses  Contemporains,  par 
le  même  Auteur,  traduit  de  l'allemand  par  Jean  COHEJSj  bibliothécaire  à  Sainle- 
Ccneviève  ;  publié,  précédé  d'une  Introduction  et  augmenté  de  notes,  par  Alexan- 
dre de  SAlIVr-CBER«»]«. 
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1,11  publiant  cet  ouvrage,  nous  avons  accompli  l'engagement  contracté 
h  l'époque  où  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  langue  l'Histoire  d'In- 
nocent III  et  de  ses  Contemporains.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Hurter  n'est 
pas  moins  utile  que  le  précédent  à  la  sainte  cause  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  à  l'intelligence  et  à  la  pratique  des  traditions  chrétiennes.  En 
terminant  l'Histoire  du  pontificat  d'Innocent  III,  Hurter  n'a  pas  pensé 
que  son  travail  fût  complet  :  après  le  Pape,  il  a  voulu  nous  montrer 
l'Eglise  même  qu'il  avait  gouvernée.  La  multiplicité  des  événements  et 
des  personnages  qui  se  pressent  dans  cet  espace  d'un  règne  de  dix-huit 
.uinées,  ne  pouvait,  en  effet,  permettre  au  savant  écrivain  de  ressusciter 
dans  toute  son  étendue  sa  majesté  et  la  variété  de  ses  détails,  le  vaste 
éditice  de  l'Église  du  moyeu  âge.  Tel  est  l'important  sujet  du  Tableau 
dont  nous  avons  publié  la  traduction. 

Toieî  le  plan  de  cet  ouvrage  : 

Enseignement  de  l'Église  sur  les  dogmes,  lo  culte  et  la  discipline. 
L'Auteur  expose  cet  enseignement,  eu  se  servant  surtout  de  toutes  les 
décisions  rendues  par  Innocent  III.  Cet  exposé  est  donc  un  résimié  de 
toute  la  théologie  de  cet  illustre  Pontife. 

Après  avoir  établi  l'enseignement  de  l  Eglise  ,  l'auteur  montre  '/«e 
toutes  les  iustilutions  catlioliques  sont  la  conséquence  légitime  de  cet 
enseignement,  iH  servent  à  le  propager  pour  la  moralisaflon,  le  bon- 
heur, la  dignité  des  individus  et  des  sociétés.  H  met  cu  action  la  hiérar 
chie  catholique  à  tous  le?  degrés  :  le  Pape,  les  Çardiuaux,  les  Légats, 
les  Patriarches,  les  Primat-,  les  Aichevèqu.>s,  les  Évê(jues,  tout  le  clergé 
régulier  et  séculier.  L  Origine,  l'organisaiion,  la  vie  intérieure  et  exté- 
rieure de  toutf's  ces  inslilutious  sont  présentées  avec  une  fidélité  et  une 
science  dignes  de  ces  glorieux  Hénédictins.  dans  les  travaux  desquels 
l'auteui  a  [misé  abondamment.  11  raconte  la  vie  des  principaux  peison- 


nages  qui^  dans  le  treizième  biecle,  ont  pertecliouué  el  honoré  ces  iusli- 
tutions,  et  il  trace  également  le  portrait  de  ceux  qui  n'ont  pas  su  res- 
pecter les  fonctions  saintes  dont  ils  avaient  été  chargés. 

Hurter  ne  dissimule  pas  les  désordres  qui  se  rencontraient  dans  la  vie 
ecclésiastique,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie;  mais,  loin  de  s'en 
prendre,  comme  les  ennemis  systématiques  de  l'Eglise,  aux  institutions, 
il  n'accuse  (|ue  l'infirmité  de  la  nature  humaine,  montrant  les  Souve- 
rains-Pontifes et  les  conciles  ahsorbés  dans  une  vigilance  incessante 
pour  réprimer  et  châtier  le  mal,  prenant  l'initiative  des  réformes  desti- 
nées à  maintenir  les  membres  de  l'Église  dans  la  règle  invariable  des 
devoirs  ,  dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est ,  dans  sa  vie ,  ses  souf- 
fi'auces  et  sa  mort,  le  modèle  éternellement  adorable. 

Les  Ordres  monastiques  occupent  nécessairement  une  place  considé- 
rable dans  le  Tableau  des  Institutions  et  des  Mœurs  de  l'Église.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  la  biographie  impartiale  et  détaillée  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  de  saint  Dominique.  L'historien  constate  tous  les  services 
lendus  par  les  Ordres  monastiques  à  la  religion,  à  la  moralisation  des 
peuples,  à  l'adoucissement  de  leurs  misères,  aux  sciences,  aux  lettres, 
aux  arts,  à  l'agriculture,  au  commerce. 

Les  Ordres  militaires  et  les  croisades  forment  aussi  un  des  épisodes 
les  plus  iutéres.-ants  de  cette  histoire. 

Après  avoir  achevé  le  tableau  des  grandes  institutions  catholiques, 
Hurter  reproduit  le  tableau  des  mœurs  individuelles  au  sein  de  l'Eglise  : 
il  fait  connaître  le  genre  de  vie  des  ecclésiastiques  et  des  artistes,  leurs 
relations  privées  et  publiques.  On  lira,  sur  la  discipline,  le  culte,  les 
fêtes  religieuses  et  nationales,  sur  les  arts  et  leur  symbolique,  sur  la 
littérature,  des  détails  qui  nous  font  entrer  dans  toute  l'intimité  de 
l'existence  de  ce  siècle,  si  profondément  catholique. 

Yoici  l'Indication  des  sujets  de  quelques-uns  des  chapitres  : 

Des  dogmes  de  l'Église  catholique  et  de  la  théologie  d'iunocent  IH.  —  Le 
Pape.  —  L'Eglise  et  l'Empire.  —  Ordre  intérieur  de  l'Eglise.  —  Droits  du  Pape 
dans  l'Eglise.  — Tableau  des  ;inipositions  pontiticales.  —  Princes  de  l'Eglise, 
cardinaux  et  légats.  —  Le  haut  clergé.  —  Les  patriarches,  les  primats  et  les 
archevêques.  —  Les  évêques.  —  Le  clergé  infcrieiir.  —  Les  couvents.  —  Leur 
organisation.  —  Leurs  fondateurs.  —  Les  personnages  les  plus  célèbres.  — 
Les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences ,  au.v  arts,  aux  lettres,  au  com- 
merce, à  l'agriculture.  —  Des  abbés.  —  Des  avoués.  —  Des  orch-es  religieux. 

—  Réflexions  générales.  —  Origine  des  ordres  religieux.  —  Leur  rapport  avec 
l'Eglise.  —  Observations  sur  leur  multiplicité.  —  Les  Bénédictins.  —  De 
l'ordre  de  Gluuy.  —  des  Camalduks.  —  Des  Vallombrosiens.  —  De  l'ordre  de 
Grandniont.  —  Des  Chartreux.  —  De  l'ordre  de  Citcaux.  —  De  l'ordre  des 
Pi'éruontrés.  —  Des  Carmes.  —  Des  Trinitaires.  —  Des  Frères-Hospitaliers. 

—  UPS  petits  Ordres.  —  Les  Franciscains.  —  Vie  de  saint  François  d'Assise. 

—  Les  dominicains.  —  Vie  de  saint  Dominique.  —  Les  Ordres  militaires.  — 
Leurs  fondateurs.  —  Les  croisades.  —  Des  relations  sociales  du  moyen  âge. 

—  Genre  de  vie  du;  ecclésiastiques.  —  Usages  privés.  —  Les  lètcs  nationales. 

—  Les  cérémonies  exUvieures  du  culte.  —  (Confréries.  —  Les  arts.  —  Leur 
symbolique.  —  Larchitecluvp  catholique  en  particulier.  —  La  littérature.  — 
Les  Minnesingers,  etc.,  etc. 

?s'ous  omettons  un  grand  nombre  de  chapitres  qui  foui  connaître  les 
mœurs,  les  monuments,  les  principaux  personnages  de  ces  beaux  âges 
de  foi. 
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dans  la  haute  Italie,  o3;  en  Allemagne,  SS;  eu  Angleterre,  37;  en 
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TABLE.  Ö39 

sur  les  Maui'es;  demande  de  divorce  faite  par  le  loi  d'Aragou,  29G. 
—  Le  Portugal,  300.  —  Les  hérétiques  :  nouvelles  tentatives  de  né- 
gociations à  Rome;  concile  de  Lavaur;  ses  suites;  la  guerre  éclate 
de  nouveau;  bataille  de  Muret;  Pierre  d'Aragon  est  tué,  309. — 
L'hérésie  dans  les  autres  contrées,  328.  —  Circulaire  adressée  par  le 
pape  au  concile,  329. 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME 333 

Frédéric  et  Othon,  333.  — La  France  et  l'Angleterre  :  préparatifs;  Jean 
débarque  et  s'enfuit  devant  Louis  de  France;  la  grande  armée  des 
alliés;  caractère  de  Philippe;  les  levées;  les  seigneurs  dans  son 
armée;  préparatif  pour  la  bataille  de  Bouvines;  bataille  de  Bouvines; 
victoire  de  Philippe;  les  prisonniers;  expédition  de  Philippe  dans  le 
Poitou,  336.  — L'Angleterre  :  levée  de  l'interdit,  3G8.  — L'Espagne  : 
mort  du  roi  Alphonse;  l' Aragon;  don  Jayme,  roi,  370.  —  Le  Portu- 
gal, 371.  —  Les  croisades,  373.  —  Les  hérétiques  :  négociations; 
continuation  des  liostilités,  374. 

LIVRE  VINGTIÈME 379 

L'Allemagne  :  Othon  se  rend  de  Cologne  à  Brunswick ,  envahit  le 
Holstein;  sa  mort;  Frédéric  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  379.  — 
L'Angleterre  :  les  barons  contre  le  roi;  scission;  leur  traité  avec  le 
roi  [magna.  Charta)  ;  .lean  médite  de  nouvelles  ruses;  guerre  entre 
lui  et  les  barons;  Innocent  prononce  l'excommunication  contre  les 
barons,  387.  —  Croisades,  412.  —  Les  hérétiques  :  arrivée  d'un  nou- 
veau légat;  Louis  de  France  marche  contre  les  Albigeois,  413.  —  Le 
concile  :  discours  prononcé  par  Innocent  à  l'ouverture' du  concile, 
417;  décrets  concernant  la  doctrine  et  la  discipline,  427;  d'autres 
atfaires  ecclésiastiques,  431;  la  croisade,  433;  l'Église  grecque;  af- 
faires ecclésiastiques,  438;  plainte  portée  contre  Robert  Courçon, 
440;  mariage  de  Burgard  d'Avesnes,  441;  affaires  de  l'Allemagne, 
443;  de  l'Angleterre;  du  comte  de  Toulouse,  443  ;  fin  du  concile, 
444.  —  Affection  d'innocent  pour  le  jeune  comte  de  Toulouse,  430. 

LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME 453 

Coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Église;  sur  le  reste  de  l'Italie,  433.  —  L'Alle- 
magne en  repos,  456.  —  L'Angleterre  :  continuation  de  la  guerre 
intérieure;  Innocent  dissuade  la  France  d'attaquer  l'Angleterre; 
Louis  de  France  débarque  en  Angleterre;  négociations  à  Rome;  con- 
tinuation de  la  guerre  ;  Jean  meurt;  son  caractère,  iljl.  —  Les  hé- 
rétiques :  Simon  de  Montfort,  seigneur  des  pays  conquis;   retour  du 


HO  TABLE. 
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